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LOIX NATURELLES, 

OU L’ON RECHERCHE ET L’ON ÉTABLIT, PAR LA 
Nature des Chofes, la forme de ces Loix, leurs principaux chefs, 
leur ordre', leur publication & leur obligation: on y réfuté aufll les 
Elémens de la Morale & de la Politique de Thomas Hobbes. 

Par k DoSeur RICHARD CUMBERLAND, 

depuis E/üéque de Peterborough. 
TRADUIT DU LATINy 

Par Monsieur BARBEYRAC, 

DoSeurtn Drùt Pr^ejfeur en la même Faculté dans- FUnherfié <2rGRONiNCcc. 
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ximi accedUf fi^Jlbnè adJlruxU, quorum 
ututmque (f mibi propo&um fmt, Speciin. 
ContruverTiar. circa Ju5 Nacurale S a m. 
PuPEROORFio mjcrtmtar. &c, Cap. 
1 . S 6. Ouvrage publié en 1677. & infé- 
ré depuis dans la Colicâion iAciiuIéc 
ErU Scandica &C. Krancof. idSd. 

(3j) Volez ce qu'il dic.jjar exemple, 
dans le DiA. Prélim. § 15, & Cbap. i. § 
10. Cbap. K. § I. &c. 




P R ET- A CEi 




’OüvaAGE, dont je donne aujourdhui la Tradudiôn, 


méritoit bien de paroître en nôtre Langue , & d’être 
mis à côté de ceux deGaoxiüS & deruFENooRF, 


avec les<juels il peut faire un Corps de Pièces bien alTor- 
ties, qui fuppléant l’une à l’autre, & fe prêtant du jour 


réciproquement , fourniflent dequoi s’inftruire à fond des vrais principes 
du Droit NATUREt&dc IrMorale. Traité Pbilofopbique 


du Dodeur Cumberland, fut publié précilèment dans la (< ) mô- 
me année , que le grand Ouvrage dePüFENDORFDu Droit de la 
Nature gjp mi Cem. Quand le Jurifconfulte Allemand eût vû le Li- 
vre du Théologien Anglois, (2) il le jugea également dodé, ingé- 
XX & (blide: il fe febeita, de ce que T Auteur s’étoit propolé,com- 

deTHOM/ 


nieux 

me lui , de réfuter l’hypothéfe 


I en eta- 


ropolC; 

AS Hobbes, & d’e 
blir une autre diredement oppofée, qui approchoit fort des dogmes 
des anciens Stoïciens. Cela s’entend, mis k part les fauflès idées 
que ces Pfailofbphes y mêloient, & en approfondiflant les cliofes d’u- 
ne toute autre manière ; de forte que, comme nôtre Auteur s’en 
licite lui-même, fon Syftême fe réduit à P Amour de Dieu ^ du Pro- 
cbahti (3) ou aux deux Tables de la Loi Divine de Moïse & de l’E- 
VANGILE, démontrées philofophiqucment. Pour s’en convaincre, 

& 


O) £n 1673. Cette prémiérc Bdicioa 
.de rOuvrage de Pusendorp fut im- 
primée à Lundtn en Suidt, oU l'Auteur 
ésoit alors ProfelTcur. 


Ca) Quantum tamen mUâ confiât , ipfius 
[Ho B B R s II] bjpotbtfin irUtr Anglos/o- 
lidiffimè defiruxU JR.ICHAKD VS Ci)*i- 
bkrlan'ous, Ubro irudito (f mgtnùjb 
de Legibus Naturac; fimulque adeerjam 
bjpotlcfin, quat ad Stoicorum plac.'u pro- 






jy -" P K' E T A C E 

& pour être d'abord au fait de la madère de de la mécJiode dexe Li- 
vre, on n’a qu’a lire le Difeours Préliminaire ,q\xi me difpenfe de rien 
ajoûter à ce que l’Auteur y dit. 

11 y a grande apparence, que ce qui lui donoa occafion de travaillcp 
fur un ü noble & li utile fujet, ce rat le défir-de prévenir & d’arrêter 
les mauvailès imprelTions que faifoient les principes à'Habbes. Quel- 
que fauxn& 'liorribles qu’ils fôient, à les conGderer attentivement'^ 
usa prév^icion; bien dés gens, fur-tout de ceux qoiétoieiu di(|x>(Æ 
d’une manière à fouhaiter qu’ils fulTent vrais, fe htilToient éblouît. 


ou s’affermilToient, par la confiance avec laquelle l’Auteur les propo- 
iè, & par l’air de aèmonnration qu’il leur donne. - Nôtre Doâei^ 
cbaritame voulut dUTiper les iUulions. Il commença par établir diree*^ 


râment tSc fortement une liypothéfe toute contraire, &t aména enfui- 
te, .comme par occafion , la réfutation des principes û'HobbeSy à' 
m(^ret]u’il traitoic chaque point particulier. Il ne lui manquoit rien' 
de ce qui étoit méce/Taire pour réulTrr dans un tel defiein. Eiprit pro- 
fond, grand Théologien , Philolbphe Sx. Mathématicien, i) a pù met- 
tre en ulâge toute forte d’armes pour combattre l’Erreur, & faire 
triompS^r la Vérij^. AufTi y réulTit-il très-bien. Et de tant d’ Au- 
teurs qu| Ont écrit ea.-At^leterre fur cette matière, comme il ell un 
des prëmiers, il'a été & efl peut-être jufqu’ici celui qui l’a le mieux 
traitée. On trouve dans ion Livra bien despeofées & des remarques, 
qui auront eaooiie, pour iûen des gens tonte la grâce de la nouveaor- 

En quelque exceüeiitque cetOifvrage' foit en Ton genre, il n’a 
pas été aufil connu ni aoill lû, qu’il le méritoit. La manière dont il ell 
écrit ne pouvoit que rebutter bien des Leéleurs. Le ftyle en eft dur de 
contraint, plein de négl^encesdc d’impropriétez, de périodes lon- 
gues &embarra(Técs, de liaifons mal marquées, de fréquentés parenthé- 
• ^ &C. L’Auteur étoit dü nombre de ces Savans , qui , contens da s’at- ' 
tacher aux chofès , négligent le loin des exprelfions. Pleins de leur 
matière, ’& s’entendant bien eux-mêmes, ils s’imaginent que tout le 
monde doit les entendra, de pénétrer leurs penfèes, avec quelque ob- 
feurité de quelque embarras qu’ils les expriment. Par furcroît , 1»! 
Copio fournie aux Imprimeurs, avoit été faite par un:Jeone Homme 
ignorant; de ceux qui curent foin de la Correâiondes Epreuves, en 

' ^ • l’ab-‘ 

(0 Voici )• Vie,'' écrite par ce Cha- fa} Cette Traduftion , faite par Mr. 
pelain, que j’ai traduite de l'Aoglois, fie* Jean Maxwell, Prébendarre de Can- 
qui fuit cette Pre/ucs. " ner, & Chapelain de S. E.Mylord-Cbrt«- 

• ' rttt 
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D U T R A D U C T E U R. ’ v 

rabfcnce de l’Auteur , s’en aquitterent très-msd. Ainfi il lé glilE» 
un très-erand nombre de fautes ou du Copifte , oa des Impri- 
meurs, donc un Errata ^ allez long, n’indique qu’une petite par- 
tie. En vain l’Auteur fut follicicé depuis à revoir fon Ouvrage, pour 
le publier plus corred , & le rendre plus intelligible & plus agréable 
à lire. Il ne put le tefoudre à reprendre un travail , qu’il avoit aban- 
donné depuis loi^cems. il fe coatentade communiquer à fon Chape- 
lain un Exemplaire, (i) relié avec du papier blanc entre les feuilles, 
où il avoic écrit par-ci par-là quelques additions; avec permifTion d’en 
faire tel ulàge qu’il jugeroit à propos. Mais cela n’eut point d’effet ; 
& l’Ouvrage jufqu’ici en eft demeuré à la prémiére Edition en Angle- 
terre. Les Editions ÿ Allemagne n’ont fait qu’en multiplier les fau- 
tes. Par-là ce Livre étoit prelque tombé entièrement dans l’oubli, 
fulqu’à ce qu’on 8*avilà enfin de le traduire en (a) Anglois. ^ 

Pour le rendre plus commun, il falloit qu’il parut aufli en Fran- 
çois; Langue, à qui on ne difputera pas l’iionneur d'ètre beaucoup 
plus connue par-tout, que l’Angloife, & qui d’ailleurs eft plus pro- 
pre à exprimer nettement lespenfèes d’un Auteur., quand un Tra- 
duéleur capable lé donne autant de peine qu’il faut. Un (3) Jour- 
nalifte d’^sjgZf/crre, m’avoit fait l’honneur, quelques années aupa- 
ravant, de me nommer, comme celui à qui il croioit convenir d’en- 
treprendre ce travail, & il m’y invitok d’ime manière obligeante. J’y 
fus j’ailleurs IbUicicé fortement , & je me réfolus enfin à l’cntreprenr 
dre, il y. a environ dix-feptans. Mais, après avoir traduit le tiers 
de l’Ouvrage, d’autres ocaipations me le firent difeontinuer, de for- 
te que 4e ne làvois pas li j’aurois jamais le loifir ou le courage de le re- 
prendre. Ce ne fut qu’en 1739. que je m’y remis, pour ne pas lailTef 
inutile, ce qu’il y avoir de fait; & poulTé d’ailleurs par les mêmes follii 
citations qui m’avoient déterminé à entreprendre l’ouvn^, pour la 
continuation duquel il fallut rappellcr de loin mes idées, & relire tput 
avec attention depuis le commencement, comme fi j’eulTe feulement 
commencé à travailler. 

J’y fus encouragé d’ailleurs par une cholé qu’on me faifoit efperer, 
6c qui aurait rendu le retardement fort utile , fi elle le fût trouvée 
auQl confidérable qu’on donnoit lieu de croire qu’elle Pétoit. J’avois 
penfé, qu’il léroit oon de favoir. ce qu’étoit devenu l’Exemplaire, dont 

’ , j’ai 

Mt, aloi» Vice-Ro?d 7 Wan<fe, fut impri- C3) Mr. de la Roche, dans Tes 
tnée à Lenirti au commencemcDcde llémùru Lüirairtf de Ux Grande Breta- 
• 1727. m quartD. gnt. Tom. IV. /xç. 248. 
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VI 


- PREFACE 

j’ai parlé ci-deflus, que l’Auteur avoit remis à fon Chapelain; &c de 
chercher à en avoir communication. L’occalion fe préfènta d’elle-mc- 
me en 173+. Un Libraire Irlandais y établi à Amjlerdam-i 
eut alors une Lettre du (2) Secrétaire de Mr. le Chevalier R. El- 
lys, par laquelle il lui ofFroitj de la part de Mr. (3) Pe- 

tit-Fils de l’Evêque, la Copie d’une nouvelle Edition du Livre De Le- 
gibus R'aturahbus, s’il vouloit le rimprimer magniAquement, & lui 
en donner quelques Exemplaires. Cette Copie étoit l’Exemplaire 
même dont il s’agit , corrigé & augmenté par l’Auteur, revu d’ailleurs 
d’un bout à l’autre par Mr. le Doaeur (+) Bentley ^ qui devoit y met- 
tre une Préface. Le Libraire étoit juflement celui qui comptoit que 
je lui donnerois ma Tradudion à imprimer. Par cette raifon, il re- 
fufa les offres aulTi poliment qu’il put , & pria Mr. le Clievalier Ellys 
d’agir auprès de Mr. Cumberland, pour obtenir de lui communication 
d# l’Exemplaire, afin qu’on en fit ufage dans la Tradudion. Mais 
toutes les inftances du Chevalier furent mutiles: Mr. Cumberland re- 
fufa à fon tour la demande , comme nuifible au deffein qu’il avoit de 
feire rimprimer l’Original. Deux ans après, un Libraire (ç) de Cam- 
bridge éaivit à celui à'Ant/lerdam, qu’il étoit convenu avec Mr. le 
D. Bentley pour l’impreflion de Mamlius, & en même tems du Lim 
de Cumberland: mais cela n’eut point d’effet ; & le Libraire de Cam- 
bridge n’aiant pû s’accommoder avec le D. Bentley pour l’imprelTion 
du Manilius, abandonna le deffein de l’une & l’autre Edition. Au- 
cun autre Libraire ne fc préfènta; & comme il y avoit apparence 
que Mr. Cumberland ne verroit plus de jour à en trouver pour une 
nouvelle Edition Latine, on rèfolut de faire de nouvelles tentatives. 
On favoit que l’affaire dépendoit beaucoup du Dodeur AeriZ/er , & 
qu’il ne pouvoit rien refufer à Mr. l’Evêque de Lincoln. Cet Evêque, 
folbeité par Mylord Carteret , & par Mr. Cafpar Wetjlein , Chapelain de 
S. A.R.Mr.le Prince de ht tant que Bentley promit ce que 
l’on fouhaittoit; & après quelques retardemens, caufez par diverfes 
circonffances, on remit enfin l’exemplaire de l’Auteur à Mr. Wet- 
jliin, avec permiflion , non de l’envoieren Hollande, mais d’en tranf- 
crire ce qu’il jugerait à propos. Cette Collation fut reçue le 6. Juin 
173p. Voici en quoi conliffe le fecours, qu’on a pù en tirer. 

11 


( 1) GuUlaume Smith , homme d'écu- 
-de, qui «’étoit jetté daiu le commpree 
de la Librairie., • 

S Mr. mcbel. 

Qucicun m’a die, que ce Fecic* 


FiPs e(l Eccléfiallique : mais je n'en fuis 
pas afniré;%’aianc trouvé perfonne qui 
fût bien inflruic de l'état des DcrceiidaM. 
de l'Evéque. 


DU TRADUCTEUR. vii 

Î1 y a très-peii de Correftions de l’Auteur. Du caradére , dont 
nous avons vû qu’il étoit, on ne doit pas s’étonner qu’il aîtlaiffé paP- 
fer bien des fautes, dont la plupart même gâtent le fens, comme il 
paroîtra par des exemples que j’en indique d.ins mes Notes. Les Ad- 
ditions ne font pas non plus en fort grand nombre, ni longues, à la 
referve de quelques-unes; & fur-tout de celle par où l'Ouvrage finit 
maintenant. Elle étoit écrite à la fin du Livre, en deux pages & de- 
mi, fans aucune indication de l’endroit où elle devoit être placée. 
Mais il m’a paru d'abord, & chacun en conviendra aifément, que 
c’efi une fuite des réflexions, que nôtre Auteur fait dans le dernier 
Chapitre, fur rabfurdité des pernicieux principes de fon Adverfairc, 
& qu'ainfi cela détermine clairement la place de l'Addition ; à caufè 
dequoi il ne jugea pas fort nécclfaire de la défigner autrement. 11 
n’en eft pas de même de cette autre, écrite au commencement du 
Livre, fur une feuille à part, ûns renvoi. va/or bonorùm 

contingenter Jècuturorum è nojîra boni publki curWhnc {inter àZw) in~ 
vejliganim ejl. Quàd Jrutius boni fperati i rebus vel aâibus vitàve 
noflrà quae nos buic curae mpendimus^ ^ commutamus pro bords é pu- 
bïica fahue fperatis , Junt fmtliter contingentes, fieri enitn potejl ^utfini- 
bii borum publico bom impenàeremus , aut nib'if aut parum commodiyid- 
que conti^entevy ^ ad tempus incertum y màenobis confequeremur. 
Quoi qu’il foit parlé en divers endroits, de l’efUmation des avantages 
qui peuvent revenir des eftéts ou desadles contingens, je n’ai lu où 
convenoit précifêment cette Addition, au devant de laquelle on lit: 
Addenda,^ fuis lacis opportunê Voilà qui donne lieu de croi- 

re, que l’Auteur avoit alors quelque deflein de revoir fon Ouvrage, 
& d’écrire fur ce feuillet fèparé les penfées qui lui viendroient dans 
refjîrit, pour en faire uf^e dans les endroits où il jugeroit qu’elles 
pouvoient être placées. Cependant oi\ n’y voit plus rien. L’Auteur 
fe laffa bien-tôt apparemment. •■f 

Pour ce ^i eft du Doéleur 'Bentley y il avoit changé par-tout la 
ponftiiation, & l’orthographe, félon qu’il le jugeoit à propos, mis 
des Lettres majufcules, où il en falloir, foûligné les noms propres, 
pour ■être imprimez en caraûére Italique; & fait quelques autres me- 
nues correéfions dp cette nature, dont nous n’avions pas befoin. Aufli 
^ Mr. 

(4) Dont une Fille eft mariée avec le je croi* que bien d'autre* font dans le 
FilsdeMr. Ce grand Critique même cas, ou ignorent encore cette 

eft mort au mois de Juin de l’année i}43. mort, dont no* Gazettes, ni les Jour- 
Je remorque cela, parce que , comme je naux, n'ont rien dit. 
n'en ai rien fb que depuis quelques mois, Cy) GuÜ, Jlntrlbturn. 

* 3 


vm P R E F» A C E 

Mr. iretjleitii fans s’en cmbarraflêr, fe contenta-t’il de copier exaéle- 
ment toutes les correûions des mots dont }a plupart ne regardent que 
les AnglicifmeS) ou autres fautes contre la pureté de la Langue La- 
tine, qui ne nuifent point k l’intelligence du fens. 11 s’en faut me- 
me beaucoup que Mr. Bentley eût corrigé toutes celles de ce genre. 
Du relie, je n’en ai vû aucune de réelle, que je n’eulTe déjà corri- 
gée; & le Rcvifèur n’en a point apperçu bon nombre de conGdéra- 
Ues, comme il paroîtra par mes Notes. 11 fcmble que la fàgacité 
ordinaire de ce grand Critique l’eût abandonné alors; <S( lui , ^ a 
corrigé liardimcnt dans les Auteurs Anciens & Modernes, tant d’en- 
droits qui n’en avoienc^as^befoin,a laifTé palier ici bien des fautes qui , 
G Ton y fait un peu attention, gâtent, altèrent, ou obicurcifTent le 
ïèns. AinG je n’ai nullement tiré de là reyiOon le fecours que )C m’en 
promettois, & elle ne m’a proprement lèrvi de rien. 

Mais j’ai fait ulu^, dans ma Traduâion, des Additions de l’Au- 
teur, qui lui doiflPont quelque avantage fur l’Original imprimé; 

J uoi qu’elles ne foie^t pas auHi conGdérables, que je l’avois cfpéré. 
'ai indiqué les principales, iùr les endroits auxquels elles fe rappor- 
tent. 

^fon plus grand foin a été de tourner & exprimer les penfêes de. 
l’Auteur d’une manière k rendre la TraduélionaufTi claire, &auûi 
coulante, qu’il étoit poillble, fans quitter le perfbnnage de Traduc- 
teur , & fuLvant de près mon Original , autant que la clarté & le 
génie de nôtre Langue le permettoient. Cefl aux Leéleurs k juger, 
U fai réuin. Je puis dire, au rnoins, qu’aucime des Traduélions que 
j'ai pubbées, ne m’a coûté autant de tems & de peine, que celle-ci. 

Je l’ai accompagnée de quelques Notes, félon ma méthode ordi- 
naire, & autant que le demapdoit ou le comportoit la nature de 
l’Ouvrage. J’y ai joinf celles de la Tradedion Ângloife , dont quel- 
ques-unes font fort longues. On les diftinguera toutes des miennes 
d’un coup d’oeil, non feulement par.le nom de l’Auteur* qu’on voit 
k la fin de cliacune, mais encore par des goillemets mis par-tout en 
marge. J’ai quelquefois mis au bas de ces Notes, les réfléxions que 
je jugeois k propos d’y faire, & que Ton difeernera auill aifement. 
J’ai traduit aulTi & placé k la tête du Livre, li JJe de l’Auteur, 

écrite 


( i} En voici le titre : /f brief Account 
vf tbe Lift , Cbarafler , and ITritmits of tbe 
rigbt Révérend Fatber in Go J K i c h a h n 
Cumbeklamo, D. D. late Lord Bit* 


bop of Peterborough. HH^icb may ferve at 
a P^ace to bis Lordsbip Book nova in tbe 
Pre^, entituled, S A !tc H oit J ATO' s Phe- 
niciaa Hijlery {lc. 
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Di^ti^ed by 


'"ETU TRAT^UCTEURT 

écrite en Angloà par Mr. P iC t n •,(bn Chapelain , RfÙeur (ou Curé) 
de Bamacki dans la Province de Nortbampton. 11 l’avoit publiée 
peu de tems après la mort de l’Auteur, prémiérement à (i) part, & 
puis en forme de Préface fur l’Editidn qu’il donna d’un Ouvrage (2) 
poftlmme de fon Maître, écrit en Anglois. Cette Vie pouvoit & au- 
roit dû être beaucoup plus circonftanciée qu’elle n’ell; & il eft fur- 
prenant que PAuteur, a qui il éloit fi ailé de nous apprendre ce que 
l'on foühaitteroit defavoir, Paît négligé. 11 ne dit pas, par exemple, 
la moindre chotê, d’où fon puiffe inferer que Mr. Cumberland i 
Femme & Enfàns, on diroit qu’il s’agit d’un Prélat de cette Egliiè 
qui bterdit le Mariage aux Eccléfiaftiques; & j’aurois été en doute fur 
cet article, fi ce que je dûs de l’Exemplaire qui eft entre les mains d’un 
Petit-fils de l’Evêque, ne m’avoit ap{M-is qu’il reftoit de fa poftérit^ 
J’ai joint ^ ma Traduft ion quelques Notes, en partie pour fuppléer, 
autant que j’ai pu , à ce défaut; car je n’ai pas eu occafion d’en ap- 
prendre da\*antage. 

A Gronmguei ce 13 Août 1743: 

(jiyunifimtt Pbiniciemu dtSAMCHO- du de l’Auteur. Ce Livre parut U même 
R IA TON, traduite en Anglois, avec année 1730. 
des Remarques & un Commentaire éteo- 


V I E 

DE 

L A U T E U R: 

« 

Ecrite en Anglais par Mr. (i) Payne, qui avait été 
fan Qbapeldn. 


R ichard Cumberland, Fils d’un Bourgeois de ZoH</m fort 
eftimé de tous ceux <jui le connoiflbient, naquit dans cette Vil- 
le, en l’année 1632. Il nt là fes prémiéres Etudes, dansl’Ecôle de 
fauli d’où il ^a au Collège de la Magdelaine à Cambridge. Ce 
Q)llége a produit bon nombre de Savans, à proportion de fon éten- 
due. Il y avoit alors deux Maîcres, l’un & l’autre fort dillinguez, * 
qui en étoient un grand ornement; le Dodeur Raimbov;^ Evêque 
de Carlifle, & le Dodeur Duport^ Doien de Peterborougb. Mais 
cette petite Société, non plus qu’aucun autre de nos Collèges, ne 
nourrit jamais dans fon fcin tout à la fois, des Hommes plus favans 
& plus vertueux, que trois qui en furent faits Membres à peu près 
en même tems, je veux dire, le Dodeur Cumberland^ leDodeur 
Ezécbias Burton, & le (2) Dodeur HoUings. 

Le dernier étoit Médecin. 11 s’établit à oùileftmort 

dans un âge fort avancé, après y avoir vécu généralement eftimé, & 
reçu dans les Familles qui avoient le bonheur de le connoître , non 
feulement ftir le pié d’Ami & de Médecin, mais encore comme un 
beau génie. La diftance où il fe trouvoit des lieux où Mr. CwMei'- 

land 


(i) S. Payne, Maîcre ès Arts, 
Rtàeur ( ou Curé ) de Bantack , dans 
la Province de NoTtbanpton, 

(ï) Mr. Cumberland parle lui-mérae de 
ce Doûeur conune d’un Ami 

particulier, fit de qui même il avoit ap- 
pris bien de» choies concernant l’Ana- 


tomie. Voiez le C^. II. § 23. de l’Ou- 
vrage qui paroit ici traduit en François; 
fit le Difeaurt Préliminaire, tout à la fin , 
oh l’Auteur fait aulll mention honora- 
ble de l’autre Ami , le Dotteur Bar- 
ton. 
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IX 


VIE DE U A U T E U R. 

land fit fa réfidencc, ne diminua rien de l’amitié fmcére qui s’étoit 
formée entr’eux, & elle dura autant que leur vie. 

L’autre digne Ami le Dofteur Burton^ mourut jeune; & ce fut 
une grande perte pour fa Famille , pour les perfonnes de fa connoif- 
fance, & pour tout le monde. Je dis, ^ur tout le monde : car, à 
mon avis, il n’y avoit guéres d’homme oui eût porté à un plus haut 
point l’efprit du Chrillianisme, l’amour du Procliain, la bienveillan- 
ce, & un défir ardent de faire du bien aux autres. J’en ai des preuves 
particulières dans quelques-unes de lès Lettres à mon Père, qui a voit été 
foi^ fa diredion; car quoi qti’elles eulTent été écrites fort à la liàte 
& négligemment, elles font d’un tel caradére, qu’on-ne peut les lire 
làns en etre touché. Dieu, qui avoit rempli de fi bons fentimens le 
cœur de cet excellent Perfonnage, ne lui laifla pas alTez de vie pour 
cfFeduer fes défirs, comme il l’auroit pû. Sa grande modeftie fut caufe 
qu’il ne publia rien, de toute là vie, qn'un covat {i') Avertijfement 
aux LeaeurSi qui eft à la tête du Traité des Loix Naturelles que fon 
Ami Cumberland z\o\t compolS, comme on le verra plus bas. 

Outre ces deux Amis intimes, dont je viens de parler, Mr. 
Cumberland avoit des liailbns particulières avec d’autres Membres du 
Collège de la Magdelame, qui étoient d’un génie & d’un favoir émi- 
nent. Comme il aimoit le mérite, il le refpedoit par-tout où il le 
trouvoit: & fa douceur naturelle, jointe à fes autres belles qualitez, 
lui attiroit l’amitié de ceux qu’il témoignoit juger dignes d’être recher- 
chez pour cette railbn. Tels furent, le Chevalier (2) Morland 
Mathématicien; & Mr. FeùjSt qui a été Secrétaire de l’Amirauté 
pendant plufieurs années. Le dernier étoit fort verfé dans toute for- 
te de belle Littérature: & en reconnoilTance de l’éducation qu’il a- 
voit reçuif dans le Collège de la Magdelaine il légua à cette Société 
fa Bibliothèque, qui étoit très-belle; laiffant à fes Exécuteurs Tefia- 
mentaires le plein & entier accomplilTemcnt de cette donation ma- 
gnifique. 

U .V autre perfonnage confidérable qui avoit étudié avec Mr. Cum- 
berland dans ce même Collège, c’eft le Chevalier Orlando Bridgeman, 

au- 


éO Moqtdum ad Leôorem ; à la fin 
duquel il mic H. B. qui fonc les deux 
prëmidces lettres de Ton nom , en An. 
glois. C*e(l un éloge magnifique de l'Ou- 
vrage . dont l’Auteur avoit confié à fes 
foins le Manurcrit;& la Pièce ell écrite 
avec beaucoup de feu. 


é*) Samuel Moreland. Ce Chevalier 
ell fort connu , fous le nom de Merland, 
par la Trompette parlante , dont on lui 
attribue l’invention. Voiez Georcii- 
Paschii Inventa Nov-ylntiqua , Cap. 
VII. § 21. pag. <Jo 6 , (dMq- 
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auquel il dédia Ton Traité Lo'ix KatureUts ; comme depuis, en 
publiant fon E[fai fur les Poids ^ les Mefures des Anciens il 
lit le même honneur au Secrétaire Pe^ys. 

Le Chevalier Bridgeman lui fournit occafion d’être connu dans le 
monde, autrement que par fes Ecrits. Le Dofteur Cumberland y 6e le 
Dodeur Burtouy ces deux grands Amis, furent aulli fes Chapelains, 
dans le tems (i) qu’il étoit Garde du Grand Seau à' Angleterre y 6c il 
les pourvût de Bénéfices l’un 6e l’autre. La connoillance qu’il avoit 
faite avec eux dans le Collège de la Magdelaincy l’engagea à difpo- 
fer en leur faveur des Places vacantes. Mais il n’auroit pû trouver 
par-tout ailleurs des Eccléfiaftiques qui les méritaflent mieux. 

Pendant que Mr. Cumberland ïvx Membre du Collège où ils a- 
voient été enfemble, il s’y diftingua par fes Exercices Académiquea 
II fut fait Bachelier en Théologie, dans une de ces (jiJ Solennitez où 
l’on prend en public les Degrez de l’Univerfité. Et quoi qu’il fut 
très-rare de voir la même perfonne pafler deux fois par ces grandes 
Epreuves, on avoit une fi haute opinion de fa capacité, qu’on le fol- 
licita depuis à faire fon aulique dans une pareille Solennité, pour re- 
cevoir le Bonnet de Dodeur. 

Le prémicr Bénéfice au’il eut, après être forti de l’üniverfité, fut 
la Cure de Brampton , dans la Province de Nortbampton. Le Che- 
valier Jean Monvieby qui en avoit la nomination, fè propolbit unique- 
ment de la remplir d’un bon fujet, 6e il ne fut point trompé. Le 
Curé choifi répondit à tous (^ards aux plus Jiautes elpérances que le 
Patron en avoit conçues; 6e ils vécurent enfemble dans la plus parfai- 
te union. 

Comme nôtre Dodeur de/Tervit long tems cette Cure, qui eft 
dans le Diocélè de Peterborougby W en fut d’autant plus propre à exer- 
cer l’Epifcopat de ce Diocéfè, où nous le verrons élevé dans la fuite. 
Si Le Clergé eût confervé l’ancien droit qu’il avoit d’élire fbn Evêque, 
il n’en auroit pas certainement choifi d'autre. On ne voioit alors au- 
cun Eccléfiaflique, plus généralement aimé 6c eftimé. Si quelques 
perfonnes témoignoient k fon ég.ard d’autres fentimens , ce n'ctoîent 

que 

Garde du Grand Seiu, dans le cicrcdc 
l’Epître DcJicatoire. D'oii il paroft , 
que c'eil dans ccc intervalle de cinq ans 
que Mr. Ca^nberlaad fut Chapelain de ce 
Seigneur, à qu'il pulTa enfuite de la Cu- 
re de Brampton à celle de Stamford. On 
fera fans douce furpri» , que l’Auteur de 

cette 


(i) U fut élevé à la Dignité de Garde 
du Grand Seau piT le Roi Charles II. 
en lôdy. & il s’en démit l'année id. z; 
c’eft-à-dire , peu de tems après que IVIr. 
Cumberland lui eût dédié fon Livre, puis 
que ccc Ouvrage parut en la même an- 
née , & que le Chevalier y eù qualiOé 
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que des gens dominez & enflammez par un efprit de Parti. Il y en 
avoir peu qui fuflenc prévenus contre la perfonne meme : la plupart 
ne voioient de mauvais œil, que la promotion du Dotfteur Cumber- 
land. L’Envie «Sc la Malignité en veulent toujours a ceux <jui fe dil^ 
tinguent d’une manière éclattante : & s’il ne fe trouve perfonne qui 
ne juge qu’un homme ne vaut pas la peine qu’on le traverfe, ou 
qu’on ouvre la bouche contre lui , il faut que cet homme Ibit bien peu 
conCdéré dans le monde. 

T A VT que Mr. Cumberland vécut retiré dans là Cure, il ne 
penlà guéresà autre chofe, qu’à remplir exaétement fes fondions, 
& à cultiver fes études. Son unique divertiflement étoit prefquc de 
hure de tems en tems quelques courfcs à Cambridge^ pour y entrete- 
nir les liaifons qu’il avoit formées avec les Savans de fa connoilTan- 
ce. 

Selon toutes les apparences, l’exercice de fes talens devoir être 
borné à une petite Paroilfe de la Campagne; car il n’eut jamais la 
moindre penlée de chercher quelque avancement. 11 étoit tout-à-fait 
exemt de cette ambition, de cette avidité de Bénéfices lucratifs, qui 
eft l’opprobre des Théologiens; la tentation, j’ai prefque dit le Ican- 
dale & la honte de nôtre Sainte profeflion. 

Mais il plut à Dieu de fournir à ce digne EccléOadique un plus 
vafte champ; & le Chevalier Bridgeman fut l’infirumcnt dont fa Pro- 
vidence fe lêrvit. Ce Seigneur avoit été élevé à la haute Charge de 
Garde du Grand Seau. 11 appella en Ville, & reçut dans fa Mai- 
fon, cet ancien Ami & compagnon d’Etudes, Bien tôt après, il 
obtint pour lui la Cure ( 2 ) ^Æbal9ivs à Stamford; Bénéfice, qui 
alors fe trouvoit par tour à la nomination du Roi. 

Voila' comment nôtre Doéteur fut transféré à Stamford', Vil- 
le, dont les Ilabitans, fi je ne fuis pas prévenu en leur faveur, font 
plus lenlcz & plus polis, que ne le font ordinairement d'autres de 
même rang & de même condition. Ils connurent bien tôt ce que 
valloit Mr. Cumberland', 5c de quelque ordre qu’ils fuifent, ils jugè- 
rent tous, qu’il étoit de leur avantage commun d’avoir un tel Per- 
fonnage établi chez eux. 

Le 

C’dl fans doute le nom de. la ParoilTc de 
Stamford. crti Mr. Cumbirland fut établi 
Cure. Il y a pluftcur* Ëglilés Paroillia- 
les dans cette Ville, qui eftaccicnne, 
& dans le Comté de Ltnadn. 


cette y~tt, qui pouvoir (i bien favoir les 
dattes, n’en marque d’autres, que l'an- 
née oti nôtre Doâeur nâquit, & celle 
oü il fe diltingua à Cambridge par un Aâe 
Public. 

(2} AUbatmis lignifie it UusletSairm, 
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Le porte fju’il occiipoit, étoit extrêmement pénible. Car, ou- 
tre les fondions indif[)en fables de Parteur , nôtre Curé fe char- 
gea des Sermons fur lemaine, & ainfi il prêchoit trois fois d’un 
Dimanche à l’autre. Il remplit conitamment cette grande tâche , 
avec beaucoup d’alfiduité. Elle auroit été feule un pefant fardeau 
pour un homme du commun: mais il avoit tant de facilité à s’en 
aquitter, qu’en même tems il formoit de grands projets par rapport 
à lès Etudes de Philofophie, de Matliématiques, & de Philologie. 

N’ ETANT ainfi que fimple Curé, il s’aquit une fi haute réputa- 
tion , que rUniverfité de Cambridge , & autres perfonnes de là con- 
noifiance, le prièrent inrtamment de vouloir bien lè charger du pé- 
nible Exercice de foûtenir desThéfes, dans une Solennitéjwur les 
Promotions publiques auxDegrez. Sans les follicitations prefl^tes de 
fes Amis, exemt qu’il étoit non feulement d'ambition , mais encore 
de tout défir d’applaudilTemens , il ne fe feroit jamais réfolu à paroître 
fur un fi CTand Théâtre. Il le fit, en l’année i68a (i) LesThé- 
fes, qu’il défendit alors, furent ces deux-ci: Saint Pierre»’® 
refü aucune Autorité fur les autres Apôtres. La Séparation d'avec 
PEglife Anglicane, (ji)ejl Sebifmatique. Cet Afte d’éclat fit beau- 
coup d’honneur au Doaeur Cwnberlatid^ & la mémoire en étoit en- 
core de mon tems toute fraiche parmi les Membres del’Univerfité, 
lors que j’y étudiois plulieurs années après. 

Nôtre Curé s’appercevoit , depuis alTez long tems, des mefu- 
res que l’on prenoit tout ouvertement en faveur du Papifnu. Com- 
me il avoit fort à cœur les intérêts de la Religion Frotejlante y il pre- 
noit fur-tout à tâche, dans lès Sermons, ^fortifier lès Auditeurs 
contre les erreurs, la corruption, &les fupcrrtitions de cette Eglilè 
Idolâtre. 11 ne détertoit rien tant, que le Papifme; écfadéfiMce 

fur 

autre Journalifte , qui connote bien l’^n- 
gUterre, je veux dire, Mr. de la Ro- 
che, dans fes Mémoires Littéraires de la 
Grande Bretagne, Tom. IV. pag. 
240, 241. Ce qu’il y a de certain, c’clc 
qu’en idya, Mr. Cumterlond n’écoic en- 
core que Bachelier en Théologie ;pui$ <Jue, 
fur le titre de fon Livre De I^ibus Na- 
turae &c. imprimé la même année, on 
voit, après fon nom, 5 . T. B. apud Can- 
tahrieienfes. 

(2; Sancto Petro nuUa data eji 
3 ’urisdiSio in caeteros Apojlolos. Sépa- 
rât 10 ab Ecclefia Anglicana ^|l Sebis- 

ma- 


(O Celui qui donna un Extrait de cet- 
te Kir, dans les Acta Eruditorum 
«le Lefpjîg, (Ann. tjn. pag. 533.) en- 
tend ceci de la Dilpute publique , que 
Mr. Cumberland foUnnt pour prendre le 
Degré de Doâeur en Théologie. Mais 
ndere Chapelain a déjà parlé cj-deffus de 
cette promotion: &, de la manière qu’il 
s’exprime ici , on a tout lieu de croire 
que c’étoit quelque Adte extraordinaire, 
^i ne fe faifoit pas pour lui . & oli l'U- 
niverûté, qui l’en pria, fouhaittoit que 
celui qu’elle en chargeoit, fe diilinguftt. 
C’eft ainfi que paroit l’avoir eotenou un 
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fur tout ce qu’il foupçonnait de tendre à le favorifer, alloit prefque 
julqu’à l’excès. 

La Bigoterie de cette Religion, Tlgnorance & l’Efclavage qu’elle 
introduit par-tout où elle domine, ne peuvent qu’infpirer les idées 
les plus alîreufes, quand on a l’efprit libre de prévention , & l’ame 
élevée. J’ai ouï dire à de vieilles gens, qyi avoient entendu prêclier 
Mr. Cumberland ces tems fâcheux, que lui, qui en tonte autre 
chofe étoit du plus grand fang froid , s’écJiaufibit ordinairement, & 
fe laiflbit emporter àl’ardeur ck Ibn zélé, quand il venoit à parler en 
Chaire des Siiperllitions de VEgJife Romaine. Cette corruption du 
Chriftianifme occupoit beaucoup fes penfées. Pour découvrir, dés 
la brémiérci origine, comment Ja Religion avoit dégénéré en Ido- 
lâtrie , il s’e^agea à de grandes recherches , qui produilirent l’Ouvra- 
ge (3) qu’il a kilTé en manuferit, fur ïHiJloire Fbénicienne de San- 

CHONIATON. 

Qy AND le Roi J a q.ü E s II. fut mopté fur le T rône , le trille état 
des afiaires , qui àllérent'.cn empirant fous fon R^ne , allarma 
beaucoup tous ceux qui . s’intéreflbient à la conftitution de nôtre 
Eglife,^ de nôtre. Gouvernement. .Mais perfonne nlen fut plus vi- 
vement frappé, que cet excellent Perfonnage: & cela ne contribua 
pas peu à lui caufer ime Fièvre dangereufe des plus rudes dont ja- 
mais homme Ibit réchappé. I , 

Mais enfin, après une nuit Ibmbrc & ténébreufe, laRévoIution 
ramena le jour. Quand on ne connoît que par ouï dire, les dan- 
gers que des Voiageurs malJieureux ont couru uir mer, ou fur terre, 
& dont ils ont été délivrez par un effet merveilleux de la Providen- 
ce ; on en écoute froidement le récit , 6c l’on n’en ell pas fort tou- 
ché. Mais ceux qui en ont été témoins de leurs propres yeux, 6e 

bcau- 

motica. le ne mettrois pas ici ces Thé- 
fes en original , s'il n’étoitbon d'avertir, 
que , dans l’Extrait cité cî-deffiis , des 
A6ta ËrtulitoTum , on a con^'û la derniè- 
re Thél’e d’une manière à lui donner un 
fens tout contraire : Pojlqmm , me Sanc- 
<« Petro ullam itt relt^uoi Apojltlot juris- 
diSiorum nnctiïam v&o fep^iitUh 

nm ab Eccltjia Angiicana tjff Sebi/mU^ 
camdtfmdifftt (^CtJMiiERLANDUs)&é. 

Pour ce oui cu.de la Thèfe en elle-mê- 
me il fauoroit Tavoir , ce que nôtre Doc- 
teur entendoit par le mot de Séparatimi 
êt s’il donnoit à fa dècifion toute la gé- 


néralité airelle fcmble avoir. On fait, 
que les ^éfes Academiques font fou- 
vent tournées de telle manière , que le 
Défendant , pour fournir matière à la 
Dilpute, donne lieu à des Objeélions, 
qu’il fe referve de didiper en expliquant 
les termes & y faifant quelques diltinc- 
tion.s. Cela pourroicau moins avoir lieu 
ici i forte que la Théfe (croit vraie ou 
fauffe, félon que l'état de ta quedion 
iëroic clairement pofé & déterminé. 

(3) On parlera plusbas decct Ouvra- 
ge , qui à* été imprimé. 
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beaticdup pfus encore cciik qui ônt été eux;-ipêmes çxpofèz il ces 
périls, fentent leurs cœurs émus, toutes les fois qu'ils rappellent le 
fou venir de leurs allarmes, & de la manière dont ils ont été con- 
ftrvez. Il en fut de même , après l'heureux événement dont je 
parle. Ceux qui ignoroient le* dangers dont nous étions menacez 
de la part du Papifme & du Pouvoir Arbitraire, ou qui n’y pre- 
nôient aucun intérêt; pouvoient apprendre avec indift'érence les nou- 
velles de l’état prefent des cliofet.' Mais d’autres , qui voioient bien clai- 
rement le péril que nous avions couru, & <jui, félon toutes les apparen- 
ces , devoient être fes viélimes de l’exécution des defleins tramez con* 
tre nous; làvoicnt connoître tout le prix de cette grande Délivrance. 

. Un tel changement des aftaircs, ne put que oonner occalion II 
qttelqiies mourémens; & il fàlloit alors toute la prudence. humaine, 
pour rétablir la tranquillité. Heiireulèment le Prince jugea, que les 
voies de la douceur étoient celles qui convenoient le mieüx au génie & 
à l’humeur des 11 etit égard au mérite, par delTus toutes 

choies, dans la didribation dés Emplois & Civils, & £cclénadique& 
Tout autre motif j qui, fous les Régnes précédens, avokfait diljxilèr 
des Evêchez en faveur de tels ou tels fujéls, n’eat plus de foéce pout 
déterminer le choix. On ne jettoit' pas les yeux fur les Eccléfiadiques" 
qui làvoicnt le mieux faire leur cour, nuis fur ceux qui paroiflbient 
les plus dignes de l’Epifcopat. 11 n’y eut que des hommes fort dit 
tinguez par leur lavoir, par ime vie exemplaire^'& par un zélé con- 
ftant pour fe bien de la Religion Protedantc , qui fuirent alors élevez 
à ce ha'iit pode. ‘•’ 

Pendant qu’on ne faifoit attention qu’à de telles qualitez, un 
Eedéfiadique du caraftére dont étoit le Doéleur Cumberland ^ ne 
pouyoit guéres être oublié, quoi que perfonne ne cherchât; moins 
qne lui, de pareil avancement. On dit au Roi, que c’étoit l’homme le 
plus propre qu’il put nommer, pour remplir l’Evêche vacant de Peter- 
borou0. Il n’en fallut pas davantage. Un fimple Curé, fins aller à la 
Cour ( lieu, qu’il.çeconnoiiroit guère, <Sc qu’iln’avoit vù que rarement) 
fins s’intriguer auprès des Grands, fans faire la moindre déiaarclie qui 
lèntît la langue; fut choifipour un fi haut Emploi, par cette feule ra^ii 
qu’il étoit le plus capable de l’exercer, f i) Un jour de pode , qu^ 
étoit allé au CafFé félon fa coûtumç, il lut dans la Gazette, que le 

Doc>- 

CO Ce fut en r.^nnée lapo. comlne huty, Tom. IV. p^g. 153. de la Traduc- 
je le vois par les Mémiirts Ilijlmqu» tion Ffançojfc, iiiiprimOe à /.a en 
du célèbre B URNET, Evêque de 1735. in duodecimo. Oa voit là nommez 

plU' 
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Dofteur Cutnberlanài de Stamfordy avoit été noraipé % l’Evêdié de 
feterborougb. Cela le furprit extrémemcot, & plu$ que tout autre 
qui eût appris la nouvelle. • 

Une promotion comme celle-là, fit beaucoup d’honneur à ceux 
qui en étoient les auteurs. Le choix fut généralemept approuvé: 

3 uoi que, dans le trouble où étoit alors la Nation, il n’y ait pas lieu 
e croire que peribnne ne fût d’un autre avis. 11 y avoit un Parti, 
qui ne pouvoit que desapprouver les principes dont le nouvel Evêque 
avoit toujours fait profelîion , & les maximes fur Icfquelles il «voit ré- 
glé fa conduite. Mais ceux même qui ne l’aimoient pas par cette 
raifon, étoient contraiots.d’avouer, qu’un Théologien du plus grand 
mérite, & d’une vie entièrement irréprochable,, avoit été mis fur 
le Siège de Peterborougb. fui 

Nôtre Prélat tourna d’abord tous fes foins à remplir les devoirs 
de l’Episcopat. Ceux qui aiment l’Etude, comme il faifoit, contrac- 
tent d’ordinaire une habitude, qui les rend peuempreffcz&peuardens 
à agir. Les Spéculations les oCaipent tout entiers. La tranquillité 
naturell» de Mr. Cumberland ajoûtoit encore quelque choie à cetta 
difpolition. Cependant jamais homme ne fut plus exaél à s’aquit- 
ter des devoirs partkuliets de fon Emploi. 11 ne fc’difpeaûi aw- 
cun, pour chercher fes aifes, ou pour i^^^rgner de la peine : <Se il a- 
voit un défir très-fort & très-Cncére, que tous ceux qui dépendoient 
de lui filTent aulli leur devoir. i . lO 

Les DifeouM qu’il faifoit au Clergé dans les Vilites.de fon Dîôcér 
(è , & les Exhortations qu’il adreuoit aux Catéchumènes qui dé- 
voient être confirmez, n’avoient aucun ornement dç Rhétorique, 
& paroîtroient peu de choie, fi on les expolbit au grand jour de l’ina- 
preflion. Mais c’étoient les exf^elTions vives du défir ardent dont i] 
étoit pénétré, de fmre.tout le bien dont il étoit capable, & jdeporr 
ter les autres à lè lailTer toucher ,par fes rémontrances. CTétoienc les 
pieux élans d’une anie pleine de candeur 6c de probité. . i.. 

Il avoit de grands égards pourfon Clergé, & il le traitoit avec 
beaucoup d’indulgence dans toutes les occafions. On.l’a fouveat enr 
tendu dire: J' aime à rendre mon Clergé content de moi. C’étoit la 
maxime qu’il pratiquoit envers tous fes Eccléfiafiiques, qui venaient 
lui faire la cour; 6c s’il péchoit, c'etbit toujours de ce o6cc-‘là. 

Ja, 


pi uficurs autres F.vé<]ues,i lapromocion 
dcfquclt la Faveur, lu Cabaits, ki Salli- 
cititioru d‘/tmis,n'eureut aucune part. On 


aUa , dit l'Hiftorien , déterrer les Gens de 
Mérite dam leurs Betraitesi Ët la pltipart 
d'entr'eux en furent tires imtn Uin gré. 
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Jamais il ne s’épargna, lors qu’il s’agifToit d’exercer les fonélioiis 
de l’Epiftopat. Dans ks derniers mois de là vie, on ne put le diP- 
fuader d’entreprendre des travaux, que tous ceux qui étoient auprès 
de lui craignoient qu’ils ne fuflent au delTus de lès forces. Toutes leurs 
prières furent inutiles: il répondit', avec une grande réfolution; "Je 
veux faire mon devoir., aujjî long terni que je le pourrai. Il avoit lüi- 
vi coniUmment la même régie dans la vigueur de fon âge. Ses Amis 
avoient beau lui repré(ènter,^elès études &lès travaux nuiloient à là 
fanté: laréponfe qu’il leur faifoit d’ordinaire, conliftoit en cette fen- 
tence: Il vaut mieux qu'un homme s'ufe, ^ s'il fe rouilloit. 

La dernière fois qu’il vilita fon Diocéle, il avoit déjà quatre- vints 
ans. Comme j’étoisobligé de l’y accompagner, j’appréliendois fort 
qu’il ne pût pas en fupporter la fatigue.^ Mais, grâces à Dieu, il 
n’en Hit point incommodé. La bonne Providence Ibûtient fans dou- 
te ceux qui s’aquittent de leur devoir. Trois ans après, & par con- 
lèqucnt dans la quatre-vint-troiliéme année de nôtre Evêque, on 
eut toutes les peines du monde à obtenir de lui qu’il n’entreprît pas 
une nouvelle Vilite: & s’il s’en difpenlà, ce fut à contre-^œur, y 
étant forcé en quelque manière. Convoquer une AlTcmblée de Ibn 
Qergé avant le terme ordinaire de dix ans , c’eft dequoi il ne vouloit 
point entendre parler. Il ne fut jamais d’humeur de fe décharger 
d’un fardeau , pour le mettre fur les épaules d’autrui. * 

Q.U A ND je lis l’éloge (i) que l’Ecriture Sainte donne à Moïse, 
d’être fbomtne le plus doux qu'il y eût fur la terre; & ce que Nôtre 
Seigneur J e'sus- Christ difoit de (z) Nathanaël, Voici un véri- 
table Ifraéïite, dans lequel il n'y a point de fraude: je ne làurois m’em- 
pêcher d’appliquer ces beaux portraits à nôtre Prélat. Car, à mon 
avis , après ces deux hommes , il n’y en eut jamais d’autre à qui ils con- 
vinflent mieux , qu’à un Perfonnage aufli extraordinaire. 

Ce'toit un homme de l’humeur la plus douce, la plus gaie, la 
plus iiumble, la plus éloignée de toute ombre de malice. Sa can- 
deur envers tout le monde, étoit làns pareille: il prenoit tout du bon 
côté. On peut dire fans hyperbole, que pour l’humilité, la dou- 
ceur, la bonté de coeur, l’innocence de la vie, aucun homme mor- 
tel n’étoit au deffasdelui.JlB’avoit.pointdefiel,&ilétoitfi fort exemt 
de toute teinture de ruiè, d’ambition, ou de malveillance, qu’on eût dic 
q|u’k ces égards il n’étoit pomt né fujet à la corruption de nôtre nature. 

Il 

fi) C'eft au Livre dc3 Nombbes, (a) Evangile de Sr. Jean, Chap. 1. 
C4«p.,XlI.verf. 3.»!. w/. 48. . 
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' 1 L parvint à fa quatre-vint-feptiérae année, & les péchez de com- 

miflion où il peut être tombé pendant toute fa vie, font, à mon a- 
vis, en plus petit nombre, que ceux de toute autre perfonne qui 
ait jamais été auITi.âgée que luL Son ame étoit heurcufement libre 
de toute Palfion déréglée. 

La vaine gloire ne fe mêloit jamais dans lès adions. Jamais il ne 
fit rien pour chercher l’applaudiflement des Hommes, ou s’attirer 
leurs louanges. Jamais il n’ufa de déguifement: là langue étoit toû- 
jours d’accord avec fon cœur. S’il avoit quelque défaut, c’étoit celui 
d’être trop humble : extrémité , vers laquelle le plus fur cil pour 
tout Chrétien de pancher. 11 a vécu avec la fimplicité d’un Eveque 
de la Primitive Églife ; converlànt &c a^ilTant en homme privé , ne 
pouvant lè réfoudre qu’avec peine à Ibutenir, comme on parle, la 
dignité de fon caradére. 11 n’étoit pas de ceux qui ( 3 ) aiment lapréé^ 
minence , & il n’eut difpute avec perfonne pour le rang. 

I L (4) exerçait tbo/pitalité fans murmure. Jamais Maifon ne fut 
plus ouverte aux Amis du Maître , que la lienne. La manière obli- 
geante avec laquelle il les recevoit toujours , avoit quelque chofe qui 
lui étoit particulier. Les Pauvres trouvoient à fa porte une aïïillance 
réelle: fes Voifins, & les autres gens de fa connoilTance , étoient 
toûjours bien venus à fa table, & traitez à fon ordinaire, avec bon- 
ne chère & fans façon. II avoit chez lui tout ce qu’il falloit pour un 
regai d’ami : rien qui lèrvît au luxe & à la magnificence. 

Son défir étoit toûjours de faire plailir à chacun , 6c d’exercer la 
bénéficence envers tout le monde. 11 fubvenoit largement aux be- 
foins d’autrui, mais il fe contentoit lui-même de peu. Le bien qu’il 
faifoit à fes Parens, 6c aux perfonnes de fa connoifiance, les fommes 
d’argent qu’il dillribuoit aux néccfliteux , font de bonnes œuvres 
qu’il n’eft pas à propos de publier en détail. La moitié des Ibmraes 

a u’il emploioit à un tel ufa^, lui auroit attiré une grande réputation 
e libéralité 6c de générofité, s’il les eût données avec oftentation, 
comme font ceux qui cherchent la gloire des Hommes. En ces cas- 
là il oblèrvoit exadement le précepte de Nôtre Seÿneur Je'scs- 
Christ, (y) De faire T aumône Jea-étetnent , ^ fins que la main 
gauche fâche ce que fait la droite. 

Tous ceux qui avoient aflaire avec lui, ou qui étoient dans fa 

dé- 
fs) Voiez la III. Epitre de St. Jean, vtr^. 9. 

j) Matthieu, C ôop. VI. verf. 3,4 

*** 


verf. 9. que l’on a ici en vuC. 

(4) /. Ep. de St.PiERRE,Chap. IV. 
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dépendance, ont éprouvé les effets de fe bonté & de fà donceur. Il 
avoit un Patrimoine, confiftant en Terres, qu’il admodioit. Ja- 
mais il n’en liaufTa les rentes , & il ne changea de Fermier que ra- 
rement. Ses Fermiers vieilliflbient dans leurs Fermes, & en laifToient 
la SuccclTion à leurs Enfans. 

1 L en ufoit de- même à l’é^rd de ceux qui en tenoient de lui, com- 
me Evêque ; & j’ofcrois prefi^ue dire , qu’il étoit doux envers eux juf’ 
qu’à l’excès. Ils pouvoient être affùrez, que le bon Prélat ne les in- 
quiéteroit point: jamais il ne penfoit qu’à maintenir les juftes droits de 
Ion Siège. S’il en venoit à impofer quelque amende aux Fermiers, 
lors que la Raifon & l’Equité le demandoient , c’étoit toûjours avec 
beaucoup de peine, & jamais de fon bon gré. 11 donna de grands 
exemples de douceur & de compaflion , dans le renouvellement de 
quelques-uns de ces Baux. Je fouhaittc que ceux qui ont ‘éprouvé de 
tels effets, foient affez fenfibles à l’obligation qu’ils lui en ont. Car, 
à dire vrai, les Fermiers des Evêques font ordinairement des gens 
fort ingrats. Ils ne regardent pas les biens qu’ils tiennent , comme ap- 
partenans à autrui, mais comme leurs biens propres, & ils ne lâchent 

3 u’avec beaucoup de peine tout ce qui en fort, comme s’ils fe faifoient 
U tort à eux-mêmes. 

L’IIumilh E', & la Douceur , étoient celles des Vertus Chrétiennes 
en quoi nôtre Evêque excelloit; & d’ailleurs il s’étoit fait l’habitude 
d’une vie lédentaire & ftudieufe.'un ne doit pas s’attendre de trouver 
dans une perfonne de ce caraélére , un grand degré d’ardeur & d’ac- 
tivité. Dieu ne rend aucun Homme parfait dans cette Vie. Ceux 
qui peuvent être le plus utiles au monde par la vivacité de leur tem- 
pérament, -font fou vent d’une humeur turbulente ; ils fe trompent fré- 
quemment , ils font fort fujets à faire paffer leurs vues & leurs paA 
üpns particulières fous le nom du Bien Public, & à fe laiffer^empor- 
rer trop loin par leur zélé. 

Ceux qui fe diftinguent dans une certaine forte de chofes, ne 
font pas fans défauts en matière d’autres. On peut expliquer ce phéno- 
mène , en le regardant comme un indice par où D i e u donne à con- 
noître qu’il veut que les Hommes foient à cet égard égaux en quelque 

ma- 


fi) Ep(cre aux Romains, Chap. 
XII. ver/. 3 . 



Si vix amari 


regnii manu 


C'ed ainû que Mr. Payne rapporte 


la 5fcntence , fans nommer le Poëte 
d’oli il l’a prife , & comme fi elle é- 
toic contenus dans deux demi • vers. 
Mais fa mémoire l'a trompé : car le* 

f taroles, un peu différentes, quoi qu’el- 
es reviennent au même pour le fens, 

for- 
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manière, & tenir ainfi dans l’humilité ceux qui ont de grands talcns, 
afin qu’/Â (i) w conçoivent pat (Ceux-méms une trop boute opinion ^ 
mais qu'ils aient des ferUimens modejles. 

Nôtre Prélat étoit d'un tempérament fi calme , qu’il ne pou- 
voit fe mettre en colère. 11 témoignoit fimplcment qu’une cho- 
fe ne lui plaifoit pas : fon chagrin n’alloit pas plu# loin. U ne 
fc laiflbit jamais aller à donner la moindre marejue indécente d’é- 
motion , jamais il ne lui éd)appoit d’exprellion peu mefurée. 
Mais, d’autre côté, il n’avoit pas afler de vigueur pour exercer 
la Difcipline. Je crus qu’il étoit de mon devoir d’y fiippléer , 
dans Je pofte où j’^ eû l’honneur de le (èrvir pendant plulieurs 
années. Mais j’éprouvai les inconvéniens auxquels on s’expofc 
en voulant faire une Réforme , & combien il eu dangereux d’é- 
plucher de près la conduite de ceux qui en ont befoin. 

Cet excellent Perfonnage avoit tant de charité, qu’il ne pou- 
voit fe céfoudre à croire que le monde fût aufli corrompu qu’il 
l’eft. Il ne concevoit mauvaife opinion de perlbnne, k moins 
qu’il n’y fut forcé par des preuves de la dernière évidence. 11 a- 
voit de l’horreur pour les foupçons, & il étoit toujours difpofé 
à juger que les autres hommes n'avoient pas moins de droiture 
& de probité, que luL Et certainement fi les autres lui eulFent 
un i>eu reffemblé , il n’auroit pas été befoin de lèvérité. Cette 
maxime d’un Poète ; (î) Qui veut être aimé , doi^ régner avec 
indulgence; auroit été alors de faifon. C’eft dommage que le bon 
Prélat n’ait pas eû autant d’aélivité, que d’innocence de mœurs: 
il auroit atteint le plus haut point de Vertu , où la Nature Hu- 
maine peut s’élever. 

Son Efprit n’étoit pas naturellement vif, mais folidc, & qui 
retenoit bien ce qu’il avoit une fois conçu. Quelque fujet qu’il 
étudiâf, il s’en rendoit maitre. Tout ce qu’il avoit lu, lui étoit 
préfent. Les idées de la plûpart des Hommes ne font que com- 
me des impreffions faites fur la cire, peu claires & diftindles, 6c 
qui s’effacent bien tôt: les pennes étoicnt comme gravées fur l’a- 
cier ; il falloir quelque tems pour les former , mais elles étoient 
nettes 6c durables. 

Les 

forment un vers entier, que voici: neove, intitulée les Phéniciennes fou 

la Tbébaïde , félon la plûpart des E- 

Qui vult amari , languiia regnet manu, ditions) tout près de la fin de ce qui 

nous en idlc, verf. 

n fe trouve dans la Tragédie de Sx* 
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Les occupations littéraires qu’il eut le plus à cœur pendant 
toute fa vie, étoient, la recherche des plus anciens tems, l’étude 
des Mathématiques dans toutes leurs parties, 6c celle de l’Ecritu- 
re Sainte dans les Lançiits Originales. Mais de tems en tems, & 
par manière de divertiiiement , il tournoit fon efprit à prefque toute 
autre fortê crEtudes. 11 entendoit très-bien toutes les parties de la 
Philofophie: il avoit de grandes lumières fur la Phyüque: il favoit ce 
qu’il y a de plus curieux en Anatomie: les Auteurs Clafllques lui 
étoient familiers. En un mot , aucune partie de l’Erudition ne lui 
étoit étrangère; 6c quelque matière qu’il eut occalion de traiter, il 
la podedoit , comme s’il y eût rapporté principalement fes études. 
Il étoit parfaitement»ver(è dans tout ce que l’Ecriture Sainte renfer- 
me , 6c en avoit fait un bon tréfor dans fon amc. Quelque difficile 
que fut un Paffage qui fe préfentoit par occafion , ou dans fes leélu- 
res , il pouvoir l’expliquer fiir le champ , 6c en rapporter les diverfès 
interprétations, fans confulter aucun Livre. 11 avoit eû quelque pen- 
fëc de compofer un Commentaire fur les Epîtres aux Romains 6c 
aux Galates. C’eft grand dommage que le défir d’acquérir de 
la gloire , aiguillon fi nécellàire pour porter les Hommes à agir, n’aît 
cû aucun pouvoir fur lui. S’il eût exécuté ce projet , il auroit, à 
mon avis , éclairci la Difpute fur la JuJlification , avec toutes fes dé- 
pendances , mieux qu’on n’a encore fait. 11 m’a fouvent expliqué en 
converfation,*ce qu’il jugeoit être la clé des Paffages les plus diffici- 
les de ces Epîtres; Clé fi aifée, que je ne puis que la regarder comme 
la feule véritable. S’il avoit bien rencontré, les Théologiens Polé- 
miques n’ont point entendu St. Paul; 6c tout ce qu’ils ont écrit 
fur la Juftification, eft tres-peu fondé. 

Les Savans aiment fouvent le filence, 6c affedlent de le garder 
dans la convcrlàtion. Mais Mr. Cumberland étoit fi humble, qu’il 
ne jugeoit perfonne affez peu confidérable, pour qu’on s’abb^llat en 
converfant avec lui ; 6c il avoit d’ailleurs tant de bonté , qu’il fè 
fkiibit un p|aifir de communiquer fes lumières à quiconque l’ap- 
prochoit. Cétoit le plus dode Peribnnage que j’aie connu , 6c 

en 

( 1 ^ Cela doit s’entendre de l’état or- dans le tems qu’il travailloit à cet Ou- 
dinaire de la fanté de Mr. Cumberland: vrage, fa Tancé avoit été fouvent chan- 
car on verra dans le Difeours Prilimi- celante, faipiufcuU vaccillanj corporis va- 
naife fur l’Ouvrage que je publie main- letudo, § 2 p. . Kt Mr. Payne a lui mô- 
tenant en nôtre Langue, qu’entr’autres me parlé ci-delTus d’une maladie dan- 
raifons qu’il allègue pour*excufer la gereufe donc nôtre Auteur fut attaqué 
négligence de fon Style , il dit, que aucommcnccmcncdurégncde Jaq.uesI1. 

(O 
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en même tems le plus communicatif. Aucune converfation ne 
lui plailbit tant » que celles qui rouloient iür quelque point de 
Science. 

La première expérience que j’en lis, ce fut lors que jen’avois 
pas encore pris les degrez de TUniverfité, & peu de tems après qu’il 
eût été élevé à l’Epifcopat. J’étudiois alors quelques parties des Ma- 
thématiques. 11 me fit l’honneur de s’entretenir avec moi fur ce fu- 
jet. Je fus ravi d’étonnement, de voir tant de condefcendance, 
tant d’affeélion à inftruire un Jeune Homme, dans une perfonne de 
ce favoir, de cet âge, & de ce rang. Les années, que j'ai depuis 
palTées auprès de lui avec plus de liberté , font celles que je regarde 
comme les plus heureufes de ma vie, & je ne Ikurois jamais allez efti- 
mer un tel avantage. Cétoit mon Oracle , que je confultois fur 
quelque Auteur que je lulTe, & fur quel fujet que ce fut. 11 n’y a- 
voit point de difficulté, dont je ne fulTe alTùré qu’il me donneroit la 
Iblution. Je ne lui fis jamais aucune queftion , lùr quoi il n’eût de- 

3 uoi répondre, en matière même de choies peu confidérables, & 
’Autcurs d’un bas étage, qu’on auroit pû croire qu’un homme com- 
me lui, occupé à tant de Spéculations beaucoup plus relevées, ju- 
geoit entièrement indignes de fon attention. 

Pendant tonte là vie, il jouit conftamment d’une tranquillité 
d’ame , qui ne fut guéres troublée par aucun mouvement de palTion. 
Ainfi vivant d’une manière fort réglée & avec beaucoup de Ibbriété, 
il parvint à une grande vieillelTe , parfaitement làin de corps & d’ef 
prit. 11 n’étoit fujet à aucune maladie, ni à aucune incommodité: 
(i) jamais il ne fe plaignit de le porter mal , ou d’être indilpofè; il 
ibrtoit toûjours de fa chambre , le matin , avec un air riant. 

Les Vieillards ■> félon le portrait qu’un Poète fait de leurs mœurs, 
ne cherchent (2) d’ordinaire f«’à amajfer de P argent ^ pour ne s'en 
point fervir «’j pas toucher : ils font chagrins , plaintifs , de 
mauvaife humeur : cenfeurs fivires , fur-tout grands dormeurs 
d'avis aux Jeunes Gens. Nôtre Evêque a pallé l’àge ^(3) qu’H o- 
RACE entend la par la Vie'illeffe: mais jamais il n’y eut perfonne 


(a) Quaerit [Senex] y mvmtit mi/er 
abflinet — 

Difficili: , qutrului , — — 

— etnfir cajligatorqiM. minorum. 

Art. Poëtic. verj. i70> ffjtgi]. 

(5) 11 efl difficile de (avoir, à quelle 
année ce Foëtc^metioit en général la £n 


de la yUUUjffe. Les Romint, non plus 
Gue les autres Anciens , n'écoiene pas 
□'accord là-delTus , ni fur le com- 
mcDcemenc de cct âge. On peut 
voir les Interprètes fur ce que dit Ci- 
ck'ron, que , de tous les Ages de 
l’Homme, la Vicillcllé ell le feul qui 
#**5 n'a 
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k qui ces caniâéres convinfTent moins , qu’à lui ; c’étoit juile> 
ment le rebours, à tous égards. Vouloir -on éviter tout ce qui lent 
la cenfure, les plaintes, la gêne, la mauvailè humeur? il ne falloit 
qu’aller auprès de lui. Sa douceur, & fa complailànce, étoient au 
dcfllis de toute exprelTion : il n’y a que ceux qui ont eû occalion de 
converfer avec lui , qui puiflent s’en former une juAc idée. Cette 
heureulè & charmante dirpofition, dont 11 s’étoit fait une liabitude, 
dura jufqu’au dernier jour de là vie. 

La vigueur de lès lèns, & la bonté de Ibn tempérament, le main- 
tinrent mieux qu’on n’auroit pù l’attendre, dans un homme dont la 
vie avoit été G fédentaire, & G adonnée à l’Etude. Je crois néan- 
moins, pour avoir converlé avec lui tous les jours, que les Facultez 
de fon Ame étoient encore moins affoiblies, que celles de Ibn Corps. 
11 poGéda toujours toutes les Sciences, qu’il avoit étudiées dans fa jeu- 
nefle. 11 aima toujours à lire les Auteurs Claûlques ; &: dans la der- 
nière année de là vie, il en citoit des paGàges fur le champ, & à 
propos. 

Le Dodeur IVtlkini (i) aiant publié un Nouveau Tejîament 
en Langue Coptüjw, lui en envoia un exemplaire. Nôtre Prélat, 
âgé alors de plus de quatre-vint-trois ans, lè mit à étudier cette Lan- 
gue. 11 l’apprit , & à melure qu’il lilbit la VerGon de ce Livre , il me 
communiqua d’excellentes remarques qu’il y failbit. 

L A dernière fois que j’eus le bonheur de jouir de là oonverfation , 
il venoit de lire dans une Gazette, que l’Empereur ( 2 ) avoit con- 
féré au Chevalier George Bing l’Ordre de la Toifon d'or. Cela lui üt 
plaiGr: & là-deGus il me dit. Qu'un tel Oràre de Chevalerie étoit 
ce qui convenait le mieux à un Amiral. L'Expédition des Aa- 
CONAUTES, ajoûta-t-il, ejl la prémiére entreprife conftdérable que 
les anciens Grecs aient faite par mer ; c' était ^ je penfe» environ 
quatrevhüs ans <want ha Guerre Ta o i e. Oui, Ahiord , 
lui répondis-je. Vous voieZf repliqua-t-il , que je m'en fouviens 

enco- 


n’a point de terme fixe ; Omnium aela- 
tum eertus tfl terminus: Seneàutis autem 
nuUus eertus ejl terminus. De Senedt. 
Cap. 20. 

(1) Ce Livre fut imprime à Oxford 
en 17 US. in 4. 

(2) En l’année 17115. le Roi d'Angle- 
terre George I. envoia au fccours de 
l’Empereur Charles VI. une Flotte 

*■ 


commandée par l’Amiral Bing, qui rem- 
porta une viéloirc completie fur celle 
des Efpagnols. C’eft ('ans doute en re- 
connoilTance des ferviccs de cet Ami- 
ral, que l’Empereur l’honora de l’Ordre 
de la Toifim d'or. 

(3) Il fut emporté en un jour ou deuXf 
dans l’année 1719. félon le P. Nice- 
ROH, Mtuwues, Tom. V. pag. 332. & 

il 
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encore, jépportest-moi les JmtaUs </’UsriEii, ^ les Telles Chro- 
nologiques de Marshall; fai quelque envie d'e.xaoiimr ces ebo- 
fes. 

Le lendemain de ce même jour , je trouvai nôtre Evêcjue attaqué 
d’une ParaJyfie, qui lui avoir ôté tout d’un coup le fentiment dans 
une partie de fbn corps , & Tufaee de la langue ; fans qu’il eût eû le 
moindre prellenciment de cet accident fimefte. 11 s’étoit même le\'é, 
ce matin-la , en meilleure fanté qu’a l'ordinaire. Mais en un mO' 
ment il fut frappé d’un coup,. dont il ne put revenir. (3) Ceft ainfî 

3 ne finit fon lieureufe vieilleue , «Sc il fut recueilli parmi Jes peuples 
ans une pleine maturité d’âge. 

Les Ouvrages, qu’il avoit publiez, fe réduifent à deux. Le pré- 
mier (4) eft un Traité Pbilojbpbique des Loix Naturelles , écrit en 
Latin. 11 y traite la Morale d’une manière démonllrative , & je 
puis bien ajouter, de la manière la plus parfaite: car, à mon avis, 
tous les bons Juges conviennent que c’eft une véritable Démonftra- 
tion. Comme l’Auteur CîJ étoit loin du lieu où l’Ouvrage s’impri- 
moit, il s’y glifla quantité de fautes. Cela peut avoir contribué à 
empêcher qu’on ne le lût : mais la difficulté du lujet, & la préciilon 
des raifonnemens, ont encore plus rebutté bien des Leéleurs. U n’y 
a guéres jufqu’ici que des Savans du prémier ordre, qui aient étudié 
cette matière, j’avois témoigné quelquefois à nôtre Evêque , com- 
bien il feroit à fôuhaitter qu’il revît fon Ouvrage, pour le rendre plus 
intelligible & plus agréable à lire. Mais il ne put fe réibudre à re- 
prendre un travail, qu’il avoit abandonné depuis fi longtems. 11 
me permît feulement de me charger moi-même, fi je le jugeois à pro- 
pos, d’entreprendre quelque choie de femblable; & tout le fecours 
qu’il me fournit, ce fut fon ( 6 ) exemplaire, relié avec du papier 
blanc entre les feuilles , où il y avoit par-ci par-là quelques Additions, 
écrites de fa propre main. Je lus alors & relus avec foin tout le Livre, 
dans cette vue : mais je n’y trouvai rien où je puffe changer, retran- 
cher, 

il écoic alors dans fa 87. année. Ce fut quarto. 

au commencement de l’année qu’il mou (s) ^ ^ f* P'**'® Stam- 

rut , comme le difent les Joumalilles de ford, dans le Comte de lÀtuoln, comme 
P®6- J 34 - Il n’auroit on l’a dit ci-defliis. 
pas beaucoup coûté a Mr. Payne » de ( 6 ^ C’eft le même, djoh font tirées 
nous marquer le mois & le jour , qu’il les Corrections & Additions qui m’ont 
favoit fl bien : mais il n’indique pas mé- été communiquées. Voiezee que je dis 
me l’année. là-deftù* ^ns maPrs/ow. 

(4) Imprimé k Londrer, en 1672. 
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cher, ni ajouter quelque chofe de mon chef. Tout ce que je crus 
pouvoir faire, pour en rendre la leélure un peu plus utile au com- 
mun des Ledeurs, ce fut d’avoir foin que le Livre fut rimprimé cor- 
redement, de donner une analyfe des raifonnemens, de divifèr les 
Paragraphes en un plus grand nombre d’articles , & d’y joindre des 
Sommaires de chaain. Peut-être (i) trouverai-je quelque jour le 
loifir d’exécuter ce projet. 

L’autre Ouvrage, que Mr. Cumberland fit imprimer, eft écrit 
en Anglois, & fort eftimé. C’eft (a^ un Efjai fur les Poids ^ les 
Mefures des anciens Juifs. Le (3) Dodeur Bernard jugea à 
propos d’en critiquer quelques endroits, làns nommer celui qu’il ré- 
futoit, dans un Traité qu’il publia (4.) depuis fur les Poids & les Me- 
fures de l’Antiquité en général. Nôtre Auteur mit d’abord la main 
à la plume pour jufiifier fes calculs : mais comme il avoit beaucoup 
d’averCon pour tout ce qui fentoit la Difpute , il fupprima l’Ecrit 
qu’il avoit fait là-delTus, & lailTa fbn Livre le défendre lui-même. 

Son attachement à cette forte d’Etude le rallentit d’autant plus, 
qu'il s’étoit d’ailleurs impofé une grande tâche de toute autre nature. 

11 


(i)Mr. Payne n’a jamais apparem- 
ment trouvé ce loifir , ou bien quelque 
autre chofe l'a empêché d’exécuter 
Ton deflein. L’Edition Originale e(l 
jufqu’ici la feule imprimée en Angle- 
terre. Il y en a pour le moins deux 
d’AUernagree in oQavo; car j’en ai une de 
1694. imprimée à Lubeck & à Francfort , 
fiir le titre de laquelle on lit Edith ter- 
lia. C’eft apparemment de celles-là 
que le TraduAeur Anglois veut parler, 

? uand il dit dans fa Préface , que les 
àutes d’imprellion , qui s’étoient glif- 
fées dans l’Edition publiée par l’Auteur, 
bien loin d’avoir été corrigées dans les 
Editions fiûvantej , ont été fort augmen- 
tées dans la dernière. Mais il auroit dû 
s’exprimer plus diftinftement, & ne pas 
donner lieu de croire que ces Eiithns 
fuivantes ont aufii été faites à Londres. 

(2) L’Auteur y traite aufii des Afnn- 
roies des anciens Juifs: An Effay to- 
vxirds tbt Recmtery of tbe Jevoisb Mea- 
Jures , and IVeigbts , comprebending tbeir 
Manies &c. L’Ouvrage fut iniprimé 
à Londres en 1686. in oüavo. On en 
peut voir un Extrait allez étendu dans la 


BlBLIOTHE’<iOE UNIVERSELLE , 
Tom. V. pag. 149 , (d fuiv. Mr. Lk 
Clerc, qui eft l’ Auteur decet Extrait, dit, 
dans un autre de fes Journaux, (Biblhtb, 
Ane. (d Mod. Tom. XXill. p. 208.^ que 
cela fut cas^'t qu’on fit peu de tems a^ès 
en France uru l^erjvm Françoife de l’O- 
riginal. Le P. Niceron ne parle 
point du tout d'une telle Vcrfion,dans 
l’article de Cumberland, Mémoires 
&c. Tom. V. pag. 332. 

C3) Edouard Uernard. Il ^toit 
alors ProfelTeur en Théologie à Oxford. 

(■4) De Menfuris (d Ponderibus Antiquis, 
Libri très. Imprimé à Oxford en 1688. 
«I» otiavo. C’eft une Seconde Edition , 
augmentée du double. La prémiére a- 
voit paru en I68p. m fol. jointe au Com- 
mentaire Anglois d’EnouARD Po- 
cocR fur le Prophète Ose'e. 

(j) Il y a long tems que divers Sa- 
vans ont ioûtenu, &. cela fur des raifons 
fort plaufibics, que VHijloire Pbémeien- 
ne du prétendu Sanchoniaton , 
dont ce Fragment fait partie , & que 
Philo N de Byblos publia en Grec 
comme une Verfion fidèle de l’Origi- 
nal 
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Il étoit plus vivement frappé que bien d’autres, &al!armé au der- 
nier point des progrès que le Papijme failbit parmi nous. Cela lui 
fit tourner fes penlées à rechercher, par quels degrez, & de quelle 
manière l’Idolatrie s’étoit introduite dans le monde. 11 crut en avoir 
découvert le plus ancien monument , dans le Fragment qui nous 
refte (y) de Sanchoniaton, conièrvépar Eusebe, au 1. Livre 
de la Préparation Evangélique. Nôtre Evêque trouva, que c’étoit 
une Apologie formelle de l’Idolâtrie, & qu’en même tems l’Auteur, 
très-ancien , y avoué tout ouvertement une choie dont les autres E- 
crivains du Paganifme cherchoient foigneufement à dérober la con- 
noiflance, c’elTque leurs Dieux avoient été des Hommes mortels. Il 
n’étudia d’abord ce morceau d’HiAoire , qu’en vuè de remonter à la 
prémiére origine de l’Idolatrie. Mais, après avoir médité Ik-deflus 
quelque tems, il y apperçut des veftiges de l’Hiftoire du Monde avant 
le Déluge. La prémiére ouverture lui en vint dans l’efprit à l’occa- 
fion de ce palTage du Fragment : (6) I s i R i s , Frere de C ii n a a le 
prémier Pbénkien. Ce Ch N a a, prémier Phénicien, eft fans contre- 
dit Canaan, dont la poftérité peupla le pais qui portoit fon nom. 

Nô- 

nal Phénicien ; eft un Roman forgé Not. 7. Æcc. Cependant Mr. CumArr- 
par ce Grammairien , qui vivoit dans lond, qui ne pouvoir ignorer au moins 
le Second Siècle. Votez la Biblûtbé- la Diltercacion de fon Compacridte , 
que Grecque de Mr. Fabricius, bien loin d'examiner & de réfuter (es 
Tom. I. Lib. I. Cap. 28. Un Savant raifons, n’en dit pas un mot, écilfup- 
Anglois, le célébré Dodwell , s’at- pofe, comme inconteftable, l’authenti- 
tacha fur*tout à prouver cette fuppoll' cité du prétendu Ecrivain de Phénicie, 
cion , dans une DifTertation Angloife , antérieur à la Guerre de Troie ; (ans 
qu’il joignit à Tes deux Lettres fur la Ré- penfer,.que, tout fon Syftême étant 
’eeption aes Ordrei Sacrez , 6 c fur la ma- fondé là-delTus , tombe par terre du 
mère cNtudier la TbéoU^e : Livie dont moment que le fondement en fera jugé 
la Seconde Edition parut en iô8i. in 8. peu folide avec une grande probabilité, 
à Londret. On en peut voir un Extrait . On a beau dire , comme fait Mr. Payne 
dans les Acta Eruditorüm de à la fin de fa Préface, que ce que Ded- 
Leipfig, Supplem. Tom. II. pag. 512, vieil a écrit là-delTus prouve feidemerà le 
feqq. Plufieurs depuis fe font rangez à pemcbant qu’il avoit à rmetter l'Ouvrage 
cette opinion, comme Mr. Lr Clerc, qui palTe fous le nom oc Sanchoniaton: 
en divers endroits de fes Ouvrages, par cela ne fait que donner lieu à une ré- 
exemple.BiBLiOTHE'quE Choisie, -torfion, faite avec autant de droit que 
'Tom. IX. pag, 242, £3" Juiv. Mr. Do- le reproche, tant qu’on en demeure ■ 
vtv, Diff. Prélim. fur la Bible, Tom.ll. là. 

tout à la fin: Van dale, dans une (<S) 'D» etc ut Teific . . . iSex^ic XvS 
DifTertation ’Ds Sanebemiatone , publiée ri xpéra icerttoitaeèimç tohnxof. Apud 
en I705.avec celles fur Ariste'e, & Euseb. Praep. Evangel. Lib. I. Cap. 10. 
fur le Batime: Mr. Mosbeim , dans fes pag. 39. D. Edit. Colon. ( feu Lipf. ) 
Notes fur fa Verfion Latine du Syjiéme 1688. 

IntelleSuel de Cudwortb, pag. 27.. 
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Nôtre Auteur crut voir enfuice j 4 dam & Eve , dans les deux pré- 
miers Mortels de Sancboniaton y qui les appelle (i) Protogotie Sc 
jieon. Pondant ainfi de plus en plus fes conjedures, il forma une 
fiiite de l’IIiTtoire Profane, conforme à l’Ecriture Sainte, depuis le 
prémier Homme jufqu’à la prémiére Olympiade. 

Il a voit fini cet Ouvrage, environ le tems de la Révolution, & 
il fe réfolut alors à le donner au Public. Mais fon Libraire ne jugea 
pas à propos d’en haxarder la d^enle. Nôtre Auteur, rebuté par 
ce refus, ne penfa plus à l’impreHion. Cependant la matière lui plai- 
foit beaucoup , & il ne pouvoir guéres l’abandonner. Après avoir 
donc fait une découverte , qui lui paroidbit fort confidérable , il 
pouda plus loin fes recherches des anciens tems, pour fa propre fà- 
tisfadion , plutôt que dans aucune vuè de les communiquer au Pu- 
blic. 

Ainsi il travailla à une Seconde Partie, qu’il intitula, les Origi- 
nes les plus anciennes des Anations, & il compofa là-dedus diverfes DiA 
fertations détachées. Mais il difcontinua ce travail en 1702. & je 
n’ai rien trouvé qu’il eût écrit depuis. 

Lors que j’eus le bonheur d’entrer dans fa Maifon, j’étois fort 
curieux de voir ce Manufcrit. 11 me le communiqua avec fa bonté 
ordinaire. Je vis bien tôt, qu’il ne l’avoit point mis en ordre, ni 
travaillé avec foin. Ce qu’il écrivoit fur de tels liijets , groiïlflbit 
continuellement fous fa’ main. Après avoir jetté fur le papier lès 
prémiéres penfées , il y faifoit , h mefure qu’il travailloit , tant de 
ratures, de renvois, & d’additions, que perfonne n’auroit pû dé- 
brouiller tout cela fans fon fecours. J’entrepris de mettre au net le 
Manufcrit , & j’en vins à bout , par la commodité que j’avois de 
confulter l’Auteur , toutes les fois que je me trouvois embar- 
ralTé. Je pus ainli conferver une Copie de cet Ouvrage 

rem- 


CO 11 les fait naître du Vent Colpin, 
& de Baan fa Femme : E^ri (J>)ti yrye- 
i* ri KoAti'k mvèiJM , xaJ y\nai' 
ais àvri Ui<v ... ’Aiüta yai n^nrôyo- 
vov flvijT»: âySfac , htu HxhK(i.ivs; ûtc. 
Ibid. pag. 34. B. C. 

(2^ Voici le titre de cci Ouvrage, eue 
l’Editeur publia en 1720. Sa.nchio- 
niato 's Phoenician Hijlory tram- 
lated from tbe firjl Bnk of EusKtiics 
dî PraepiratioTj F.vangelicâ. JFith a 
CoiiiMuatioit 0/ Sanchdniaco ’s lljhry 


by Eratosthenes Cyrenaeus ’r Ci- 
min, wbicb Dicaearchus conneStS 
voitb tbi firjl Oljmpiad. Tbeje Autbars 
are illajlrated mlb mai/y lîifiorical and 
CùrouoLçicil Remai ks , proving tbem Ca 
contahi a Stries of Phoenician and Egyp- 
tian Chrontlogy, front tbe firjl Man to tbe 
firjl Olympiad, agréé tUe to tbe Scriplure 
Accounts &c. In oéUvo à Londres, 

(3) Ce Second V'oiume , qui parut 
en 1724. eft intitulé: Oiîi.ci.nes 
GekïIU.M ANTIiJlIISSIxMaE ; Or, 

Al- 
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rempli d’érudition , qui autrement aiiroit été perdu ûns reP 
fource. 

J’aurois fort foiiliaitté que nôtre Evêque eût voulu le pu- 
blier lui-même, & je lui en parlai fouvent. 11 me difoit alors, que 
je pouvois en faire ce qu’il meplairoit, mais que, pour lui, il étoit 
trop tard de penfer k s’embarrafFer de ce loin. 

I L s’etoit donné le teras de tourner & retourner dans fon efpric 
lès penfées, pour les examiner avec beaucoup de tranquillité, ja- 
mais homme ne fut moins fujet k le laifler entraîner par une Imagi- 
nation échauffée. 11 n’étoit pas d’humeur d’inventer une hypotJiéie , 
& de chercher enfuite des preuves pour la foùtenir k quelque prix que 
ce fut. 11 avoit fait pluüeurs découvertes fur l’IIiftoirc des plus anciens 
tems, & répandu par-lji de grandes lumières fur la Chronologie. 
Ces fortes de recherches paroilTcnt pour l’ordinaire fort incertaines. 
Mais il avoit long tems ruminé les liennes , & k force de lecture & 
de méditation, il s’étoit alTûré de la juftefle de fes idées. Quand il 
venoitàm’en parler, il me difoit, que, plui il y peafoit, ^ plus 
il étoit convaincu de la vérité de fes découvertes. 

Il reconnut lui-même, gu’en traitant ces matières, qui font de 
telle nature ^ qu’il n’y a meme parmi les Savans, que peu de per- 
fonnes alTez ’curiçulès pour fe donner la pcin& d’examiner les nou- 
velles découvert^ qu’on* propofe, il avoit eù tort d’écrire en An- 
glois; & il eut quelque penfèe de traduire fbn Ouvrage en Latin. 

Il avoit même commencé k exécuter ce deflèin. Mais il ne trouva 
jamais le loifir d’achever. ' 

M A iTRE de tous fes Manuferits, j’ai rélbhj de les publier en deux 
Volumes, k peu près de même grofleur. Le prémier, qui roule ( 2 ) 
fur YHiftoire Phénicienne de Saneboniaton; & l’autre, qui contient 
les ( 3 ) Origines Antiquiffmae. Il y a dans celui-ci deux (+) Traitez 
" écrits 


Ætmptt far di/coverin^ tbe Times of tbe 
firfi Plasaing if Natums. In Siveral 
IVaS/ &c. 

(4^ Ce font les deux derniers , de 
neuf , dont le Recueil cil compofé. 
Mais , outre cela , le VII. dans le- 
quel l’Auteur tâche de concilier les 
Antiquitez des Grecs & des Romains , 
avec celles des plus anciennes Alonar- 
chies de Yylfie cl de V Egypte , eft en 
Anglois au commencement ; en Latin 
vers le milieu ; & puis encore en An- 


glois, Jufqu'â la fin. Mr. Le Clerc 
donna un Extrait de ce Second Volu- 
me , en y mêlant quelques Remarques 
Critiques, dans la Bibliothe'oue 
Ancienne et Moderne , Tom. 
XXIIL pae. 269, fÿ Juiv. Il n’avoit 
jamais vû le prémier Volume. On en 
trouvera l’Extrait dans les Acta E- 
RUDITORUM de Leipfig , Ann. 1722. 
pag. 52T , (f feqq. & de l’autre , au 
Tom. LSC.. des Supplément , pag. 329 , 
fe? feeq. 
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écrits en Latin; l’un, fur les Cabires; & l’autre, fur les Imx Fa- 
triarcbales. J’aurois trouvé dans les papiers de l’Auteur , dequoi 
groinr le Second Volume: mais je n’ai voulu publier que les mor- 
ceaux les plus finis. Four ce qui ell du Prémier Volume, je le don- 
ne tout tel qu’il l’avoit écrit il y a environ trente ans. t- 

On trouvera, dans l’un & dans l’autre, matière à critique , & 
pour l’ordre des .raifonnemens, & pour le Ayle : défauts, dont le 
dernier peut être excufé, li l’on conudére que l’Auteur, uniquement 
occupé à penfèr aux cholès, ne fè mettoit point en peine des exprd^ 
Cons. J’ai été moi-même tenté quelquefois de prendre la liberté de 
faire fur tout cela mes oblèrvations & mes correélions. Mais enfin 
fai jueé, que le pim grand mérite d’un Cppifle ell la fidélité, & j’ai' 
donne à imprimer ma Copie mot-à-mot , Jins y rien changer. 
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DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE 

D E 

L’AUTEUR. 



EST également de vôtre intérêt & du mien,, A MI Lec- lly»deui 
‘ TEUR , que vous foyiez inrtruit dès l’entrée, en peu de niani^res dif. 
mots , du iar & de la méthode de cet Ouvrage. Vous ver- j^c*ouvrM 
rez par là d'abord , ce que j’ai fait , ou du moins tâché 
de faire ; & vous comprendrez , que , pour le ’refle , les. 
vous devez ou le fuppléer par vôtre niécUcacion , ou le 
chercher dans les Ecrits d’autres Auteurs. 

Les Loix Naturelles font le fondement de toute la Morale , «3c de 
toute la Politique ; ainfi que nous le ferons voir dans la fuite. Or ces Loix , de 
même que toutes les autres Véritez qui peuvent être connues naturellement , 

. &.déduites de certains principes , fe découvrent en deux manières : ou par 
les effets , qui en proviennent ; ou par les caufes , d’où elles nailTent. C eft 
la dernière méthode , que nous nous propofbns de fuivre. 

Hugues Grotius, Guillaume (i), fon Frère, & nôtre ( 2 ) Shar- 

KOCK, 


J. I. (1) Ccd un Ouvrage podhume , & 
que l'Auteur avoit laiflïï imparfait. Pour le 
rendre complet en quelque manière, les Edi- 
leurs y ajoùtérent un Chapitre. Voici le titre 
du Livre , qui parut pour la prèmiére fois i 
La //aû, en idSy. in 4. GolielmiGro. 
Tl \ De Prineipiis Juris A'aturaiis Encbiridùn. 
Ce n'ed prcfque qu'un Abrégé de l'Ouvrage 
célébré «lu grand Hugues Grotius, Du 
Droit de la Guerre de la Paix. M»is U pa- 
role aifez par li, & par d'autres Ouvrages de 
Çuillaume , qu'il ne relTembloit pas beaucoup 
i fon Frère, ni pour le goûi& la judelTe d’ef- 
prit , ni pour l'érudition , ni pour le tlyle. 
Un ProfcITeur de Jiaa , nommé George 
Goeztus, voulant prendre cet Abrégé pour 
texte de fes Leqons de Droit Naturel , le fit 
limprimer dans la môme Ville , en 1669. >n 
diu^ime. Et U a été conunenté depuis par 


deux autres Allemands ,Jeai>GeorceSi« 
lion, & Jaan Jaques Mollex. 

(a) En voici le litre: 'TviSm, 'hSim, De 
finiius effieiis fecundum Natura Jus , unde 
Cafus Confeientis, ^uatenus Nethnes à Natura 
fuppetunt , dijuiicari peterunt. 'Juritconfulto- 
rum item yiterum alierrmque DeSorum , lam ex 
Pagarurum, fudm ex Cbrijiiarurun Sckelis.cotf 
fenfus efferiditur. Principia item Ratitnes 
Nmaterum omnium in Pbilt^opbia ad Ethicam 
£5* Politicam JpeSantes , ^utterms bute Hype- 
tbefi contradicere videantur , in examen veniunt 
&c. AuSere Roberto Sharroce &c. 
Le Livre parut à Londres, in oSovo, en 1658. 
J’en ai une fécondé Edition de i68a. que l'on 
donne pour être augmentée du double. L'Au- 
teur ne parolt pas avoir été d'un génie pro- 
pre i bien traiter la matière ; & le titre feul 
de fon Ouvrage montre que ce n'ell prefque 
À qu't». 
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1^ DISCOURS PRELIMINAIRE 

*0CK , fe font attachez à la première , en prouvant l’exiftence & Tobliga* 
lion des îxjix Naturelles par des (3) témoignages de divers Auteurs , qui , 
quoi que de différentes Nations, & vivant en différens Siècles , ont penle de 
meme fur ce fujet ; & par la conformité qu’on remarque aulîi à cet égard en- 
tre les Coûtumes & les I^ix , finon de tous les Peuples , du moins «s Peu- 
ples civilifez. Il faut rapporter encore ici le 'i'raité de Selden, Du Droit 
de la Nature ÿ des Gens , félon les maximes des anciens Juifs. 1 ous ces Auteurs,” 
à mon avis , ont rendu de bons fervices au Genre Humain : & l’Ouvrage fur- 
tout de Grotius , le prémier en ce genre qu’on aît vû , me paroit digne de Ibn 
Auteur , & de l’immortalité. Car tout Ledleur équitable pardonnera aifëmenc 
à ce Grakd Homme quelque peu de méprifes où il eff tombé , & cela fur. des 
matières à l’égard delquelles il (èmble avoir été fëduit par une prévention (4) 
en faveur de la Patrie. 

§. IL On fait quelques Objeftions contre cette manière de prouver les 
I-oix Naturelles , mais qui ne font pas allez confîdérables pour- nous convain- 
cre que la méthode en elle-même foit entièrement trompeufe , ou inutile. J’a- 
voue néanmoins , que ces Objeâions peuvent frapper des perfonnes judicieu- 
fes & éclairées , jutqu’à leur perfuader qu’il feroit bon , & que c’ell même le 
plus (hr , de di^ouvrir une autre fource de preuves , plus féconde & plus è- 
videntb , par la recherche des Caufes , qui font capables d’imprimer dans les 
efprits des Hommes la connoiliknee des Loix Naturelles. Pour le mieux fai- 
re fentir , nous allons propofer en gros, les Objeâions, avec les Kèponlès. 

On objeâe donc frémiirement (i), Que l’induélion , en vertu de laquelle 

on 


qu'une Compilaiioo. II publia un autre Ou- 
vrage de Morale fur les oiverfes efpéces d’in- 
continence , Judicia , ftu Lepim Ctnfurt De 
VariU hcrntiiunlia ffeciebus &r. qui fut ri m 
primé i Tubingue en 16(S8. in duedecime. On 
peut voir le jugement que feu Mr. T u o la a- 
a I U 9 porioit de ce; deux Livres , dans fa 
Poule pknier Hifieria Jurés Mmuralis , Cap. 
VI. J. 9. pag. 83. Au refte , on feroit fur- 
pris que nAtte Uoéteur CuiiBBai.Ai(D, a- 
prés avoir parlé de l'Ouvrage de Ibn Compa- 
trible, n'eùt fait aucune mention de celui de 
PurtNDOar De Jure Ntlurm (f Gentium , 
fl je n'avertilTois que le dernier parut précifé- 
ment dans la même année que le Traité des 
Leix Nesurelles , donc je donne aujourdhui la 
Traduflion en François, il ell vrai que l'il- 
lullre Allemand avoit auparavant publié une 
ébauche de Ton Ouvrage, qui fut imprimée i 
La Haie en t 66 o. & ob il réfutoit aulîi H O s- 
lES, dont il empruntoit d'ailleurs quelques 
penfées , rcftifiêcs , ét ramenées i de boni 
principes. Mais il y a grande apparence que 
uAtre Auteur n'avoit point vù ce Livre , qui 
eft intitulé ; Elevunsa JwiJpruderttitt Unner- 
laiis. 

(3) Quoi que GaoTius cite on grand 


nombre de Paflagei de diverfei fortes d’Au- 
leura , ce n'efl pas néanmoins fur ces témoi- 
gnages qu'il fonde uniquement rexideoce & 
l'obligation des Loix Naturelles. Il y joint 
des raifons , tirées de la nature même des 
chofes ; & s’il n'a pas approfondi les princi- 
pes généraux , il les a au moins indiquez i fa 
manière. On peut voir ce qu'il dit li-delTua 
dans fes Pretégemines (on Difeeurs Préliminm- 
re) %■ 6 , fs /ufe. Ùv. I. Cbap. 1 . J. la. &c. 
Il déclare même pofitlvement , Preleg. {. 46. 
(47. de ma Traduétion) que ce n'efl qu'ets 
yuelyue monfére yne le Dreit Neturel fe preuve 
par Us jugemms de diverfes perfennes , fur teist 
s'ils fem uni/ermes. Mais (ajoùte-t-ll) peur ce 
yui tjl du Droit des Cens, il n’y a pas d'autre 
meien de l'àahlir. Or ce Droit des Cens , fé- 
lon l'idée qu’il en avoit , n'efl qu’un Droit 
Pofitif, ou aib traire; par conféqiient dillinA 
du Dreit AXiturri. Les chofes, qu'il y rapporte, 
font anfli celles fur quoi il fait le plus d'ufage 
des Autorisez, anciennes & modernes. 

(4) Jn quitus (rebus) Petria fuse meres vi- 
ram fummum tranfverfum rapuipje videntur. 11 
feroit 1 fouhaitte-r que nbtre Auteur eût In- 
diqué ici les erreurs qu'il trouvoit dans le 
Traité Du Dreit de la Guerre ff delà Paix, 

poui 
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on infère nne opinion générale de cous les Hommes , de ce que diiënt ou pra- 
tiquenc conuminémcnt quelque peu d’Hoœmes ou de Nations , cA foible & 
iniurtirante. Car , dit-on , il ny a puÿ-étre perfonne, qui foie parfaitemenc 
înAruit de coûtes les Loiz dk de toutes les Coûtumes d'un ïcul Pais ; beaucoup 
moins encore qui puilTe connoître celles de tous les Etats du Monde. CqJa 
même ne TuAiroit pas. Il faudroit aufll , ce qui eA entièrement impoflibWI^ 
favoir les penfées Iccrétes de chaque Particulier, pour les comparer epfemble, 
tirer de là le réfulcat de ce en quoi les Hommes conviennent tous. 

A cela on répond , que chacun peut aifémenc , fans une connoiAance pro- 
fonde des Loix de chaque Pais , obferver les Jugemens de divers Peuples Air 
quelque chofe qu’il y a tous les jours occafion de pratiquer , telle qu’eA \aJie- 
bgion , ou le Culte de quelque Divinité , en général; & une forte d'//umanite, 
qui aille du moins jufqu'à interdire V Homicide , le Larcin , & Y Adultère. Or de 
tels Jugemens montrent affez le confentement de ces Nations fur les Loix Na- 
turelles. Et dcs-là qu’on voit que plufieurs Peuples s’accordent à regarder une 
chofe comme bonne naturellement , il y a lieu de préfumer que les autres la re- 
connoiAcnt auAi celle , à caufb de la reilemblance de la Nature I lumaine , qui 
leur eA commune. D’autant plus que nos Adverfaircs ne fauroient alléguer 
un lèul exemple inconteAable , d’où il paroiAe certainement que quelque Na- 
tion ait là-deAus d’autres idées. Pour moi , je regarde comme douteufes, ou 
plutôt comme entièrement faullès , les Relations au fujet (2) de quelques Peu- 
ples Barbares d'Amérique , & des Habitans de la Baye (3) de Soldanie , que 
ton i^us dit qui ne fervent aucune Divinité. Car une Négative comme cel- 

le- 


pour que nous polüons juger, fi Grotius 
y a été entraîné par un tel motif. Bien loin 
que ce Toit là, comme on l’infinuê, l'unique 
fource des principes peu folidei qu'il a roû- 
tenus fiir-quelques matières, je croit pouvoir 
alTùrer, après avoir t&avcc beaucoup d'atten- 
tion Ton Ouvrage, pour le traduire, que fi la 
prévention en faveur de fa Patrie a eA quelque 
influence fur Tes erreurs, c'ell bien rarement. 

J. II. (O On peut conférer ici PurïN- 
D o R F , Droit de la Nature cf des Gens , Li v. 
U. Chap. UL{. 7, 8. éc ce que j'ai dit dans ma 
Priface fur ce grand Ouvrage, {. 4. 

(a) Quelques années. après la publication 
du Livre de ndtre Auteur , ]kak Louis 
Fabrious, ProfeiTeur à Ârideièerg , fit 
imprimer crois DifTercations fur ce fuiet , in- 
titulées ; Afaiagetkus pra Généré Humana , con- 
tra Atbtifmi calummame On les trouve join- 
tes depuit au Recueil des Oeuvres de ce Théo- 
logien , imprimé à Zurieb en l6p8. in fuarta. 
(pag. IIP, ff/eyy.) D'autres, au relie , ne 
font pat ici d'une incrédulité fi décifive. Pour 
ne rien dire de Mr. Batlr , donc le juge- 
ment efi fort rufpeâ fur de celles matières ; 
un grand Philofophe, de la même Nation que 
ntoe Auteur, le célébré Mt. Loexs, a té- 


moigné faire alTez de fonds fur les même» 
Rélations , dont nôtre Auteur rejette l’auto- 
rité , & fur d'autres publiées depuis. Voire 
VEJJai Pbilafapbiiue fur l'Erjendement Humain, 
Liv. 1 . Chap. III. {. 8. Nôtre Auteur devoil 
d'autant plus fufpendre fon jugement , qu'il 
témoigne plus bas n'étre point du fentiment 
des Théologiens ou Philofuphcs, qui fuppo- 
lent certaines Idies iimies. Car, dès là qu'ou 
n'en reconnolt point de telles , il ne doit 
nullement parolcte impofllble , que des Peu- 
ples grolCers , donc l'Kfpric cil vifiblemenb 
abruti à tous égards , n'aient aucune idée 
de Divinité, ni de Vertu. Au fond, le ca- 
raâére & le petit nombre d Hommes , qui 
paroilTent être dans une celle ignorance , eo 
comparaifon de ceux qui , de tout tems , ont 
fait profelfion de rrconnoltrc une Religion , 
& des Régies de Morale ; efl fi peu coofidé- 
rable , qu'il Uifie fubfiiler la preuve tirée du 
Confentement général , autant qu'elle peut, 
valoir; ce qui va à un alTez haut point. Vo- 
iez la Réfli^ de Mr. Locke à l’Evéquer 
STtLLiNGPLKET, vCTS la fln de cette Piè- 
ce, qui fe trouve à la fin du l.Tome des Oeu- 
vres du Pbilofophe Anglois. 

(}) Mr. Locke, dans l'endroit de fon Pf- 
A 2 Jai 
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le-là , ne peut guéres fe prouver par des Témoignages. Ainfi c.’eft tétnéni'* 
rement que (4) Joseph Acosta, & autres, nous donnent pour Athées, 
des Nations dont ils n’ont pu bien copnoîtrc , en fi peu de tems , les pen- 
fées & les mœurs. Les Juifs même , & les Chrétiens , quoi que leur Keli- 

f ion fût manifeftement plus fainte que celle des autres Peuples , n’ont nas été 
couvert des traits de la calomnie , & bien des gens les ont quelquelois ac- 
cufez des plus grandes impiété/.. Quoi qu'il en foit , il efi; clair , que les Vé- 
ritez de Pratique , dont il s'agit , font d’une évidence allez grande pour pou- 
voir être apperçues de tous les Hommes, puis que la plupart les ont aifément 
reconnues , & qu’il ne fe trouve que quelque peu de gens qui les aient ou né- 
gligées ou contredites. On fentira mieux encore, combien cette obfervation 
eft folide & utile, quand on fe fera convaincu par d’autres preuves, indépen- 
dantes de l'Opinion & de la Coûtume de plus ou moins d’Horames , que ces 
Propofitions pratiques nous enfeignent les vrais Moiens de parvenir à la plus 
excellente Pin ; «St que toi» les Hommes font indifpenfablcment obligez de re- 
chercher cette grande Fin , en fe fervant de tels Moiens. Or c’efl ce qu’on 
ne lâuroit découvrir plus aifément & plus lurement , que par la confidération 
des Caufes , qui découvrent à nos efprits ces Maximes de la Raifon. 

5. ni. On objede , en fécond lieu , qu’il ne fuflic pas que certaines Maxi- 
mes de la Raifon foient de telle nature , que nous les trouvions iS: conformes 
aux lumières de nôtre Efprit , «S: approuvées par les Coutumes de bon nom- « 
bre de Peuples : il faut encore , dit- on , l’Autorité d’un Législateur , pour 
leur donner force de Loi parmi tous lesHommes. Autrement quiconqiu^ vou- 
dra les négliger , pourra rejetter le Jugement de tous les autres , avec le mê- 
me droit qu’ils condamnent fon fentiment par leurs dilcours, ou par leurs ac- 
tions. C’ell à quoi fe réduit l’oWeéüon que font , outre quelques Anciens , 
deux Auteurs Modernes , (i) Hobbes, & (2) Selden: mais ceux-ci la 
propofent dans des vûes bien différentes. Car , comme nous (3) le ferons voir 
dans le Corps de nôtreOuvrage, lebutd’//ol>6w eftde prouver, que perfbnne ne 
peut fe croire obligé par les Maximes de la Raifon , à régler les aélions d'une 
certaine manière, avant qu’il y ait un Magiflrat Civil: mais que ce Magiltrat é- 
tant une fois établi , tout ce qu’il preferit doit être regardé comme autant de 
Maximes de la Droite Raifon , qui alors impofent une obligation indifpenfabic. 

Et 


fai fur l'EnUnd. Humain , (]ue j'ai indiqué , 
cite les gntans de ce fait. On trodvera bon 
nombre d'autres exemples , ramaiTez par Mr. 
Bayle, dans fes Penfées fur la Comité , & 
dans leur Cminuaiim, ou il n'avance rien non 
plus , Tans alléguer exaAement Tes Auteurs , 
dont on pourra ainfi examiner les témoigna- 
ges , pour ravoir de quel poids ils font. 

(4) C'efl dans fon Hiftoire Nasureile ü* Mi- 
rait des hdes, comp«>fé« en Efpagnol, & tra- 
duite depuis en Italien. Il dit , en parlant 
de la Htmvelle Efpagnt , que les anciens Ha- 
bilans de ce pais ne connollToient & n’ado- 
roieBt aucune Divinité , & n'avoient aucune 


forte de Culte Religieux. Lib. tfll. Cap. II. 

{.IIL (i) Volez fon Traité Du CtotereChap. 
II. {. I. 

(z) Dans l'Ouvnge indiqué ci-deffus , De 
Jure Xaturali ÿ Centium juxta difcipUruim E- 
Bx AoauM , Lib. I. Cap. 6. 

(3) Voiez fur-tout ce que nôtre Auteur di- 
ra au Ci^. V. J. 50, iÿfuiu. 

(4) His intelieSis , apparet primioa , Leges 
Naturales , ^uamfum in libris Pbiiofa^rum 
deferipta fuerins , «on e/fo tb eam rem vacandas 
Leges Scripias t ntfue Scripta Jurifprudetuum 
effe Leges , ob deftSum ouâoritdtir fummæ &c. 
Deavç, Cap. )UV. {. 13. 

(s) Voiez 
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Et c’cft aufll à quoi le rapportent les paroles fliivantes du même Auteur : (4) 

■Encore , dit-il , que les Lois Naturelles fe trouvent en/eignées dans les Livres des 
Philofvj^s, on ne doit pas pour cela les appeller Loix Ecrites : Kt les Ecrits des 
yurifconfuhes ne font pas non plus des Loix , parce que ces sluteurs n'tnt pas un 
Pouvoir Souverain. Ici Hobbes n’a pas voulu ôter à ces Régies le nom de Lois , 
qu’il avoit daigné leur donner , quoi qu'improprement , (5) comme il s’en 
explique ailleurs : mais il infinuë , qu’elles ne (6) font pas publiées par une 
Autorité fuffifante , quoi que les Ptiiîolbphes , qui les propofent dans leurs Li- 
vres , les euflent apprifes par des rétlexions fur la nature même des chofes. 

Cependant il eft clair , que , fi les Loix preferites par l’Auteur de la Nature 
font de véritables Loix, elles n’ont pas befoin d’une nouvelle Autorité , qui 
falTe qu’elles deviennent des LoLx , quand elles font écrittfs , qui que ce loit 
qui les propofe par écrit. 

Selden , au contraire, en difant que les ^7) Maximes de la Rai(bn,con- 
fidérées en-elles-mémes , n’ont pas une Autorité fuffifante pour nous obliger 
à les fuivre ; veut par là montrer Ja néceffité de recourir au Pouvoir Législatif 
de Dieu; & il foiltient que ces Maximes n’aquiérent proprement force de 
Loi , que parce que toute la connoifiànce qu’on en a, vient de Dieu, qui, 
en les faifant connoître aux Hommes, les leur donne ainfi pour Loix fuffilam- 
ment publiées. En quoi, à mon avis, cet Auteur redreflè fagetnent les Philofo- 
phes Moraux, qui envifagent & propofent d’ordinaire comme autant de Loix, 
toutes les Régies que leur Raifon leur difte, fans donner de bonnes preuves qu’el- 
les aient la forme efil-ntiellc d’une véritable Loi , ou qu'elles foient établies de 
Dieu fur ce pié-là. Mais , lors qu’il vient enfuite (a) à expliquer de quelle (à) Dejurt 
manière Dieu notifie fes Loix au Genre Humain , voici les deux qu’il allé- 
gue. Prémiérement , dit-il , Dieu donna ces Loix de fa propre bouche 
Jdam & à Noé , leur en preferivant l’obfervation perpétuelle ; & de là les Pré- run , Lib. I. 
eeptes des Enfans de No t ont paflii par une fimpîc tradition à tous leurs Def- Cap. 7,8,9. 
cendans. En fécond Heu , D i e u a doué les Ames Raifonnables d’une faculté , 
qui , à la faveur des lumières de Y Entendement Pratique , peut nous faire con- 
noitre ces Loix , & nous les faire difiingucr de toute Loi Pojitive. 

Le Savant Auteur fe contente d’indiquer en paflànt , & d’une manière fort 
générale , cette dernière fource de connoifiànce ; quoi qu’à mon avis , elle 

de- 


(5) Voiez le dernier paraRraphe du Cbap. 
111 . de ce même Traité Dt Cive. L’original 
en fera cité dans le Corps de l'Ouvrage. 

(6) Dans ce paiTage, (Dr Gve, Cap. XIV. 
J. 15. cité TVor. 4.) l'Auteur, comme il parolt 
par le paragraphe qui précédé, parle des Le/.r 
JVaturellis , entant qu'elles font partie des 
Loix Civiles. Ce qu'il dit, pourroit recevoir 
un très-bon fens : car l'effet des Loix.Civi- 
les , comme telles , confîlle 1 rendre punilfa- 
bles devant les Tribunaux Humains les cho- 
fes qu'elles défendent; & Il y a bien des cho- 
fes contraires i la Loi Naturelle , qui n'étant 
défenduis par aucune Loi Civile, peuvent ê- 


tre cotnmifes impunément, eû égard ê ces for- 
tes de Loix, dont l'Autorité néanmoins n'eft 
jamais affez grande pour dllpenfcr de l'Obli- 
gation des Loix Immuables de la Nature dans 
le Tribunal de la Confcicnce. ' Mais le mal 
cil, qu'Ho e ses détruit d'ailleurs l’Autorité 
des Loix Naturelles , & celle de l’é'criiHr* 
Sainte , qui les confirme ; comme nOtre Au- 
teur le fait voir en divers endroits, (par exem- 
ple , au Cbap. 1 . {. 11. Cbap. IX. J. ig.) & 
comme Pufenoorf l'avoit auffi montré. 
Droit delà Nature lÿ des Gens, Liv. IL Cbap. 
111 . J. 26 Liv. VIll. Chap. LJ.!, (ÿ/uiv. 

(7) Oo peut voir ce que j'ai dit là-deflbs , 
A 3 dans 


Secmdt mi 
tiidt, ruivie 
l’Auceui. 
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demande de grandes explications , & beaucoup de preuves. Il s’attache ea- 
tiérement à h première , & il s’efforce de prouver , par les Traditions de quel* 
ques Dodeurs juifs, que Dieu donna aux Enfans de Noe' Sept Préceptes , 
■d’où dèpendoit l’obfervation de toutes les Régies de la JtfUce entre les Hom- 
mes. A la vérité il paraît certain , par ce qu’il établit au long dans fon gros 
Ouvrage , que les Jmfs ont cru que toutes les Nations du Monde , encore 
qu’elles ne reçuffent point les L m* d« Moïse, étoient néanmoins tenuè's d’ob- 
ferver quelques Loix de Dieu, dont ils prétendoient que les principaux chefs 
étoient contenus dans cesSept Préceptes. Mais tout ce qui s’enfuit de là, c’cR 
que , félon le témoignage de la Nadon Judaïque , qui netoit ni peu nombreu- 
fé , ni ignorante, toutle Genre Humain eft (bûmis à des Loix qui n’ont été 
faites par aucune Poiflànce Civile. Il faut avouer encore , que c’étoit là le 
principal deflein de Selden , & qu’il l’a heureufement exécuté : par où d’ail- 
leurs il a donné des lumières qui font d’une utilité affez conlldérable dans la 
Théologie Cbrétietme. Cependant il n’a pas bien réfolu la difficulté , que noos 
avons vû qu’il s’étoit lui-méme propofee. Car , quoi que ces Traditions Ju- 
daïques fuirent parfaitement connues (g) des juifs , & que peut-être même 
ils y euffent une endére créance , elles n’étoient pas également connues de 
tout le Genre Humain : & il y a bien des gens , qui fe moquent de ce que les 
Juifs débitent comme les plus grands Myftéres de Religion. Pour moi , il 
me femble de la dernière évidence , qu'une Tradition non- écrite de Doéleurs 
d’un feul Peuple , n’efl pas une publicadon fuffilante de la Loi Naturelle, que 
tous les Peuples font tenus d’obferv'er. 

§. IV. Pour établir donc plus clairement & plus fortement, qu’il y a une 
Àutorité, & une Autorité Divine, qui rend les Maximes de la Raifon, en ma- 
dère de Morale, autant de Leix, proprement ainli nommées; j’ai ju^ à pro- 
pos d'en rechercher phUofophiqucment les Caufes , tant internes, tpi externes ^ 
prochaines ou éioignées. Car la fuite & l’enchainûrc de ces Caufes nous mènera 
enfin à la Caufe efficiente , ou au prémier Auteur des Maximes de la Raifon , 
c’eft-à-dire , Dieu; dont les perfeûions effendelles , dtlaSiwiA/on (i) intrin- 
féque , par laquelle il a manifeflement attaché certaines Peines & certaines Ré . 
compenfes naturelles à la violation ou l’oblcrvation de ces Maximes , font, 
comme nous le ferons voir, la fource & le fondement de toute leur Autorité. 

La 


dam met Riflexims fur le Jugement d'un jltu- 
fTfme ïou de feu Mr. Leibnitz) jointes aux 
dernières Editions du Tnitè de Pufen- 
DORF, Det Deroeirt de tHomme (ÿ duCitaien, 
f. is, ÿjuiv. 

(8) L'Onainal porte : f^unmgutm enim ira- 
Jitùnet kt Judnarum itti (Jpenituj nota fut- 
tint , animitut fortaffe crédita &c ce que le 

Tradutlcur Anglois a exaAement fuivi : Ai- 
tbd tbefe Jtwisb Traditions •mere tborewiy 
knttim, and periaf/jirmiy believedby tt m &c. 
de Torcc que cela Te rapporteroic i Selden , & 
non aux Jtùft. Mais II eù clair, qu'une let- 
tre oiQiïe par le Copifle , ou par les Impri- 


meurs, a ftité ici le fens, & qu'au lieu d'^, 
l'Auteur avoir écrit irsis. Toute la fuite 
du difeours le montre ; & la judefli; du rai- 
fonnement le demande ; car la connoilTance 
qu'un Savant Moderne auroit des Loix dont 
il t'agit, dl la foi qu'il y ajoûteroit, pourrolt- 
elle, avec la moindre apparence , étte oppo- 
(Ze i une notification fàiie au relie du Genre 
Humain T Cependant une faute II manifcQe 
ne fe trouve ni marquée dans ['Errata , nt 
corrigée fur l'exemplaire où il y a det Cor* 
reclioni & det Additions de fa propre main : 
& félon la collation qui m’eo a été communi- 
quée , je ne vois non plut ici aucune cortec- 

tioa 
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La plflpart des Ecrivains fc font contentez de dire en générai. Que la Nature 

nous enfeigne ces Maximes , ou les Aélioas qui y font conformes. Mais je 

crois nécclliiire , du moins dans le Siècle où nous vivons , d’approfondir la ma* 

niére dont les chofes qu’il y a & en nous, & hors de nous, concourent, par 

leurs qualitez propres, à imprimer dans nos Efprhafes Véritez de Morale, & 

à nous les fiiire regarder comme des Loix. Nôtre Chancelier (a) Racom a {o)T>eau^n- 

remarqué, qu’il nous manquoit quelque chofe de lemblable: & fi cela eft une li^'vuT 

fois démontré folidement, rien ne peut etre plus utile. Car on verra par là, Qp‘ j 

d’un côté , comment nôtre Efprit aquiért naturellement la connoillànce de la i. 0pp. pig. 

Folonti de Dieu, ou de fes Lnx , en forte qu’il ne fauroit être fins quelques sis , 

mouvemens de Confcience; de l’autre, quelle eft la R^le, par laquelle on doit 

juger des Loix de chaque Etat , pour (avoir fi elles (ont droites ajujiet , ou 

comment le Souverain peut les corriger, lorfqu’elles •s’éloignent de la plus graO'* 

de & la plus excellente Fin , à laquelle tout doit tendre. De là il parottra en* 

core, qu’il y a dans la Nature même de Di eu, dans nôtre propre Nature, 

& dans celle des autres Hommes , quelque choie , qui , lorfque nous faifons de 
Bonnes jlâions , nous fournit des Conjolations & des foies prifentes , accompa* 
gnées d’un prelTentiment bien fondé de Récom^fes à venir: comme, au con- 
traire, il y a des Caufes Naturelles qui produilent , lorfqu’on a commis quel- 
que Mamaife Aâim , une très-vive Douleur & une très-grande Crainte , à caule 
de quoi on a railbn de regarder le Jugement de la Conjcience comme armé de 
(z) Fouets , pour châtier inceffimmènt la Méchanceté. Et de tout cela on 
conclura , que les Préceptes de la Morale ne font nullement une invention des 
Ecclifiajliqttes , ou des Politiques, qui aient voulu s’en (èrvir à tromper le Gen- 
re Humain. * 

J. V. Les Platoniciens (ê débarraffent plus aifément de la difliculté alléguée Suppofition 
ci-delTus, en fuppofint certaines Idées innées des Loix Naturelles, <St des Cho- é'Wcfr innées, 
fes qui s’y rapportent. ' Mais j’avoue que je n’ai pas été aflêz heureux pour ar- 
river par un chemin fi court à la connoilfince des Loix Naturelles. Je n’ai 
pas non plus jugé à propos de fonder toute la Religion Naturelle & toute la Mo- 
rale, fur une hypothélê, que la plûpart des Pbikfophes, & Patent & Chrétiens, 

(i) ont rèjettée; & qui ne fauroit jamais éae approuvéè dcs Epicuriens, con- 
tre qui principalement nous avons à difputcr. Cependant j’ai léfolu de ne point 

* * at* 


don dcMr. le Dofteur Bïwtlët, qui s- 
volc rêvé cet exemplaire d'un bout i l’autre. 
Mais il y a ilTez d'autres endroits , où & l'Au- 
teur , i le Rrvireur , n'ont pas pris garde à 
des fiutes, qui quelquerois altèrent le Tens. 

f. IV. (i) Volez PurtNOOxr , DrHt de 
la Nat. (f des Gens , Liv. 1. Chap. VI. 14 , 
hf/urô. Liv. [I.CIrip. lit. {. ZI. Cette 
(ion eh qualifiée inrrin/tfste , pour la dihingtier 
de celle des Laix P^tives , dans lerquelles 
la détermination des Peines & des Récom 
penres eh purement arbitraire , & ne hiit 
point de la nature même des chofes en quoi 
00 pécbe conue ces Lois. 


(2) Allufion i ces beaux vers de ]uve- 
hal: 


. - ■ I I.»—.. II. Cur taaaan bas M 
Eas^ffe putes, futs dût eenfeia faSi 
Mens babet attanites , (jf furde verbert ca- . 
dit, 

OccuUum fuatiente anime tenere fiagelluml 
Salir. XXll. verf. ip3, ÿ Jepq. 


V. (t) PvrxitDoar a aiiITi rejetté 
ces Idées ismées , Droit de la Nat. ÿ des Gant, 
Liv. II. Chap. 111. {. 13. Et l'on fait que, 
depuis nos deux Auteurs, Mr. Locke a pris 
1 Uebe d'en déuulte de fond en comble la 

réaR- 
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attaquer cette opinion , parce que je roohaiue.de tout mon cœur, que tout ce 
qui ell favorable à la Pieté & auj^^onues Mœurs, vaille autant qu'il peut va- 
loir: & je crois que c’eft dans cette vùe que nos Platoniciens foûtiennent leurs 
Idées innées. D’ailleurs, il n’eft pas impoflTible (2) que ces Idées nailfent avec 
nous , & que néanmoins elles nous viennent encore après cela d’une impref- 
fion du dehors. ' 

5. VI. Au RESTE, les mêmes raifons, qui m’ont empêché de fuppolèr en 
aucune manière que les Loix Naturelles foient gravées dans nos Efprits dès le 
moment de nôtre exiflence , ne m’ont pas non plus permis de fuppofer , iàns 
preuve, quelles aient exillé de (i) toute éternité dans l’Entenderaeqc Divin. 
Mais il m’a paru néccll'aire de commencer par les chofes que les Sens & l’Ex- 
périence de tous les jours nous font connoître , pour inférer enfuite de là, 
Ou’il y a des Propofitions d’une vérité immuable , fur ce qui regarde le foin 
aavancer le Bien ou la Félicité de tous les Etres Raifonnables , confidérez en- 
lèmble; lefquelles Propofitions font nécelTaireinent imprimées dans nos Efpriu 
par la nature même des Cbofes , qui eft perpétuellement réglée & entretenue 
par la Caufe Première : & que les termes de ces Propolitions renferment par 
eux-inémcs une déclaration des Récompenles, que la Caufe Première, au mo- 
ment qu’elle produifit «St conftitua la nature des Chofes, attacha inféparable- 
ment à l’obièrvation de ces Maximes ; comme aulh des peines trcs-confidéra- 
bles quelle attacha en même tems à leur violation. D’où il paroit clairement, 
que ce font de véritables /u'/x ; puis que fôute Loi n’efl autre chofe qu’une Pro- 
pofition Pratique , publiée par une Autorité Légitime , & accompagnée de Puni- 
tions & de Récompenfes. Quand on aura enfuite prouvé par là , que la con- 
noilTance de ces Loix , & leur obfervation , efl la Mr/eclion naturelle , ou l’é- 
tat le plus heureux de nôtre Nature Raifonnable , il s’enfuivra , qu'une per- 

feftion , 


réalité dans le I. Livre de Ton EJJai fur l'Esf 
tndement Humain. Les plus grands cfforis 
qu'on ait faits pour les réhabiliter , n’ont a- 
bouti qu'i prouver , qu’il y a une proportion 
naturelle entre les idéesafune Divfnilé & de 
la t'ertu, & la conditucion de nàirc Itnioadc. 
ment; en forte qu'on aquiefee aifément à ces 
idées, & qu’on y trouve de la convenance , 
de la beauté, de la dignité, ou diOinflement , 
ou confufément, foit qu’on les découvre par 
fa propre méditation , ou que d’autres nous 
le propofem. Or c’ed ce que reconnoiffent 
tiés-volonticrs ceux qui rejettent les Idées in- 
nées, proprement ainfi appellées. Un llluf- 
Ire Auteur Anglois , qui .ivoit été Difciple 
de Mr. Locke, je veux dire , feu Mylord 
Comte nE Shaetsbury, plein d’un zé- 
lé très-louable pour le maintien de la MeralU 
lé Nacurilte , crut devoir rejetter l’opinion de 
fon Miltre , fans le nommer , dans fes Cia 
raSeriflieks, Ton. lll.pag. 2!4, (ÿfuiv. k il 
le fit tout ouvertement , dans quelques Let- 
tres, publiées après fa mort ; comme je le 
vois par l’Extrait qu’en donna Mr. BssriAitp , 


Nouv. de ta Réputl. des Lettres , Nov. & Dec. 
1716. pag. 765. 11 prétend li, que Mr. Loc. 
ke jouC miférabicment fur le terme d'inné. Le 
vrai mot, qu’on devroit , felbn ce Seigneur , 
emploier dans cette occafion , c’eil celui de 
Carmaturel. Il ne s'agit peint ici (ajoùte - 1 ■ il) 
du tems auquel ces Idtes jent entrées dasis l'Ej. 
prit. La qinjlim eft de Javeir , fi la anftitu. 
tien de l'Homme eft telle , qu'étant adulte, (ÿ 
parvenu à tel ou tel âge , plus tôt , »o plus tard 
(^n'impmrte à quel tems precifément) l'idée II 
Jertiment d'OtiSte , d'Adminiftration, d'u- 
ne Divinité , ne nabrent peint en lui infaillible- 
ment néceffaircment. Cela ne fait rien pour 
les Idées Insues , telles que Mr. Locke les 
rejette. La queflion demeure toûjours , de 
favoir, fi tous les Hommes qui font adultes, 
font aOuellement attention aux Idées par le 
moien dcfquelles on découvre les principes 
de la Religion & de la Morale , jufqu’à par- 
venir par lè i quelque connoilTance de ces 
principes. Cefi un fait : il faut le prouver ; 
& ce n'efi point par des Raifonnemens , que 
les Faits fe prouvent. L'Expérience ne nous 

mène 
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fc^ion, qui aie quelque analogie avec celle-là, mais d’un ordre infiniment fu- 
péricur , doit fe trouver iicceilàireraent dans la Caufe Première , de l^uelle 
vient & toute la perfeÛion que nous pouvons aquérir , & la très-fage dilpoli. 
tion, dont nos yeux font frappez incefTamment, des Effets produks hors de 
nous, pour la cojifcr\'ation & la pcrfcèlion commune de tout le Syfiéme de 
ÏL’nivers. Car je fuis^rfuadè, qu’une des Vèritez les plus certaines efl , 

Que nous devons néceffairement (avoir ce que c’eft que JujHce, (2) & par 
confèquent les Règles dans robfervation defquelles elle conlide, avant que 
nous puidions connoître difLinèlcmcnt qu'il faut attribuer à Du u la Jujlice, 

& la prendre pour modèle de la nôtre. En effet , nous ne connoiifoiis pas 
Dieu par une vue intuitive & immédiate de fes Perfeèlions, mais par leurs 
(3) effets , que les Sens & l'Expérience nous découvrent prèmièrement : & il 
n e(l pas (lir , de nous Hgurer en lui des Attributs , dont il n’y a rien d’ailleurs 
qui nous donne une fuiiifanre intelligence. , 

5 VII. Apres avoir expofè la différence de ma pèthode, d’avec celle que réntez dt 
d'autres ont fuivie , je vais maintenant indiquer en peu de mots les principaux Pbyfuut que 
Chefs des vmiéres qui Ibnt traitées au long & répandues dans tout cet Ouvrage *'0" ruppofe 
Comme je ne me fuis propofè que de donner des Préceptes de Philolbphie 
Moraîc, déduiLs à la vérité de la contemplation de la Nature, mais fans en 
fuppolcr une connoilTance profonde , dont il n’ell pas befoin ici : j’ai aulTi fup- 
pofé fuffifamment prouvées les Vèritez , que les Phyficiens démontrent, fur- 
tout ceux qui fondent la Phyfique (ûr des I^incipes Mathématiques. La prin- 
cipale de CCS fuppolkions cil. Que tous les effets des mouvemens corporels, 
qui fç font par une nécelTité naturelle , & fans que la Liberté de l’Homme y 
ait aucune part , font produits par la Volonté de la Caulê Prémiére. Ce qui 
ne fignifie autre cjiolc , fi ce n’cll que les Mouvemens de tous les Corps vien- 
nent originairement de la Foçfe que le Prémier Moteur leur a imprimée; & 
qu’ils font perpétuellement déterminez , feloff certaines Loix , par cette ira- 

preflion 

Ciîncpas pliu loin ici, qu'l nous convaincre iement Huwmn, Lhr, 1. Chap. It. { 2 o.- 
de ia facilite avec iaquelle ics Hommes ou { VI. (i) Volez ci-dclioua, { 28 . 
approuvent, ou découvrent d'eux-mêmes le»-' (a) Conférez iciPuFENDOar, Dnit de 

Veritez Fondamentales de la Religion 4 de U Kmare des Gens, Liv. 11. Chap. III. Ç 
la Morale. On oc fauroit même nier, que 5 . avec les Notes. 

l’InüruAicn ne foit du moins la voie la pma ( 3 ) Il y a dAis l'Original, & rx effcüis il- 
commune,par ob ces Vèritez s'ialinueni dans Llui&c.4leTiadu£lturAngloisditdemémc, 
les Efprits des Hommes. • frtm H n tffeSs Ac. Quelque dur que fu:i ie 

(z) Pavouë , que je ne vois point cette llile de nôtre Auteur, j'ai peine à croire, 
polEbirité. Il me paruh contradifioire, qu’une qu'il aie dit. Us tfftts dt Oiiu; fur tout s'a- 
Idée naiffe avec nous, & que néanmoins elle eilTint ici de la connoldâncedeai’n/rStenr de 
nous vienne enfuitt dudebers; émoinsiqu'on Dieu. Il y a apparence, que le Copille, 
n'entende le prémier de la /acuité de former ou les imprimeurs, ont mis ici Mus, pour 
ou de comprendre cette Idée : or autre ebofe Ularvm ; quoique l'Auteur, comme en bien 
ell la fasuUi, autre chofc i'qtü'rs aSuel de cet- d'autrea endroits, ne fe foit pat apper^ô de- 
te faculté. Que lï l’on difoit, que l'Idée, a- puia de la faute. En tout cas. Il vaudrolc 
prés être née , a été depuis corrompue ou toôjouis mieux, fins tien ôter 1 fes penfées, 
effacée i cela ^uuiroit toute la force de la le Aire parler plus cxaélcmenc dans une Tta- 
preuve qu'on veut tirer de U, en faveur de duâion, où la clarté demande que le Tiaduc- 
la Rrligiou & de la Morale; comme le mon- teui foit fouvent maître du tour, 
tic Xtlr. Loexx, dans fos Sffei fur fffnttn- 
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preflion conftamment continuée. Or il étoit, ce me femble, fuperflu, de 
m'aitécer à établir une chofe comme celle-là, que plufieurs Phyficicn* ont dé- 
jà prouvée, & qui d’ailleurs cft ouvertement reconnue d’HoBBEs même, 
dont j’examine les principes. Car , après avoir rapporté l’origine des fenri- 
mens de Religion qu’on remarque dans les Hommes , à l'inquidtpde où ils font 
pour l’Avenir (penfée, dans laquelle, s’il y a, ou non, un venin caché, j’en laif 
fe à d’autres le jugement]^ voici ce qu’il ^oûte: (i) La cmnâffanct d’un Dieu 
Unique, Eternel, Infini, Tout-puijpmt , pouwit fe déduire fhts aifément de ta re- 
cherche (fi on fait des Caufes , des qualitez fÿ des opérations des Corps Naturels , (fte 
de r inquiétude pour T avetûr. Car qidconque remonterait de chaque Effet , qu’il voit,' 
à fa Caufe prochaine , iÿ à la Caufe prochaine de celle-ci , £5* s'enfoncerait ainfi de 
fuite profondément dans f ordre des Caufes, trouverait enfin, avec les plus judicieux 
des anciens Philofophes , qu’il y a un Prémier Moteur , c’efl-à-dire , une Caufe unique 
fÿ étemelle de toutes chofes , qui efl ce (fue tous les Hommes appellent Dieu. En 
- accordant, comme fait ic^ Hobbes, que chaque ESêt Naturel nous mène 
à reconnoître Dieu pour fa Caufe, on ne fauroitnier, que tous ces Effet» 
ne foicnt ddcerminez par la Volonté de D 1 e u ; à moins qu’on ne fût affez 
infenfé pour prétendre que Die à la vérité en dl la Caufe, mais qu’il n’a- 
git pas volontairement. 

QuelrtW*/ 5 Tout Mouvement, qui frappe (i) les Orranes de nos Sens, & 
Wesjuge- par lequel nôtre Efprit éft porté à concevoir les choies, & à en juger , e(l 
«.-ru de nôtre yj, entièrement Naturel , & par oonféquent il doit être originaire- 

onricùrTon- rapporté à la Caufe Prémiére , comme produit par l’intervention des 
dément dans Caufes fondes, qui y font toutes fubordonnées. D’où il s’enfuit, que Dieu, 
Us Effets Na- par le moien de ces Mouvemens, comme par autant de Pinceaux, peint, 
ture’.s, yien- nos Ames, les idées ou les images de toute ferte de cho- 

"ein'enTd^ùnc > principalement des Caufes «St de leurs Effcti; & qu’après nous aVoir donné 
dutetmination d’abord, fur une feule & même' choie, des notions un peu différentes, qui ne 
àeU ffelaaé |a repréfentent qu’imparfaitement , il nous excite à les comparer «St les joindrç, 
de Dieu. g^gg |gj gun-ej «St par-là nous détermine à former enfin des PropoTî- 

tions véritables fur les chofes que nous avons bien comprife». Ainfi , chaque 
Chofe fe préfentant cmclqucfois à nos.yeux toute entière, «St quclt^uefois étant 
envilàgéc plus diffinaement dans toutes fes parties ; nôtre Efpnt s’apperçoit 
alors, que l’idée du Tout repréfente précifément la même chofe, que les idées 
de toutes les Parties prifcs enfemble : par DÙ il éfl poi^é à former une Propofi- 
. t tioQ 


^ VU. (i) .Agtâsic veto Unici , Aetemi , 
lafmici, Ômnipoicntit Dci, ab imeJHgatione 
Cmfarum, virtutum ofierittimumque Corptnm 
Nsüuraiium, fudm à Curà jvtttri tes^oris, fa- 
(Uiùs derivari pnuit. Nam qui ab ^eSu fiia- 
iumque, quen vidtrU,ad Caufam ejus praximam 
ratiacinaretur, ÿ inde ad iltius Caufie Caufam 
praximam pracederet , (ff in Caujarum dainceps 
ardinem prafundi fe immergeret, imieniret tan- 
dem (cum -Veterum Pbilajapbarum faniaribus) 
unieum effe Primum Matarem, id efl, uniram 
^ eurnam r«ruin amniwa Caufam, juan appel- 


ions aunes Deom &C. Ll VI AT H A N, Cap.. 
XII. pag. SS. 56. 

i Vllt. 0) Ces fortes de mouvemens (a- 
joùte ici nôue Auteur en forme de parcnihiife)' 
font appeliez par les PEairATETiciEXS, 
Species ferfibiies. , 

{ X. ( I ) Nec ipfe C t c E a o eam meliùs de-' 
feribere patuit , quim namine aduUo Ralianis. 
Voilà comment s'ezprime nôtre Auteur, fans 
aucune indication de l'Ouvrage où C 1 c E a o K 
qualiSe ainfi ces perfeftions de la Nature Di- 
vine. Mais dans le Corps de l'Ouvrage, oiK 
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tipn touchant l'identité du Tout & de toutes fts Parfles, ou à n^rmer, qut les 
Caufts, qui confenetà k Tout, confervent auffi tdutes /es Pàrrht effentielks. 

5 IX. Ai*n T^fmte examiné avec foin les Propofitions qui méritent d’étre Pr»(*fmn 
mirés au rang des Loix générales de la Nature, j ai remarqué, qu’elles peu* 
vent toutes être réduites à une (èule , très-univerfelle , qui étant bien expliquée , loutcs lei 
foufüit toutes les limitations & les exceptions néceflaires^ur entendre cha- /.«fx / 

que Loi en particulier, & par fon évidence propre éclaiifit toutes ces Loix , 
qui en découlent. Voici comment on peut exprimer cette Propolitfon fonda- 
mentale. Le foin f avancer , autant qt/il ejl en nôtre pouvoir , le Bien commun de 
tout le S^ême des Agens Raifonnables , fert à proairer , autant qu’il dépend de nous , 
le Bien de chacune de fes Parties , dans lequel ejt renfermée nôtre propre Félicité , puis 
que chacun de qous efl une de ces Parties: D’où il s’enfuit. Que les ASions contrai- 
res à ce déjir, produifent des effets oppofez, fÿ par conflquent entraînent nôtre mifl- 
te , aufji bien que celle des autres. 

Mon Ouvrage doit donc rouler fur ces trois chefs principaux, i. La 
matière de la Propofition , que je viens d’indiquer , c’eft-à-dire , la connoilTan- 
ce des termes , que nous ferons voir être puifée de la nature même des Cho- 
fes. 2. La forme , ou la Piaifon qu’il y a entre ces termes dans une Propofition 
Pratique, & une Propofition comme celle-ci, qui mérite le nom de Loi, à 
caule des Peines & des Récompenfes que l’Auteur de la Nature y a attachées. 

3. Enfin , la déduflion & la limitation des autres Loix Naturelles , tirée du rap- 
port qu'ont ces Loix au Bien Commun , ou à l'état le plus heureux d<; tout le 
Corps des Agens Raifonnables. 

5 X. A l’egard du prémierchef, ou de la connoiflânee des Rrmex, il faut Esplicnion 
y rapporter tout ce que nous dirons en général de la Nature des (^fes , & fur- * 

tout de la Nature Humaine ; comme auffi du Bien Commun. Ici je prie le Leélcur , 
de ne pas fe (candalizer de ce que j’attribue à D i e u la Raifon , ix que je le mets 
au rang des Etres Raifonnables ; ni de ce que je dis quelquefois que nous avons de 
la Bienveillance envers Dieu, entendant par-là, que nous fouhaittons quelque 
choie de conforme à là nature , c’eft-à-dire , quelque chofe de Bon. Je dé- 
clare , que je me lers alors de ces exprelfions dans un lèns impropre , & non 
pas dans celui qu’elles ont quand on parle des Hommes. Car je conçois én 
Dieu une Connoiflânee & une Sagelfô infinies, qui ne fauroientétre mieux 
exprimées que de la manière que les définit (1) CicerOn; Une Raifon dans 
toute fa vigueur. Et je n’ai garde de m’imaginer, qu’en témoignant à cet Etre 

Sa- 


li rapporte encore cette penfécf Cftap. I.54.) 
il cite le I. Livre du Traité Oer Loix. Voici 
le paflàee, qu'il a efi dans TerprlL Cick- 
aoK y dit, qu’il n'y a rie#au monde déplus 
divin, que la Raifmi & que cette Raifon, lots 

Î |u’elle ell parvenué i fa maturité & â fa jjer- 
eaion, l’appelle Airr/rr: Que n’y aiant rien 
de meilleur que la Raifon, qui fe trouve en 
Pieu, aufli bien que dans les Hommes; la 
prémiére Société que les Hommes ont, ell 
avec D t a D , a caufe de cette communauté de 
Droite Raifon, d'ob naît une Loi, qui leur 


cft commune; de forte que l'Ünivetscft corn; 
me un pand Corps d’Etat , compofé des Dieux 
& des Hommes. QuiJ tft aulem, nm diem 
in Homine , fed in omni Qelo alpie Terra , R A- 
T I O N E difiniur ? que , imum édolevii ntw 
ferftBa ^ , nmlnatur rite SAEiENTlAf Ejl 
ifflttir ( qumitm nibil efl Kailone meliut , eaquê 
i*i Homine, in DreJ prima HMeini cum 
Deo Rationis ^ittai. hser fuos mtem Ratio, 
inter eojdem etiam Re3a RatiocemmuiRstfi.Quet 
mumfilex, lege popie eoncilüti hminei ctak 
Dût pulandi fimus 
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Soprême les fenrimen» de nôtre tœor, nous puifîlons JÿSttter fâ moindre 
fe à Tes Perfefhons , qui font de toute, éternité iniiniet. Mais on ne ^âurbit 
douter , que l’obéïllimce à fa Folmi dans nos Aftions , & l’imitation du foin 
qu’il prend de la Félicité Publique du Genre Humain , oui eft confervé contî- 
nuellement par fa Providence; ne foient plus agréables <& plus conforrries à Cf 
• nature, (2) que la défobciïTjnce à fa Volonté, & l'indifférence pour le'Mien 

Public. Il eu auffi certain, que l’Honneur, & le Culte que nous lui rendons, 
l’Amour que nous lui témoignons par nos Paroles, par nos Penfces , Si iK 
les mouvemens de nôtre Ame , font plus convenables à fa Nature bienfail^liné^ 
(fi) que fl on le mcprife, fi on le hait, ou (a) fi on l’attaque ouvertement. Car, 

quand on compare eidémble deux Etres Raifonnables , en faifant abfiraftion de 
la différence qu’il y a d’ailleurs entr’eux , on ne peut que reconnoltre , qu’il y 3 
plus de convenance entr’eux , quand l’un efl de même fentiment que l’autre <Sc 
coopère avçc lui, que s’ils ne font pas d’accord ,& que l’un agiflê contre la fia 
que l'autre fe propolê. Et je ne vois pas pourquoi on ne diroit pas la même 
• chofe , en fuppofant que D i e o eft un de ces Etres Raifonnables , ainfi com- 
parez; & l’autre, \' Homme. Comme donc les Sens nous apprennent, Q^il n’y 
« point ^ Homme , qui n'aime mieux être aimé 6 f honoré , que haï 6 ? mépnjl : & 
même, nôtre Raifon eft convaincue par une analogie manifcfte, Qu'il eji phit 
agréable à F Etre fouvtrainement Raifonnable , ou à celui que nous appelions Ditv , 
(Fétr^ aimé £3* honoré des Hommes par leur obéijfance, que d'en être haï ou mè^j^ 
Carn eft certain, qu'il n’y a aucune imperfeêtion dans le dclir que ^ Honi- 
mes ont d’être aimez, à confiderer ce déûr en lui-même. Et bien loin qu’en 
Dieu un tel défir donne aucune atteinte à fa Perfeftion, c’eftau contraire 
une marque de fa Bonté , parce qu’en l’aimant les Hommes fe perfê^oiuienc 
eux-mêmes & lui deviennent en quelque façon femblables. Cela étant donc 
connu & par la Raifon, & par l’Expérience, on peut en inferer avec certitu- 
de, que Dieu a attaché inleparablement à l’Amour qu’on a pour lui, la plus 
grande des Récompenfes ; ce qu’il n’auroit jamais tait , s’il ne vouloir pas 
qu’on l’aimât (3). 

Lei trois ^ Au refte , on comprendra par la lefture des (ê) trois Chapitres , dont î’aî 
prémicitdu indiqué le titre, qu’en expliquant les termes (comme on parle dans l’Ecole) 
de ma Propofition générale , je ne m’attache pas Amplement à expliquer le 
fens des paroles, mais à développer les idées qui y font attachées & la nature 
chofes d’où elles fe forment , autant que le fujet le requiert. On verra auflî , 
que j’y découvre direftement & immédiatement la vertu propre & l’effet né- 
cefiâire des Aftions Humaines , qui contribuent ou à la Félicité commune de 
tous les Hommes, ou au Bonheur particulier de chacun. (4) C’efteequede- 

• • , man- 


AlunJus uni GvUia cmrnmis Deorumat^eHf 
•tiflim exiflimandiu.. De Legib. Eib. I. Oip. 7, 
Voili des idées, qui, délScbées de ce qu'ilr 
avoit de mauvais dtns les principes delaPhl- 
-lorophic StiUrienM, d'où elles font pTires,onC 
betucoup de rapport avec ceux de nOtre Au- 
teur, qui d'iiUeun les explique &les appro- 
fondit d'une tout auue manière. 


(a) ]‘ai fu^Iéé ces mots, que l'oppofitioa 
demande. Ceux qui dévoient l’exprimer dans 
l'Original, avoient été apparemment fautes 
par les loiprimeuri, ou peut être l'Auteur les 
ivoit lui-mémc omit par inadvertence. On 
n’a qu'i confiderer toute la fuite du difeours, 
pour en convenir. 

(3) „ Si la Divinité eft Bonne, elle doit 

» di- 
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mndolt le deflein & le bat de mon Ouvrage. Car les termes , dont e(l com< 
pofec la Propolition générale qui renferme toute Lm Naturelk , font des idéet 
qui repréfentent l’efficace naturelle des Aélions Humaines nccenkirement ré< 
quifès , félon le Syfbéme préfent dés chofes , pour procurer le Bien tant Public, 
que Particulier, qui manque à l’Homme. Et les Paroles ne font ici nécel]^- 
res , que comme des Signes connus , propres à rappeller dans la mémoire cea 
idées , qui pourroient y revenir , quand meme nous ne ferions aucun ufage de 
tels figncs. Car la nature des choll-s , & des Aélions Humaines , fuffit pour 
produire, pour imprimer, pour perpétuer, & pour rappeller dans nôtre ef> 
prit, ces fortes d’idées, fôt-on muet & fourd, & par conféquent hors d'état 
de connoître l’ufagc des Signes , dans lefquels conlilfe la Parole. J’ai néan- 
moins jugé à propos de m’exprimer en termes fi généraux , qu’ils peuvent , 
dans un très-bon fens, être appliquez à la Majefté Divine. Et j’en ai ufé 
ainfi, afin qu’à la faveur de l’analogie, lâgemcnt ménagée, on pût compren- 
dre par -là non feulement l’obligaiion où nous fommes de nous attacher à la 
Piété , mais encore la nature de la yuftice Divine , & de F Empire de Dieu. 

5 XI. Pour ce qui regarde h forme de ma Propofition fondamentale, il Air*» de la 
efi clair, quec’efl une Propofition Pratique, puifqu’elle enfeigne , quel efl Yeffet 
des Æioni Humaines. Sur quoi il faut remarquer, qu’encore que j’aie dit que qu'ji y a entre 
k foin i avancer le Bien Commun ser T d avancer le Bien de chacun en particulier &C. les unut. 
m’exprimant ainfi en terme de préfent, parce que cet effet réfuke aâuellcmcnt 
de chofës préfentes: cependant la Propofiiion n'efl pas limitée au tems préfent , 
elle en fait plutôt abfiraélion. Sa vérité dépendant principalement de l'identité 
qu’il y a entre le Tout &Tes Parties, elle ell aufîi évidente par rappurt à l'ave- 
nir , qu’à l’égard du préfent ; comme nous le prouverons en fon lieu par d’au- 
tres raifons. C’efl même eû égard à l’Avenir, que nous la pofons toOjours. 

De plus, cette Propofition générale efl d'autant plus propre à mon but, 
qu’elle n’efl fondée fur aucune Hypothéfe particulière. Car elle ne fuppolè 
les Hommes ni nez dans un Etat Civil, ni nez hors de toute Société Civile. 

Elle ne fuppofè point de Parenté Naturelle entre tous les Hommes , comme 
tous descendus des mêmes Prémiers Parens, félon ce que nous apprenons de 
PHifloire Sacrée. Car il s’agit de démontrer l’exifleoce & l’obligation des ' 

Loix Naturelles , à des gens qui ne reçoivent pias l'Ecriture Sainte. Elle ne 
fuppofe pas non plus avec (a) Hobbes, qu’une Multitude d'I lommes faits (a) DeGve, 
ibieni tout d’un coup fortis de fa Terre, à la manière des Champignons. Ma VÜI.J i. 
Propofition, & toutes les conféquences que j'en tire, font de telle nature, 
que nos Prémiers Parens auroient pû les comprendre & les approuver, en lé 
confidérant comme étant feuls au monde, avec Dieu, & dans l’efpérance 

d’une 


„ délirer le Bonheur de Tes Créatures. Au- 
„ cun Etre Raifonnable ne peut être heureux , 
„ ranTdet fentimens (PAfreélion; A il n'y a 
U nulle apparence ']ue qucicim ait detelsfen- 
„ timois envers toute autre forte d’Axens 
„ (, toward indipf^tnt jigentr ) lots qu’il n’en 
„ témoigne point envers fet Bienfaiteurs, & 
„ fut -tout eovert la Divinité. Donc, fl la 


„ Divinité aime fes Créatures, elle doit aiilS 
„ délirer que fet Créatures i'aiment ipulfqi^c , 
„ fans l’aimer, elles ne làuroieot étreheureu- 
„ fes. "Ml XTV a L L. 

(4) Il y a ici une Addition manaferite de 
l'Auteur , depuis ; Ceft ce fue denuadoit &c. 
jnfqu’à; J'ai neanme ii u &c. 
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de'couvrir les 
Ahimi de par- 
venir d la der- 
nière iÿ meil- 
Inre Fin. 


Comment on 
y découvre 
ry^atnir de» 
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d'une Poftérité poflible. Tous les Peuples, qui n’onc jamais entendu parler 
de i'Hiftoire de la Création, rapportée par Moïse, peuvent aufll aifement 
comprendre cette Propofition , ik tout ce qui s’en dédui;. 

§ XII. Il ne fera pas inutile de remarquer encore ici, touchant le fens de 
nôtre Propofition Fondamenule, que les mêmes paroles, par lefqticUes j’y 
défigne la Cmfe du plus grand fÿ du meilleur des Effets indiquent aulli en gros 
les Moiens d'arriver à la demicre Üj/ieilleure Fin. Car l'Effec des Facultez d'un 
Agent Kaifonnable, lors qu'il l'a conçu dans fon Efprit, & qu’il a réfolu de 
travailler à le produire , eft ce que l’on appelle une Fm ,- & les Aftions , ou 
les Caufes, par l’intervention desquelles il tâche d’y parvenir , font appel lées 
des .Moiens. C'ell ainfi qqe dans la Géométrie Pratique, on pofe pour Caufes 
des Opératiops, les Lignes à tirer: que fi l’on confidére une telle Opération 
comme un Problème , dont on cherche la folution , ou comme une Fin que l'on 
fe propofe, alors les termes de l’Opération fourniflent au Géomètre les Moiens 
propres d’arriver à cette Fin. De là je tire une méthode de réduire tout ce 
que les Philofophes Moraux ont dit fur les Moiens d'obtenir la plus excellen- 
te Fin , en autant de Théorèmes touchant la vertu qu'ont les Aélions Humai- 
nes de produire certains Effets propofez. De forte qu'on peut ainfi examiner 
plus facilement ces Théorèmes, &, s’ils font vrais, les démontrer plus évi- 
demment. Par cette même méthode , on verra combien aifement toute véri- 
table Connoiflknee , qui a pour objet la vertu des Caufes dont ffous pouvons 
tirer le moindre ufage, nous fournit le Moicn de parvenir à la Fin connue, 
& peut par conféquent être appliquée à la Pratique en chaque occaûon qui fe 
préfente. Enfin,if paroîtra de Jà, que la Propofitioif générale, dont nous trai- 
tons , tient de la nature d'une Lu , du moins en ce qu’elle propofe une Fin vérita- 
blement (I ) digne de la Loi , lavoir , le Bien Commun de tous les Etres Raifonna- 
bles , ou YJHtmneur dé D i £ u joint avec la Félicité commune de tout le Genre Humain. 
■ ,§ XIII. Peüt-etre ne verra-t-on pas du premier coim d'œil dans nôtre 
Propofition Fondamentale , les deux chofes ablblumcnt néceflaires pour donner 
de la force à une Loi, je veux dire , un Àuteur compétent , & une Sanâion fuf- 
fifante , qui renferme des Peines & des Récompenfes convenables. Mais fi 
on l’examine avec un peu d’attention, on fe convaincra , que, par cela lèul 
que la Nature même des Chofes l'imprime dans nos Efprits , elle nous montre 
évidemment fon Auteur, c’eft-à-dire, la Caufe Prémiére de toutes Choies, & 
par coaféquent de toutes les Véritez qui émanent de la Nature des Choies. 
Or, entre ces 'Véritez, une des principales eft certainement la Propofition, 


{ XII. (i) Il ell digne certatnemem d’un 
Etre Sage & Bon, de ne faire aucune Lef qui 
ne foie en quelque façon utile S tout en géné- 
ral, & 1 chacun en particulier de ceux à qui 
JI nmpofe. San» la vuf de quelque Bien qui 
réfulte de robfcrvatlon des Loix, ou de quel, 
que Mai qu'on puüTc éviter par-li, il n’y a 
pas lieu d'cfperer que des Agens Raifonna- 
Mes, qui s'aiment eux-mémes, puilTent être 
portez i obéir aux Loix, d'une manière alTcz 
clScace pour qu’un grand nombre s'y déter- 


que 

minent aâucllement. Et il n'appartient qu'à 
un Maître chagrin, capricieux, vain ou en- 
vieux, de fe plaire 1 gêner Ans nécellité la 
liberté naturelle de ceux qui dépendent de 
lui. 

S XIV. Par exemple, dans ce paOage, 
où l’on voit que &nSi« , & Poena, font fy- 
nonymes: Aî/i I<gvm Saitct iohzm Poe- 
na ai q u e reeitajjm , &c. In Verr. Lib. IV. 
Cq>. 66. 

(a) Voici le fragment de ce Jurifconfulce: 
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que nous pofons pour lx)i Fondamenule de la Nature. Et ncr(bnne ne fauroic 
exiger raifbnnabicment , qu'on prouve qu6 Dieu en efl r Auteur, avec plus 
d’évidence qu’on n’a prouvé qu’il eft l’Auteur de la Nature des chofes , d’où 
naît la vérité de cette Propofiaon. L’Auteur de la Loi étant donc connu , il 
refie feulément à faire voir qu’il y a joint une San^m fuififante, & que cette 
Sanélion efl rutfifamment indiquée dans nôtre Propofidon. 

5 XIV. J E n’ignore pas , que (i) Cicéron, & le Jurifconfulte (2) PA-Ptune'*»w 
P I N I E N , entendent feulement par la SmtSion , cette partie d’une Loi dans la- ' 

quelle le Lcgiflateur menace d’une certaine peine ceux qui n’obéïront pas à ce 
qu’elle ordonne. Mais j’ai jugé à propqs de prendre ce mot dans un fens plus 
etendu,en forte qu’il renferme aufli les Récompenfes que la Loi promet à ceux 
qui lui obéiront. Car ces Récompenfes fervent, aufli bien qu/les Peines , à 
empêcher qu’on ne viole les Loix,{k. par-là elles peuvent être appellées &icré« , fé- 
lon la définition générale du Sacré , que donnent deux autres Jurifconfultes, 

(3) Marcibn& (4) Ulpien. Cependant, fi quelcun ne veut pas s’éloi- 
gner de la flgnification étroite du terme de 6 '<wi< 3 /on , à lui permis: nous n’a- 
vons garde de difputer fur les mots, pourvù qu’on tombe d’accord de la chofê 
même. C’efl pourquoi, en faveur oe ceux qui pourroient être fi pointilleux, 
nous avons ajoûcé cette autre Propofition , Que les Aàions contraires au difir du 
Bien Commun , c’efl-à-dire , par lesquelles on néglige ou l’on viole ce qui tend 
à cette Fin , caufent quelque Mal à chaqm Partie du Syflême des Etres Piaifonna- 
bles , fÿ les plus grands Maux à ceux-là mêmes qui les commettent. Voilà qui ex- 
prime aflez clairement une Peine, diflinguée de la Récompenfe. Mais nous 
nous fommes prcfque uniquement attachez à prouver la prémiérc Propofi- 
tion , qui concerne les Récompenfes renfermées dans l'idée du Bonheur , parce 
que la dernière efl par-là très-clairement démontrée: outre que le Mal, en 
quoi confifte la nature des Peines , efl une (5) privation des Bieiu que nous fou- 
haittons naturellement & nécefIàiremcnt,pour devenir heureux; or cttttjpriva- 
tion ne peut être conçue, fi l’on ne conçoit auparavant les Biens auxquels 
die efl oppofée. Enfin , la Nature des Chofès , dont nous devons fuivre les 
traces dans cet Ouvrage avec tout le foin pofTîble , ne fait prelquc que pré- 
fenter à nos Efprits des idées pofitives des Caufes & de leurs Effets , par les 
Sens extérieurs, fur lefquels les Privations ou les Négations ne font aucune 
impreflion: & quand les objets excitent en nous quelque mouvement de Paf- 
fion , c’efl plutôt par l’amour d’un Bien préfent ou par refpérance d’un Bien 
à venir i que par la haine ou la crainte du Mal. Car, fî l’on aime la la 

San- 


Sanctio Legum, que wm£ime certam pet- 
nam irregat üs , qui preceptis Legis am ebtem- 
ptrjveriru &c. UiocsT. Lib. XLVIll. Tit. 
XIX. De Ptmif, Lcf{. 41. 

(3) SmSim efi , qued ab injuria beminum 
dafënfum atque munitum efi. Dioist. Lib. 
L Tit. Vlll. De dhiif. rer. Leg. 8. 

(4; Vraprii dicimut S A N c T A , que . . . Smc- 
tient quaian confirtnata : ut Legtt Sonde funt ; 
Sanâiene enim quadam funt fulmixe. Ibid. Leg. 
UC. S 3 - Le feiu du mot SanSut répond i ce 


que nous appellom Sxri, ou inviolable, en 
ndtrr Langue, & Saint, au contraire, répond 
au Teni du mot Sacert quoi que cei deux mots 
viennent vifiblement du Ladn. 

(s) Mr. Maxwell renvoie ici 1 ce qu'U 
dira fur le Chap. V. f 40. oh il examine le 
principe que nOtre Auteur tiche ici d'établir. 
On peut voir aufli lè-defliu PuraNOORV, 
Droit de la Nat, ÿ des Gens , Liv. I. Cb. VL. 
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Santé , lei mouvemens accables qui t’excitent dans nos Nerfs & dans nos Ef- 
prits Animaux, ou les Phifirs corptnls, comme on les appelle, & fi l’on fou- 
naitte les Caufes capables de les procurer; ce n’eft point pour éviter la Mort, 
les Maladies, les Douteurs, qui y font contraires, mais à caufe de leur Bonti 
intrin/éque , ou de la convenance pojifhe, pour parler avec l'Ecùle, que ces Biens 
ont avec la nature de nôtre Corps. De même quand on fouhaitte les Perfec- 
tions de T Ame, je veux dire d'un côcc, une Connoffance plus étenduë &plus 
didinôle des Objets les plus nobles, & qui ait à cous égards une parfaite 
harmonie ; de l'autre , les fentimens trés-agrcables de Bienveillance , 6'Efu- 
rance folide , & de J'oie produite par la vue de l'état heureux du Corps des 
Etres Raifonnables : ce n'eft pas feulement pour fe mettre à couvert dt» cha- 
grins oui accompagnent l'Ignorance , la Haine , V Envie , & la Pitié , mais i 
caufe oc la douceur extrême que nous favons par expérience qu’on goûte dans 
ces fortes d'Aêlions & d'Habitudet ; car c’ed ce qui fait véritablement qu’on 
trouve irés-défagréable d’en être privé , &,«que les Caufes d’une telle Priva- 
tion paroiflent ftcheufes. D’où il ed aifé de voir, qu’à bien prendre la choie 
les Lciix Civiles même, dont la SanSion confide en Peines, de Alort, par 
exemple, ou de Confifeation de Biens, portent les Hommes à obéir par l'amour 
de leur propre t^ie, ou de leurs Ricbejfes ,emam qu’elles fuppofent qu’ils pour- 
ront les conlerver par cette obé'illânce. En effet , la fuite de la Mort & de la 
Pauvreté, n’ed autre .choie que l’amour de la A7r ék des Ricbejfes. Qui dit, 
par deux Négatives, qu'il ne veut pas être privé de la Fie, dit la même ebo- 
fè que s’il s’exprimoie ainfi : . Je veux continuer à jouir de la Fie. Ajoûtons que 
ks Loix Civiles me paroiffent être plus efficacement foûtenuës par le but que 
fe propofent & les Sages Légiflaicurs , & les Bons Citoiens, lavoir le Bien 
J’ublic de l’Etat, d’où réfulte une Félicité dont chaque Bon Cicoicn reffent quel- 
que partie , qui ed pour lui une Kccompenfe natutelle de fon obéïlfance ; que 
par les Peines dénoncées, dont la crainte ne touche que peu de gens, & mê- 
me les plus vicieux. 

Quetontfilfs J XV. Faisons voir maintenant, en peu de mots , que nôtré'IPropofjtion 
^&Tcur fon^â'^cntale concernant le foin d’avancer le Bien Commun; & l’autre, qui 
Smaim, font en ed une conféquence nécefiaire, touchant les difpofitions^& les aftions op- 
pir'là luffinim- pofécs; Contiennent l’Abrégé de tous les Préceptes de la Loi Naturelle, & en 
ment ntiifitu. même tems de la San&iùn qui y efl jointe. Le Sujet de la Proportion , pour 
m’exprimer en termes de fEcôle; ed le déjir le foin de contribuer, de toutes 
nos forces, au Biett Commun de tout le Sydeme des Agen; Raifonnables. . Cela 
renferme l'Amour de Dieu, & l'Amour de tous ks Hommes, comme étant des 
Parties de ce grand Corps. Dieu à la vérité en ed h principale Partie, & les 
Hommes n'en font qqe des Parties fubordonnées. La Bienveillance néanth'oins peut 
& doit être exercce (i) envers Dieu, & envers les Hommes, chacun à fa 
manière; d’où naiflênt la P/rié, & ( 2 ) l'Humanité, c’ed-à-dire, les Deux Ta- 
bks de la Ltâ Naturelk. 

VAt- 

i XV. (i)fai siouté ici quelques mots, qui (a) Par le mot d’HuminUti, nôtre Auteur 
m'ont paru nécclEiires pour la tiaifon,& d'ail- entend Ici du Prochain, qui renferme 

leurs ués-conformes aux idées de l'Auteur, tous les Devoirs de l’Homme par rapport aux 

au- 
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'•‘XJ^arük de la Propoficion oft, qty ce foin d'avancer le Bien Commun 
eontribuë à procurer, autant qu’il dépend de nous, le Bien de cmxune dut Parties, 
dans lequel ejt renfermé nôtre pr^re Bonheur, entant que chacun de nm q/l uwde 
ces Parties. Les Biens * que nous pouvons procurer à tous , font ici propofe^ 
comme autant d'EBcts du dcdr, & dn fbin dont il s'agit: & raflcnablage de 
tous les Biens, >dans lequel conilHe nôtre Bonheur, y elt par conféquent indi- 
qué: Bonheur, qui coniUtuë la plus haute Récompenfe de l'Obéiilknce , com- 
me l’état de Milerc, dans lequel on le met par des Aclions contraires, eil la 
plus grande Punition de la Delobéïflance, ou de la Méchanceté. 

La liai/bn naturelle du Sujet avec l’Jttribut , eft en même tems le fondement 
de la vérité de ma Propofition , & une preuve de la liaifon naturelle qu’il y a en- ^ 

tre rObéï/Fance & les Récompenfes, comme aufli entre la Violauonde cette 
Loi générale , & les Punitions. 

De tout cela le Ledleur conclura aillent , quelle e(l la vraie raifon pour- 
quoi cette Propofition Pratique, & toutes les autres qui s’en déduifent, obli- 
gent les Etres Raifonnables , du moment qu'ils les comprennent ; pendant que 
les autres Véritez, par exemple, celles de la Géométrie, quoi qu’également 
imprimées dans nos Efprits par la Nature , & ainfi par l’Auteur même de la 
Nature, qui efi Dieu, ne noos impolènt aucune obKgmion de les fuivre dans 
la pratique ; mais peuvent être impunément négligées par la plûpart des Hom- 
mes auxquels la Pratique de la Géométrie n’efi point n^flaire. La différence 
vient uniquement de la nature des Effets differens , qui naiflent de l’une ou de 
l'autre de ces Pratiques. Les Effets des Opérations Géométriques font tels, que la 
plûpart des Hommes peuvent s’en paflèr,lâns qu’il leur en revienne aucun pré- 
judice: ou ( 3 ) peuvent du moins, fans une grande incommodité , les atten- 
dre de l'indùfbic d'autrui. Au lieu que les Effits des Aftions qui tendent au 
Bien Commun , intérefient de fi près tout le Corps des Agens Raifonnables , 
dont nous faifons partie , & de la volonté defquels dépend en quelque maniè- 
re la Félicité de chacun , que perfonne ne fauroit renoncer à ce foin , fans 
courir rilque de perdre fon propre Bonheur , ou l'efpérance d’y parve- 
nir. Dieu nous fiiilànt connoitre cela par la nature même des Cnofês , 
il a ainfi fofEfamment déclaré, que c’eR lui qui a établi la Kaifon des Peines & 
des Récompenfes avec la qualité morale de nos Aérions. De forte qu’on a tout 
lieu de reader nôtre Propofition Fondamentale, & toutes celles qui y Ibnt 
renfermées, comme aiant force de Loi en vertu de Ibn Autorité Suprême. 

5 XVI. Il paroit encore par les termes mêmes de nôtre Propofition, que Çue les jie- 
l'Effet plein & immédiat de la Pratique qu’elle prefcrit en qualité de Loi , efi ce qui j . 
eft agréable é Dieu, & avantageux à tous les Hommes généralement; en quoi font 

conûlle le Bien Naturel de toutes les Parties du Syfléme des A^ns Raifonna- Bonnes, brei- 
blés , & même le plus grand de tous les Biens qu’on peut leur procurer , belles, 
puis qu’il eft plus grand que tout autre Bien femblable de chaque Partie du 
Corps. Par-là j’infinuê aufli fuffifamment que la Félicité de chaque Homme en Aimobtes. ' 

par- 

smres Hemnett ou U Charité, comme il l'ap- moins &c. jurqu'S la fin de la période, en fbi- 
pelle plus bas. 'vant ce que l’Auteur avoit écrit 1 la marge 

( 3 ) J'ai ajoûté ici ces mots , ou peuvent du de Ton exemplaire. 
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particulier, dont la jouïflance ou la pQvatioa, proposes 'dans-fa èn 

font toute la matière; vient du meilleur état de tout le Syftemerde mèmt qus 
la Nourriture de tous les Membres du Corps > dépend de celle de toute 

fa malTe du Sanç répandue par tout le Corps. 

D’où il eft cl^r , que cet Effet gèîléral , le meilleur de tous , & non pas une 
de lès petites parties , telle qu* cfb le Bonheur particulier de quelque Homme 
que ce foit;efl la Fin principale que le Légitfateur fe propofe , ot que doivent le 
propofer tous ceux qui veulent lui obéir véritablement. Par la meme railbn , il 
s’enfuit, que les Allions Humaines, qui ont une vertu naturelle de contribuer au 
» Bien Commun , peuvent étreJites naturellement Bonnes , & meilleures que celles qui 

" fervent feulement au Bien Particulier de quelque Homme que ce foit , dans la mê- 

me proportion que le Bien Commun cil plus confidérablequele Bien Particulier. 

Il fuit encore de là, que les AÙions, qui tendent à cet Effet, comme à 
leur Fin , par la voie la plus courte, .font naturellement Droites , à caufc d'une 
reflèmblancc naturelle avec la Upu Droite , qui eft la plus courte entre deux 
Points. Mais les mêmes Aélions étant comparées avec la Lai, foit Naturelle y 
ou Pojitive, qui eft la Régie des Mœurs, fi elles s’y trouvent conformes, font 
dites moralement Bonnes, ou Droites, c’eft à-dire, réglées félon la Loi-: Et la 
Régie elle-même eft appellée droite, parce qu’elle enfeigne le chemin le plus 
court pour arriver où 1^ fc propofe. 

L’état où l’on con^Ül que feroient tous les Hommes , s’ils étoient tous en- 
tièrement ornez de tous les Biens naturels de l’Ame tSc du Corps , dans une Julie 
proportion & entr’eux , & par rapport à la plus excellente Fin , eft naturelle- 
ment très-beau , comme tout-à-lâit conforme à la ( i) définition de la Beauté , qui 
fe tire de la figure «S: de la fymmétrie des Parties du Tout auquel on l’attribue. 
Aînfi il eft clair, que les Aâions, qui tendent par une vertu pre^re & intrin- 
féque à former ou à conferver un tel état , font aufli avec raifon appellées 
* fo) t 1 K«x.V Belles, oa Bienféantes. Et par-là on peut expliquer cette (a) Aomré, cette (A) 
Tl nfiV«. Bienféance, dont les Philofophes parlent tant , & avec unt d’éloges, en trai- 
tant des aéles de /-'«Tu, dans lefqtiels elle les frappe. 

Enfin, après avoir vû ce que je montre au long dans le Chapitre Du Bien, 
Que l’on peut concevoir diftinélement & aimer le Bien làns aucun rappon à 
nous-mêmes ; le Leûeur ne pourra plus douter qu’il ne faille reéonnoître, qu’un 
Bien, qui renferme en foi tous les autres Biens , e(t ai/nable far hd-même ; & 
par conféquent qu’il ne fauroit être raifonnablement fubordonné au Bon^ur 
d’un feul Homme , qui n’eft qu’une petite partie d’un li grand Bien. 

*, Par la même raifon, il eft clair, que, les Aftions convenables à cette Fin 

étant très-bonnes & très-belles, font aimables de leur nature, «St fouveraine- 
ment dignes d’être louées de tous les Etres Raifonnables: qu’ainfi on a rai- 

fon de les qualifier Honnêtes par elles-mêmes , puis que leur nature bienfaifante 
à l’égard de tous, les rend dignes d’un très-grand iwiMar. 

Jai cru devoir faire ces remarques avec d’autant plus de foin, qu’il fâlloit em- 
pêcher qu’on ne s’imaginât fauffement que je n’ai pas allêz reconnu les perfec- 
tions propres & intrinleques , qui rendent la Piété , «St la Charité , dignes de nôtre 

atta- 

f XVI. (i) On peut voir li-dcfliis le Tr>i- X. de la Seconde Edition, 
té Du Beau, de Mt. de Ceousaz, Ciup. { XVU. (i) Conférez ici ce que dit Pu- 

rsit. 
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Éttachetnent , fous prétexte que j’ai tiré la Sanâ'mdes Lôix Naturelles, qui 
en preferivent ta pratique, ae la vue du Bonheur ou du Malheur de chacun, 
comme fuivant l'Obéïflânce ou la DcfobéïOànce à ces Loix. Dans les Lotx 
même Civiles, la Sanâim eft manifedement diilinguée du but & de l’efiêt plein 
ik entier de chaque I^i, je^fcux dire, du Bien Public: cependant l’infliaion 
des Peines dénoncée», & la diftribution des Récompenfes promifes, par lef- 
quclle» on fe propole de porter plus efficacement & obferver la Loi , font partie 
fans contredit de l’effet de la Loi même. 

5 XV’II. La liaifon naturelle des Récompenics & des Peines avec les Aélions R^onfe i U 
qui fervent ou qui nuifent au Bien Public, ell à la vérité un peu obfcurcie par drée 

la confidération des Maux qu’on voit arriver aux Gms-de-Mat , & des Biens Aom à, ’ivein aux'** 
jouïflent les Méchans. C’efl pourquoi j’ai jugé néceflàire pour mon deflein , «f/u * pi-ai;. 
de m’attacher avec foin à montrer, que nonobftant tout cela, cette liaifon * «les 
eft afler. confiante , & allez manifeftement déduite de la confidération de la 
Nature Humaine, pour qu’on puiflè en inferer certainement une de jouïOent.*" 

la Loi Naturelle , oui défend certaines Aélions , & en ordonne d’autres. 

Je*fuppofe ici d’abord, que, pour former une vraie , il fuffic (i) 

que la Peine, ou la Récompenfe, foit telle, que, tout bien compté , fa va- 
leur excède le profit qu’on pourroit tirer des Aélions contraires à la Loi. Je 
fuppofe enfuite , que , dans la comparaifon des Effets qui accompagnent les 
Aaions Bonnes ou Mauvaife», on ne doit pas mettre en ligne de compte le» 

Biens ou les Maux que toute nôtre attention & toute nôtre induftrie ne fauroit 
procurer, ou éviter. Tels font ceux qui viennent d’une Néceflité Naturelle, & 
ceux qui arrivent par un pur hazard , lequel dépend de Caufe» externes : car 
les Gens-de-bien & les Méchans le» p« vent éprouver & le» éprouvent d’ordi- 
naire également. Je ne fai» état ici, que de ceux que la Raifon Humaine 
peut prévoir , comme dépendans en quelque manière de nos Aélions. 

Sur ce pié- là , après avoir propole une Preuve générale , tirée de ce que chaque Preure géné- 
Particulier, qui travaille à avancer le bien Commun , ou qui agit d’une manière 
oppofée, eft une Partie du Tout, qui eft* par-là ou entretenu en bon état, ou 
endommagé; & qu’ainfi il reçoit lui-même néceffairement une portion de l’a- «fm des Loix 
vantage ou du delavantage qui en revientrje paffe àdes Preuves particulière», Nituiellei. 
^e je fonde en partie fur les Caufes de cesv^<?f<mx, dont je traite dans le Chapitre 
De la Nature Humaine ; en partie fur leurs E^ets ou leurs Suites , qui font ex- 
pofée» au long dans le Chapitre De TObBgation. Mai» le dernier de ces Cha- 
pitres eft plus étendu & moins clair , que le» autres , parce que pour réfuter 
mon Adverfaire par fes propre» aveus , j’ai été fbuvent obligé de le fuivre dans 
le» efpaces imaginaire» de l’Etat plein de ( 2 ) confufîon , qu’il fuppofe. Il a fallu 
d’ailleurs réfoudre plufieurs objeftions , non feulement de cet Auteur , mais encore 
d’autres , dont la Philofophie eft beaucoup meilleure. Ainfi il eft bon d’expofer 
ici en peu de mots, & le but que je me fuis propofe là, & la manière dont 
tout ce que je dis s’y rapjjorte ; de peur qu’on ne croie que je me fuis égaré ^ 
dans une route femée d’une fi grande diverlité de matières. 

J X\1II. 

rzNnoir.dans Ton gnnd Ouvrage du iVtit (j) V Eust dt N/tturt , qui efl.rvion Hos- 

dt laMaturt(^desGeiu,Liv.H.Cli3i>.llLi2i, »»*, un Eut de Guerre de tous conue.tuut. 

C a 


Digiilzpd by G- igl 


80 


DISCOURS PRELIMINAIRE 

5 XVni. Les Caufes des Æions Humaines , font les FacubeZ de YÀme & du 
Preuve» par- jg \' Homme. Après avoir obfervé, qu’un état de Félicité, en quoi confif- 
rdcs'dérciit- “ plu* grande Récompenfe, eft manifellement & ellèntiellemcnt joint avec 
fet des jaiimt l’exercice le plus parfait & le plus conftant de toutes nos Facultez , par 
Jlumines. rapport aux Objets & aux Effets les plus grands <Sc les meilleurs , qui ont 
avec elles une >cxaâe pre^rtion ; j’ai conclu de là , que les Hommes 
douez de ces Facultez , font naturellement tenus , fous peine de per- 
dre leur propre Bonheur, de les exercer envers les Objets les plus nobles 
de la Nature, favoir. Dieu, & les Hommes en général, qui font l’image 
de D I E 0. Et on ne fauroit douter long teras , Q l’exercice de ces Facul- 
tez nous rend plus heureux, en entretenant ou amitié ou inimitié avec de tels 
Etres, en aiant paix ou guerre avec eux. Il eA certain d’ailleurs, qu’il n’y a 
pas moien de garder ici une efpéce de neutralité , en forte que , fans aimer 
Dieu & les Hommes, on puiffe ne les point haïr ou irriter, c’eft-à-dire, que 
l’on ^e des chofes qui ne foient ni agréables ni defagréables au premier, ou 
aux derniers , fur-tout dans l'ufage des chofes qui font hors de nous. Car ou 
l’on évitera avec foin de dépouiller les autres des chofes qui leur font néaeflài- 
res pour le Bonheur qu’ils recherchent , ce qui ne peut fe faire fans quelque 
Biemeillance ; ou bien on leur enlèvera de telles chofes de propos délibéré , ce 
qui eft une marque certaine de Mauvaife volonté. Mais (i l’on convient , qu’ü 
eft manifeftement de toute nécelTité, pour devenir heureux, d’entretenir l’Ami- 
tié & avec D I E ü , & avec les Hommes , on ne fauroit fe difpenlèr de reconnoître 
auflitot la Sanction de cette Loi générale de la Nature , que nous nous propo- 
fons uniquement d’établir ici. Car elle feule renferme toute la Religion Natu- 
relle , & en même tenu tout ce qui eA nécdlôire pour le Bonheur du Genre 
Humain. 

On peut réduire à trois chefs, outre la Piété, ce que demande le Bonheur du 
Genre Humain, i. Un Commerce paifible entre les différens ; à quoi 

fe rapporte le Droit des Gens. 2. L’établiflement ou la confèrvation des So- 
ciétez Civiles ; à quoi tendent les Lmx de ebaepte Etat. 3. L’entretien des Liai- 
font Domejli^s , & des liaifons particulières î Arrùtié ; fur quoi il y a «St des Ré- 
gies générales , les mêmes qui fervent à tenir en paix les Nations , «St des Ré- 
gies particulières de (i) Morale Oeconomique. Nous avons donc ramafle , dans 
æ Chapitre De la Nature Humaine , quantité de choies qu'on remarque dans 
l’Homme, par lefquelles chacun devient en quelque façon capable d'une ûvaAe 
Société , ât aquiert du moins une difpoAtion éloignée à l’entretenir. (2) Mais, 
comme les Caufes Naturelles, unt internes, qui difpofent les Hommes à for- 
mer & entretenir cette Société Univerfelle, qu’externes, qui les y follicitent; 
agilfent conjointement: «St que c’eA par les forces réunies de toutes ces Caxir 
fes que la Société cA aéluellement établie «St confèrvée : je dois prier les Lec- 
teurs, qui chercheront la caufe entière ou la raifon complette de cet effet. 


f XVIll fi) Exprefnon tirée de la divi- 
fion de rKcftle en Murale Mmajiique, qui con- 
fidérr ï flamme en ^néral, ou chacun par ab- 
ftisâi«>n comme s'il étoii feul: MaraU £c«m- 


•ufur.quf l'envirage comme Père de Famille ;tc 
Morale Politique , qui le regarde comme vivant 
dans une Société Civile. 

(a) Tout ce qui fuit ici, JuCqu'â la fio du 
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d’envifager tontes les Caufes partiales, que j’ai détailléés, comme unies enfem- 
ble , & chacune en fon rang; par o»i il verra , qu’il rérulte de cette manière de 
les condderer, un argument, qui fêul fuffit pour prouver la Sanélion de la Loi 
la plus générale de la Nature. 

§ XIX. Voici maintenant de quelle manière je démontre par les A»<res pm- 

S u’ont les Aétions Humaines pour l’avancement du Bien Commun des Etres 
Laifonnables, qu’elles font accompagnées de Récompenfes, d: de Peines, 
forment une véritable Sanâion. Il eft clair , que le loin d’avancer le Bien rui. 

Commun demande principalement que l’on aime & que l’on honore Dieu, com- 
me étant Tout-Sage, & fouverainement BienfaHânt envers tous les autres E- 
très Raifonnables. Dans la même vue on travaille enfuite de tout fon pouvoir 
à mettre en lllreté la Vie & les Biens des Hommes de chaque Nation. On 
e(l porté à confèntir aifément d’établir, s’il le faut, un Gouvernement Civil: 

& , lors qu’il eR une fois établi , on fait de bon cœur tout ce qui eR néceflai- 
re pour le maintenir, ün accorde à chacun , & par conféquent on fe procure 
aulii à foi-même, les avantages que demande le Bien du Tout: on ne fait en- 
vers aucun , la moindre chofe d'incompatible avec ce Bien. Nous ne conce- 
vons en l’Homme rien qui foit capable de produire de (i grands effets , qu’une 
dirpofltion à avancer le Bien de tous généralement , dirigée par la prudence d’un 
Entendement éclairé : & du moment qu’on s’eR mis dans cette difpoGtion , il 
n’y a rien de néceflâire pour une telle nn, que l’on ne fade volontiers, autant 
qu’il dépend de nous. Comme donc on peut prévoir certainement que ces Ef- 
fets na&ront du foin d’avancer le Bien Commun, perfonne ne fauroit ignorer 
qu’ils renferment , comme autant de Récompenfes qui y font attachées , les 
Confolations & les Joies prélêntes de la Religion, jointes par tout Païs à l’e^ 
pérance d’une heureufe Immortalité: déplus, grand nombre d’avantages qui 
reviennent d’un Commerce paifible avec les Etrangers , & tous ceux que l’on 
trouve dans le Gouvernement Civil, dans le Gouvernement DomeRique, & 
dans les liaifons d’Amitié; avant^es, qu’on ne peut aquérir par aucun autre 
moien qui foit en nôtre pouvoir. De forte que, négliger le foin du Bien Com- 
mun, c'eR véritablement rejetter les Caufes de Ion propre Bonheur, &en> 
braffer celles d’une Mifére ou d’une Punition prochaine. 

Pour dire la chofe en peu de mots, puis que, d’un côté, nous votons mani- 
feRement par la confidération de la nature des chofes , que le plus grand 
Bonheur que nous fommes capables de nous procurer, vient de d'attachement 
i la Piété, & du foin qu’on a en même tems d’entretenir la Paix avec les autres 
Hommes, le Commerce réciproque des Nations , l’ordre du Gouvernement Ci- 
vil & du Gouvernement Dome^ue ; & les liaifons d’Amitié ; de l'autre que tou- 
tes ces vues différentes ne fauroientétre réunies & accordées enlèmble que dans « 

refprit d’une perfonne qui fèpropofe d’avancer le Bien Commun de tous les Etres 
lUifonnables : il s’enfuit , que n plus grande Récompenfe que l’Homme peut rece- 
voir, 

*( > 

ciragniphe , e(t un changement, fait par itpait i/uod bminet tmejpirio exeident &e. 
rAuteur fur foh exemplaire, à commencer, n eft clair que c’éioit par inadverienct. . &. 
clans l’Original , depuis yittpu hic LcBmem que le changemeul fe rappone aufü i ce qai 

rqgsnur êLc. Car , quoi qu'il D'eét effacé précédé. , n 
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voir , eft naturellement jointe à l’elTct de cette diljpofition ;& fa privation ou la Pei- 
ne, attachée par conféquent aux Adiona oppolees. J’ai prouve le prémicr point, 
ou la réalité des Caufes du Bonheur, que chacun aquiert ou peut aquérir, par 
des Effets que l’Expérience nous montre. Et pour l’autre, [e veux dire, que 
la Piété, & une Bienveillance générale envers tous les Hommes, foient renfer- 
mées dans le foin d’avancer le Bien Commun , je l’ai fait voir par la définition 
même ék les parties de ce foin, dans le Chapitre (i) Des Conjéquences. Or la 
Conclufion tirée de telles Prémiflès, ell certainement connue par les Lumières 
Naturelles. 

g XX. J E reconnois néanmoins, que ces Effets ne font pas tous uniquement 
en nôtre puiflknce , & qu’il y en a plufleurs qui dépendent de la Bienveillance 
réciproque des autres Etres Raifonnabics. Mais comme la reffemblance , ou l’a- 
nalogie qu’il y a entre leur Nature & la nôtre, nous apprend que le Bien 
Commun efl: la meilleure & la plus grande Fin qu’ils puiffent (è propolèr^ & 
que leur Perfedion Naturelle demanœ non feulement qu’ils agiffent en vue de 
^•Ique Fin , mais encore pour ccllc'ci , plùtôt que pour toute autre moins 
bonne: & la même Expérience nous faifitnt voir d’ailleurs, que, par nos Ac- 
tions , nous pouvons la plôpart du tems obtenir des autres ces Effets d’une 
Bienveillance univerfelle: il eff raifonnable de mettre cela même au nombre 
des Etats ou des Suites, qui du moins pour l’ordinaire, réfultent de nos Ac- 
tions. Car on eft cenfé pouvoir faire , ce dont on peut venir à bout par le 
moien de fes Amis. La Récompenfe entière, qui eft attachée aux Bonnes 
Aftions par un effet de la conftitution naturelle de l’Univers, reftèmble en 
quelque manière aux Revenus du Domaine Public , qui ne confiftentpas feulement 
en certaines Contributions fixes, mais encore en plufieurs Profits cafuels qui fur- 
viennent de tems en tems, & qui montent fort haut, quoi qu’on ne puiffe pas 
les évaluer au jufte, comme les Péages des Ports, des Chemins, des Ponts 
publics: droits néanmoins, que l’on afferme fouvent à un certain prix. En 
faifant donc l’eftimation de la Récompenfe dont il s’agit, on doit mettre en 
ligne de compte non feulement les parues de cette Récompenfe qui font infail- 
liblement attachées aux Bonnes Aélions, telles que font celles en quoi conlifte 
la Béatitude formelle, comme on parle, favoir, la Connoillànce & l’Amour 
de Dieu, (& peut-être encore des Hommes qui ont des lentimens confor- 
mes à ceux de Dieu); un pouvoir abfolu for fes propres Pallions. Une 
harmonie -très -agréable entre tous les principes de nos Actions & chaque par- 
tie de nôtïeConduite ; la faveur de la Divinité , & l’efpérance raifonnaoie d^e 
Immortalité bienheureufe : mais il fiiut encore rapporter ici les autres avanta- 
ges qui fe trouvent joints à ceux-là par un effet (i) contingent, c’eft-à-dire, 
ceux qui nous reviennent & de la Piété des autres Hommes , & de la Société 
ou Civile, ou entre plufieurs Nations, ou entre Amis; Sociétez, que nous 
entretenons , entant qu’en nous eft, par les Aélions conformes à la Loi Fonda- 
mentale de la Nature. En raifonnant fur le pié d’une femblable eftiraation, 

. nous 

f XIX. (t) h CmJeHarûs , dit l’Auteur, plus grande partie du Chapitre eft. occupée à 
Ceft le tiue du dernier Chapitre. Mais, quoi réfuter les fauftes idées d'Hobbes. C’eft dans 
qu'il y ait U quelque chofe fur ccc article, la les uois précedens , qu’ou uouve expofées 

Su 
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noos pouvons comprendre aifémeot, de qucllei parties e(l compofée la Peine 
entière, -qui accompagne les Allions contraires au Bien Commun: car c'ell 
dans toutes les fuites oppofées à celles que nous venons d’indiquer que confifte 
proprement la Sanction de la Loi , qui défend de telles Allions. . 

§ XXL Les nécellitez mêmes de l’état dans lequel nous nniflbns& nous fyiioutim jaC- 
vivons tous, nous apprennent à dliroer les £ieru Qmtingens, c’e(l-à-dirc les ^ {uffifan- 
Effets des Gaules , d’où nous pouvons attendre quelque utilité , quoi que non 
infailliblement; & cette cfpérance, toute incertaine qu’elle eû,furat pour nous ****’ 
porter à agir. l.'Air., que nous cherchons à refpirer par un mouvement na- 
turel, n’ed pas toùjoiirs bon pour nôtre Sang & nos Efprits Animaux, mais 
il (è trouve quelquefois pefUferé. Les friandes, les BtiJJims, YExmktf ne 
contribuent pas toujours à la confervation de nôtre Vie; au contraire, il en 
naît fouvent des Maladies. L'Agriculture apporte quelquefois du dommage aux 
Hommes , au lieu du profit qu’ils actendoient de leurs travaux. Nous ne laif- 
fons pas pour cela d’etre portez naturellement à faire ufage de ces fortes de 
chofes , dans l’efpérance probable du bien qui pourra en revenir. De même 
une lemblable efpérance noos porte naturellement à tacher d’avancer le Bien 
Commun; quoi qu’elle ne foit ni le feul, ni le principal motif, & qu’elle con- 
coure feulement avec la vue des autres Récompenfes que nous avons dit ê- 
tre eirentiellement & invariablement attachées aux AêUons qui tendent à cette 
fin. 

Pour le bien convaincre de la grande probabilité qu’il y a à attendre des au- 
tres Hommes , confiderez tous enfemble , quelque chofe qui nous récompenfe 
des foins que nous prenons pour contribuer au Bien Commun ; il ne faut que 
confiderer ce que l’Expérience du tenft prélènt, & l’Ilifloire des Siècles paf- 
fez, nous apprennent, de la pratique de toutes les Nations qui nous font con- 
nues , en matière de choies gui le rapportent à cette fin, On voit par-tout 
un Culte Public de quelque Divinité , à laquelle les Hommes témoignent du 
moins aflez de refpecl , pour faire confcience de le parjurer après l’avoir prife 
k témoin de la foi donnée: par-tout il y a des Commerces, très-avantageux 
de part & d’autre , entre les Nations qui fe connoillênt, lefquels ne Ibnt inter- 
rompus que par des Guerres faites en forme : par-tout on maintient le Gou- 
vernement Civil, & la dillinêlion des Domaines, qui fait partie de l’ordre éta- 
bli: par-tout les liaifons des Familles, & celles de l’Amitié, font d’ordinaire 
entretenuës. Or le Culte de la Divinité, l’entretien du Commerce & de la Paix 
entre les Nations ,»robfervation de ce que demande le Gouvernement Civil 
& le Gouvernement Domellique, la pratique des devoirs de l’Amitié; tout cela 
n’ell autre chofe, que les Parties, prifes enfemble, du loin d’avancer le Bien 
Commun. Il e(l donc clair , que la difpolltion à un tel foin fe trouve en quel- 
que manière parmi tous les Hommes; d’où il arrive nécellàiiement que chacun 
retire plufieurs des avantages que la Faix & les Secours mutuels apportent na- 
turellement. 

Bien 

la long & détaillées les difTérentespatties du ou ne pas arriver. Terme de Fhilofophie^ 
foin d'.ivancer le Bien Commun. comme on ûüc. 

{ XX., (0 C'eù-i/dire , i)ui peut arriver,. 
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Bien plus: il me paroîc de la dernière évidence, que diaque perlbnne qii 
eft parvenue en âge d’homme fait, eft redevable de toutes fes années paflees 
aux foins d'autrui qui tendent par eux-mêmes au Bien Commun , beaucoup plus 
qu'à fes propres foins, qui ne font prefque rien dans l’àge tendre. Nousdé* 
pendons alors tout à-fait de l'attachement que d’autres ont à obièrver les Loix 
du Gouvernement Economique, celles du Gouvernement Civil, & celles de 
la Religion , qui toutes découlent du foin d'avancer le Bien Commun. De 
forte que (i après ce tems-là nous expofons & nous facrifions même aêtuelle' 
ment nôtre Vie pour le Bien Public, nous perdons alors moins en fa confidéra* 
don , que nous n'en avons reçû. Car nous perdons feulement une efpcrance 
incertaine de Joies à venir, fuppofé que nous eulGons vécu plus long tenu; 
ou plûtôt il eft certain , que perlbnne ne peut guéres avoir defpérance à cet 
égard, lors qu’il foule aux pieds le Bien Public: au lieu que la pradque des 
cnofes qui tendent à cette fin , nous a déjà procuré réellement la confervadoa 
de nôtre Vie, & la jouïflânce de toutes les Perfeédons dont nous édons or- 
nez. Mis (i) à part même l’obligation de la Rcconnoiflànce, cela prouve, 
la Sanêdon de la Loi la plus générale de la Nature, puis que l’on peut prévoir, 
que, d'une vie conflamment réglée fur ce que demande le Bien Public, il re- 
viendra plus d’avantage, que fi l'on fuit les fuggeflions d'un Amour propre 
fans bornes. 


Je ne doute pas nôn plus, que les plus grands at'antages que nous éprou- 
vons dans la Société Civile, par un effet des fecours réciproques de ceux qui 
la compofent , n’euffent pu être prévus de nos Prémiers Parens , par la feule 
confidération de la Nature Humaine, fuppofé qu'ils euffent délibéré entr’eux, 
fi en exhortant leurs Enfans à exercer la Piété envers Dieu, à avoir de l’a- 
mour & du refpeél pour leurs Père & Mère, à fe vouloir du bien les uns aux 
autres, comme Frères; maximes qui contiennent l'abrégé de h Religion, du 
Droit des Gens, & du Droit Chil; les Familles étant la prémiére ébauche d’un 
Etat: fi, dis-je, en donnant de tels Préceptes à leurs Enfans, ils travailleroient 
plus efficacement à leur bien , qu’en les élevant dans les myftéres de l'Athéïf- 
me, en leur recommandant de s’atuibuer chacun un droit à toutes chofes, & 


en vertu de cette prétenfion, de courir incellàmment les uns fur les autres, 
pour fe piller ou s'égorger. Or, dès-là que les fuites bonnes ou mauvaifês 
des Aélions Humaines peuvent être prévuë's par la confidération de la Nature, 
& que Dieu les montre ainfi d’avance aux Hommes qui délibèrent fur la ma- 
nière dont ils doivent agir, pour les porter aux unes â(, les détourner des 
autres ; il n’en faut pas dàvantage pour faire regarder ces fuites comme 
aiant la qualité parfaite de Récompenfes & de Peines propofées par la SanSion 
d'une Loi. 

§ XXII. Ce/ réfiexions me paroiffent d'autant plus incontefhblcs , qu’el- 
: les établilTcnt une méthode , qui relTemble fort à celle par où tous 

les 


■i XXL (i) Tout ceci, jurqu'l Fa lintaUd- tmu n'm avms reçdi & Cir nous perdais 
vam,e(l une addition manarcrite de l’Auteur, feulement (ÿc. De forte que la raifon qu'il 
Mais il avoir mal indiqué l'endroit où elle de- rend de ce qu'il vient de dire, fe trouveroit 


aient 
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l^s AniiTurax Pont naturelIcmeBC inékuics de la maniéré dont ils dâ^nt cond-r- 
ver le bon état & la- force de tous les Membres de leur CorpdF ha Nature 
leur dicte , qu’ils doivent prendre poUt' cet efleT des Alimens , <£ refpîrer 
l’Air: ce qui. pour l’ordinaire entretient par lui-même la jufte température du 
Sang , qui circule par tout le Oerpsy. quoi que des Maladies internes , ou des 
accidens extérieurs , comme une Contulion , une BleiTure, une Fracture puiflenc 

Q uelquefois empêcher que les Membres ne reçoivent la force qu’on le propofoit 
e leur donner par l’ulage des Alimens. C’elt ainfi précifément que la Nature 
nous enfeigne , que , de la pratique des Actions , qui contribuent par elles-mê- 
mes au Bien Commun, on doit attendre qu’il réfultepvpour l’ordinaire diverfes 
Perfections de chaque Homme en particulier, comme Membre du Corps des 
Etres Raifonnables; ces PerfeCtinns-découlant de là aulli naturellement , que 
la force de nos Mains vient du bon état de la mallè de notre Sang. J'avoue, 
qu’il peut arriver bien des chofes qui foient caufe que le foin ^nénd de »n- 
tribuer au Bien du Tout ne procure pas toujours aux Particuliers une jonïllàn- 
ce pure^du Bonheur qu’ils recherchent: de même que l’ufage de l’Air & des 
Alimena.,. quelque néceflàires qu’ils foient à tout le Corps, ne met point à cou- 
vert de toute Alaladie & de tout Accident. Une conduite fort irrégulière de 
nos Concitoiens qui efl conune une maladie des Intellins , ou bien une Guer- 
re à laquelle on (c voit tout d’un coup expoféde la part d’Ennemis étrangers; 
priveront quelquefois les Gens-de-bien de quelques-unes des Récompenfes dues 
à leurs Bonnes AC'tions, & leur feront fouBfir des Maux extérieurs. Mais 
on eR Ibuvent garanti de ces forte* de Maux par la concorde des Suj'ets & par 
les forces du Gouvernement Civil , qui toujours viennent originairement du 
foin d’avancer le Bien Commun: fouvent aulli , après avoir un peu fouffert, 
on éloigne ces Maux ou par fes propres forces, ou avec le Iccours du Magif- 
trat, qui font le même effet que les Crifes falutaircs d’une Maladie: fouvent 
enfin on en cil dédommagé par de plus grands Biens, telaquefont les avanta- 
ges qu’on retire des V’ertus d’autrui, mais fur-tout ceux qui revîennen^rJinai- 
rement de la conflitution même duGoiprernement Civil, & desAllianiro faites 
avec les autres Nations. D’où il arrive ^ue le Genre Humain ne s’éteint jamais, 
& que la plùpart des Etats fubfiflent plus long tenu que les Hommes & les 
autres Animaux, dont la Vie efl la plus longue. 

Si l’on fait bien attention à tout cela , on verra clairement , que ni les défirs 
déréglez & habituels de quelques Hommes , ni les mouvemens des Palfions 
auxquels tous les Hommes fe lailTent quelquefois entraîner, quoi que contrai- 
res les uns & les autres au Bien Commun , ne doivent pas plus nous empêcher 
de reconnoître dans tout le Genre I lumain , confideré en gros , des panchans 
plus forts à ce que nous voions qu’ils produilent & qu’ils caufent aêluellement 
tous les jours, je veux dire fia confervation du lout, & l’avancement de 
fa perfection ; que les Maladies , qui arrivent quelquefois aux Membres dii 
Corps Animal , ne nous empêchent de reconnoître que toute la fbruClure du 

Corps 

ment, avec lequel elle ne peut s'ajuder, & ve du précèdent, Te lie avec le commence- 
formeroit ainfi un galimatias. Au lieu que ment de la linea qui fuit: Jt nt daute pu nm 
le nouveau raifonnement, mis apiês la pieu- plut &c. 


Cinfinnaitn 
de la métho- 
de &des prin- 
cipes de cet 
Ouvrage par 
le cmjcntcment 
dif ïlommes. ' 
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Corpc Humain, & les Foaâions naturelles de fus Membres, font delliaces & 

n ortionnto à la conlêrvaüon de nôtre Vie, à la propagation de l’Erpéce, 
entretenir la vigueur de chaque' Membre , pendant le teras auquel la du- 
rée ordinaire en eft bornée. De là vient que non feulement on a de bonne heu- 
re établi des Sociétez Civiles, introduit tufage des Àmbaffades , hic des Æim- 
ces avec les Etrangers ; mais encore ceux qui viennent à violer les engagemens 
où ils étoient entrez envers une Nation , ont aufli tôt recours à la bonne foi 
d’autres Nations, avec qui ils font de nouveaux Traitez.de forte qu’ils fe con- 
damnent ainG eux-mémes. Si une Religion e(l abolie dans un Etat, on y en 
fubfUtuë incelTamment une autre , par laquelle on cherche à fe rendre la Divi- 
nité favorable. Si le Gouvernement Civil le diifout quelque part, en confé- 
quence d'une Sédition , ou d’une Guerre , il iê forme auGl-tôt un nouveau 
Gouvernement, ou bien l’Eut, qui eR alors détruit, fert à étendre les limites 
d’ua autre, avec lequel il eR incorporé. De toutes ces réflexions on a lieu 
d’imerer , que le Syhéme entier des Etres Raifonnables cR autant , ou plûtôc 
mieux adapté à fa confervation prémiérement, & puis à celle de fes Mem- 
bres, que le SyRéme de tous les Corps ne l’eR à la Genne, par les vicilTitu- 
des qui font que la corruption de l’un eR la génération de l’autre , & dans la 
génération des Animaux en particulier , par les organes dont chacun eR pour- 
vû , à la faveur defquels il peut fe conlèrver lui-mëme quelque tems , & pro- 


pager Ion efpéce. 

5 XXIII. Voit.* un abrégé de la méthode dont je me fuis fervi pour dé- 
couvrir la Sanâion des Loix Naturelles, dans laquelle j’ai conGderé le Bonheur 
qui fuit naturellement des Bonnes Aâions, comme une Récompenfe que l’Au- 
teur même de la Nature y a attachée; & la perte de ce Bonheur, comme une 
Peine jointe aufll naturellement aux Aélions Mauvailês. Car tout Bien , & 
tout Mal, qui a -quelque liaifon avec les Aélions Humaines, eR nécelTairement 
renfermé dans les PropoGdons Pratiques qui expriment véritablement les fuites 
de ces fêlions . Et D i e u doit être cenfé propolêr lui-même de telles Maxi- 
mes, que la nature de nos Afbions, & de celle des autres Etres Raifonnables, 
imprime néceflàirement dans nos Efprits, & cela avec une vraie prédiftioa 
des Effets qui fuivront de ces Aélions. Or les Biens & les Maux, que Dieu 
nous reprélente, par des Maximes qu’il nousdiêle, comme attaciiez aux Ac- 
tions 


J XXIII. (i) Comme les Phllorophcs St< 4 - 
tins, donc l'opinion eù représentée dans ce 
vers d'un Poète Latin : 

Jjtfa yuidna yirtsss fibimet fukberrima mtrees. 

SiLius Itilic. Punie- Lié. XIII terf. 663. 
Voies les pailâges qu'ont recueillis là delTus 

L us TE LirsE,Afmuiuâ. ad Pbilafipb. Aolr. 

ib. U. DiHcrt. XX. Thomas Gataker, 
fur divers endroits des Reflexions de Marc 
Artokin, par exemple, Lib. IX. $.41. 
Caspar Bartiiius, dans Ton Commen- 
taire fur le I. vers du Poème de C l a u n 1 e N, 
h CtaJulaS. FUtl'. Mail. Thtad. I P $ A jaii/rm /7r- 


tur pretium Jibi &C. 

(1) Les Péripatàicims , au moins pour ce 
qui regarde les Biens de cette Vie. Voyez 
encore ici Juste Lires, Mtttmd. ad Philaf. 
SseU. Lib. II. OilTott. XXL & Stoiz'e, 
Ectag. Etbk. Tit. VI. 

(3) ®n peutobjefler contre cette penfée 
„ de nôtre Auteur, que les Aftions qu'on 
„ fait par un motif de Rnmnaiiïante, ne faii- 
„ roient être dites venir de ry^nuiur de fai- 
,, mime, ou du défir du Bien Particulier de 
„ l'Agent; puis nue, dans un oéte de Re- 
„ connoilTance , l'intention de l'Agent n'ell 
„ pas d'obtenir pour lui-même quelque au- 
„ tre .rvantage particulier. Or c'eil unique- 
ment 
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dons Humaines, pour nous avertir de pradquer les unes, & de nous abfle- 
nir des autres ; renferment tout ce qu’il faut pour une déclaration de Récom- 
penfes & de Peines , en quoi confide la ScaBion de toute Loi. 

En cela je fuis d’accord, & avec ceux qui dilènt,que la (i) Fertu renferme 
en elle-même le Bonheur, & porte avec Jm fa ricompenfe; & avec ceux (2) qui 
V joignent d’autres Biens, de Y Ame ou du Corps, que l’on doit attendre de 
biEu, de là propre Conicience, de fa Famille ou de fes Amis, de l’Etat 
dont on eft Membre, ou des Nations Etrangères, foit qü’on jouïflê de ces 
Biens pendant cette Vie, ou qu’on efpére raifonnablement d’en jouir dans 
une Vie future. Ce qui fert encore beaucoup à confirmer la bonté de ma mé- 
thode, c’eft que, quelque différence de fendmens qu’il y aît entre les Hom- 
mes fur les idées de Morale, ils s’accordent tous à reconnofcre, que les Bon- 
nes Aftions doivent néceflairement être honorées de quelque Kécompenfe 
convenable, «Sc le font aauellement; les Mauvaifes au contraire, condam- 
nées, & réprimées par des Peines. Les Philofophes, d’ailleurs fi divifez en- 
tr’eux, les Fondateurs de toutes les Religions , les Légiiiatcurs , font tous d’ac- 
cord fur cet article. 

Bien plus : ceux qui veulent paroître ne tenir aucun compte des Récom- 
penfes, & qui pofent la Reconnoijfance pour fondement de toutes les Vertus, 
font néanmoins obligez de convenir, que ce qui produit la Reconnoiffance, 
c’efl le fouvenir des Bienfaits reçus. Or il y a autant à' Amour de foi-même (3) 
à eue porté à de Bonnes Aftions par la vuë des Bienfaits d^a reçus, qu’à s’y 
déterminer dans l’efpérance de femblables Bienfaits. 11 fêmble même que , 
dans le dernier cas, on témoigne des fendmens on peu plus généreux , parce 
qu'un Bien, qui n’efl qu’en efpérance, a toujours quelque incertitude; au lieu 
qu’on jouît certainement de ceux pour lefquels on témoigne fa reconnoiffance. 
D’ailleurs, le fouvenir des Bienfaits paffez remplit l’Ame d’une certaine dou- 
ceur , qui fait partie de la Féficité , & efi par conféquent une efpéce de Récom- 
penfe , que nous reconnoilfons volontiers être un bon motif pour nous porter 
a bien faire. Après tout, il ne feroit pas poffible, à mon avis, que les Hom- 
mes s'accordaflênt tant fur ce point, fi la Nature qui leurefl commune à tous, 
ou la Raifon naturelle, ne leur apprenoit aufli à tous, qu’il n’y a que la vu8 
des Rccompenfcs & des Peines, qui foit capable d’empêcher qu’on ne fade 

quelque 


„ ment cette vu< d'un Bien particulier qu'on 
„ erpére, qui fait qu'une Anion e(l appellée 
„ tmireffit. Mais ce n’cR pat en quoi con. 
„ fine la nature de la vraie RecmtmJJmci; 
„ quoi qu'il fe trouve dans quelques préten- 
„ dus fervices que l'on rend au Bienfaiteur. 
„ L'erreur, oii tombent plufieurs Ecrivains 
,, fur cet article . vient de l'ambiguité des 
„ prépofitions , Per, Pre[*er, Ob,oa de cel- 
„ les qui y répondent dans nôtre Langue. 
„ Car tantôt elles fignilient , que l'on orà 
„ en vut (TsScmir un ttantage ; & alors l'Ac- 
„ tion vient de l'Ameitr de neus-mim: : tan- 
„ tôt elles emportent feulement, que k fou- 


„ venir des Bienfaits excite dans le coeur de 
„ celui qui les a reçûs , de l'amour pour le 
„ Bienfaiteur, & un défir de lui plaire, fana 
„ qu'il fepropofe de recevoir de lui aucun au- 
„ tre avantage particulier; & ici TAmout de 
„ foi-méme n'entre pour rien. Nous volons, 
„ que l'on conçoit de femblables fcntimeiu, 
„ quoique peut être un peu plus foibles , en- 
„ vers eeux qui ont fait du bien i une tierce 
perfonne. Voili la difficulté. Nous don- 
„ nerons la vraie & pleine réponfe qu'on peut 
„ y kire, dans une A/ue fur le Ciaf. V. f 45. 
„ MaxwxLL. 

ün trouvera U aufli ceae Note induite. 
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Combien il eft 
utile, de ré- 
duire toutes 
les Loix Na- 
turelles i une 
feule. 


quelque choie do contraire au Bien Commun de tous , qui efl leur dernière 
Fin ; & que c’ell pour cela qu’il y a par-tout des Récompenfes & des Peines, 
dellinées a le mettre en lîireté. 

5 XXIV. Au RESTE, la méthode de réduire toutes les Maximes de la Loi 
Naturelle à une lêule , me paroit utile, en ce qu’il e(l plus court & plus fa- 
cile de prouver cette Propofition que plufieurs , comme celles que les Phi- 
lofophes avancent ordinairement : outre que par-là on foulage la mémoire, 
qui peut aifément'' nous rappeller à tout moment une penfée ample & unique. 
Mais , ce qui eft beaucoup plus confidérable , la nature même du Bien Com- 
mun, à la recherche duquel cette Propofition nous engage, fournit au Ju- 
gement de toute perfonne fage une Régie ou une Mefure certaine , pour régler 
les Défirs & fes Avions; en quoi confille la A ristote, fijMns 
la définition qu’il donne de la Fmu, alTigne bien cette tâche au Jugement Sun 
Homme Prudent ; mais il ne nous indique aucune Régie , lèlon laquelle cet Hom- 
me Prudent doive juger. La Régie fe trouve dans ma Propofition , c’eft, 
comme je l’ai dit , la nature de la plus grande & la meilleure Fin , confiderée 
eû égard à toutes les Parties du Corps des Etres Raifonnables , ou de ce vafte 
Gouvernement, dont le eft Dieu, & les Membres, tous les Sujets de 
Dieu. Par-là nous ferons dirigez à exercer envers Dieu des aftes de Piété , 
qui fuient parfaitement d’accord avec la Paix & le Commerce que les Nations 
aoivent entretenir enfemble ;avec laconftitutiondu Gouvernement Civil, & l’c- 
béifTancc qui lui eft due; comme aulFi avec le foin du Bonheur particulier de cha- 
cun- Nous apprendrons par-là encore à exercer des afles de V Humanité la plusé- 
tenduè' , exa^ement fubordonnez à la véritable Piété : & en général , à mettre dans 
chacune denosAffeftions&denos Aélions la même proportion & entr’elles , & 
avec le total de nos forces, que le Bien qui revient de chacune d’elles nous pa- 
roît avoir aVec la plus ^ande partie du Bien Commun que nous foyions capables 
de procurer dans tout le cours de nôtre Vie. Ainfi nous nous garderons bien d’é- 
tre emprefTcz pour des chofes peu importantes, & négligens dans celles d’une 
grande conféqucncc; d’être moûs en ce qui concerne le Bien Public, & ar- 
dens à chercher nôtre intérêt particulier: mais la mefure de nos efforts fera 
le plus ou le moins de dignité des chofes auxquelles nous nous attacherons. 

Enfin , c’eft de cette fouree qu’on doit tirer l'ordre qu’il y a entre les Loix 
Particu&éres de la Nature, félon lequel celle qui tient le prémier ( 2 ) rang limi- 
te en quelque façon les autres d’un rang inférieur; comme l’a très-bien expli- 
qué le Dofte Sharrock, Jurilconfulte, dans fon Traité Des Devoirs , fur- 
tout au Chapitre X. où il dit entr’autres chofes: Qu'il faut s'abjlenir Sattenter 
fur ce qui appartient à autrui plutôt que de vouloir accomplir une Promejft: que f obli- 
gation de garder la foi donnée remporte fur le devoir de la Reconnàjptm e &c. La 
raifon de ces maximes, éic autres femblables, fe déduit de nôtre principe fon- 
da- 


$ XXIV. (1) C’tfl dans la dé5nition de 
la t'enu Mords, qu'il diflingue de Vlntelltc- 
lurtle. Voici cette déSnition; E,i, i 'A^iW 

^éliuf] ti pttriroTl urm irftf 
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driii. „ La rértu Morde efl une habitude 
„ d’.igir avec choix; laquelle confiée dans 
„ un certain Miliea par rapport i nous, dé- 
„ terminé par la Raifon, & par le jugement 
„ d'une pexfonne prudente". Etbic.Nicmaeb. 

Lib. 
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damental. Car il eft plus avantageux pour le Bien Commun , de ne pas vic- 
ier, en prenant ce qui appartient à autrui, la principale des Loix Particulières 
de la Nature, qui veut qu'on maintienne le partage des Biens, qu’elle a or- 
donné de faire; (jue d’exécuter ce que l’on a promis, quand on ne peut tenir 
fa parole fans prmudice des droits de quelque Pitspriétaire. Il en e(l de même 
dans la comparaiion des autres Loix , que j'ai détaillées , & ranK^s félon leur 
ordre , dans mon Ouvrage. Si l’on fouhaitte quelque chofe de ^us étendu fur 
cet article, on n’a qu’à lire l’Auteur, oue je viens de citer. Pour moi, il me 
fuffit d’avoir montré en général , que la raifon de l’ordre qu’il y a entre les 
Loix Naturelles , fe tire manifellement démon grand principe. 

Peut-être néanmoins fera-t-il bon d’ajoûter ici une réflexion , afin que per- 
fonne ne trouve étrange ce ime nous avons dit, qu’on ne fauroit expliauer fuf- 
fifamment aucune forte de Droit, aucune yertu, fens avoir égard à Vétat de 
tous les Etres Raifonnables , ou de tout le Monde Intelleciitel. Nous voionsde 
même dans la Pày/îfiie, qu’il n’ell pas non plus poflfiblc,n l’on ne fait attention 
à tout le Syftéme du Monde Corporel, & à la néceflité d’y entretenir le Mouve- 
ment, de bien expliquer les accidens des Corps qui frappent tous les jours nos 
Sens , comme la Communication àt Mouwment , la Pefanteur , l’aêlion de la Lu- 
mière & de la Chaleur , la Solidité & la Fluidité , la Rari/aâion & la Condenfation 
&C. Dans les Mécbaniques auflî , il efe clair qu’on ne lauroit découvrir exaêle- 
ment l’effet d’aucun Mouvement lié avec d’autres, & fubordonné dans une 
fuite continuée, fi l’on ne calcule & fi l’on ne compare enfemble tous ccsMou- 
vemens, & dans l’ordre félon lequel ils dépendent les uns des autres. 

De cet ordre des Loix Naturelles, en vertu duqueUoutes les Ixiix Parucu- 
liéres (ont fubordonnées à la Générale, & entre celles-là les Inférieures aux 
Supérieures, on peut encore inferer très-évidemment, que Dieu n’a jamais 
tBJpenfé d’aucune , mais que , dans les cas où la Ix>i Inférieure femble cef- 
fer d’obliger , la ( 3 ) matière eft changée , en (brte qu'il n’y a lieu alors 
qu’à l’obrervation de la Loi Supérieure. Quand Dieu permet, par exem- 
ple , aux JfraéHtei , de s’emparer du Pais des Cananéens , qui avoient of- 
fenfé fa Majefié Souveraine, il n’v a point de difpcnfe de la Loi qui éta- 
blit la difiinêUon des Domaines , oc qui défend d’envahir les poflêflions d’au- 
trui. Car cette même Loi emporte , qu’il eft néceilâire pour le Bien Com- 
mun, qu’on attribue à Dieu un Domaine éminent fur tous &fur toutes cho- 
fes; en vertu duquel il peut, toutes les fois qu’il le juge à propos pour cet- 
te Fin Suprême, ôter à quelle Créature que ce foit le droit qu’ell» a fur fa 
propre Vie & fur lés Biens, pour le traniporter à un autre. U faut feplement 
qu’il donne alors à connoître fa volonté par des Cgnes fuififans ; & nous en 
voions de tels dans l’exemple allégué. Ainfi les 1/raéliies n’envahifibient nul- 
lement le bien d’autrui, ils ne imfoient que fe mettre en polTelIion de ce qui 

• leur 


Lib.H. Cap. 6 , inh. • 

(1) Volez PuFeNDOsr, Dreit de la Na- 
ture ÿ des Gens, LIv. V. Chap. XII. J aj. & 
ce que j’ai dit fur iJv. IL Cbaf. 111. J 15. Nete 
$. de la 5. Edition. 


(3) Confultez ici Gaoriu», Droit de là 
Guerre lÿ de la Paix, Liv. I. Chap. I. { itx 
nuBi. s- & PuFRKDOar, Droit de la A'ot. cf 
des Getu, Liv. Il- Chap. iU. { 5. 
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leur appartenoic. De même, quoi que le Bien Commun demande qu’on ne 
falTe aucun mal à des Innocens , ce n'cR pas une Difpenfe de cette Loi , (1 dans 
des circonflances où cette fin même le requiert, on ordonne à un Innocent de 
s'expolcr à fouffrir quelque mal, & la mort même ; fur-tout 11 Dieu déclare là- 
deflùs fa volonté aflez clairement. Car alors on rend à D 1 £ u , Roi & Maître 
de rUnivcrs,’ l'honneur qui lui eft dû; & on le fait de la manière la plus con- 
venable, puis que c'ed félon fon jugement infaillible qu’on agit conformément 
à la grande & dernière Fin des Etres Intelligens. Ainfl , en ce cas-là , le foin 
de la confervation d’une Perfonne n’eft pas une partie ni une caufe du Bien 
Commun; on fuppolé au contraire que le mal qu’elle fouifrira, ou auquel elle 
s’expofera , efl un moicn néceflaire en vue de cette Bn. 

Pour mieux comprendre cela, il faut remarquer, qu’il efl bien vrai que la 
Caufe gui conjeroe , autant qfieUe peut , le Tout , conferve aujji , autant qiitlle peut , 
thûunt de Jet Partiet: mais la vérité de cette PropoGtion ne change jamais , 
encore qu’il arrive, dans quelque cas particulier, qu’une Main, par exemple, 
qui efl uine, s’expofant au danger pour la défenfe de la l ète, foit retranché 

f ar Peffet d’une violence externe. Car, comme nous l’avons fait voir ci-deiTus, 
obligation Mrpétuelle des Loix Naturelles efl fondée fur la vérité de quelque 
Propolition Pratique , qui dépend de cette Propoûtion générale, & qui par con- 
féquent ne change non plus en aucun cas. 

§ XXV. Je ne dirai rien ici des Configuencet , que j’ai déduites de ma Pro- 
pofltion générale, à la Gn de cet Ouvrage; parce que je ne vois pas comment 
je pourrois les exprimer plus fuccinélement ou plus clairement. Je me con- 
tente de remarquer que je n’ai pas indiqué toutes les Véritez utiles qui décou- 
lent naturellement de mes principes , & il ne me feroit pas même poflible de 
les marquer toutes en détail. Car ces principes renferment les Régies les plus 
générales de V Equité, applicables à une infinité de nouveaux cas qui arrivent 
tous les jours: application qui peut fe faire alors par les AJagiJlratt, ou par 
les ParticüTiert. 

Les Magijlrats verront par-là , quelles des Ijoîx Civiles font jufles , & par 
conféquent dignes d’être confervées; quelles au contraire ont befoin d’être re- 
dreffées , félon les régies de VEquiti. lis en tireront aufli les lumières néceflài- 
res pour connoître la juflice ou l’injuflice des conditions fous lefquelles on fait 
des Traitez Publics, & des Alliances; aufli bien que les Caufes , jufles ou injut 
tes , des Guerres qu’on entreprend contre des Etrangers. 

Les Particuliers apprendront de là, d’un côté, à obéir toûjours «& aux Loix 
DMms, & aux Loix Civiles, qui en tirent leur Autorité; de l’autre, qu’en 
matière des cas où les Loix Civiles leur laiflént la liberté d’agir comme ils vou- 
dront , ils doivent toûjours diriger leur conduite à la plus excellente Fin , & 
ne chercher leur Bonheur particulier par aucun Moien illicite. 

I-es uns & les autres comprendront, qu’ils font obligez de faire tous les jours 
des procès dans la Vertu, félon la même proportion que fulàge rend leurs lu- 
mières & leurs forces plus capables de contribuer au Bien Public, & autant 
que la Félicité Publique efl fufoeptible de quelque augmentation. 

5 XXVI. Pour ce qui efl de l’origine des Societez Civiles, je fai tirée de 
deux Loix Naturelles , qui doivent pour cet effet être confiderees conjointe- 
ment 
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ment. La première ed celle qui ordonne d'établir des Domaines diilinfts , ou 
des droit» particulier» de Propriété & fur les Cbofes, & fur le Service tks Perfon- 
nés, là. où il ne s’en trouve point encore d'établis ;&de maintenir inviolablemenc 
ceux qui le Ibnc déjà ; comme un moien des plus nccelTaircs pour procurer le 
Bien Commun. L'autre ed , celle qui prefcrit une Bienveillance particulière 
des Pères & Mères envers leurs Enfans: car cette Bienveillance demandoic né- 
cedâiremenc , que les Prémiers Pères de famille , après avoir , en vertu de la 
première Loi,aquis un plein droit fur certaines chofes & certaines Perfonncs, 
en fiflènt part à leurs Enfans venus en âge, en leur aŒgnant un Patrimoine 
qui leur appartint de même, & leur laiifant un Pouvoir Paternel fur leurs Def- 
cendans. De là il a pû aifément arriver, que, le nombre des Familles venant 
à s'augmenter, quelques Pères partagealTent leurs Biens & leurs Droits entre 
leurs Enfans, ou par une Donation entre vifs, ou par un Tejlament fait lors 
qu'ils fe croioicnt (ur le point de mourir , & donnalTeni à chacun d’eux un Pou- 
voir abfolu fur fa Famille, ou bien à un feul fur plufieurs Familles; ce qui pro- 
duifoit plufieurs petites Monarchies, (i) D'autres Pères de famille établirent 
peut-être en certains endroits une efpéce d' Àrijlocratie , en d'autres, une efpéce 
de Démocratie. Le tout fans préjudice de l’obligation , ^ui fubddoit toujours 
entre toutes ces didérentes Souverainetés , de travailler à I avancement du Bien 
Commun, & de pratiquer les Maximes qui fuiventde là nécedairement, fur 
l’établidensent ou le mamtien des Domaines didinêls ; fur l'abdincnce de ce qui 
appartienrà autrui: fur l’obfcrvation religieufe de la foi donnée; fur les Devoirs 
de la Reconnoijfance ; fur le foin de fe conferver foi-mime, avec les reftriclions 
rcquifes; fur celui qu’on doit prendre de fa Mgnée; fur les iües à’ Humanité 

2 u'on doit exercer envers tous les Hommes: Préceptes, auxquels fe réduit le 
koit des Gens. 

Ce n’e(l-là , je l’avouë, qu’un Syftème podible de la génération des didèren- 
tes Socictez Civiles ; lequel néanmoins ed conforme à leur conditution légiti- 
me , & fournit toutes les propriétez générales , qui font communes à toutes ces 
fortes de Corps. La véritable Philofophie fe contente de pareilles bypothéfes. 
Mais pour ce qui regarde la formation aêluelle des Sociéiez Civiles, comme 
c'ed une chofc de fait, qui dépend de la déierminaiion d'Agcns Libres, elle 
n'ed pas de nature à être aémontréc par la Raifon. Les Preuves confident ici 
uniquement en Témoignages; & ces Témoignages fe rendent de vive voix, par 
des gens qui certifient ce qui s'ed padé de leur tems : mais , quand il s'agit 
de faits un peu anciens, il faut ou quelque Tradition orale, dont nous n'avons 
aucune digne de foi fur le fujet dont il s'agit ; ou des Ecrits , compofez tout 
exprès pour conferver la mémoire des choies paflees , tels que font les Monu- 
ment & les Hifloires, que l'on garde dans les Archives d'un Etat. 

Comme donc la prémiérc origine de xous lesEuts que nous connoiflbns, 
ed certainement d'une ancienneté à ne pouvoir être prouvée par le témoigna- 
ge de perfonnes vivantes qui les aient vûs naître; il ne rede d'autre moien de 
lavoir leur établidement & leur conditution , que par les Anciennes Loix , & 
les autres Monumens confervez & approuvez publiquement dans chaque Etat. 

On 

I XXVI. (1) Volez ce que l'on dira fur le Chapitre IX. ou dernier, { e. 
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Ou fi i’on veut remonter plus haut, il faut avoir recours auxUiûoires les pias 
anciennes , & les plus dignes de foi. 

De toutes ces Hijloim nous n’en trouvons aucune qui foit d’une antiquité 
& d’une certitude égale à celle de r//j/?«rfi/f Moïse, qui ne reconnoic, au def- 
fous de Dr EU, d’autre Pouvoir fur les Chofes & fur les Perfonnes , plus ancien 

3 ue celui des Pères de famille , fur leurs Femnes & leurs Enfans; & après eux 
e VAiné de (2) la Famille. On n’y voit nulle part, fÿiAdam & Eve eulTenc 
on droit fur toutes chofes, en vertu duquel il leur fût permis, fuppofé que par 
erreur ils l’eulTent jugé utile pour leur propre confervation, de faire la guerre 
à Dieu, ou de fc la faire l’un à l’autre, lors même qu’ils vivoient encore dans 
l’état d'innocence; & en conféquence d’une telle prétenfion, de s’arracher 
l’un à l’autre ce dont ils avoient befoin pour la Nourriture , ou d’attenter fur 
la Vie l’un de l'autre. L’Hiflorien Sacré inrinuê',au contraire, que tout ce qui 
étoit néccITaire pour le Bien Commun du Roiaume de Qizv encore naiflTant , 
leur ctok dès-lors connu. Car Moife nous repréfente la diAinélion des Domai- 
nes cta.b\ie, d’un côté, en ce que D 1 e u exerce d'abord fon Empire Suprême 
par des I^ix qu’il preferit aux Prémiers Parens du Genre Humain; de l'autre, 
en ce qu’il leur donne un droit fubordonné fur toutes les chofes de ce Monde , 
d’oû naît le Domaine Humain. Nos Prémiers Parens n’auroient pû, fans contre* 
venir au but de cette Donation Divine, s’ôter l’un à l’autre les chofes nécef- 
faires à la Vie , moins encore la Vie même. Et bien loin qu’ils fe rcgardaflènt 
& fe traitaflênt en Ennemis, nous lifons qu’une Amitié réciproque fe forma 
entr’eux dès la prémiére vue: Amitié, qui ne pouvoit être fans une Fidélité & 
une Reconnoilunce , par où l’Amour propre de chacun étoit reftreint. Après 
quoi fuivit incefTamment un défir réciproque de la propagation de l'Efpéce , 
a’où il provint un tendre foin de conferver les Enfans venus au monde. Or, 
pofé cette Amitié & cette liaifon particulière entre Adam & Eve, comme Ma- 
ri & Femme, avec les fentimens , qui l’accompagnoient, d’une tendrelTe parti- 
culière pour les Enfans qui dévoient naître de leur union; puis que, félon 
l’Hifloire de Moïse , ils ne pouvoient penfer à d’autres Membres du Genre Hu- 
main, qu’à leurs Enfans, il eA clair, que cela renfermoit des fentimens natu- 
rels d’Humanité envers tous les Hommes, de la même manière que le Plus 
contient le Moins. Ainfi nôtre manière de philofopher ici , eA parfaitemenc 
d’accord avec la narration de l’IIiAoire Sainte. 
mftm'ts Tbh- 5 XXV II. Cependant J’ai jugé à propos dans tout cet Ouvrage , de n’al- 
hg!^;s,mUes lcr jamais au delà des bornes de la Philofophie. Et c’eA pour cela que je me 
ici i quartier, fuis abAenu de toucher en aucune manière les Quejlions Tbèologiques , louchant 
le droit que Dieu a, comme Maître Suprême, en ce qui concerne la Pridef- 
tination, ou la Satis/aâion de Je'sus-Chkist. Je n’ai pas non plus voulu 
examiner, jufqu’où les Facultez des Hommes, tels qu’ils font aujourdhui, ont 
été affoiblies par le Péché d’AosM & d’EvE;de quoi il faut juger par ce qu’en 
dit l’Ecriture Sainte. Je me fuis uniquement attaché à prouver la Loi Natu- 
relle par les lumières de la Raifon , telles que nous les trouvons en nous au- 
jourdhui, & par ce que l’Expérience nous apprend. Je fuis néanmoins alTûré, 

que 

(}) Touchant ces droits de Primsséniture, tels que Mois s nous repiéfcnte qu'ils étoieoc 

éu-. 
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^ue Dieu ne peut jamais nous reveler rien, qui foie contradiftoire aux Veri* 
tez que la Raifon nous enfeigne. Bien loin de là ; ce qui me perfiiade , que 
l’Ecriture Sainte vient de Dieu, ou de l’Auteur de la Nature, c’eft que les 
Loix Naturelles y font par-tout éclaircies , confirmées , & portées au plus hâut 
point de pcrfeâion. v 

Cette réfolution de laiflêr à part les Controverles Théologiques , ell aufll 
caufe que je n’ai pas voulu difputer avec Hobbes fur le fens des PaJJàges àt 
f Ecriture , qu’il allègue. La chofe étoit d’ailleurs d’autant plus inutile , que je 
ne faurois me perfuader qu’il fafle fond férieulement fur l’Autorité de ce Saint 
Livre, puisqu’il la fait dépendre entièrement de la volonté de chaque Souve- 
rain: d’où il s’enfuit, comme il l’enfèigne lui-méme, que cette Autorité varie 
au gré des Puiflânccs , de forte qu’en un lieu elle eft valable , en d’autres elle 
n’a aucune force. 

5 XXVIII. J E n’ai prefque rien dit de l'étenàté des Loix Naturelles. Cepen- Quelle cfi lï- 
dant je l’ai en effet établie par-tout avec le dernier foin, dès-là que j’ai taché terniié <)ci 
de démontrer la vérité immuable des Propofitions,en quoi confident ces Loix, 
par la liaifon naturelle qu’il y a entre leurs termes. Car c’eft uniquement de la ” 
vérité nécejfaire d’une Propolition , qu’on peut inférer fon éternité. On na faui 
roit douter, que les Propolitions néceflaircraent vraies, en quel tems qu’on 
ait pû y penfer , ne fe foient toûjours trouvées telles ; & il n’eft pas moins clair , 
que de toute éternité , r£«frndrmfnr Divin a connu la vérité de ces fortes de Pro- 
pofitions. Perfonne même , que je fâche , ne refufe une telle éternité aux Pro- 
pofitions Mathématiques , fans en excepter celles qui ont été tout nouvellement 
découvertes parmi les Hommes. 

La feule chofe donc , que je juge à propos de faire remarquer ici , c’eft que 
la liai/on qu’il y a entre les AcYwns Humaines , quoi que Libres par elles-mêmes, 

& les Effets qui en réfultent , lors qu’elles font aftuellcmcnt produites , n’eft 
pas moins nécejfaire, ave cellequ’il y a entre l’Aélionoule Mouvement des fim- 
pies Corps, & les Effets qu’on démontre en provenir.’ (ÿ’un Homme, qui 
peut tirer ou ne pas tirer trois Lignes Droites , fe foit une fois déterminé à les 
tracer félon la régie du prémier IJvrt des Elémens itEvcLmT.; elles ne feront 
pas moins alors un Triattgk, que fi elles avoient été ainfi tracées & placées par 
quelque Caufe entièrement NécefTaire. De même, quoi que ce foit très-librement 
que Ion aime Diei;,& tous les Hommes, du moment que quelcun agit par un 
principe de cet amour , il devient par-là néceflkirement très-heureux , autant qu'il 
eft en fbn pouvoir de fe rendre tel , félon que nous l’avons expliqué au long. 

Il eft certain aufti que l’établifTement d’im Partage des Biens & du fervice des 
Perfonnes; le maintien de cette Propriété une fois établie, par l’Innocence, 
la Fidélité , la ReconnoifTance , l’Amour bien réglé de nous-mêmes & de nos 
Enfant ;& une Humanité exercée généralement envers tous les Hommes; font 
autant de Parties de cet Amour univerfel , & contribuent ainfi chacune à pro- 

por* 

♦ ' > 

établi] du tems dci Pitriarchet, on peut voir Cantii, Cap. XXV. vetf. 31. 
ie CoDusectaiic de Idr. Lb Clesc ùu la t 
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portion au Bien de tou* en général, & de chacun cn'partioaHer: tout de tnê^ 
même qu’il eft clair, que les Quarty de Cercle, & les autres ylrcs ou SeGetp-s 
moindres , font des Partie: du Cercle. L’éternité de ces deux fortes de Propo- 
fitions, efl: donc égale. 

Avis, fur le 5 XXIX. V o i L a ce que j’ai cru devoir dire dans cette Préface , fur le fujet 
fut la même de mon Ouvrage. J’ajoûterai feulement, en peu de mots, quelques 
mamVre dont fur ma manière décrire , & de traiter les matières. Il y a bien des cho* 

fujM de cet ‘ *”0'' Style , qui ont befoin de l’indulgence des Lefteurs , & qui la de- 

Ouvrage. mandent. J'ai eû beaucoup d’attention aux choies mêmes , mais peu de foin des 
expreflions. L’Ouvrage a étécompole à la hâte & par intervalles, félon que 
me le permettoit une fancé fouvenc chancellante, & l’emploi fort pénible de 
(i) mon Miniftére. 

Pour ce qui eft de la traftation des matières. Je les ai fouvent illuftréespar 
t des Comparaifons tirées des Matbimaûque : , parce que ceux contre qui je dilpu- 

te , rejettent prefque toutes les autres Sciences. Il m’a femblé bon d’ailleurs 
de faire voir, que les Mathématiques , & une Phyfique fondée fur les princi- 
pes de ces Sciences , ne détruifent point les fondemens de la Piété & de la 
Monde, comme quelques-uns voudroient le perfuader , mais plûtôt fervent 
à les confirmer; ik qu’ainfi ces Phyficiens, qui tâchent de renverfer par les 
rt^les de la Mécbanique les Préceptes de Morale, peuvent être attaquez & vain- 
• eus par leur* propres armes. 

J’ai évité tout exprès d’emploier aucune Hypothélb de Phyfique fur le Syftê- 
me du Monde; par cette raifon principale, entre plufieurs autres , que, fans 
préjudice du but que je me fuis propofé , les Leéleurs peuvent choifir telle Hy- 
pothéfe qu’ils voudront, pourvù que ce foit une de celles qui, de l’ordre ^u’il 
y a entre les Caufes des Phénomènes naturels , nous mènent à une Prémiére 
Câufe. Cependant, fauf le droit d’autres nouvelles Hypothéfes que l’on peut 
inventer & qu’on doit même chercher, félon le* Loix delà Mcchanique, fi 
les Phénomènes le'-’requiérent ; j’ai fuppofé quelquefois celle de l’in^nieux 
Descartes, qui nous conduit par un chemin très-court au Premier Moteur, 
& que la plûpart de nos Adverfaires admettent. 

Je prie encore le Lcéleur de ne pas critiquer rigoureufcmcnt cet Ouvra- 
ge, avant que de l’avoir lû tout entier, & d’en avoir bien comparé enfëmbte 
toutes les parties. Car il eft certain, que, fi cette produftion de mon Efprit a 
quelqoe (blidité , ou quelque beauté , elles rcfultent de la forte liaifon de tou- 
tes les parties, & de la jufte proportion que chacune a, cû égard à ce que- 
demande la Fin particulière de chacun , & en même tems la Fin commune de 
tous. On n’y verra nulle part ni fleurs de Rhétorique, ni brillans, ni jeux, 
ni autres traits d’un Efprit léger. Tout y relpire l’étude de la Philofophie Na- 
turelle , la gravité des Mœurs la fimpUcité & la levérité des Sciences folide*. 

C’eft 


( XXIX (t) Sacra funSimii cure gravij^- 
ma; Notre Auteur ècoit alors, depuis peu. 
Curé de la ParétiTe de Thut 1er Saints i jtem- 
Jardx outre les autres fonâioas FalUra- 


les, il y préchoit trois fois fur femaioe. Il a- 
voit été auparavant Chapelain du Chevalier 
OrlanJa BrÛgtman,i qui il dit, en lui dédiant 
fonlâvre , que l'Ouvngf: fortoic prefque de 
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'<”6(1 comme nn Enfant, qui a, en venant au monde, toute la matarité d*im 
Vieiibrd. 

' 5 XXX. Enfin, mon principal but a été, de rendre fervice au Public, en conclufioii. 
projjofant avec clarté, les. Régies générales de la- Vertu <St de la Soci é léHu- 
raaine , & faifent voir de quelle manière la Nature même de toutes les Chofes 
imprime ces Régies dans nos Efprits. Car je n’ai pas jugé à propos d’emploier 
tout mon Livre, ou la plus grande partie à examiner les erreurs d'HoBBEs; 
quoi que j’aie pris à tâche de réfuter avec foin celles , qui ont gâté tant de gens. 

Pour cet eflFet , il m’a paru fufiifant , de renverfer de fond en comble les fonde- 
mens de fa doftrine, tels qu’il les propofe dans fon Traité Du Citoien , & dans 
fon Léviathan , & de montrer avec la dernière évidence, qu’ils font diamétra- 
lement oppofez non feulement à la’RdigiDiTj' mais eneave à toute Société 
Civile. ‘ * » 

Cela étant unOh^û exécuté, tou» tes Dogmes pernicieux, qu'HoBSEs a 
bâti fur de tels principes, tombent d'eiu-mêmes. C'eRau I^céieur à juger, 
comment je m’en luis aouicté. Je ne me mets pas beauœupen peine du juge- 
ment , que l’on portera de cetfe Réfutation : le Lefteur peut exercer là-denus 
fa critique la plus rigonreulê; je ne demande peint ele grâce. Mais pour ce 
qui regarde les preuves de mon propre femimam , comme je fuis perfuadé que 
je ne comprenefs pas diRinêfemenc tout ce que la Nature des Choies peut four- 
nir à nos Efprits, qui foit propre en quelque manière à établir les idées de la 
Vertu ; & que je n’ai pas pu d’ailleurs rappeller à propos dans ma mémoire 
toutes les penfées diilinêfes que j'ai eît quelquefois fur ce fujet : il faut que je 
prie les Leêleurs , de ne pas s'en tenir à l'examen de ce que j'ai dit dans mon 
Ouvrage , mais d’approfondir eux-mêmes , autant qu’ils pourront , la Atoare 
de Dieu, & celle des Hommes, & de confulter leur propre Cœur: cela leur 
fera remarquer tous les jours une infinité de chofes, qui les conduiront de plus 
en plus au même but par les lentiers de la Vertu. 

Je dois ajoûter encore, ^e, fi je ne fuis pas du lêntiment de quelques Per- 
fonnet très-doâes , fur les Caules qui produifent dans nos Efprits les idées des 
Loix Naturelles, il eft juRe néanmoins que nous nous aimions les uns les au- 
tres, & qu’ainfi nous pratiquions une Loi, que nous reconnoiflbns les uns & 
les autres, écrite dans nos Cœurs de la main de Dieu. Pour moi, je n’aurois 
jamais mis par écrit, & moins encore publié mes penfées fur ce fujet, fi je n’y 
avois été forcé par les follicitationi de quelques-uns de mes Amis de Cambrid- 
ge, avec qui je m'entretiens volontiers de telles matières dans de fréquentes 
converfadons. Ceux qui les préroiérs, & plus que tous autres, m’y ont fait 
refoudre, font Mrs. (iJEzechias Burton,&Jean HoLLiNOs.deux 
excellens Amis , d’une probité & d’une érudidon peu commune , avec lefquels 
j’ai cultivé, depuis vingt ans, une amidé auffi agréable & auffi utile , qu^nti- 

me. 

fa Maifon , fina in tua nafeitur dtm». { XXX. (i) II cit parlé de ces deux inii- 

Voiez la Vie, écrite par Mr. Patke, que mes Amii de nôtre Auteur dans fa ATr, que 
j’ai traduite, & mife i la tête de ma Ttaduc- l'on peut maintenant lire en François, 
lion. - 
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DISCOURS PRELIMINAIRE DE L’AUTEUR. 

ne. J'ai tant de déférence pour leur jugement, & mot d'obligation à leur 
amitié, que j'ai cru qu'il ne m’étoic pas permis de rélîderplus longtemsà leurs 
inilances. Je finis. Aux Lecteur, en vous fuppliant d'uler pour le bien 
des autres, & de jouir pour le vôtre, des Ellkis, que je vous offre. 
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T R A I t É 

PHILOSOPHIQUE 

DES 

LOIX NATURELLES. 

Où l’on réfute en même tcms les Elémens de h Morale & de 1« 
Politique d'H o b b e s. 

C ir A P I T R E I. 

De la Nature des Choses en général. 

5 I — X. Etat de ht quejlion. Toutes ftxLoix Naturelles réduit es à celle-cTf, 
Ou’on doit avoir de la Bienveillance envers tous les Etres Raifonnables. 
Èée générale de la Sanélion de cette Loi , déduite des Effets que t Auteur de kt 
Natttre a attachez à fin obfirvation. Com^aifin de la méthode , dont nous nous fit- 
vont , pour établir les Maximes de la Raifin au fujet de cette Bientseillance Uni- 
verfeUe , (ÿ des Aâiont qui en font partie , avec des Propojitions de Mathémati- 

2 ue Univerfelle, qtü contiennent le réfultat dlun Calcul Aiabématique. Que défi 
t la même matùére tju’on connoit la vérité de ces deux fines de Propojitions , cf 
qu'elles font les unes £ÿ les autres imprimées dans nés EJprits par la Caufe Prémié- 
re de tous les Effets néceffairef. XI. XII. Que les principes dHo un zs fout 
contraires à ces Véritez , iÿ qi/il fi contredit lui-même, en fine qfiü fi jette dans- 
lAtbè'lfme fS qu’il ne reconnoît aucunes Loix Divines, proprement ainji nom- 
mées , qui puiffent être ou découvenes par la conjidération de la- Nature des ebofis,. 
m apprifes par la Révélation de l’Ecriture Sainte. XIII — XV. Phénomènes cam- 
ptunément reconnus par-tout, qui découvrent clairement la vérité de nôtre Propoji-^ 
tien générale XVI. Et en conféquence defquels Hobbes doit tomber tT accord dq 
cette vérité, s’il s’accorde a/uec lui-même. XVII — XIX- Qtê une recherche Pbi- 
hfopbique des Caufes Naturelles qui produifint certairu Effets , ou qui les entretien- 
nent , par une venu pivpre , nous fournit des idées diJUnêles des Biens , qiti font 
utiles, R«ft à un feul Etre, mais à pIuHeurs; des Maux, au contraire, 
font nuilibles à pludeuri. XX Que, filon les principes mêmes de la PbilofipAier 
d’Hobbes , tour les Mouvement des Corps ont la vertu de woduire de tels Biens, pÿ 
de tels Maux. XXI — XXUI. Que la connoiffanct des Créqtms, entant ipêèlles 
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•g ' DE LA NATURE DES CHOSES 

font tmm dune cotuiitioH bornée , nous mène à retoimottre la nécefité de borner 
rujdge de toute forteds Chofes de tout Service des Hommes, à cettmnes Perfon- 
nés, à certains tenu: D’où ton tire, en peffant, t origine des droits de üo- 
ijainc ou de Propriété. XXIV. XXV. Principaux chefs des Loix Naturelles; 
feTr ordre , & h manière dont ils peutent être tous déduits de tp primiért (3 fanSn- 
mentale LA XXV'L ^e c'efi ^ un jlffet^ lA^oj^é^ de la Cauft Première , 
miil y a det RècomoenJeT (3 des Peines attachées à la pratique ou a la violation de 
ces Loix, en confiquence de la Conflit ut ion du Gouvernement de I Univers. 

j^'Hobbes ruwelr reconnoit cela-, tantit le nie, pur établir un prétendu droit 
de tous à toutes ebofes , qui le fondement de fa Politique, 13 de fa Morale. 
XXX’II— XXXV. Hmple ràfitatm de ce principe. '• 


J. I. «<;SU^SÆUoiq.oe les SCEPTIQ.UES & les Epicuriens, Ancien» 
& Modernes .nient l’exiilence desLoixNATUKELiEs, 
Os conviennent pourtant avec nous de ce que lignifient ces 
termes. Car nous entendons par-là les uns & les autres, 
certaines Propjitions d'une vérité immuable, qui fervent à diri~ 
ger les ASes Fôlotaahes de nôtre Ame dans la recherche des Biens , 
ou dans la fuite des Maux, 13 qui nous impfenX fObligation de régler nos Aüions ex- 

ter- 



§ I. (i) Ccftbien.ninfi qo'il fiintpofer l'é- 
tat de la qiieftiontmais ce n’eft pas tout- à-fait 
de cette manière que le pofent tous ceux qui 
'ont combattu l'exillencc ies Loix NaSurtlles. 

Il me feoible, au contraire, que la plûpart 
renferment dans J idée des Loix Nmureilts, 
deux caraâères eflentieli , qu'ils prétendent 
qu'on devroit y trouver, s'il y en avoit de 
■ telles. L'un ell . que tous les Hommes fans 
esception les connoilTent aAuellement , & cela 
par un put eifet de la Nature, fans aucune 
Inliruclion ni aucune méditation. L'autre , 
qu'ils folent audî tous aèlucllemem & infailli- 
blement portes à les pratiquer , pàr un inilinft 
femblaÛe à celui des Bêtes, qui les porte, 
par exemple, 1 avoir foin de leur lignée. Le 
prémier caraflérc fuppafe des/dr’ermnérr.nue 
nôtre Auteur a ci-dellus reienées, dans ton 
Difiours Priliminairi, j 5. L'autre fuppofede 
plus, dansjcs Hommes, une efpéce de mou- 
vement machinal & invariable, qui e(l incom- 
patible avec l'idée d'une Loi, accompagnée 
de Peines & de Récompmfet . fit par confé- 
quent propofée à des Etres Lihres. Que les 
Adverfaires, Anciens ou Modernes, raifon- 
neiit, du moins implicitement, fur ces deux 
fuppolîtions, ccla'parolt par leur grand argu- 
ment, qui fe réduit à faire un étalage pom- 
peux de la diverfité d’Opinions fit de Prati- 
ques qu'on remarque entre les Hommes, au 
fujet de l'Ilonntte ou du Dejbonntte, du Julie 
ou de l’InjuJle. On peut voir, par exemple,' 


SEXTU.S Eisrixtcoi, Pyrrbtn. Hypotypof. 
Lib. 111. Cap. XXIV. & les Kragmens d’un 
Ancien Philofophe Grec, qui fe trouvent dans 
la Colleélion deTHOiiAsGxLE, intitulée, 
Opufeuia Mytboloeica, Pbyjica,(3 pag. 
704, â'/tîî- Lait. Amfi. i6g8. Le prémier 
dit en pluucurs endroits, que , s'il y avoir 
quelque chofe de Bon ou de Mauvais eil foi , 
dejulle ou d'InjuOc.il n'y auroit pas desDif- 
putes là-deiTus entre les Philofopbcs mtaes; 
fit l'un ne trouveroit cas Bon , ce que l'autre 
trouve Mauvais fitc. Voicz, par exemple, le 
Chapitre , que je viens d'indiquer , t iptf. 
Edit. Ptbric. St le Cbap. XXL du même Livre, 

{ 1^5. Parmi les Modernes, voici ce que die 
M O N T A G N e : Us font plaifans , quand pour 
„ donner quelque ceitiiudc aux Loix, ils di- 
„ fent qu'il y en a aucunes fermes, perpé- 
„ tuelles fit immuables, qu'ils nomment na- 
„ tutelles, qui font empreintes en l'bnmain 
„ genre par la condition de leur propre cITen- 
„ ce; fit de celles-là qui en fait le nombre de 
„ trois, qui de ouatre, qui plus, qui moins: 
„ figne, que c'eli une marque aufll doufateu- 
„ fe que le rette. Or ils font 0 défortunez 
„ (car comment puis-je nommer cela, linon 
„ défortunc, que d'un nombre de Loix fi in- 
„ finy, il nes'en rencontre au moins une que 
„ la fortune & témérité du fort fait permit 
„ eilrc univeriellement reccui par le confen» 
„ tement de toutes les Nations?) ils font, 
„ dis -je, fi miférables, que de ces erôis ou 

„ qua- 
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ttrnts fune rertsme manién, nidépendanment de toute Jjà Cmie, fi mis à part 
ks Comtntunt , per lefqueües le Gouveniement ejl itabH. Qu’il y aie aueicjues Vé- 
ritez de ce genre, (i) qui font néceflâiremcnc fugKriies ànot EPpriupar la 
confldéraiion d^û ^ture des Chofes en générât ^ Nacyie Humaine 
en particulier, comprifès enfuite de nôtre Entendement, & rappellées dans 
nôtre Mémoire, tant que nos Facultez font en bon eut, & qu’ainfi ces Véri- 
tez exiflent-là réellement; c’ed ce que nous foûcenoas, & que nos Adverlki' 
res nient d'un ton aufli ferme. 

Pour mieux connoître l’eflènce & la forme de ces fortes de Propofitiont, il 
faut d’abord examiner ici la Nature des Cbofes en général, puis celle des ifewunw, 

& enfin celle du â/m,auunt que tout cela a du rapport à notre Queflion. Après 
quoi nous ferons voir, quelles font les Propolitions qui dirigent » Conduitt des 
hommes , & qui ont naturellement force de Luix , ou emportent par elles-mêmes 
ÏObHgatkm d'agir d’une ceruine manière, entant qu’elles nous montrent ce que 
l’on doit faire nécelTairement, jwur parvenir à une iin, que l’on recherche aufli 
néceflsirement. D’où il fera aifé d inférer Yexijtetue de ces Loix, qui paroîtra 
clairement par l’exiflence & l'influence des Caufes qui les produifent. 

§ II. Personne ne doit trouver étrange, que, félon mon plan, je traite ComBlen U 
ici en général de la Nature des Choses, qui forment l'alTemblage de 
YUmvers. (i) Car il n’y a pas moien fans cela de bien comprendre toute l’éten- d'ai>ord la W 

duë turc dtr Cbtfu 

nofeere, fÿ nikil niinis:i«c fintphyfieis piam CQ général. 
vim bùieaHt ( êj* baient nuxurnaat ) videre ne- 


„ quatre Loix cholCea, U n’en 7 a une Teule, 
„ qui ne foit eomredite & defadvouée , non 
„ par une Nation , mais par pluGeurs. Ci 
„ c’ell la feule enfdgne vray-fcmblable , par 
„ laquelle ils pulflent argumenter auminea Loix 
n Naturelles, que runiverlité de l'approba- 
„ tion : car ce que uacurc nous auroit vérita* 
„ blcmcnt ordonné , nous renfuyvrions fans 
„ doubte d’un commun confcntementr&non 
„ feulement toute Nation , mais tout homme 
,, particulier, relTentiroit la force & la vio- 
„ lence, que luy fetoit celuy,qui le voudroit 
„ poutibr au contraire de cette Luy. Qu'ils 
„ m'en montrent pour voir, une de cettccon- 
„ dkion". Effnli, Liv. 11 . Chtp. XII. Tom. 
11 . pag. S+a, 543. Ed. delà //aie 1727- On 
peut voir ce que j'ai dit li-dcflus dans ma Pré- 
face fur PorsKDORr, Z)r«t de In NaUireff 
des Gens, $ 3, & 4. 

f 11 . (t) Les Siekiens out reconnu la né- 
ceihté de cette méthode. Voici comment Cl* 
es' ion exprime leurs idées, après avoir par- 
lé de l'ufâge de la Legi^e ; P u T s J c A pu- 
pu ma Jine emifft trÿmtus idem eft benu ; prt- 
pteten pM , pti emveenenter nâtma viBitrus fit , 
ri fÿprefieijctndum eftab tmni munde, (faiejut 
preeyratiene, net veri pseq/t ptitquamde bénit 
malis veri judiarre , nifi «ami cerniti raient 
tiamrit , vita ulam Oeertim , ÿ armai cen- 
venial , neene , noturis beminit cum univerfa. 
Quapttfimt vrtera praceun Snpietaiam , pii ju- 
tent icmpori parère, g* fequi Deum, ff fe 
V • 


me potejl. jitpte etUan nd Juftitiam eelendan , 
nd tuendnr rimieitiai relipus caritatet , fuid 
mettra valent , bat un* eenUn pettji tradere. 
Nee vere Pietat adverfus Dfet, nee puntn bit 
grain debeatur , fine expiicaiene natwa intelle- 
gi petefi. „ Ce n’eù pas fans raifon qu'un.4 
„ lait le même honneur à la Pb^ut-.as ce- 
„ lui qui veut vivre conformément i la Nacu- 
„ te, doit commencer par l'étude du Monde 
„ entier, & de Ton Gouvernement. D'ail- 
„ leurs iperfonne ne peut juger fainementdet 
„ Biens & des Maux , 1 moins nu’it ne connolGb 
„ toute la conùitution de la Nature, comme 
„ auŒ ce qui regarde la vie desOieux;& qu'il ne 
„ fiche fl la nature del’l-Iomme a quelque con- 
„ venante, ou non,avec celle de l'Univers. Sot- 
„ cmrnader tuttms ifecu^ermeriDitvAecen- 
„ neUreJei-mtme;Nefairerien de trepivwiàei 
„ anciens Préceptes des Sages , dont on ne fau- 
„ roit coonoltre toute la force, qui ell trèa- 
„ grande, fans les lumières de la Plaque. 
„ C'en auill la feule ScieiKe qui peoc noua 
„ enfeigner, de quel pouvoir en la Nature 
„ peur le maintien de la Junice,^ pour l'en- 
„ irctien de l'Amitié & des autres llalfons de 
„ la Vie. La Piété même envers les Dieux, 
„ & Il reconnoilTance qu'on leur doit, ne 
„ peuvent être connués comme il faut, (i la 
„ Nature n'en comme dévoilée i nos yeux "■ 
Ut Fmbut Bm. (S Mtier, LIb. iü. Cap, si. 
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duâ des Faeuhez de THonrne, qui ont bdbin d'un grand nomfate de-ChdèSÿ 4s> 
qui peuvent être excitées par toutes à exercer leurs opérations. Comment con- 
noître ce qui convient le plut à nos F.fprits ou a nos Coqis , & ce qui leur eli le 
plus vuifibioy fl l'on n’a auparavant confideré, autant (2) qu’il^tl poHible,toU' 
tes les Caufes , prochaines & éloignées, de la première /'o-matim & de laro»- 
feryation préfente de ïtlommtf audi bien que celles qui font capables de le ooa> 
foeer plus long tems, ou de le détruire? On ne fauroitméme bien détermi- 
ner, quel ell le meilleur parti à prendre dans tel ou tel cas propofé,fans avoir 
prévâ & comparé enlêmble les Fffets , tant éloignez que prochains , nui peu- 
vent en réfulter, dans toute la variété des CirconAances dont il eÂ utfcepti-; 
ble. , 

Une confidéradon attentive des Caulès,doot les Hommes dépendent, & des 
Effets, que leurs propres Facultez, concoqrant en quelque manière avec ces 
Caufes, font capables de produire ; nous mènera nécellàirement à penferauz <m- 
tm Jfommes, en quelque lieu du Monde qu’ils fe trouvent répandus, & à nous 
regarder nous-mêmes comme une très-petite partie du Genre Humain. De là 
on s’élèvera enfuite à contempler tout l'affemblage des Parties de Wnivers, & 
à reconnoître Dictr, comme en étant le prénuer Auteur, & comme le Roi 
Suprême de tous les Etres. Cela étant une fois examiné, autant que nous eo 
Ibmtnes capables , on pourra découvrir certaines Maximes générales de la Rai- 
fon par lefquelles on déterminera, quelles Aédons de l’Homme font les plus 
propres à avancer le Bien Commun ^ tous les Etres, fur-tout des Etres Railbn- 
nables ; Bien , oui renferme le Bonheur particulier de chacun. Or c’eft de telles 
Maximes, H elles font vraies & d’une vérité nécellàire, que fe forme la Loi 
Naturelle t comme nous le ferons voir dans la fuite de cet Ouvrage. 

5 in. 


^oo 2 *. Ed. Davtr.) favoU erpetS d’abord, 
que la TraduAionde l'Abbé RECNienpaur- 
Toit m'épargner la peine de traduire ce pilTa. 
ge, qu'il me paroifToit bon de citer ici. Qu’il 
nie Toit permis, pour me dédommager de la né- 
ccilicé oii je me fuis vù de rejetter ce fecours, 
h en même terni pour donner un exemple re- 
marquable, qui montre qu’on ne doit pas fe 
fier aveuglément 1 des Traduélenrs renom- 
nea; d’indiqoer Id quelques grolTes fautes, 
que j’ai d’abord apperquCs , & qui étoient de 
mauvais augure pour tout le relie. Cell au 
commencement du paflage, dans ces mots.' 
Slfj’raortciscEirno»^ ai amnl m u v- 
no, (ÿ ai cjus raocuasTioNS. Void 
comment cela cil traduit: Il faut qu'il fe fipa- 
re de tout le rejli du mande , (ÿ qu'il renmee i 
Itute forte d’admmiflrathn. Le ’Traduéleur ne 
pouvoit plus mal exprimer le feni des ter- 
mes, St la penfée de l’Auteur. Car i. froji- 
tifei ai aliqaa re, ell une expreflion très-com- 
mune dans les bons Auteurs, fur-tout dans 
Cica'ioH même, pour dire, commencer par 
examiner ou traiter un fuiet.Kt c’eille feul fens 
qui convient ici, quand même celui de fe Je- 
forer, ne leadaoU pat l'expidBoa bsibaic. a. 


NAtre Abbé entend par pra^ifei ai «mi mm- 
do , fe féparer de tout te tme du monde , c'ed- 
S-dire, des Hommee. Ainfi il attribué au Maî- 
tre de l’Eloquence Latine un pur Gallid&ne» 
Et comment n’a-t'il pas pris garde, que les 
mots omrûe mundur (igniliem ici manifelleaient 
la même cliofe que natiira univerfa, qu’on 
voit dans la période fuivante? 3 . Cette be- 
vué l’a engagé â en faire une autre auffi lour- 
de: car il explique ejtu procuratiane , où ejut 
fe rapporte manirdlcment à mundut, comme 
fl cela ngnifioit toute forte d'adminiftratim, i 
laquelle, dit-il, relui fui meut vivre ca^rrmé: 
ment è la nature , doit maneer. Au lien que , 
félon Gciron, un tel Homme doit s’attachet 
d’abord S carmottre le Mende entier, ou l’Cflit- 
vers, St ftn Gouvernement , c’eft-à-uire la Pro- 
vidence Divine, que Gcéron exprime ailleurs 
pr le mime mot de pracuntie. Voiez De Net. 
Dcar. Lib. 1. Cap. a. mit. St Lib. 11. Cap. liS. 
in fin. 4 . L'abfurdité eft d’autant plus pande 
d.’uis la manière donc on traduit les dernières 
paroles que ceux d’entre les anciens Philofo- 
phes , qui remnfoitnt è toute forte d’adminiftr»- 
ton, n’étoientpas les StoÏcishs, dontCl- 
eériit reptéfeate id les dogmes , mais les E r i: 
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5 III. Mon deflein ne demande pourtant pas *que j‘entre dans nn détail 
complet de toutes les différentes fortes de Choies Naturelles. Grâces au génie 
& aux lumières de nôtre Siècle , la connoiflânce de la Partie' Intelleffuelk du 
Monde a été beaucoup étcnduf par des Démonfhradons plus claires de ÏExiJlm- 
ce de Dizv ,& de VImmortalité des Ames , à mefure que la connoiflânce des Etres 
d’une nature inférieure s’accroiflbit de jour en jour. Nous devons auffi nous fé- 
liciter, & féliciter nôtre Poftérité, de ce que l’on a enfin commencé d’expli- 
quer ce qui regarde la Partie Corporelle de l’Univers, par une meilleure 
I^dée fur des Principes de Alaihématique. C’eft certainement une grande ert- 
treprilë, de réduire tout ce Monde Vifible à des Principes très-fimples , tels 
que font , la Matière diverfement figurée , & le Moieoement , compofé en diffé- 
rentes manières ; & , après avoir recherché , par un Calcul Géométrique , les 
Propriétez de ces Figures & de ces Mouvemens , de tirer des Phénomènes bien 
obfervez , une Hiftoirc de toute la Nature des Corps , parfaitement d’accord 
avec les I-oix du Mouvement, & les Régies des Figures. Mais ce n’eft pas 
J’ouvrage, ni d’un foui Homme, ni d’un foui Siècle. Le défir de l’avancer eft 
bien digne de l’application infatigable avec laquelle les grands Génies, dont 
nôtre Société' Roiale efo compofée, y travaillent de concert: il n’eft pas 
moins digne de Sa Majefté, (i) Charles II. Fondateur, Proteûeur & 
Modèle oe cette Illuftre Société. Nous pouvons fllrement nous repofor du foin 
d’une affaire fi imporante, fur des mains fi habiles & fi fidèles. 

Il me fuffit donc d’avertir les Lefteurs , à l’entrée de cet Ouvrage , que toute 
la Pbilofopbie Morale , & toute la Science des Loix Naturelles , fe réduifent ori- 
ginairement à des Obfervations Phyfiques, connues par l’Expérience de tout 
les Hommes, ou à des Conclufions , que la vraie Phyfique reconnoît & établit. 

Je 


eOKlENS. Sage ne Je mêle pelm de l’aJminif- 
tratim des affaires publias ; c'ell une maxime 
COtinu£ d’RrlcUHS: 'Ovii [F 

Diogxr. Lairt. LU). X. $ tig. u- 
teran mime attribué ce rentiment aux Epicu- 
riens, comme une Tuite de ce qu’ils falfuicnt 
conllller le Souverain Bien dans la f'elupti, 
dont le défir demandoit une vie tranquille, & 
libre de foins pénibles; Eajdemgue fPhilofo- 
phos , qui dicuntur preter ceteros elfe auélo- 
Tet& laudaioresvoluptaiit^/irirrfare dieere aie- 
bat, Sapietttes oetnta Ju4 ceatji fatere , Rempu- 
blitam capeffere bominem bene faimm non eparte- 
re; nibil effe prctjlabilius otiefa Hta &c. Uiat. 
pre P. Sexiio, Cap. lo. Les Stoïciens, au con- 
traire, foûtenoient, que le Sage , pour vivre 
conformément 1 la Nature, devoir être difpo- 
fé 1 entrer fans répugnance dans l'adminif- 
tratlon des affaires de l’Etat; Ci/m autem ad 
tuendas confenandofaue bamines bominem natum 
ejje videamus , cmjtniantum buie nasura , ut 
Sapieou velit gerere (f admimjlrare Rempubti- 
cam &c. Ceft encore Gc&on, qui le dit. & 
cela dans le Cbapitic qui précédé IminéJiate- 
aicDt celui où fe aouve le paflàge dont U t’a- 


git. Crolroit-on que le Tradufleur François 
eût oublié cela i 0 peu de diflance't Ici ntê- 
me il avoit mai exprimé le fens. Car il dit; 
Il ejl de l'ordre de la nature que le Ssge par con- 
fequeiu ait l'adminiftralion de la Rtpuilique: au 
lieu que l'Original porte, fu'tl veuille fc charger 
d’une telle adminifltaiion ; Sapiens v a L t T ge- 
rere &c.Et la quellion agitée entre les anciens 
Philofophcs n’éioit pas, fi l’on devo't con- 
fier l'adminiliration des afiTaires publiques aux 
Sages; mais, fi les Sages, comme tels, dé- 
voient l'en mêler? 

.(a) ,, Et cela fufRt, pour découvrir l'Obli- 
„ galion où l’on efi d'obéir aux l.oixNat<ircl- 
„ 1rs, comme il paroUta par la fuite de ce 
„ Traité". Maxwell. 

{ III. (i) Ce Prince luloriA la SKiÀé.qui 
prit de lui le nom de Roiale, par des Patin- 
tes , données en M. HC. LX. douze ans avant 
que nôtre Auteur publiât (bn Ouvrage. Volez 
la Siblioibique singtoije deMr. ni laCha- 
FELLE, Tom. XI. p^. 31. (f fuiv. où il 
rapporte cet établifiement datas rExtrait de 
VHiJloire de cette Société , éalte en Anglolt 
par le DoéUui TaotlAt SrRAT. ' 

F 


Que tome 
la Pbitofepbie 
Morale t It fon- 
dée fur des 
Pbénemèntt 
naturels. 


Digt >1 


4 « 


DE LA NATURE DES •lOSES 


Je prends ici la PbyjùfM dîns un (êns fort étendu , qui renfirnne non feulement 
tout les Pbéfuméntt des Corps Naturels, que nous connoiflbns par VExpérienco; 
mais encore la recherche de la Nature de nos Ames, par des Obfervacions fai- 
tes fur leurs Opérations & leurs Perfeôions propres , d’où les Hommes peu- 
vent enfin parvenir, en fui vaut l’Ordre des Caufes Naturelles, à h connoiflan- 
ce d’un Prémitr Muteur, & le recoanoître pour Caufe de tous les Effets Nécef- 
foires. C'eft de la Nature, tant des Créatures, que du Créateur, que nous 
viennent toutes ces idées , & par conléquent la matière des Loix Naturelkt , con- 
fiderces comme auunt de Véritez Pratiques. Mais la connoiiTance du Créa- 
teur eil ce qui leur donne une pleine & entière autorité. Edairciflbns tout cela 
un peu au long. 

Ltl générale J IV. Emtre une infinité d’idées, que la contemplation de l’Univers peut 
* b** nous fournir, pour former la matière des Maximes PartiouRères qui fervent a ré- 

gler les Mmurs; j'ai jugé à propos d’en choifir feulement un petit nombr#, 

(e léduifcDt. des plus générait», qui fufiifent pour expliquer en quelque manière la deferip- 
tion des Loix Naturelles , que j’ai propofée en gros au commencement de ce 
Chapitre, & qui font contenues un peu plus clairement dans une feule Maxi- 
me, d’où naiflent toutes les Loix Naturelles. Voici cette Maxime Fondamen- 
tale : La pkt grande ( i ) Bienveiilanct , que chaque Agent Raifonnabée témoigne envers 
tous , cetUlitui tetat le pùtr heureux de tous en génèrd iÿ de chacun en particuRer , au- 
tant qièil eft en leur pouvoir de fe le procurer; (jf elle eji abfobunent néceffaire 
parvenir à fétat le plus heureux , auquel ils peuvent afpirer. Par conféquent te Bien 
Commun (s) de tous ejl la Bouveraine Loi. 

Pour établir la vérité de cette Propofition, il faut i. En bien expliquer le 
fens. 2. Faire voir , comment la Nature même des Cbofts nous Venfeigne. 3. En- 
fin, prouver qu’elle a force de Ltn, & que tous les Préceptes particuliers de la 
Nature en découlent; ce qui, comme je l’efpére, paroitra évidemment par la 
fuite de cet Ouvrage. 

Le Leéleur doit donc favoir, que, par le mot de Bienveillance, je 
n’entens jamais ces fentimens d’une volonté fbible & languifTante, qui n’eflTec- 
tuent rien de ce que l’on ell dit vouloir, mais feulement ceux qui nous portent 
k exécuter, aulli tôt que nous le pouvons & autant qu’il e(b en nôtre pouvoir, 
ce que nous voulons de tout nôtre cœur. Qu’il me foit permis néanmoins de 
renfermer au(ü Ibus ce ternie le (êntiment par lequel on e(l difpofé à vouloir 
des choies agréables à fes Supérieurs , & qui s’appelle en particulier Piété , en- 
vers Dieu; Amour de (3) la Patrie;& Rejpeâ offeSueux pour net Père ÿ Mère. 

Je me fuis fervi du terme de Bienveillance, plutôt que de (4) celui d’ Amour, 

r 'ce que le fens des termes , dont il ell corapofé , donne ù entendre un aâe 
nôtre Volonté, joint avec Ibn objet le plus général , qui efl le Bien ; & ^ 
d’ailletirt il ite fis prend jamais dans un mauvais fens , comme fait quelqoeftns 
le mot Amour, 


I iV. (1) Mr. Maxvsll rensoie td i 
me ée (é« Notes, que l’on verra fur le | 8. 
avec l«s rélésioBs qua j'r ai jointes. 

(a) ComaM, dans une Société Civile, le 
Saùu du Peuple eft la iouveraine Loi, fcloa 


Jai 

U maalmc cannui: Sièu Pefmli, / upr ema le* 
efie. 

(3) Nétre Auteur met ici pour objets de tu 
Piàt (fielu) le Paine, A les Pérou, aufll 
hica que Biau. Hais cela n’eft bon qn’ea 

La- 


by G- Ogk 


EN GENERAL C>At. I| 4} 

T'ai dit lë plus grandt Bitmtiüwue , pour indiquer la Caufi entière Juffifan- • 
te au plus grand llonbmir. Nous ferons voir en Ton lieu , que les difficulcez qu’on 
forme ià-delTus , peuvent être aifémenc levées. 

J'ajoûte , que cette Biemeillance s’exerce envers tous. Par où j’entcns le Corpg 
entier de tous les Ætres Raifmnables, confidercz enfemble, par rapport à une 
feule Fm, que j’appelle l’état k plus beureux. 

Ici je demande permiflion de comprendre fous le nom d' Etres Raifmnables, 
DiEO,auffi bien que les Hommes. ]'sst ufe ainû aprésCictaoN, qui, à mon a- 
vi$,cn fût d'exprellions Laünes,pcut être pris fôremencpour guide. Car , dans 
Ton I. Livre Des Luix,.\\ parie de (5) la Rai/en, comme éunt commune à 
Dieu & aux Hommes; & il dit, que la Sagelfi, que tout le monde attribué i 
Dieu, n’ell autre chofe qu’une Raifon dans tmte fa xègueur. 

j'ai dit enfuiie, que la Bienveillance , donc il s’agit, tMÿ/itaé Citât le pbwbeu- 
reux , pour inliauer , qu’elle eff la Cmtfe inttme du Bonheur petfetst , & la Caift 
efficiente du Bondieur à venir; & qu’elle ell abfoluinenc nüceutire pow l’un <Sc 
pour l’autre. 

J’ai ajoûté, autant qu'il ejl en leur pouvoir [c’cfb-à-dire,dos Etres Raifmnabki] 
pour donner à entendre , que fouvent l’alfitbince des Ùtqfes Extérieures n’eft pas 
en nôtre pouvoir, quckpie néceflâires qu’elles ibieni pour le Bonheur de la 
Fie Æimàktik qu’il ne faut attendre des Loix de ht Nature & de la Fbilofopliit 
Morale, d’auttis fecours pour vivre heureux, que des Fréseptes far nus Ac- 
tions, dt couchant les Objets de nos Aâions, qui font en nôtre puiflâncc. De 
force que, bien qu’aêhiellcment diveriès Pe^onnes, félon les différens degrei 
des Faculcez de leurs Ames & de leurs Corps , dt la meme Perfonne en diver> 
fes circondances, contribuent phis ou moins au Ken Ccmimun} la Loi Natu- 
relle néanmoins efl futtfammenc oblervoe, & ibn bot afiêz atteint, fi chacun 
fait tout ce qu’il peut , lelon l’exigence du cas préfem. Ceci fera ex^iqué dam 
la fuite plus au long. 

$ V. Votons maintenant, comment les idées renfermées dans cés terntes, Comment m 
entrent nicejfàirtmtnt dans FEJfrit des Hommes, & lora qu’elles s’y trouvent, y vient j comtS- 
ont enir’ellet une brifm nicejpùre, c’eft-à-tfire, rendent vraie la frepefitim , que 
nous montrerons plus bas etre une Propqfition Pratique, & avoir même force po(^‘jo„ 
de LoL * 

Il ed trés-conna, par l’ Expérience de tout les ITommes, que tés Mies f ds 
les Penfées qu’on appelle en Logique Simples Ptrteptians, (i) St forment dans 
T’Efprh de l’Homme en deux manières, x. Par la peifente tmsnidtexedü fObjtt , & 
par l’impreiiion qu’il fût fur nôtre Ëfpsk. G’cd aind que l’on FappetçoitdesO- 
féreticma internes de nôtre comme audi des monvemena de nôœ Imagmes- 
tio»,ou des Objets d’elle nous pTcficnte:âi ÜKleflus on j^e enfuicê par analo- 
gie, de eequife pade deièmblabledaasrAnicdetaacresEorstRaifenflables, ra- 
voir 

latin. Il afalla, pour ptrier François , pren- 
dre un autre tour. 

(4) C‘eft-à<Nr«, •rdlmimaeni. Csr nAtrr 
Auteur fe fert auBi de cette eapaeOivn , j S i w iV 
tniverRl. 

Voisals/hta I. aHlaA,M,dnZ>i>(«aM. 


. Dir- 


Preiimmmrt, oii j'al eft occaCoD de rapporter 
tout du long le palTage. 

I V. (r) On pe»t voir fur ceci , rKat Pti- 
leRpbmu de Mr. LoeSs, t mt e m iimrnde 
nam Bmàm, Làv.il. 
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• voir, de Dieü, & des Hommes. 3. Par l’entremife des Sens extérieurs , des 
Nerfs , des Menéranes: & de cette manière nous appercevons les autres Hommes ^ 
& le refte du Monde Hifible. Cela pofe, il eft clair, que les termes de ma Pro- 
pojitian générale viennent à être connus, en partie par anefenfution interne, & 
en partie par une fenfation externe. Mais c'eft en reflèchifl'ant fur foi-même, 
que l'on comprend ce que c’efl que Bienoe'iüancc , quels en, font les degrez , & par 
conlcquent quelle ell m plus grande Bienwilianse de chacun : il n’cll pas befoin 
d'autre lècours. Car telle cil la conditution de l'Ame, qu'elle ne peut que fen- 
tir fei aftes & fes mouvemens propres , qui font intimement unis avec elle. 
J'avouë néanmoins , que nous fommes redevables aux Sens externes, de la coo- 
noiflance que nous avons des Biens extérieurs , que la Bienveillance répand fur 
tous ; de quoi nous traiterons ailleurs. 

Nous connoilTons encore la nature de la Rai/on par un fentiment intérieur ; 
& nous favons ainfi par conféquent quels font les jdgens Raiformahles , dont il 
cil fait mention dans le fujet de nôtre Propofttion générale. Mais qu'il y ait ac- 
tuellement d'autres Etres Raifonnables , que nous-mêmes, nous l'inhironsde cer- 
tains indices que les Sens externes nous en donnent. 

Pour ce qui ell des Caufes qui conftituent chaque choie , ( 2 ) ou intérieurement , ou 
par une vertu efficiente , nous venons d'ordinaire à les connottre par le miniliére 
des Sens Extérieurs , & par un Raifonnement fondé fur des Phénomènes. 

A l'égard de la nature interne de nôtre Ame, & du pouvoir qu'elle a de dé- 
terminer efficacement les Mouvemens l^olentaires de nôtre Corps à la recherche 
du Bien qui lui paroît tel; elle apperçoit tout cela, en partie par refiexion fur 
elle-même , en partie à la faveur des Sens , qui lui font remarquer les Effets 
produits en coniequence de l'Ordre de nôtre Volonté. 

Enfin , nous apprenons ce que c’ell que l'état des Hommes , & leur Bonheur , de 
la même manière que nous avons infinué qu'on vient à connoître la nature des 
Hommes, & les Biens, dans la joiiïdance defqucls leur Bonheur confille. Car 
Vétat des Cbofes n'ajoûte autre chofe à leur nature , que l'idée de quelque du- 
rée, ou d'une fituation permanente. Et un état heureux ainli appellé, à 
• caulè du concours d'un grand nombre de Biens , & de très-grands Biens , qui 

le rendent tel. 

Et leur iwi/ot. S VI. La Eai/ondet termes, dans laquelle confille la vérité nècefftùre de nô- 
ou la viT'ai de tre Propofition , me paroic très-évidente. Car voici à quoi elle fe réduit. La 
la Propoli- Bietsveilknee , ou cet afte de nôtre Volonté, par lequel nous recherchons tout 
les Biens qui dépendent de nous, étant ce quri y a de plus efficace, pour pro- 
curer & à nous-mêmes, & aux autres Etres Raifonnables, la jouïflânce de ces 
Biens ; ell par conféquent ce que les Hommes peuvent faire de plus confidérable ; 
pour qu'eux-mêmes & les autres en jouïlTent avec le plus de contentement. Ou , 
pour dire la chofe en d'autres termes,les Hommes nont pas de plus grand Pou- 
voir, pour lé procurer & pour procurer aux autres ralTemblage de tous les 

Biens 


(a) Ced-l-dire, celles en qool conlifle la 
nature même de la ebore; au lien que les 
Cadet Efficievttt font celles qui la proaulfenc. 
I VI. (0 Qu'il me foit permis, ici & ail- 


leurs, (Pufer de la liberté qu'on doit avoir 
dans des Traites Philofophiques , d'emploier 
quelques termes ou qui ont vieilli, ou qui 
o« dans rufage ordinaire un feos un peu oif- 

fé- 
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Rions , qu’une volonté confiante do cliercher en même teins leur propre Bon- 
heur, & celui des antres. 

De là il paroît , prémiorement , que le plut grand Pouvoir qu’il y ait dans les 
Hommes, de faire quoi que ce Toit, conliftc dans une volonté deierminit à agir 
de toutet fes forces. 

Déplus, on voit clairement, que le BonAror de chacun en particulier , de &- 
crate, par exemple, de Platon ^ & de tout autre Individu, dont il s’agit dans 
Yattribut de nôtre Propofition générale ; ne fauroii être feparé ét regardé com- 
me diflinél du Bonheur de tous, dont la Caufe eft contenué dans le fujet de cette 
même Propofition. Car le Tout ne diffère point des Parties priles enfemble. 
Et nôtre Propofition touchant la Bienveillance uaiverfelle doit être regardée 
comme tenant de la nature des I>oix, en ce qu’elle indique, non ce qu un ou 
peu d’Etres Raifonn.ables font pour avancer leur propre Bonheur , indépendam- 
ment de celui des autres, mais ce que tous en général peuvent faire pour être 
heureux, & ce que chacun en particulier, fans aucune dilcordance entr’eux , 
incompatible avec la Raifon , dont ils font tous participans , peut faire pour 
procurer le Bonheur commun de tous, dans lequel efl renfermé le plus grand 
Bonheur poflible de chacun , qui par - là efl avancé le plus efficacement. Ce 
que tous enfemble peuvent ou ne peuvent pas faire d’utile pour la Fin commu- 
ne qu’ils fe propofent, fe déduifant des Attributs communs & eflêntiels de la 
Nature Humaine, efl à caufe de cela connu plûtôt & plus diflinêlement en 
général, que ce qui efl poffiblc à un Particulier en certaines circonflancesjcai 
ces circonflances font infinies, & ainfi perfbnne ne peut les connoitre toutes. 
C’efl ainfi que, quand il y a plufieurs Armées en campagne, on fait mieux qu’el- 
les ne peuvent être toutes viêlorieufes , qu’on ne fait quelle de ces Armées rem- 
portera la Viéloire. 

Enfin, fi un ou quelque peu d’individus, cherchent à fe rendre heureux en 
agiffant contre le Bonheur de tous les autres Etres Raifonnables , ou fans en tenir 
aucun compte; bien loin de pouvoir parvenir à leur but, ils négligent par-là 
le foin de leur Bonheur préfent , & n’ont aucune efpérance raifonnabte de fè 
k procurer pour l’avenir. En effet, dans la difpofiuon d’Efprit où ils font a- 
krs , il leur manque une partie eflënûelk de leur perfeSion , je veux dire, cet- 
te paix intérieure , qui vient d’une Sageflê uniforme & toûjours d’accord avec 
elle-même : car ils le contredifent en ce qu’ils jugent qu’il leur efl permis d’a- 
gir d’une manière différente, félon qu’il efl queflion d’eux- mêmes , ou d’au- 
tres, qui fbnt néanmoins de même nature, qu’eux. Ils fe privent par-là en- 
core de cette grande jcà que le fentiment du Bonheur d’autrui produit dans un 
Cœur plein de Bienveillance. Pour ne rien dire de l’Envie , de VOrgueil , & de 
tous les autres Eïcer , qui affiégent en fouk le ( 1) Malveillant , & le rendent in- 
faillibkment miférable , comme étant les Maladies de l’Ame les plus facheufes. 
D’ailleurs perfonne ne fauroit raifonnabfcment efperer de pouvoir être heu- 
reux, CD négligeant, & à plus forte raifon en irritant contre lui, les autres 

Etres 

férent de celai qu'on leur donne; tel que ce- nôtre Auteur exprime par le mot de Bienveil- 
lui-ci , Molvcillmt, auquel 11 faut attacher l'Idée lance. 
d'une difpofiüon tonte oppoTée i celle que 
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Etres RaifonnaUes , qui font autant de Caufes Externes de fon Bonheur, je 
veux dire. Dieu & les Hommes , Pafliftance defquels dépend nécdTairement 
l’attente de ce Bonheur. En un mot, il n’y a point d’autre voie, par laquel- 
le chacun puilTe parvenir à fon propre Bonheur, que celle qui mène au Bon- 
■ heur commun de tous. 

Je ne fais qu’indiquer ici ces réflexions , que je pouflerai ailleurs. Ce que 
i’ai dit, eft funifant, pour montrer d’avance comme je me le fuis propofé, que 
la vérité de ma Propolition Fondamentale eft très-clairement fondée fur des 06- 
fervations , que l'Expérience la plus commune fournit. 

Que les Vèri- { ’VII. Je reconnois cependant , que cette Propofiâon ne fauroit avoir une effi- 
i«s Mtralii g^f aâuelie pour r^ler les Mœurs de qui que ce foit, jufqu’à ce qu’on fe pro- 
pofe fincérement pourFîn, l’Effet, dont die parle, fayoir, niire propre Ben~ 
certainement, joint avec Bmbetir du autres, & que l’on emploie, comme autant d« 
nue le* l'érüti Mtiens néceffaires pour y parvenir , les diverfes Aàiens , que l’exercice de cei»> 
MtOstmati- BiemitillaHce renferme. Mais cela n'empêche pas qu’on ne puiffe connoître , 
même Vu*on même que de s’être mis dans cette difpofition , la vérité néceffaire de ma 

les réduire en Propofition générale , & de toutes celles qui s’en deduifent par de juftes confé- 
praüque. quences; comme, les Propoûtions particulières touchant là effeu de h Fidi-^ 
«é, de la Reconneiffànce , de YJffeâion naturelle, & d'autres Vertus qui contri- 
buent à l’avancement de quelque partie de la F^dté Humaine. Car la vérité <Se 
de la Propofition générale, &. de toutes cdles qui en découlent , eft unique- 
ment fondée fur l’ellicace naturelle des afles de ces Vertus, conûdérez comme 
autant de Caufes propres à produire de tels Eftêts ; en fiifant abftraéfion de 
• Fexiftence des A«es mêmes, qui dépend de Caufes Libres. Et pour regarder 

ces Propofitions comme véritables , ii fuffit , qu'en quel tenu que les Caufe* 

donc 


I vil. (r) On peut Tofr ce que i'si dit dtns 
m lonauc PrtfuÊ fur Purtifoosr, Droit 
4e la dw. (f e*t Gau , { a. où fai rap^ié 
nŒ un grand palTage de Mr. Locke, lur U 
cercituik des Sciences Morales comparée 1 
celle des AMematifuet, & fur la poflîbilité 
de démentiel les Vérités des prémiéres , au(G 
évtdcflHiMiK qu'on démonue les Vérités da 
dernières. 

J VIII. (i)„ L’Auteur entend par Bteif- 
„ veiLLaMCR I. Le Mju du Biiu fÿ Perte- 
y, eutm, (f Pubëci coaine il fait kl. En ce 
^ fétu, là PtopoGu'oaiénéitle.coaiemié dans 
„ le { 4 . Te réduU à celle-ci pas plus,c'cll, 
„ Que, (I tout les Hommes metroient en ttfage 
„ tous les moicns qui font en leur pousoii, 
„ pourptocuecrleplusgiand Bonheur du Cen- 
„ teHumaiD.leGenreHumaiDjouiioUduplus 
B grand Bonheur auquel il lui bll poflibte de 
parreiitr. Cette Ftopofttion erf à la férisé 
„ évidente par clle-tnéme; mais il faut, pour 
„ qu'elle foit concluaiHe , un autre argument, 
„ ooscfanratoccafimidc pnrlci dans une No> 
„ te fulvanie. Car, de ce qu’une certaine ma- 
„ niérc d’agir fuivie parquelqoe Individu que 

i - 


„ ce foit cotitribiiS le plor , tout Wen comp- 
„ cé, .au total de la félicité do Genre Hit- 
„ main, il ne s'enfuir point, qu'elle conitl- 
„ bué le plus au Bonheur de cet Individu. 
„ Moins encore peur-on dire, en rationnant 
„ june; Une telle manière d'agir, falvie pat 
„ qoelquc Individu que ce foit, contribué lo 
„ nlus, tout bien compté, au total de la Fé- 
„ lici'é du Genre Humain ; Donc elle comrt-< 
„ buê le plus an Bonheur de tel ou tel Indi- 
„ vidu , foit que Ici autres concoorem , on 
„ non. 9. Par le mol de bieimtUlemct , rétté 
„ Auteur quelquefois fcmble entendre ftule- 
„ ment cet Inltinâ naturel qni nous porte i 
„ aimer les antres, & les Adlons qai en pr&a 
„ viennenl. Mais, i nam avis, H oe faut paa 
„ lu prendre en ce fens-U dans celte Loi gé- 
„ néralc de la Nature. Car fl rinflinâ oia 
„ les feniimens natuteis de Btunvei'Iance é^ 
n uhem beaucoup plus grands, qu'ils ae le 
„ font d'ordinaire , je ne crois pat que le 
„ Genre Humain fût aulE heureus, qu'il l'ell 
„ piéfcntcnicntiparce qu'on ne pcnfeToltpat 
„ ailîez à fou intérêt particuüer, & que cela 
^ leadieit pandHciu, A décwiwgeioit l'In- 

’ n duf- 


Digüized by GoogU 


■EN GENERAL Chaf. L 47 

dont il t’agit exident, les Effets en naiflènt infailliblement. C’ed de quoi l’on 
tombe d’accord, dans la folution de toute Cotte de Pnbl/mts Matbtuuitiquei ; 
fur quoi perfonne ne doute qu’il n'y ait des Dcmonflracions incontedables. (1) 

Tout le monde fait, que tirer des Lignes, & les comparer enliiinblc dans un 
Calcul Géométrique , font des Opérations produites par le Libre Arbitre des 
Hommes. C'ed librement qu'on fait une yJdditkm, une Soujlraâian &c. & c’ed 
néanmoins néceffairement que quiconque fuit les Règles , trouve la vraie Som- 
me , é^le à toutes les Parties ajoûtées enfemble. Il faut dire la même chofê 
du Rejlmt, dans la Suudraâion;du iVodu/t, dans la Mukiplicuim;dü Qmtitntf 
dans la Divifion; des Racines, dans YExtradim: & en général de toutes les 
Quedions, qu'il ed pollible de réfoudre par certaines car, en (3) lieu. 

' faifant bien l'Opération, on trouve infailliblement ce que l’on cherchoit. Il y a 
une liaifon necedàire entre l'Effet propofé, & fes Caufes, que cette Scien- 
ce nous découvre. 'Voilà le modèle, fur lequel on doit fc régler dans toutes les 
autres Sciences Pratiques ; & c’ed ce que nous avons tàclié de faire , dans l'ex- 
plication des Principes de la Morale, en réduifant à un terme général , ou à 
celui de Bienveillance , tous les Actes Volontaires, que la Philofophie Morale 
dirige ; en cherchant fî^ différentes efpéces; ék en faifant voir la uaifon de tel 
ou tel Aéte avec l'Effet défiré. 

S VUI. Il n’y a nue les Æes Fokmteires, qui puiflênt être dirigez par k Que la A‘m. 
Raifon Humaine; & l'on ne coniklére, dans Li Morale, que ceux qui s net- vnitmee ren- 
cent envers des Etres Jmelligtns. Or l'objet de la VohnU, de laquelle ces Aéles *** 

proviennent, c’ed le Bien: car le Mal ed regardé comme une privation de muhis, qui 
quelque Bien. Ainfl on ne fàuroit former d'idée plus générale de ces fortes d’Ac- font l’objet de 
tes, que celle qu’emporte le mot de Bienveillance (i); puis qu’elle renferme le Monle. 
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n duhrie. Nous avons même aujourdhui quel- 
M ques exemples des mauvais effets d'une Bien- 
M vcillance exceiEve,flir-couc dansIeSéxe le 
„ plus foib'e. En vain diroit-on , que ces fî- 
„ cbaufes fuites ne feroient point i craindre', 
a, fi les lumières de nos Efpriis CToifToient à 
h proportion de ndere Bienveillance. Car U 
„ efl toujours pénible & défagréable de rcte- 
H nir un indinâ violent. De tout cela ja con- 
„ dus, que l'Auteur de la Nature, qui a tout 
„ fbit pour ndcie plus grand avantage , noua 
n a donné une mefuee w Bienveil lance la plus 
„ exaâement conforme S nos Entendemens, 
s, & à la manière donc nous dépendons les 
,, uns des autres. U efl vrai néanmoins , que , 
,, par an effet de l’HabituJt, nous manquoni 
n plis pour l'ordinaire de Bienveillance , que 
M de Lumières: dt que les plus grands effoiti 
„ qu'un Homme d'une pénétration dEf)>rit 
„ palbble fera poor augmenter la Bicnveillan- 
u ce,Dcferontpaf capableadelaporteraudelà 
„ des jiilea bomea. Si oUtre Auceor avoit 
„ emploié ici en 00 Bas le terme de Bim- 
„ «aUlanrt, Il taroic pA dite avec autant de 
,, BkM, Qjm la pfau grmul» InttUltente , m 


„ k plus bout iegri de CmnmJJmut, que cbacim 
„ a,rn matkre it tbefts fui rtgtrint fm vom- 
„ tagt particuSieT, ferme titet le phu btttreux; 
„ & qu'ainfi le Bien farttcuJser eji la Souverai- 
„ ne tel. Car en tout dt par tout, ce qui efl 
„ le plus avantageux d chacun en particulier, 
„ eh le plus avantageux au Public; comme ré> 
„ ciproquemenc ce qui eh le plus avaucogeux 
„ au Public, l'eh le plut i chaque Particulier. 
„ Au relie, je fuis bien aife d'avettir, que 
„ je n'ai pu dehêin, en faibnt ceuc lUmar- 
„ que, de icnverfer le Syhdnie de nâtte Au- 
„ luur , mais feulement de le tendre plus iotel- 
„ ligihie , di d'empécher que les Leâeurs ne 
„ tombent dans quelqoet méprifet , oü lia 
„ pourroient être jettea par la confuCon de 
la méthode, & pat quelques contrariéiaa 
„ apparences. Daus les autres Notes, qu'oa 
„ verra enfuice , & oii il feuiblcta que je n< 
„ fuia pat d'aocord avec ndtre Auteur, je me 
„ propofe, en partie de l'éclaircir, en partie 
M de faire quelques petites Additions, qui,d 
M mon avis , fervirom i tendre fou plan plus 
„ parCait. MaxwELL. 

Cette Mu/ummu, i laquelle Mr. Max- 
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défir de toute forte de Riens, & par conféquent la fuite de toute forte de Maux. 
De plus la vertu de cette BiemeiUance s’étend & à tous les A6les libres de 
nôtre Entendement , par lefquels nous conlidérons & nous comparons entr’eux 
les divers Biens , ou nous cherchons les Moiens de les obtenir j & à ceux de 
nos Facultez Corporelles, que nous déterminons, par un ordre de noue rolonti , 
à fe mouvoir autant qu'il faut pour nous procurer ces Biens. Or il cil généra- 
lement vrai que le mouvement d'un Point ne produit pas plus certainement une 
Ligne, ou VÆdition de phfieurs Flomliret, une Somme; que h Bienveillance ne 
produit, par rapport à la Perfonne à qui l'on veut du bien, un bon Effet, 
proportionné au degré de l'aSèflion de l'Agent, & à fon pouvoir, en tel ou 
tel cas propofé. 11 eft encore certain, que la pratique des Devoirs de la Fidélité, 
de la Reconnoij]mce , de VAffeBion Naturelle &c. font des Parties de hBienceiU 
lance la plus emcace envers tous, ou des manières de l'exercer accommodées 
à certaines circonftances ; & qu'elles produifent très-certainement leur bon 
effet: autant qu'il eft certain , que l’Jdditim , h Soujtrafiion , h Multiplication , 
& la ÛMfion , font des parties ou des manières de Calcul , & que la Ligne 
Droite, le Cerck, la Parabole, & les uuues Courbes , expriment divers Effets, 
que la Géométrie produit par le mouvement d'un Point. 

En fuivant donc la même méthode, par laquelle les Théorèmes généraux de 
Mathématique , qui fervent à la conflruâion des Problèmes, font mis à l'abri de 
l'incertitude qu'il y a à prévoir des Futurs Contingens, parce que les Mathémati- 
ciens font abltraflion de toute affirmation fur l'exiltence future de cesConltruc- 
tions, & fe contentent de démontrer leurs Propriétez & leurs Effets, qui s'en- 
fuivront, fi jamais elles exiftent aéluellement: félon cette méthode, dis-je, 
j'ai jugé à propos d'établir d'abord certains Principes clairs , touchant les 
effets propres , les parties , & les diverfes vues d'un Amour univerfèl , 
fans prononcer rien fur leur exiflence aâuelle : bien perfuadé néanmoins, 
qu'en fuppofant feulement cet Amour poffible, on peut en déduire bien 

de* 


wstL renvoie , comme devint y propoTer 
un outre argument, qui nunfue, pour rendre 
Il Prapa/iiion de nâtre Auteur concluinte, 
e(l apparemment celle qu'on verra tout i la 
lin du Chapitre. Je ne lai pourquoi il l'indi- 
que d'une manière (i vague: dans une Note 
Juniame, dit-il. Mais il me Temble, qu'il for- 
me ici des difficultez qui ne font pas bien fon- 
dées. I.| II fuppofe , que notre Auteur n'a point 
établi la vérité decetteconféqucnce: La Aun- 
veiUmee Unmerfetle elt ce qui contribué le plus 
au plus grand Bonheur poflible du Genre Hu- 
main; Donc elle contribué le plus au plus 
grand Bonheur poiEble de tel on tel Indivi- 
du. Mais on verra, qu'une grande partie de 
l’Ouvrage e(l emploiée i faire voir, par des 
riifons fondées fur la Nature des C^ofes, & 
fur la confidératlon de ht Nature Humaine en 

F irticulier, & par des Obfervations tirées de 
Expérience, Que le Bonheur de chaque Indi- 
vidu cil iofépanble du Boobeut Commun; & 


^e plus chacun s'attache i procurer , autant 
qull dépend de lui, le Bien Commun par des 
aéles de Bienveillance, plut il travaille effi- 
cacement i fe rendre heureux lui-mémc, au- 
tant qu'il eil poffible. Tout ce que Mr. Utx- 
eatU dit dans fa Note, i laquelle il renvoie, 
comme indiquant l'animent qui rend la Pro- 
pofition concluante, le réduit i donner divers 
exemples, dont la plûpart même ont été déjà 
allégués par nOtre Auteur, de chofesqui mon- 
trent que U Banbeur Pubtk U Banbeur Par- 
ticulier fmt lin enfemble, & que le Bien Publie 
a, dans le plut grand nombre de cas , une liosfan 

r ticuUire avec l'intérét particulier de chacun. 

Pour ce qui ellde l'autre conféquence, que 
le Traduâeur Anglois trouve encore moins 
jufle, il fuppofe suffi mal i propos, que, fé- 
lon ndtre Auteur, le concours des autres ell 
ici indiffiérent; fait gue les autres , dit-il, con- 
courent ou non. Tout ce que Mr. Cumber- 
tmd dit & ici, & ailleurs, c'efl que, lots mé- 
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ûei Véfitez, qui fervent à nous diriger dans la pratique de la Morale, avec au- 
tant d’influence qu’en ont les Thiorèmcs fur la pratique des Mathématiques, dans 
h Conftruétion polfibie des Problèmes. 

§ IX. J’avoue qu’il peut arriver , avec quelque ardeur & quelque pruden- 
ce qu’on tâche de faire certaines choies , qui demandent le concours d’autres 
perfonnes, que le fuccés ne réponde pas à nos vœux. Mais cela ne diminué 
rien de la vérité des Régies. Tout ce quil y a, c'eft qu’on trouve alors par 
l’expérience r que l’Eflêt n’étoit pas en notre pouvoir, ou, commun parle 
en Mathématiques , que le Problème propofé ne pouvoir pas être réfolu, ou en- 
tièrement déterminé, par (a) les Demandes. Comme les Mathématiciens fe con- 
tentent d’une telle découverte; les Sages ont grand’ railon,en pareil cas, de n’en 
avoir pas l’efprit moins en repos. Il efltoûjours fûr, que l’Expérience du pafle, 
& l’obfervation de nos propres Forces, nous mettront bien tôt en état de ju- 
^er, dans la plûpart des cas, fi un Effet propofe, quel ou’il foit,nous eft pof- 
Iiblc , ou non , en telles ou telles circonllances ; éfc cela le plus fouvent fans 
que nous ayions la peine de l’expérimenter. C’eft au difeernement de cette pof- 
fibilité, que la Raifon veut quon s’attache avec foin: car on ne fauroit guércs 
éviter le reproche de folie, lors qu’on s’empreflè beaucoup à rechercher une 
Fin , fans favoir (i on peut l’obtenir par fes propres forces , jointes à tous les 
fecours qu’on a heu d’attendre d’ailleurs ;ou du moins fans être bien alTtiré,que 
l’efpcrance probable de parvenir à la Fin que l’on fe propofe , eft plus confidé- 
rable, que tout Effet qu’on pourroit certainement procurer en meme tems 
par fes eff^orts. Car nous fi) montrerons dans la fuite, qu’on peut établir quelques 
Propofitions d’une vérité immuable, fur la valeur des Biens contingens. 

Bien plus: à fuivre l’ordre des Connoiflànces diftinftes, la Nature des Cho- 
ies nous enfeigne quel eft le meilleur Eff’ct qui foit en nôtre pouvoir , avant 
que de nous indiquer la dernière & principale fin que nous devons nouspropo- 
ler. Car la réponfe à la première (^ueftion , conlifte en termes plus fimples , 


me que, fans qu’il y ait de nôtre fjute, le 
concours des autres vient i nunquer, pour- 
vû que Ton ah fait ce que l’on a pù pour le 
procurer, on a fulfirammem obfervé la Loi 
de la Bienveillance Univerfelle. Ou relie, il 
établit auHi, en divers endroits, que le plus 
fouvent (pn a lieu d'attendre ce concours, & 
que les Biens Ctmingens , au nombre defquels 
on doit le mettre, ont une cetcaineeflimation, 
fur laquelle il faut fe régler, pour agir falon 
les régies de la Prudence. III. Je ne fai com- 
ment i\lr. Maxwell a pû meure ici en quef- 
tion ,' fl par la BiemeiUance, dont parle la 
Propofltion générale, il faut entendre cet In- 
JliiA fai nous perte k aimer tes autres. Il efl 
clair comme le jour, par tout le difeoursde 
nôtre Aurcur, que le deflr efficace, ou le foin 
de p'ocurer le Bien Commun, en quoi II fait 
confifler la Bienveillance Univerfelle, cil un 
aélc libre de nôtre Volonté, produit avec con- 
noiflancc & avec délibéracioD. S’il parle quel- 


quefois de la Bienveillante comme d’un mou- 
vement ou d'un fentiment naturel , c’elt uni- 
quement pp^ur faire voir, qu'ii y a dans la 
Natute 4>t>t>s>ne des difpofltions qui rendent 
les Hommes capables de pratiquer les Uevnira 
de la Bienveillance prci'ciite par la Loi N.atu- 
tclle,&pour tirer de là un indice, que ntcu 
veut qu’ils cultivent ces difpofltions , fujettes 
à être étouffées ou affoiblics pat les Palfior.s : 
bien entendu d’ailleurs , qu'ils les dirigent 
toujours félon les lumières ne la Raifon, qui 
en marque les jufles bornes, déduites de ce 
que demande le Bien Commun, Cela étant, 
toutes les réflexions que le Traduéleur An- 
glois fliit fur cet article, font ici hors d'em- 
vre; pour ne rien dire du faux raifonnement 
qu'il fait i la fin. 

{ IX. (1) Voiez ci-defTous, Oop. V { t8, 
43 , s8. & ce que l’Auteur a dit dans fon 
Difeeurs Préliminaire, 5 ao, (ffuit. 
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Que le défaut 
de fuccca en 
certaines oc- 
caflons , ne di- 
minué rien de 
la vérité des 
Régies: non 
plus que le 
manque d'ap-' 
pticaiion à les 
obferver. 
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«& par confdquent d’une fignificadon plus certaine. Au lieu que la réponffe ii 
l'autre Quefuon, doit renfermer tout ce qu’il y a dans la première, & mar- 
que de plus , que l'Agent Raifbnnable a réfolu de produire cet Effet , en fe fer- 
vant des Moiens convenables. 

Or , y aiant du moins un grand nombre d’Effets propres à avancer le Bien 
Commun, qui font en nôtre pouvoir, & que la Volonté de la Caufe PrémWre 
a rendus néceffaires pour l’aquifition de nôtre Félicité ; de là naît & VObligatim 
de fe prtjrpofer la produftion de tels Effets, & \'intentim aâvelle , toutes les fois 
qu’elle fè trouve dans la Volonté des Hommes. Il faut donc de toute nécelTité 
pofcr pour fondement des Loix Naturelles , les Obfèrvations très-évidentes que 
nous pourrons faire fur les Forces Humaines, par l’ufage defquelles, duement 
réglé, les Hommes font capables de fe rendre heureux les uns les autres, & 
fe rendront très-certainement heureux. Or toqtcs ces Loix fè réduilent à la 
Bienveillance univerfeUt , ou X Amour de tous les Etres Rmformables. 

Jai remarqué, que les Mathématiciens, en expliquant les Principe# de leur 
Science , ne difent jamais rien de la Fin à quoi tendent les Véritez qu’ils éta- 
bliffent; bien ^ue les plus diftinguez d’etitreux cherchent avec beaucoup de 
foin une Fin tres-noble. Car ils le propolènt de trouver les Proportions de tou- 
te forte de Corps & de Mouvemens , d’où naiffent tous les Phénomènes de la 
Nature que nous admirons , & les Effets les plus utiles dans la Vie. Cependant 
la Mathématique Univerfelle, telle que l'enleigne Des cartes dans fa G’éwne- 
trie, & après lui fes Commentateurs ; fe contente d’indiquer d’abord en peu de 
mots , pour établir la vérité de fes Théorèmes , que toutes fortes de Proportions 
peuvent être trouvées par le moien des Lignes Droites qu’on tirera ; ti que cel- 
les mêmes qui font inconnuc's , fe découvrent fans beaucoup de peine par le 
Calcul Géométrique, à la faveur de quelques autres , connues plus ailement. Elle 
nous apprend en particulier, que, pour fraier le chemin à la connoiffance des 
Lignes qu’on cherche, il ne faut faire autre chofe, qu’en ajouter quelques-unes 
enlemble, ou les foujlraire, ou les muhiptier, ou les dhifer; & que XExtraâion 
des Racines, qui ell ici principalement d’ufage,doit être tenue pour une efpéce 
de Divijion. Mais ceux qui traitent cette Science , n’emploient point de longues 
exhortations , pour nous porter à tâcher d’aquérir une coonoilTance exafle de 
toute forte de choies , par la Comparaifon des Proportions qu’il y a entr’ellcs, 
quoi que ce foit le principal but de tout ce qu’ils difent : ils luppofent , que cet- 
te corninoilTince eft délirable par elle-même , & qu’elle peut beaucoup ftrvir 
pour les Ulages les plus excellcns de la Vie. Ils croient s’étre affez bien aquic- 
tez de leur devoir , en donnant de courtes Régies , pour enfeigner comment 
on doit appliqùer ces fortes d'Opérations à la folution de toute forte de Probli- 
mes. Et ils ne trouvent pas leur Science moins vraie , ni moins noble , parce 
que la plôpart des gens, par ignorance ou par parelle, la négligent, ou s’en 
moquent. 11 en eft de même à fégard de la Alorale, qui eft renfermée dan# les 
Loix de la Nature. Elle le rcduit toute à faire une juAc eflimation des Proportions 
qu’ont uitr'elles les Forces Humaines qui font capables de contribuer quelque 
chofe au Bien Commun des Etres Rai/onnables: Proportions qui varient félon tou- 
te 

5 X. (i) C'eù-à dire , dans les CInpicres VI. VII. VIII. & le commencesncm du IX. ou 


à 


Digitized by GoogI 


EN GENERAL. € H a p. L- 51 

te la diverfité des cas fojjiblts. Ainfi on peut dire avec raifon , qu’en traiunt 
cette Science on a fait ce qu'il faut , (î l'on établit d'abord , que toutes ces Pro- 
portions font comprilèi dans une Bienveillance yniverjèlle:& qu’enfuite on mon- 
tre en détail comment cette Bienveillance renferme le Partage des Chufei & des 
Services , la FidéRté , la RecûmunJJance , le foin de foi-même & de fes Enfans &c. en 
quels cas on doit pratiquer tout cela; àc comment la rertu, la Religion , la So- 
ciété, & les autres chofes qui fervent à rendre la Vieheureufe, nailfent de là 
nécelTairement. Voilà en quoi condllc la folution de ce Problème fbuverainement 
utile que la Philofopliie Morale nous enfèigne à chercher. Si bien des gens ne 
veulent point fuivre lès Préceptes , ou les combattent même , elle ne perd rien 
pour cela de fa vérité, ni de fon autorité: tout ce qu’il y a, c’ell que de tel- 
les gens s’expofent ainfi à perdre leur Bonheur , & entraînent peut-être en quel- 
que façon d’autres perfonnesdans la même Miférc ou ils fc font précipitez. Il n’efi 
pourtant pas inutile de s’attacher à prouver évidemment , qu’un aulTi c.xcellcnt 
Effet, que le vrai Bonheur, peut éuc certainement produit par des Aétions, 
qui font en nôtre pouvoir., Car il n’y a pointdcdoutequ alors on ne perfuadcplus 
aifément aux Hommes de fe propofer pour but cet Effet, autant qu’il leur efl 
pofTible, & d'exercer, comme autant de Moiens néccfiàires, les Aèlions d’où 
il dépend, comme de fes Caufes. De même que les Hommes fè portent à tâ- 
cher de faire des Miroirs Paraboliques , ou des Télefeopes Hyperboliques , à caufè 
des Effets que les Mashématiciens leur ont démontré devoir fuivre de l'ulàge de 
ces Infirumens. 

5 X. J’ A JOUTER AI feulement ici, que cette Vérité, comme toutes les au- QueDi et eil 
très d'une égale évidence, & fur-tout celles qui en découlent nécelTairement, l'^otnr de 
viennent de Dieu même: qu’il y a une Récompenfe attachée à leur obfêrva- 
tion, & une Peine à leur violation : & quelles font propres de leur nature à&’de*coute/’ 
régler nos Mœurs. Cela étant , je ne vois pas ce qui leur manque , pour avoir auu-es qui 
force de Loi, ci découlent. 

Mais à la fin de cet Ouvrage, je ^i) prouverai encore, qu’elles renferment 
la Piété, envers Dieu, & la Chanté , envers les Hommes, c’efi-à-dire , les 
Datx Tables de la Loi Divine de Moïse, & l’Abrégé de la Loi Evangélique. Je 
ferai voir en même tems, qu’on peutdrer de là toutes les Vertus preferites par 
la Pbilofopbie Morale; & les Rt^Ies du Droit des Gens, tant celles qui regardent 
la Paix, que celles qui le rapportent à la Guerre. 

Or, que Dieu foit l’Auteur d’une Vérité fi évidente ,& qu’il l’imprime dans 
nos Efprits, il efl aifé de le démontrer en peu de mots, par les principes de 
la bonne Phyfique, qui nous enfeignc,que toutes les impreflions des Objets fur 
nos Sens fe font félon les Loix Naturelles du Mouvement, comme on parle: & 
que c’efl Dieu qui dès lecommencementa imprimé le Mouvement à la Matié- 
liérc dtJht le Syllême des Corps efl compofé , & qui l’y conferve depuis inva- 
riablement. En fuivant cette méthode , qui me paroît très-certaine , «S; toute ' 
fondée fur des Démonflrations , tous les Ejfets nécejjaires font bien-tôt ramenez 
au Prémier Moteur, comme à leur Cmife. 

L’impreflion des tertiKs de nôtre Propofition générale, du moins entant qu’el- 
le 

detcirii dsBS terqucis rAiiieur craifc do tout ce qu'il indique ici en un mot. 
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Je provient du Mouvement de la Matière, cfl un Effet Naturel: & la perce^ 
tion de \'idtntité ou de la liaifon de ces termes , entant qu’ils (ont dans nôtre 
Ima^inaiion, n’efl; autre chùfe que l’acle d’apercevoir que les deux termes font 
une Impreffion faite fur nous par la même Caufe. Or la perception , par iaquel* 
le nôtre Ame comprend les termes , lors qu’ils fe préfentent à fon Imagination , 
& par laquelle elle voit en même tems leur Imifon , & elle fent fes propres for- 
ces & fes aélions ; fuit fi naturellement & (i nécefiairement de la prélènce de 
ces termes dans fon Imagination, & du panchant intérieur, naturel & inno- 
cent, qui la porte à obferver ce qui (è prefente à elle, que tout cela ne peut 
qu’être attribué à la Caufe Efficiente de l’/lme, li l’on reconnoît un Dieu, Créa- 
teur de toutes Chofes, ou Prémier Moteur. ■ 

Toutes les autres Méthodes d’expliquer la Nature, quelque différentes qu’el- 
les foient de celle-ci, ou entr’elles, conviennent en ce tju’elles fuppofent que 
Dieu eft la Cau(è Ihrémiére de ces fortes d'Effets Néceffaires. Mais pluCeurs 
de ceux qui fuivent de telles Méthodes, (êmblent n’avoir pas affez pris garde 
à ceci, que la perception des Termes Jimples, & celle de leur coinpejition, lors 
qu’il y a entr’eux une identité manifeffe, d’où fe forme une Propojuion Néceffai- 
re; doivent être miles au nombre des Effets Néceffaires , c’ell-à-dire , de ceux 
qui ne peuvent qu’être produits, pofé les imprellîons naturelles des Mouve- 
mens , & une Nature Intelligente fur laquelle ces imprelSons fe falTent claire- 
ment & dillinê^ment. Cette remarque elt néanmoins de très-grande importan- 
ce pour nôtre fujet, puisque, D i BU étant reconnu l’Auteur des Véritez né- 
cefuires de. Pratique, qui indiquent des Allions abiblument néceffaires pour 
parvenir à une Pin aulli nécdlàire, il réfulte de là que ces Véritez ont force 


rxamrn des 
idées d'HoB- 
IBS fur cette 
matière t & 
prémiére- 
mem i l'égard 
de YExiJienct 
de Dieu, & 
de 

ti des Lrix 
NaurelUs. 


de Loi. 

5 XI. Si l’on veut maintenant favoir le fentiment d’HoBB es touchant l’ori- 
gine de ces fortps d’Effets néceffaires , rapportée à D i e u comme à leur Caufe 
Prémiére, & leur donnant ainfi toute l’autorité de véritables Loix ;on ne trou- 
vera rien , d’où l’on puidè fiirement conclure ce qu’il penfe là-deffus. Car , 
en quelques endroits de fes Ecrits , il femble reconnoltre ces Véritez: & cepen- 
dant 


S XI. (i) tS bujufmodi peccattm [ Atheis- 
mus ] quamfuam fit maximum damnofijliinumaue 
rfferri tamen fUbeat ad peccaSa imprudeniia. Oc 
Cive, Cip. XIV. { 19. Non ad injufiUùm, 
dit-il dans une Note fur cet endroit. Confé- 
rez ici PuTKüDOtiiT, Droit de la Nature ÿ 
des Gens, Liv. III. Chap. IV- { 3. où il exa- 
mine aulli ces idées d'H o a ■ a s. 

(z) UxivERsuM ntim , cùm fit Ctrporum 
tmnium ji^gregatuia, nuilam babet partem , quae 
n«n fit etiam Corpus .... Juxta bans vwaéufa 
Corporis acceptimem , Corpus Suhùantia 
fdem fignifieant ; (f proinde, fax compajüa Sub- 
ilantia incorpores ejl infigmficans , aequé as fi 
quis diceret Corpus incorpotcum &c. L<- 
TiATH. Cap. XXXIV. pag 183. Nôtre Au- 
teur cite ici une autre page {pag- Î07. ) & il 
rapporte la penfée un peu autrement; ce qui 
me fait croire qu-11 fe (étroit ici de l'£dicton 


Angloife. Notez, au relie, que, dans cet 
endroit, Hobbes traite des termes, donc 
l'Ecriture Sainte fe fert, & des idées, quel- 
le y attache. Dans un autre endroit, que nô- 
tre Auteur indique, il donne pour exemple 
des- termes compofez , quarum fign^atia- 
nés funt incanfiftentes ,n»men bac Corpus incor- 
poreum, net, quadidemefi, Subftantia incor- 
pores' &c. CSÿ>. IV. pag. 19. 

(3) Nam quid quis quidqaam^—à Subfiaatid 

incat^ed awtwi aut pradusi diaerit , rw 

^isqaam diSum erit. De Corpore, Part. IV. 
Cap. ull./ué^non.- pag 261. Tarn, I. 0 pp. 

(4) Non igitur U e o tribuetur figura .... Pfé- 
qae quàd l'q loco aliqua fit .... neque quàd m<^ 
vcitur aut quiefeat CLC. De Cive , Cap. XV. $ 
« 4 - 

(5) ‘éÿi'mat quidem [ Auflor Libri , cui ti- 
tuuta.i.r«|Mi«nJ Deum eJTt Cbrput. Âppend. 

Cap- 
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dant il débite ailleurs bien des chofcs qui combattent & VExiJîence Dieu, 
donc ces raifonnemens mêmes nous fourniirem une preuve , & YAuteriti des 
Lrix Naturelles , qu'ils écablilTent aulli. 

Pour ce qui ell du prémier point , il efl certain que voici un Syllogifme 
d’Athée partait. Tout ce qui n’efl ni Corps, ni Accident cTun Corps', nexifte 
point : Or Di Eü n’ejl ni Corps , ni Accident S un Corps : Donc Dieu n'exijle point. 
Id o B B E s s’attache avec beaucoup de foin , en un ^nd nombre d'endroits , à 
enfeigner les deux PrémiJJès. Cependant il nie la ùmciq/ion abominable qui en 
fuit, & il foûtient qw (rjeeux qui l’affirment, ou qui vomiilènt quelque au- 
tre injure contre la Divinité, commettent un Péché, mais qui, félon lui.n’cft 
qu’un Péché à' imprudence. Le fens de la Majeure (è trouve, par exemple, bien 
clairement, dans un endroit de fon Léviathan, où il dit, (2) que ces deux mots 
joints enfemble. Subfiance Incorporelle, ne fignifient rien, a* que Peft comme Ji 
fondifoit. Un Corps incorporel ; n'y mant aucune partie reelie de fUnivers , qui 
ne fois Corps. Et dans le Traité Du Corps ,'i\ prétend, (3) que c’ejt parler en Fair, 
de dire, {^e quelque chofe ejl tntié ou produite par une Subjtance Incorporelle. Pour 
ce qui eft de la Mineure, favoir, que Dieu n’efl pas un Corps; Hobbes 
femble l’avancer allez ouvertement dans fon Traité (4) Du'Citoien, lors qu’il 
refufe à Dieu toutes les Propriétez des Corps, h Figure, \c IJeu, \t Alomie- 
ment , \t Repos. Cependant, dans Y Appendice qu’il a depuis peu ajoûtée à fon 
Léviathan , il affirme (,5) expreffément , que D i e u efl un Corps , & il tâche 
de le prouver. Mais il oublie, qu’au Chap. I. de cette même Appendice, (6) il 
avoit promis de ne pas nier l’Article I. de la ConfeJJion de FEgH/e Anglicane , qui 
porte formellement, que Dieu n’a ni Corps, m Parties. Que fl cette Auto- 
rité, pour la défenfe de laquelle il veut paroitre fi zélé, n’efl pas au fond de 
grand poids dans fon efprit, qu’il écoute ce qu’il a dit lui-même, (7) dans le l'raité 
Du Citoien, où il enfeigne. Que les Philofqsbes , qui ont prétendu que Oied 
étoit le Monde, ou l'Ame du Monde, ont parlé de lui indignement; car, ajoû- 
te-t’il, fur ce pié-là, ils n’attribuent rien à Dieu, mais iis nient abfolumenc 
qu'il exifle. Or Hobbes, en foûcenant que Dieu efl un Csrpx, ne tût-il pas, 

que 


Cap. IH. psg. 360. Il Te munit U-detTus dcl'ta- 
torité deTsRTULLiENi & allègue d'autres 
pauvres railbns. 

(6) Il dit i la vérité, qu'on ne doit pas nier 
flinmatérialilé de Dieu, décidée dans les 
XXXIX. Articles: & cela félon Ta maxime, 
Que le Souverain a plein pouvoir de régler ce 
qui doit être cru & ertfeigné publiquement 
Mais il oppofe anfü-idt i cet Article de la 
de Fai Angticani, un autre oii il efl 
dit, que rEglife ne doit rien preferire, com- 
me devant être cru , qui ne puillê être prou- 
vé par l'Ecriture: or, félon lut, on n'a point 
ciKore prouvé par l'Écriture, qu'il y ait des 
EJpritj, qui ne foient pas Csrpr; & par con- 
feqiitnt, que Dieu foit fans Corps. B. Faces 
illae f Subflantia incorporca , vel immaterialisj 
in Scripnira Sacra non fsm. Caetsivn io primo 


ex 39 AnicuUs Religianis tditis ai Ecckjia An- 
glicana , Arma Danini 1561. exprejji dicitur 
Deum elTc line corpore & line partibus. km- 
fue negandum non ejl. Paem etiam in neganttj 
con/lituitur txtammunicatia. A. Am rugabitur. 
tn Articula tamen oicejîmt dicùur, fuid nibH 
ah Fcclefia credendum injungi débet , fued iwi A 
Scriptutis Sacris deduci paÿit. Sed utinom de- 
duBum Mjts êic. Ibid. Cap. 1 . pag. 345. 

(7) Demde PbiUJiq>bas , oui ipjum Mundum, 
vH Mundi Animam {id eji parteai j dixeruat 
ejje Deum,indigni de DealoquutesiJje:nmenim 
fuic;uMt ei attnbuunt ,[ed amnina aj]e negantz 
nam per namen illud, Deus, mteUigiiw Munr 
di caufa ^ditnitrr auSm.Mundum elfe Deum,. 
dicunt . nullam elfe ejuscaufam, bac </l,Dcuia 
non elle. De û'w, Cap. XV. { 14- 
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que Dieu e(l ou une Partie du Monde, ou le Monde entier? Car il a foûtenu 
ailleurs trés-poCtivement, ( 8 ) Que rUnkers étant taffemblage de tous Us Corps, 
n'a aucune Partie, qui ne fait Corps; £3* n'appelle pat proprement Corp», et 
qui n'ejl point une Partie de t Univers. Or, pour le convaincre que le Monde, & 
Wnkers, font, chez Hobbes, des termes fvnonymes,il ne faut que lire cet 
autre paflâge de fon Traité Du Corps , où if parle de XUnivers & des Pitoikn: 
(9) Tota Objet ejl ou une Partie du Monde entier, ou un affimblage de fes Par- 
ties. En vérité je craim bien que notre Philofophc ne foit convaincu par ik pro- 
pre (entence, de nier l'Exilience de Dieu. Mais mon fujet ne demande pas, 
que j’inlîfte plus long tems là-delTus. Du relie , je fuis allûré, qu’il y a, au ju- 
gement de prefque tous les Philofophes Modernes , & d'Hobbes même , une in- 
compatibilité fl manifelle entre la Nature Divine & les /ittributs des Corps , tels 
que font ceux-ci, de pouvoir être mefurez, & divifez en parties, d'être luject 
à tous les divers changemens de Génération & de Corruption , d'exclure chacun 
tous les autres du Lieu qu'ils occupent ; qu'on perfuaderoit plûtôt l’Atheifme à 
la plupart des gens, que de leur perfuader que Dieu cil corporel. 

Je mis néanmoins fort aife, qu’HoBBES fe concredifant lui-même après a- 
voir avancé des Préwijfes, d’où il s’enfuivroit qu’il n’y a point de Dieu, fe 
déclare ouvertement pour fon Exillence, & reconnoidê même la force de l’ar- 
gument dont nous nous fervons pour établir ce grand principe. Car il accorde, 
qu’il (10) y a nécefiiiirement une Caufe Unique, Première, & Eternelle, de 
toutes Cnofes. Mais pour ce qui ell de YJastorité des Maximes de la Raifott , 
qui fuit de ce que , bien que la Raifon nous les découvre immédiatement , elles 
viennent néanmoins de Di eu , qui, par le moien de la Railbn , nous déiermi- 
nc, d’une néceflité naturelle, à les reconnoitre; Hobbes n’ed ici d’accord 
ni avec luhméme, ni avec la Vérité. Dans l’Etat de pure Nature (dit-il en un 
endroit de XottJjéiiatban ) (11^ les Loix Naturelles , qui confiftent dans tEtpùti , 
kt Jafiite, la kectmHoiJ)dnce ne /ont pas proprement des LoLx, mais de Jimphs 

Qiutlitex, qui difpofcnt les Piommes à la Paix, èit à rObéïflance. La raifon, 
qu’il en rend ailleurs, c’ell (12) que la Loi, è parler proprement £5* exaciement , 
ejt un difeours de celui qui commande, en vertu du droit qu'il en a, défaire ou de ne 
pas faire quelque ebofe: d’où il infère, que les Loix Naturelles ne font pas des Loix, 
entant qd elles viennent de la Nature. Comme li l’on ne pouvoir pas , en un lèns 
propre, renfermer Dieu Ibus le nom de la Nature: ou comme fi on ne devoir 

pas 

(s) Dam l'endroic du laviatban cité ci-der- 
fm , h/ot€ 2. oü il ajoute tNifue dieitur froprU 
Con>ûs , futi IM fit utiut Univerji aliqua fars. 

(9) ObjtBum auttm omiu , wnirurfi MusuU vtl 
tors ejl , vtl partiusm a/fgregetum. Ue Corpo- 
re, Ptrt. IV.Up. XXVI.} i. 

(10) Le paflage a été cité, fur le Difcatn 
PrdUminairi, § 7. 

(11) lax enim NalurtUt emnis, virtms me- 
rtHs eji , ai jeequUas , JujlitU , Gnâitutlt , fuae 
(ut àiûum eft in fou Cap. 15.) Ltges pnprii 
ilBat mn funs, fia Qualiteur. Leviath. Cap. 

XXVI. pjg. 130. 

(13) Lex auim, preprU otqut srrurat^la- 


tratit ejut, fnlaJifulJ fier! vtl non 
fini aiUs jun imferat: non Junt iUat [Leges 
Maturae] praprii lapmtdo Itget, fuelenus d na- 
ture pracediM. De Cive, ùp. Ut. { 33. 

(13) Or il peut donner a connolcre cette 
volonté aulE claircbent d'une tnani#c tacite. 
Conferez ici PurBKDORF, Drcii delaNat. 

dts Gens. Liv. I. Clwp. VL J 4. Liv. IL 
Chap. III. f 20. 

(14) Quâttmu tamen etedem à Det in Serip. 
turis Sacris iatsu funt.ut videbimu Cap.feeuen- 
U, Legum rumine pnpriijpmd adptilamun De 
Cive , ubi fiipr. 

(1$) Notre AutCBi cite CDcote id l'Eéitian 

An- 
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pas tenir pour un indice fufiBfantde la Volonté Divine, une Propoiidon que 
fa Raifon Humaine forme par une néceflité de k Nature qu’elle a reçue de 
Dieu, & qui confifte effentiellement à nous déclarer ce qu'il faut faire ou ne 
pas faire, fous peine d’écre punis, ou dans l’efpérance d’éire recompenfez, 
par l’éloignement ou l’avancement de nôtre Bonheur ! 11 n’efl pas plus raifon, 
nable de prétendre, qu’une telle Propofuion ne puilTe pas etre qualifiée aflez 
exaélement un difiours de celui qui a droit de commander. Car , quand un Su- 
périeur donne , de bouche ou par écrit , quelque ordre clair ; que fait-il autre 
chofe, fi ce n’eft de notifier d’une manière très-certaine (13) à ceux qui dé- 
pendent de lui , qu’en vertu de l’Autorité qu’il a fur eux , il a pris cette rélôlu- 
don fur ce qui les regarde, que, s’ils faifoient telle ou telle chofe, ils faroient 
punis, & s’ils agifibient autrement, ils feroient recompenfez H obbes dit, 
au même endroit, (14) que les Loix Naticrtlks ne font des Loix Dhiines,q\i' en- 
tant qu'elles font pulpes dans F Ecriture Sainte. Mais, fi on lui demande, com- 
ment on fait que r£cr/f«re Sainte a Dieu pour Auteur , ou qu’il y ait jamais 
eû de véritable Pro^éte, qui ait reç8 de Dieu cette Ecriture, ou quelque au- 
tre Révélation , voici comment il répond à la qucfiion , qu’il fe propolê lui mé- 
même, dans fon Léviathan.ïT dit tout net, (15) qu’il eft évidemment impofli- 
ble que perfonne foit aflÜré d’une Révéktion faite a quelque autre, pas même par 
des Miracles ; à moins que cela ne lui foit révélé à lui-même en particulier. Il 
venoit pourtant de remarquer, qu’il eft de (1^ l’ellènce de la Loi, que ce- 
lui à qm l’obligation en doit être impofée, foit ailOré de l’Autorité de celui qui 
l’annonce; Voilà qui réduit à rien ce qu’il dit dans (17) le paffage,que nous ve- 
nons de voir, du Traité du Qtoien, & dans (I8) un autre endroit du Lévia- 
than. Si donc nous roulons l’en croire, en joignant enfemble ces divers paf- 
feges, il faudra nier que les Loix Naturelles foientde véritables Loix, & entant 
qu’elles viennent de la Nature, & lors même qu’elles font révélées dans l’Ecri- 
ture Sainte , puis qu’on ne fauroit être allîlré qu’elles foient véritablement ré- 
vélées. Ou plûtôt un Homme , qui fe contredit ainfi , ne mérite aucune créan- 
ce. Car le même Auteur, comme s’il avoir voulu de propos délibéré faire coi>- 
jefturer à fcs Lcfteurs, qu’il avoir avancé une partie de la contradiêlion pour 
ne pas choquer les Magiftrats Chrétiens , & que l’autre étoit fon propre 
fenument; dit , au Cliapitfe qui fuit immédiatement après, dans le .Traité 

^ Du 

(16) Sed fuiü de efTentii Legis r/i. ut nemt- 
nem tbliget , fui FradUrntis AuâeritMem , tuàJ 
àDeo ft. fcire non potell, unde oritur obeaim- 
di ebltgatio? Ibid. 13s, 13g. 

Î 17) Voifz ci dcifus, Mte 14. 

18) NAcrc Auteur cite leCï<^. XV. { des- 
nier. Je ne voù rien 11 , dans le Latin, tou- 
chant la force d’obliger qu’aquiérentles Loix 
Naturelles en ce qu’elles font publiées dans l’E- 
eritureSairrte. Il femble feulement fiippofer cela 
on peu plus haut , oii il dit , que l'RcrilureSainse 
a réduit toutes'Irs Loix Naturelles! cetre cous- 
ce & claire maxime , Défaire aux autmt nat 
a fu’m voudrait pFHi filjint à nitre égurd, . 


Angloife, que Je n’aî point. Voici comment 
H O B a E s s’exprime dans la Latine, qui efl 
poftérieure : Quid Detu aliit dicat.Jtire non 
pojfumus naturaliter ; neque fine Revtlaiione Di- 
vmd nabis emeeffs . fupernaturaliter. Qfuimjuan 
enm à t%* RevtUàum ejje alieui aliipM eredere 
kuiacatur atiquii, vel pnfter Mmuuia , quae ab 
tofaOa ejfe viderit , vel prepter egregiam &mâi- 
tatem, vel egregiam Sapientiam.vel papier egre- 
giaiafelicitatem, quat tnmia gritiae Jivinae fi- 
gna Junt J'atis magna , certitudinem Somtn nm 
effieiunt . . . Miracttla narraatibus eredere non 
bligairur. Etiam ipfa Miraeula non omnibus ai- 
racuia funt. Cap. XXVI. pag. 130, 
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Du Gtoien : ( 1 9) Ce çae F on afpelk Loi Naturelle & Loi Morale , ejl aujji quoSfii 
comtmmiment Loi Divine; & cela avec ajfez de fondement: tant parce que la Rai* 
Ibn , qui ejl elle-même la Loi de Nature , a été donnée de D i £ u ^ chacun pour ré- 
gie de Jet Æiont; qu'à caufe que les Préceptes de bien vivre, qui en découlent , font 
les mêmes que la Majeflé Divine a publiez , comme autant de Loix du Régne Cé* 
lefte, par Nôtre Seigneur Je’sus-Chkist, par les 6 'ainfr Prophètes, par 
les Apôtres. Ici on voit, que nôtre Auteur, pour faire fentir peut-être aux 
Leéleiirs, combien il peut s’accommoder aux idées & aux maximes reçues dans 
le pais où il vit, reconnoît que ce n'e(l pas fans fondement qu'on donne or- 
dinairement le nom de Loix aux régies de la Raifon , qu'il venoit de dire ne 
pouvoir tac proprement (3' exailement appelléesLo/ar: comme fi ce n’étoit pas pro- 
prement commander défaire ou de ne pas faire certaines ebofes , ou impofer des Loix , 
lors qu’un Supérieur , qui e(l tel de droit , prefcric immédiatement à ceux qui 
dépendent de lui la Régie de leurs Adiions, en y attachant des Peines & des 
Réeompenfes! 

Mais je ne veux pas m’arrêter plus long tems à montrer les contradiftions 
où Hobbes tombe fur ce fujet. Je ne ferai plus qu'une remarque, qui fervira à 
mettre les Ledleurs en état de micu.x pénétrer par tout les vrais ientimens de 
nôtre Philofophe. Ce qui donne lieu de croire , que le dernier Paflâge, favo- 
rable aux Régies de la Morale , a été écrit par la crainte de s'attirer des affai- 
res, c’eft qu’il n’y joint pas la moindre preuve de ce qu’il accorde en apparen- 
ce, (^e Dieu a donné aux Hommes la Raifon pour Régie de leurs JciionSf 
& quu a publié les Loix Naturelles par la Révélation. Au lieu qu’aillcurs, où, 
comme nous l’avons vû , il tache de détruire tout cela à fa maniéré , il ne man- 
que pas d’y ajoûter une raifon telle quelle , tirée de fa définition de la Loi. Par 
où il fait allez connoître, qu’il parle félon fa vériuble penfée, quand il dit. 
Que les Maximes de la Raifon , qui nous enfeignent les Régies de l'Equité , de 
la Modejlie, &des autres Vertus, ne font pas des Loir , proprement ainli nom- 
mées , comme on fe l’imagine communément. En un mot , il femble imiter 
ici la conduite qu’il attribué' lui-méme à quelques Philofophes fages & avifez, 
fur un autre point qui le rapporte à la Religion , c’ell qu’ils (zojs'expnmoientt 
en pariant de Dieu, conformément aux opinions d'autrui, pieufement, &. non 
dogmatiquement. En voilà affez, fur ce qui regarde Hobbes. 

ÇiueDiiuell J XII. PqtIK moi, ce que je me propole ici uniquement d’établir, c’eft, 
s\]it\'ÆiSorise des Loix Naturelles , ou la force pleine & entière d'oê/igrr, qu’el- 
1 ®* tiennent de leur Auteur, peut être reconnue parla contemplation de i Uni- 
vers, qui nous fait découvrir la Caufe Prémiére de toutes Chofes. Mais je pofe 
en même tems, que les Loix Naturelles portent avec elles une preuve interne 
& ellèntielle de l'obligation qu’elles impiofent. Cette preuve fe tire, en partie 
des Réeompenfes qui font attachées à leur obfervation, c’eft- à dire de l’accroifi' 
ièment de Bonheur qui accompagne, par une influence naturelle, les aêtes de 

Bieth- 

(19) Qute Nstunlis, êf Moralis, eadem(f mae inàe dtrivmSur, tadem junt fiior <1 Divina 
Civina Lex adpeliari fila. A/iec immeriu; tui* Majejlae pr> Legibus Rrgni Caelfftls ./K-r D*- 
Ratio, ^uae tft Lex Nalurae, imme- minum rujirum Mum Chriltum, ptr Sanc- 
iiaté i Deo unicuifue fn fuartm aSimtm Re- fis Pnpkttas.éf AptfttlUiprmulgata Juta, lie 
guli trUmta tfi: tum fuia vivendi pracepta, Cive, Cap. IV. {.<• 
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Ëiemeillance Unherfille , & la conduite d’un Homme , qui s’attache avec beau- 
coup de foin à pratiquer les Loix Naturelles; en partie, des Peines, ou des dif- 
ferons degrez de Alifèrt , que s’attirent , foie qu’ils le veuillent ou non , ceux 
qui u'obéiHênt pas à ces Préceptes de la Droite Raifon, ou qui s’y oppolènt. 

La liaifon de ces Récompenfes , «S: de ces Peines , avec la Bienveillance , qui 
ell l’abrégé des Loix Naturelles, eft clairement exprimée dans ma Propofition 
générale, par l’état le plus heureux de tous les ylgeiis Raifonnables : ce qui infî- 
nuë aflez , qu'une difpolitiun contraire, par laquelle chacun veut du mal à 
tous, prive de ce lionlieur, & met dans un état de Mifére tout oppofé. 

5 XIII. Voila ce que j’ai trouvé bon de dire d’avance en peu de mots, lilîcs rrnf r- 
touchant Dieu, confidéré comme Auteur des Effets Naturels, £k par-là aulîi !* 

des Loix Naturelles: enfuppofant, comme je l'ai infinué, que, «la"* l’tttat où 
fe trouvent les Hommes , les idées de ces Loix entrent nécelTairement dans gcnir.iieicùn,- 
leurs efprits, du moins Jors qu'ils font parvenus à l'àge de maturité. Venons mentvicnnci i 
maintenant à dillinguer & à expliquer la génération néceflairc tant des idées ^ 

Jiinples, dont eft corapofée nôtre Propofition Fondamenule, & celles qui s’en 
déduifenij que de la f^èrité compléxe, qui réfulte de la compofition de ces ter- 


mes. 

Ijê fujet de la Propofition , efi la Bienveillance la plus grande envers tous les Etres 
Raifonnables. Cette Bienveillance confifte donc manifellcment dans une confian- 
te volonté de procurer à tous les plus grands Biens, autant que le permet lacon- 
(litution de nôtre propre Nature , & celle des autres Chofes. 

Ici il faut, à mon avis, examiner, comment , avec la connoifiance du Mon- 
de ÿifible, dont nôtre Cons eft une Partie, nos Sens & nos Efprits aquiérent 
en même tems la connoifiance i. Des Biens en général, a. De Biens communs 
à plufieuTs. 3. De Biens tels, que l’un efi (buvent plus grand que l’autre;& que' 
celui-là efi le plus grand, après lequel , autant que nous pouvons le comprendre, 
il n’y a point de plus haut degré. 4 . De Biens, dont nous voions aifément que 
les uns font tous les jours en nôtre pouvoir , & par conféquent peuvent être 
aûuelleraent procurez; les autres furpaflent, en certaines circonftances pro- 
pofées les bornes étroites de nos Facultez. 

Il y a deux man/érw, dont on vient à connoître la Nature de ces chofes: l’une 
eonfuje, par l'Expérience commune & journalière ; Viuire dijlinfte , put h mé- 
ditation , & par des raifonnement Pbilofgphiques , fondez fur des Expériences faites 
avec beaucoup de précaution , & comparées cntr’elles avec grand foin. La 
connoifiance des Loix Naturelles entre dans nos Efprits de l’une & de l’autre 
manière. D’où vient qu’elles font connuès du Vulgaire, mais confufément & - 
imparfaitement , à proportion des lumières que ceux de cet ordre ont fur la 
Nature des Chofes. Au lieu que les Philofophes obfervent ou doivent au moins 
obferver avec plus d’exaélitude la liaifon des idées les plus générales, dont ces 
Loix font compofées, avec. les Caufes & les Principes univerfels des Chofes; 

de 


(îo) lIparledecetaquiontappeltéDiEV, 
an Ef^it fans corps ; Seii Dtum effe Spiritwn in ■ 
corptreum dixtrunt fartée non dogmatici, ut 
JVtturiua Divimm per ta coit^rfbmdtrcnt , fi4 
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de plus, b fuite des Conféquences , par lefquelles on tire des I^rcceptes parti- 
culiers de la fource générale de tous; comme aufli l’affinité qu'il y a entreux, 
& l’ordre de leur digmté, félon lequel l’un doit ceder à l’autre, quandil n’y 
a pas moien d’en pratiquer pluficurs dan* un feul & même ca*. 

Je n’ai pas jugé àpropos de négliger tout-à fait la préiniére manière de connoître 
les Loix Naturelles , parce que c’cll celle dont la plupartdcs gens les apprennent. 
Outre qu’y aiant bien des difpuics fur les Principes , auxquels il faut remonter 
dans un examen Philofophique de la Nature, il feroit à craindre, que, (i je 
donnois une Morale uniquement fondée fur les Principes de Phyfique qui font 
de mon goût, cela ne fuffît pour la faire rejetter de bien des gens , qui ne fe- 
roient pas d’accord là-deflus avec moi. Je vais donc rappeller dans la mémoi- 
re des Leéleurs les Phénomènes communs fur lefquels il n’y a prefque perfonne 
qui (bit d’un autre avis ; «St faire voir en peu de mots , dans ce Chapitre , que 
de ces Phénomènes on peut tirer la connoilTance' des tmnes de ma Propofitim 
générale, audi bien que de leur liaifon, par laquelle ils forment une Propolition 
véritable. 

5 XIV. Chacun voit tous le* jours , que l’ufage & la jouïflance d’un grand 
nombre de Chofes , qui nailTent fur la Terre , comprifes (ous le nom de A’ew- 
rUure , Fétemens , «St Couvert , comme auHi les ferviccs que les I lommes fe ren- 
(ient les uns aux autres, ont naturellement la vertu de contribuer à ce que 
l’Homme vive, le conferve quelque tems, fe fortifie, le réjouïfle , «St ait l’Ef- 
prit tranquille. Nous concevons de tels Effets fous une idée commune, comme 
convenaWes à la Nature de l’F.tre en faveur duquel ils font produits, c’e(t-à- 
dire , que nous les tenons pour Pons. Et voilà pourquoi la difpofition interne de 
l’Homme, d’où proviennent les Aélions extérieures, par lefquelles ces Ef- 
fets font produits , eft exprimée par le mot de Bienveillance. 

Tout le monde fent aulîi , qu’en exerçant cette Bienveillance , on peut être 
utile non feulement à foi-même, ou à peu d’autres, mais encore à un grand 
nombre; en partie par fes Confeils, en partie par fes propres Forces & fon 
Indullrie. On voit d’ailleurs , que les autres Hommes nous rellêmblent parfai- 
tement : là-deffus on ne peut que penfer , qu’ils font capables de nous rendre 
la pareille, «St que, par une auillance réciproque, chacun tx;ut être comblé de 
Biens, dont tous manqueroient autrement, «St au lieu ddfquels ils n*auroicnt à 
attendre que mille dangers , «St une grandq difette , Il chacun penfant à foi uni- 
quement, vouloir toûjours du mal à autrui. L’idée de ces lortes de Services, 
avantageux à plulleurs Etres Raifonnablt^ , forme ntfeeffaircment dans nôtre 
Efprit celle d’un Bien Commun, & celle d’une Caufe qui le produit; idées, qui, 
à caufe de laj*effemblance que chacun apperçoit entre les Etres Raifonnables 
qu’il connoit,font tres-aifément regardées comme convenant à tous ceux qu’on 
aura jamais occallon de connoître. 

Ajoûterai je encore, qu’il ell très-connu par une expérience perpétuelle , 

que 


{ XIV. (0 On ne voit pas d'abord ce que 
font ici les £tris Inanimez, & pourquoi i'Au- 
tcur compare Icpouvoir des Hommes par rap- 
port à eux, avec celui qu'ils oot par rapport 


aux autres Hommes, ou aux autres Animaux. 
Cela e(t fondé fur l'idée qu'il attache au Bien 
Naturel, dont il s'agit, & qui eft fi générale, 
qu’il en fait l'application aux Etres même Ina- 
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'que nous pouvons faire plus de chofes pour nous fecourir mutuellement , que 
pour afTlfter les autres Animaux; pour ne rieu dire des (i) Etres Inanimez. 
Car la Nature Humaine , & par conféquent les chofes qui lui font Bonnet ou 
Aîauvaifct, nous font plus connues, à caufe de la connoiiiancc que noos 'avons 
& que nous ne poin'ons qu’avoir de nous-mêmes. Nôtre Nature eft aufli & 
fufceptible de la jouïnance d’un plus grand nombre de Biens, dans la recherche 
defquels nous pouvons nous aider les uns les autres ; & fujette à de plus 
fâcheux accidens, contre lesquels nous trouvons dequoi nous précautionner 
très-utilement dalis Tulâge de nos Forces & de nos Facultcz. Outre que , par 
nôtre Prudence, & par nos Confeils communiquez d’une manière convena- 
ble , nous nous procurons réciproquement une infinité d'avantages , dont 
les autres Animaux ne font nullement capables de jouir. Bien plus : à cau- 
fe de la relTcmblance qu’il y a entre la Nature des autres Etres Raifonnablcs, 
& la nôtre, la'Raifon ne peut que nous faire juger, qu’il efl plus conforme 
aux principes internes de nos aêfions , quels qu’ils foient , de vouloir pour ces 
Etres des choies pareilles à celles que nous defirons pour nous -mêmes par 
un mouvement naturel , que de vouloir des chofes femblables pour des 
Etres fort dilférens. D’autre côté , comme nous fentons que nous ren- 
dons plus volontiers fervice à nos 'femblables , nous avons lieu d'efpcrcr 
que ceux-ci, quand nous leur fuifons du bien, y feront ienfiblcs, éicnous 
rendront la pareille, ou au delà même du Bienfait, pour nous obliger à leur 
tour. 

Enfin , il efl certain par l’Expérience de tous les Hommes , qu’il n’y a point 
pour eux, fur la Terre, de Poflcnion plus riche, de plus bel Ornement, ni 
de plus fûre Défenfe , qu’une Bienveillance finedre de chacun envers tous ; car 
tout le refie peut nous être aifément enlevé, avec la Vie, par des Hommes, 
qui nous veuillent du mal. Cette Bienveillance générale s’accorde très-bien avec 
des liaifbns d’une Amitié particulière entre un petit nombre de gens , qu’il efl 
libre à chacun de fc choiflr. Et il n’y a pas de moien plus efficace pour fe procu- 
rer l’une ou l'autre, que fi chacun témoigne dans fes Aêlions les mêmes fenti- 
mens pour les autres, qu’il fbuhaitteque les autres aient envers lui,c’efl-à-dire, 
fait connoître , dans l’occafion , qu'il veut du bien à tous , mais avec un em- 
prefTement particulier pour quelques Amis choifis. 

Que fl, comme il le faut, & comme c’cfl par tout païs la pratique du Vulgaire 
même, nous implorons l’afllftance de la Caufe Prémiére pour rétabliflbment de nô- 
tre Félicité, nous ne trouverons en nous rien de plus divin, & qui foit plus 
capable de nous rendre agréables à la Divinité, que cet Amour ûncére & uni- 
verfel, dont j’ai parlé jui^u’ici, qui embraffe Dieu même, comme le Chef & 
le Père des Etres Raifonnables , & qui regarde ceux-ci comme fes Enfans,fëm- 
blablcs à lui beaucoup plus que les autres Créatures, & par-là les objets de fâ 
plus grande affcélion. Noux ( 2 ) fommes la Race de Dieu; c’efl une lènten- 

ce 

nimez: ainfi qu’on le verra au Cbao. V. J i. le Sfjilmt tntelU3uel de Cudwortm, Cap 

(1) Ti }S [Ali,] v*'®' itiPn. A R A- IV. $ 31. avec les Notes du Tradufleur Li- 
Tus, P'vatnomen. verf. 5. cité par St. Paul liu, Mt. Alosliciu, pag. 562, 
aux ^itinient , AcTts, XVII, aS. Volez 
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ced’ARATUS, Poète Cilicien , approuvée, comme on fait, des Athénien t cry 
cote alors croupifTins dans le Pa^ifrae. Je pourrois aifément citer là-deflu» 
un grand (3) nombre d’Aucoriteztraaisce feroit s’arrêter inutilement à prous’er 
une choie plus claire , que le jour. 

5 Les obfervations que je viens d’expofer, touchant la Félicité Humai, 
ne , fe découvrent fi clairement par l'Expérience commune, ou par des Raifonne* 
mens allez à faire , que je ne fâche rien de plus évident , en matière de ce qui re- 
garde la Nature Humaine. Elles ont le même rapport à 1a Pratique de la Mora- 
le, que les Demandes des G iométru à la conftrui'tion des Pr«illcnirr: telles que 
font , par exemple , celles-ci pour les Problèmes fur les Plans ; On peut tirer 
dm Point quelconque une Ligne Droite à tout autre Point quelconque; Décrire un Cer- 
cle de tout Centre £ 5 * de tout Intervalle quelconque; & autres opérations plus diffi- 
ciles, pour la confirucüon des Problèmes touchant les Solides & les Lignes. Ea 
tout cela on fuppofe des Aftions dépendantes de Facultez Libres de l'Homme , 
fans que la Géométrie devienne incertaine par aucune Difpute qu’il y ait fur l’ex- 
plication du Libre Arbitre. On peut dire la même chofe des Opérations Arithmé- 
tiques. Il fufiSt, pour la vérité de ces Sciences, qu'il y ait une liaifon indiflblu-: 
ble entre les chufes qu’elles fuppofent qu’on peut faire , & que l'on trouve ef. 
feèlivement être en nôtre pouvoir, quand on vient à la pratique de la Géomé- 
trie ; & les Effets qu’on fe propofe dans la conllruélion des Problèmes. Du refit 
te, if y a ici d’afiez puiffans attraits pour nous inviter à de telles recherches, 
foit par le plaifir attaché à la méditation de ces objets , foit par le grand nom- 
bre d’ufages différons qui en reviennent à la Vie Humaine. Tout de même, 
la vérité de la Science des Moeurs efl fondée fur la liaifon immuable qu’il y a 
entre le plus grand Bonheur que les Hommes font capables de fe procurer pat 
leurs propres forces , & les Aftes de Bienveillance Unherfelk , ou de Y Amour de 
Dieu & des Hommes, à quoi fe réduifent toutes les Vertus Morales. Cependant 
on fuppofe toûjours ici, & que les Hommes cherchent effeéliveinent le plus 
grand Bonheur dont ils font capables; & qu’ils puiffent, quand ils le veulent, 
exercer cet Amour non feulement envers eux-mêmes, mais encore envers 
Dieu, & envers les autres Hommes, participans, comme eux, de la même 
Nature Raifonnabte. , 


. éj) Outre les CommetHateurs fur le piflà- 
ge lies Actes, que je viens d'indiquer, on 
peut voir les Notes de Conrad Ritters- 
Husios fur OrriRN, Halieutic. Lib. V. 
wrf. 7 . & la Hibtiolbéque Griqus de Mr. F A- 
«R IC tus, Lib. 111. Cap. XV'lli. 5 a. Tom. 11. 
pag. 453. 454- 

5 XV. ( 1 ) „ Comme la BànvciUanct gé- 
,, néralc de tous envers tous , e(l utile 
„ au Genre Humain, confidéié enunt qu'il 
,, forme un feul Corps; de même les diver 
„'fes efpéccs de Bienveillance font utiles aux 
„ Sociéicz particulières, où, elles fe trou- 
„ vent. De forte que les Membres de ces So- 
„ ciétez fubordonnées dép-enJam l'un de Tau- 
„ tré en diirétcatcs manières, & yaiauten- 


„ tr'eux une dépendance plus énoiledt plus 
„ nécclTaire , nue celle où ils font comme 
„ Membres de la Société univcrfelicdu Gen- 
„ re Hum lin : chaque forte de Bienveillance , 
aioü partagée entre ces moindres Sociétez, 
„ cil aulU plus grande que la Bienveillanco 
y, commune: & l'Auteur de la Nature a plus 
„ exaélement proportionné la mcfurc de la 
„ Bienveillance entre les Membres de cha- 
„ que Société particulière, au degré de la 
„ dépendance où ils font l'un de l'autre. It 
„ n'y a pas de plus néceffaire & de plus ab- 
„ foluS dépendance, entre les Hommes, qiiq 
„ celle d'im Enfant en bas fge, par rapport 
„ A fon Pire, ou 3 fa Mere: c'ell pourquoi 
„ la Nctuie aeù.foin d'iufpircr ici laplusfor; 
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J’ajoûterai feulement, (r) que la même Expérience, par laquelle nous ap- 
prenons qu'une Bienveillance de chacun envers tous efl la Caufe la plus efficace 
du Bonheur de tous , ainli fuppofez dans la même difpofition ; nous enfcignc 
auffi , par une parité de raifon , que l’Amour de quel nombre de gens que ce 
Ibit envers tout autre nombre , amécenairement un effet proportionné : com- 
me, au contraire, une difpolition oppofee de vouloir du mal à tous, attire 
enfin à chacun une ruine certaine, avec quelque ardeur qu’il s’aime foi-meme. 

Car ce qui éloigne les Caufes néceffaires pour être heureux, & qui ouvre, à 
leur place, une fource de toute forte d’infortunes, ne menace pas moins, que 
d’une Mifére extrême. 

5 XVI. La jufleffe de cette dernière conféquence efl fi fenfible," qu’Hoa- HMutteou' 
BEs lui- même la reconnoît par -tout. Car, luppofan: que chacun ne penfe 
qu’à conlerver fa propre Vie, & s’attribue un droit fur tous & à toutes chofes,di'ùne 
lien infère, qu’il y a naturellement une Guerre de tous contre tous, & il ne non contraire 
ceffe d’inculquer , que chacun ell ainfi , à tout moment, expofé à toute forte de i 1“ Bienveil- 
Miféres , & a la Mort même. Il fuppofe auffi , que tous les I lommes compren- 
nent fort bien ces inconvéniens , avant qu’ils foient entrez par des Conven- 
tions, dans quelque Société Civile. Chofe étrange ! Cet Auteur a des yeux de 
Lynx, pour pénétrer les Caufes du Mal, & les fujets de Crainte: mais s’agit-il 
des Caufes du. Rien, & de l’efpérance du Bonheur, le voilà aveugle. Les der- 
nières Caufes font néanmoins auffi aifées à appercevoir , & même elles fe 
préfentent avant les autres dans l’ordre des Connoiflànces diftinétes ; puis- , 

que l’on découvre plûtât les Caufes qui confiituent la Nature des Chofes, 

& qui les confervent, c’efl-à-dire , ce que l’on appelle Biens; que les Cau- 
lës capables de corrompre ou de détruire les Chofes , ou ce que l’on appel- 
le des AJaux. Il me femblc donc indubitable , (\n' Hobbes voit lui-même que le 
foin d’avancer le Bien Cornwa» , fagement ménagé par les confeils de la Raifon, 
a autant d'influence fur la Sûreté & la Félicité de tous les Hommes, que le mé- 
pris de ce Bien en a pour caufer la ruine de tous, lors que chacun ne cherche que 
fon intérêt particulier. Mais, quelle que foit la penfée de nôtre Philofophe, 
il eft certain, que tout Homme qui eft en âge de diferétion & en fonbon-iens, 
vient à apprendre très-aifément cette vérité , par la feule connoiflimee de lui^ 

même. 

„ te Blenvçillancc : qui eû non feulement „ dcgrez.&qu'onlesappirque aux différente* 

„ d'une néceflité abfolué pour fa conferv.ition „ rélation'qu'ilyaentrclei>llommcs;ontroit- 
„ d'un Enfant deûitué par lui-méme de tout „ vera, Qu'e'lcs ptoifuifent naturellement la 
„ fecours , mais produit encore un retour „ plus grande Bienveillance, où elle efl d'un 
„ agréable de foins & d'ailîffance femblables „ plus grand ufage.c'eft-à-dire, dans les Sodé* 

„ dans la vieilleffe & l'infinnité des Parens. „ tez où il v a la plus étroite dépt ndance, & 

„ 11 y a diverfes autres chofes, qui natuiclle- „ dont le« Membresont Icplus fouventbefoin 
„ ment ajoûtent auffi quelque degrédIaBien- „ del’îiffiûance l'un de l'autre. Il faut être de 
„ vcillancc générale; & tels font principale- „ la dernière lliipidité, pour n'ètrc pas tou- 
„ ment, les Bienfaits reçûs ; la conformité ,, ché d'amour & faifi d’étonnemetjt , aux 
„ (TatiachemeDs dans la jeuneffe, & de ma- „ moindres luturs de ces exemples inerveil- 
„ niére de vivre fixe dans le Moien Age; le „ leux tant de la Sageffe, que de la Bienveil- 
„ commerce familier que l'on contradle en- „ lance de cet Etre, Jot;t la Bantt ejî par def- 
„ fcmble; l'union d'intérêts; le Voifinage &C-. „ futtotists Jet auvres. ” Maxwell. 

„ Si l'on examine bien toutes CCS circonftan- Les dernières paroles font duPSEAl'ME 
,, cet, fiCLoell«Diinics,& dans leurs différcni CXLV.w^. p. 
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même. Chacun fait par expérience, & que la volonté fincére & efGcace qu’il 
a de procurer quelque Bien, fuffit, dans l’occafion, pour faire quelque chofc 
qui ferve à fon avantage, ou à celui des autres, & qu’elle eft abfolument né- 
ceflaire pour cette fin. De là il ne peut qu’inferer, qu’une lemblable Bieimil- 
lance, dans les autres Hommes, n’eftni moins utile, ni moins nécelTaire, pour 
la même fin. 

Je me lalTe d’inculquer une choie fi évidente. 11 ne falloit pourtant pas né- 
gliger d’établir d’entréé ces principes, parce que ce (ont autant de Demandes, 
pour parler en Mathématicien, desquelles nous avons à déduire tout ce qui 
fuit. 

Mais comme la méthode de tirer les Loix Particulières de la Nature, d’une 
feule Propofition générale, comme celle que j’établis, appartient aux Recher- 
ches Philofophiques , & par conféquent à la fécondé manière dont j’ai dit qu’on 
vient à connoître ces Loix ; il eft bon de propofer auparavant quelques Confidé- 
rations Phyfiques , d’où il paroitra , qu’une contemplation Philofophique de la 
Nature aide beaucoup les Efprits des Hommes à fe former une idée plus dif- 
tinfte de la Loi générale & fondamentale. 

J XVII. E T prémiêrement , il faut remarquer ici , que ces Notions les plus 
univerfelles , qu’on appelle dans l’Ecôle (i) Tranfccndcntales , & dont l’ufage 
eft très-fréquent dans l’explication de toutes les Loix Naturelles, fe découvrent 
aulfi dans les Chofes Corporelles, & qu’elles peuvent par conféquent entrer 
dans nos Efprits par la voie même des Sens. Telles font les idées générales de 
Caufe & à' Effet, & de la liaifon qu’il y a entre l’une & l’autre; l’ifcdu Nom- 
bxe, formé par des Unitez; celle d’une Sotiime, d’où nait toute Idée Calleâkei 
celle des Différences &c. celte de YOrdre , celle de la Durée &c. Cette obferva- 
tion eft d’une très-grande importance pour nôtre fujet, puifque les I-oix Na- 
turelles font compolées de telles idées , comme d’autant de parties eflêntielles. 
Mais comme la chofe eft d’une évidence à fe faire fentir à tout le monde , & 
qu’il n’y a point de difpute là-deflus entre nos Adverfaires & nous, je ne veux 
pas m’y arrêter plus long tems. 

En fécond lieu, h Phyfiqiie nous enfeigne à concevoir très-difiinélement, quel- 
les font les Chofes , ou les Qualitez avives & les Moteoemens des Chofes , d’où il 
revient du Bien ou du Mal aux autres; & cela néceffairement iÿ invariablement. 
Car cette Science a pour but principal , de rechercher les Caufes de la Généra~ 
tim, de la Durée, oi de la Corruption { phénomènes , que nous remarquons tous 
les jours dans la plùpart des Corps, principalement dans ceux des fîommes: 
& de démontrer la liaifon nécelTaire de ces Effets avec leurs Caufes... Or il eft 
certain, que les Caufes, par exemple, de la génération & de la confêrvatiun 
de YHomme , qui font qu'il dure quelque tems , & qu’il jouit agréablement 
des Facultez de fon Corps & de fon Ame, augmentées par la culture, & dé- 
terminées à leurs fondions propres ; font appellécs Bonnes , par rappmrt à 
lui: comme, au contraire, les Caufes qui tendent à le détruire, & qui lui 
font fentir de la Douleur ou des Chagrins, lui font naturellement Mmroaifes. 
De là il s’enfuit évidemment, que la Phyfique explique ce qui eft naturelle* 

ment 

j XVII. CO Terme de Métaphytique, qui doit fon origine aux idées d’A x ) a t o T i. 
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ment Bon ou Mauvais à l'Honune, & démontre que l’un & l'autre efl tel né* 
cenâireincnt. 

Je regarde comme une panie de la Phyfique , la connoillânce de tout ce que 
la Nature produit, quiellde quelque utilité pour h Neurrittire , ]eFêtment, 

17/aWf j/;£>w , & la Médécine. (^u'il me foi t. permis de rapporter encore à cette 
Science, la connoiflânee de toutes les Opérations Humaines y &. des Effets qu’el- 
les produifent par rapport aux ufages de la Vie. Car, quoique les Aéles Volon- 
taires de l’ilomme qui aboutiffent à quelque chofe d'extérieur, n’aient pas le 
même principe, que les Mouvemens purement Naturels qui nailTent de l'im- 
pulllon d'autres Corps , mais foient déterminez par la Raifon & par une Vo- 
lonté Libre : cependant ( 2 ) les véritables mouvemens , qui fuivent de ces Ac- 
tes Libres , étant proportionnez aux forces de nôtre Corps , qui font de même 
nature que les Forces des autres Corps Naturels, du moment qu’ils exiftent, 
ils produifent leurs Effets , félon les I.oix du Mouvement , avec la même né- 
ccffité, & de la même manière précifément, que tout autre Mouvement Na- ' 
turel. Cela paroît trés-claircnicnt dans les opérations des Machines Simples, 
comme , le Levier , la Poulie , iSc le Coin , auxquelles toutes les autres fe rédui- 
fent: car, comme chacun fait, il en réfulte les mêmes Eff'ets, quand elles font 
pouffecs par les Forces 1 lumaincs, que lorsqu’on y applique pour Puillànce ou 
Force mouvante le poids de quelques Corps inanimez. 

§ XVIII. C'est aufli une chofe connue de tout le monde , que l’Induffrie Comment n- 
Humainc, à la faveur des Mouvemens de nôtre Corps, qu’un Philofophe ra- du Bien 
mènera aifément aux principes de la Méchanique , peut fervir & fert ordinai- 
rement à nôtre confervation & à celle d’autrui, en procurant & entretenant vowtit; & par 
des Alimens , des Médicamens , des Habits , des I^miciles , des Vaiflêaux. Ces ™nféquent 
Eff'ets font le but de tout l'ufage que les Hommes font de leurs Facilitez , dans 
V/igricu!ture , Yj'Jrchiteclwe , la Marine , le Négoce , la Charpenterie , les Manu- ooKe.' * 
factures, ék autres /!rts Mécbaniques. Bien plus: \?s Propagation de T Efpéc», le 
foin d’allaitter ék de nourrir les Enfans, Je reduifent aux mêmes principes, de 
l’aveu d’HoBBES, que je n’ai garde de contredire en cela. 

Les Loix du Mouvement entrent auffi de cette manière piour quelque chofe 
dans les Jrts Libéraux , par lefquels , à l’aide de Signes fenjibles , de Sons arti- 
culez , de Lettres , ou de Nombres , l’Efprit Humain elî enrichi de di verfes Scien- 
ces , ou dirigé dans diverfes Opérations. C’eft par une vertu naturelle que nos 
Mains, &. nôtre Bourie, nous fervent d'Inftrumens, pour err/rr , ou pour /)<jr- 
ler, pour faire des Contraâs ,pouT di/lribuer,trai^p»ter, ou conferver nos Droits; 
en ouoi confifte prefque toute la ^Jlice, qui eft le principal Effet de la Morale 
& de la Politique. Car pour ne rien dire de VÆiou de F Orateur, les Paroles ék 
les Lettres feules n’ont pas peu de force , pour éclairer les Efprits , & pour ex- 
citer ou régler les Pâmons, par des impreflions faites immédiatement fur les 
Organes du Corps ; quoi que la prémiére inff itution de la fignification des Mots , 
aulü bien que le choix &la compofition qu’on en fait, foient uniquement l’ou- 
vrage de l’Efprit qui dirige l'Imagination &la Langue; «Si: que d’ailleurs , après a- 

voir 

(î) Ccll-i'dire , les mouvemens des Or* qui oaiilcDt de là bon de bous. 
gsnes & des Faculté* de uOue Corps, & ceux 
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\-oir entendu un Difeours Public, ou lû les Loix, on aît toujours fon Libre Ar- 
bitre, pour fe déterminer à agir, ou non, félon ce que l’Orateur, ou le Lé- 
gillateur, nous recommandent. 

t Confidérons , par exemple , de quelle manière opèrent les Loix ou ictittS y 
bu données àe vive voix par le Souverain. Tout le pouvoir quelles ont fur l’Ef- 
prit des Sujets , s’exerce en partie par leur publication , en partie par la crainte 
de leur exécution , qu'on prévoit , & qui conllfte à iftribuer les Peines & les 
Récompenfes , félon la teneur des Menaces & des Promefles contenues dans 
chaque Loi. Or l’une & l’autre eft connue des Hommes par les Sens , qui Ibnt 
alors frappez de certains Mouvemens Corporels , donc l’effet (propre eft 
produit d’une manière très - nèceffaire. Cette remarque eft ici fort à pro- 
pos. Car la publication & l’exécution des Loix Naturelles étant des Biens , on 
contribuant , comme Caufes Efficientes & Auxiliaires , au Bonheur de tous les 
Etres Raifonnables ; il s’enfuit de là , qu’elles font telles naturellement & nécef- 
fairement. Et on a pû le favoir, avant même que les Hommes lefunéntavi- 
fêz de faire aucune Loi. 

En un mot, tous ces fortes de Signes rTrèrirurrcontribuent àr^lerlcsMreurs, 
des Hommes, de la même façon que le mouvement de Y Etoile Polaire, & des' 
autres Aftres, la Boujjùle, les Cartes Marines, & autres Injlrumens de Mathé- 
matique, fervent à la confervation des FaiJJeaux, c’eft-à-dire,lors qu’on ufe de 
ces lecours ; & on peut ne pas le faire par négligence. La détermination de 
nôtre Ame, <Sc fon concours avec les Forces de nôtre Corps propres à produirc. 
ces Effets Moraux , font comme le travail du Pilote , qui tient le Gouvernail, 
& comme celui du Marchand, qui étant dans leVaiflèau, calcule leprêr&le 
profit de la Cargaifon. Tout que fait l’un & l'autre, eft inutile, s’ils n’ont un 
bon Interprète , & des Signes convenables ; fi les 'Vents ne font pas favora- 
bles, & s'il n’y a pas de Ports commodes oii le Vaiffeau puiffe aborder; fi le 
■Vaiffeau n’eft pas bien calfaté, & fourni des Cordages & des Voiles nécefiài- 
res; fi encore les Païs, où l’on va négocier, ne produifent pas dequoi fe pour- 
voir de Marchandifes , qui manquent ailleurs , & s’ils ont fuffifamment de cel- 
les qu’on y apporte : toutes choies que chacun reconnoit dépendre de Caufes 
Néceffaires. 

(i) Il eft vrai, qu’on ne doit pas s’imaginer que les Arts, dont nous ve- 
nons de parler', aient eû , avant l’établiffement des Sociétez Civiles , la perfec- 
tion où nous les voions aujourdhui ; & que même il n’étoit pas poffible alors 
de prévoir diftinèlement leurs progrès, & leur point de maturité. Mais il faut 
pourtant de toute néceffité , & que tous les Hommes aient prévû , que leur 
stfliftancc mutuelle leur feroit ici fort utile, & qu’ils aient pû fe communiquer 
Itiffifamment leurs deflèins par certains Signes. C’eft ce qulioBOES lui-méme 
doit reconnoître , puis qu’il fonde l’origine de la Société fur des Conventions fai- 
tes dans cette vue. 

Par la raifon des contraires , il faut regarder comme naturellement & nécef- 

fai- 

j XVIII. (i) Dans l'Original, le paragra- Tenible, d'en détacher ces deux d iinu, q.ui 
phe XIX. commence Ici ; mais j'ai fuivi la Ver- font mieux placez i la fin de ce paragraphe, 
(ion Angloife. oü l'on a tû raifon, ce me J'ai moiméme, en d'autres endroits, fiiit la. 
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rairement Mauvais, tous les Afles & tous les Mouvemcns oppofezà ceux dont 
nous venons de parler; c'efl-à-dire, non feulement ceux qui tendent à détrui- 
re le Corps Humain , ou en lui ôtant les choies néceflâires pour la Vie & la 
Force , pour la Nourriture , jrour le Vêtement , pour l’Habitation , ou en met- 
tant à la place de celles-là, d'autres qui lui font nuifibles: mais encore ceux , 
par lefquels on empêche que la ConnoiÆince & la Vertu n’entrent dans l'Ame 
des Hommes, ou bien on leur infpire des Erreurs & des Pallions déréglées, 
contraires au foin du Bien Commun. 

5 XIX. Au RESxn, quand nous parlons d\x Bien ou du Mal , en matière par li on Te 
de Loix Naturelles, nous n’avons pas égard au Corps ou à l’Ame de chaque forme aufli 
Homme en particulier , ou de quelque peu d’Hommes ( car le Bien Public de- 
mande quelquefois qu’on en retranche quelques-uns de cette Vie, ou qu’on les 
punillc d’une autre manière ) : mais nous confidérons feulement le Corps entier 
du Genre 1 lumain , & cela comme étant fous le Gouvernement de U i n u , ou 
formant un vafte Roiaume Naturel, dont Dieu ell le Souverain; ainfi que 
je l’expliquerai dans la fuite. I-c Bien de ce Corps n’eft pourtant autre choie , 
que le plus grand Bien qui revient à tous , ou à la plus grande partie. 

Dans ce que nous avons dit jufqu’ici de l’efficace naturelle d’un grand nom- 
bre d'Aflions Humaines, par rapport à la confervation ou à l’allilbnce des au- 
tres 1 iommes , nous avons eû uniquement en vue de faire par-là connoitre plus 
dilUndemeut , que les I Iommes , en conlldérant les Facultez & les Aflions de 
leurs femblables , peuvent naturellement aquérir des idées de Biens Naturels , 
de Biens même conlidérables & nécelTaires; <k ainli procurer aéluellement , à 
autrui , autant qu’il dépend d’eux , ceux qui font utiles & au Corps , & à l’Ame. 

Il ne fera pas maintenant difficile de montrer, que vertu naturelle de ces Fa- 
cultez&deces Aéiionsn’eRpas bornée à l’utilité d'un lêul Homme, mais qu’el- 
le le répand fur un grand nombre. Tout Homme, qui cft habile dans un Art 
ou une Science , qui a de l'AdrclTe ou de l'Indullrie , de la Bienveillance , de 
la Fidélité, de la Reconnoilfance ; rend lui feul par-là fervice à une infinité de 
gens. Et de cela même que ces Biens le communiquent ainfi à plufieurs , 
ceux qui y font attention le forment naturellement l’idée d’un Bien Commun ou 
général. D’ailleurs , à la faveur de l’union de \'yime avec le Corfs , le pouvoir 
des 1 Iommes s’étend plus loin , & eR capable de faire des chofes plus confidé- 
rablcs , que les autres Animaux , qui ont une force de Corps beaucoup plus 
grande. Car c’eR la Raifon Humaine , qui a inventé l’Art de la Navigation : 
c’eR elle qui a appris à faire des Conventions avec des gens de Pais fort éloignez , 

& à les tenir religieufement; c’ell elle qui, par le moien des Lettres &des 
Nombres, a poulTé le Commerce Jufqu’aux Indes & en Amérique, & qui met en 
état de faire avec ces Peuples , untôt des Traitez de Paix , tantôt la Guerre. 

Or cela produit nccelTairement une détermination d’une infinité de Mouve- 
mens Naturels. 

Mais on voit aulfi allèz communément, dans les autres Caufes purement Mé- 

cha- 

irfimc chofe; ou, lu cootrilre, joint au pi- j prendront garJe, pourront aifiimcnt, coin- 
ragnphe fuivam, qnc'que morceau , qui me prendre la raifon de ces petits ciiangemens. 
pjroidôit y mieux ligurer. Les Leflcüts, qui 
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chaniquôs, «ne efficace par laquelle elles font manifeftement avantagculfes oa 
nuifjbles à plulleurs en même tems. La Pbilofopbie Péripatéticienne a reconnu , & 
l’Expérience Commune fiiffit pour le faire appcrcevoir , que las Raient du Soleil f 
fourniflent par toute la Terre, à une infinité de Fégetabies, un Suc vital; & 
à tous les /himmix, une Chaleur falutaire, pour tenir leur Sang dans un mou- 
vement convenable. La Phyfique Moderne, plusexafte, démontre, fur di- 
verfes fortes de fujets, que tout mouvement de chaque petite Partie du Corps 
étend fa force bien loin; & par conféquent concourt nécelTairemenc en quel- 
que manière , pour fi foible qu’il foit , avec quantité de Caufes , à un grand 
nombre d’Eftéts. Il leroit facile de le prouver; (Sc cela ne lcroit rien moins 
qu’étranger à la matière dont je traite. Mais comme la preuve en dépend de 
Principes, en partie Phyfiques, & en partie Mathématiques, qui paroîtroient 
à bien des gens trop éloignez des Sciences Morales; <St que d’ailleurs ceux con- 
tre qui je difputc, tomberont aifément d’accord de la chofe: j’ai jugé à propos 
d’omettre ce que j’avois de tout prêt fur cette matière. 

S XX. Je remarquerai feulement ici qu’HoBBES m’accorde là-delTus de 
rcfic, puis qu’il dit formellement, dans fon Traité />« Corpr , (i)0;/e, dans 
un Milieu plein, il ne fauroit y avoir de Motreement , fans que la Partie voifine de 
ce Milieu cède, S les autres prochaines de fuite, à Finfini: de forte, ajiûte-t'il, 
que chaque Mouvement de chaque Chofe cfmtrijmenécejfairement à tout Effet, quel 
qtéil fût. Mais malheureuferaent pour lui voit pas , qu’on peut tirer de 
là cette confequence , qu’une Aftion UumaiffiTcontribuë de fa nature à l’Effet, 
dont il s’agit , je veux dire , à la confervation ou à la pirfeftion de plufieurs 
Hommes, quoi que ceux-ci ne fe le propofent point, c'eft à-dire, que cette 
Aftion eft naturellement Bonne par rapport à plufieurs. Autrement il ne diroit 
pas auffi crûment qu’il fait, Oue (aj/f Bien n’ejl tel que pour celui qui le foubaitte 
le recherche: & il n’en infereroit p.is. Que ( 3 ) la tuiture du Bien [ÿ du Mal 
varie félon le goût de chacun , dans F Etat de Nature ; (f au gré des Princes, dans 
chaque (Jouvernement Civil: qui font lés Dogmes Fondamentaux de la Morale éfc 
de la Politique d' Hobbes , comme je le montrerai dans le Chapitre Du Bien. 

Mais il ert: clair (& c’eff ce que je me contente de faire obferver ici) que 
certains Mouvemens, certaines Facultez, & certaines Aftions, de toute for- 
te de Chofes, & par conféquent auffi des Hommes, produifent naturellement 
dans nos Efprits l’idée d’un Bien Commun à plufieurs. Par-là nous nous apper- 
cevons, que telle ou telle chofe fe fait pour la confervation ou pour un état 
plus avantageux d’autrui. Et comme la conftitution naturelle des Chofes ne 
nous permet pas de juger que toute Ibrtc de Mouvemens & d’Aftions foient' 
également propres à produire cet effet; la Nature nous enfeigne ainfi affez 
clairement, qu’il y a quelque différence entre les Biens & les Maux,Çoii qu’on 
les regarde comme tels pour plufieurs, ou pour un feul Individu. De plus, la 
Génération, la Confervation, & la Perfeftion pleine éic entière des Corps Na- 
turels, de ceux des Hommes par exemple, comme auffi leur Corruption & leur 

Def- 

î XX. (l) h iB'dh enim llene m»’us exijte- que ce^ferMS necejfarhaUquidetiamlia- 

rt nuilur fittjl , quin cédât part mtJii freximi, euSarum rerum motus lingiili. De Cotpore , Cap. 
ifiieinctpsproximufi«;fm;;ad:aut,adqutmcum- XXX feu uU § ij. /kj;. eût. ïoin. 1- Ojp. 
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DeflrufHon , n’étanc autre chofe que certains Mouvemens de leurs petites 
Parties, diverfement compofez; & tous ces Mouvemens étant produits par 
. <ertaines Caufes , félon certains Tliéorêmei géométriquement démontrez : 
il dl clair, que tout s’engendre, fe conferve, & fe perfeéiionne , par la 
vertu de quelques Caufc-s, auflî ntcèflàirement, que les Démonllrations Géo- 
métriques font vraies. Or les Caufes qui conftituent , qui confervent , on 
qui pcrfeilionnent une aiofe, ou un Homme, font ce que nous appelions des 
Diem; & les contraires, des Maux; foit que leur efficace fe borne à un feul 
Individu, foit qu’elle s’étende à plufieurs, ou à tous ^néralement. Suppofé 
donc l’exiftence aétuelle de tels Alouvemens & de telles Aftions des Hommes 
les uns par rapport aux autres , comme celles que nous voions contribuer quel- 
que chofe à la confervation d’autrui ; l’eflêt en réfulte aullî néceflàirement .que • 
les Théorèmes Géométriques fur ces Mouvemens & ces Aftions font certanis. 

Et par conféquent il y a la une Bonté NaturtUt, en failànt même abUraftion de 
toute Loi qui les commande. 

La mutabilité qu’HoBBES fe figure dans la Nature du Bitii Ck du Mal, ell 
donc très-mal liée avec ce qu’il reconnoît par-tout des Caufes néceflâires&im- 
inuables de la conftitution à de b confervation des Hommes. Il fe fauve, en 
difant & redifant. Qu’il n’v a point ici de Mefure fixe, avant la détermination 
des Loix Civiles. Mais c’eft-là une vaine échappatoire. Car la Mefure du Bien 
& du Mal, dl b même que b Mefure du Vrai & du Faux, dans les Propoli- 
tions qui déterminent l’efficace des Mouvemens propres à conferver ou à cor- 
rompre les autres Chofes. En un mot, b Nature même des Chofes, & toute 
Propofition qui montre b véritable Caufe de la Confervation de plufieurs , mon- 
tre en même tems le vrai Bien , & un Bien comiqun à plufieurs. 

§ -\X 1 . En voilà «flèz pour faire voir, comment b Nature des Chofes nous Combirn il 
fournit des idées du Bien & du Mal, même d’un Bien & d’un Mal Commun, 
aufli certaines & auffi invariables , que celles qui nous indiquent les Caufes de b jr' 

Génération &Je la Corruption des Chofes Je palTe à une autre rélk-xion , c’efl; f-i/tfi ivîilrfX 
que la iV/a»i!fr#& le Mouvement, en quoi conlillcnt les Forces du Corps Humain, tmms 
auffi bien que des autres Parties du Monde Vifiblc, ont une quantité finie, &. Crtatum. 
certaines bornes au delà defquelles leur vertu ne fauroit s’étendre. Ik: là fui vent 
ces Maximes fi cqnnuès , ati fiijet de tous les Corps Naturels , f^t’ils ne peuvent 
être en phifieurs Lieux , à la fois ; f^te le même Corps ne fauroit Je mouvoir en même 
tems vers tlufieurs Lieux, fur -tout fituez à êoppofite l’un de Foutre, en farte qu’il 
/accommode aux vohntez opfijies de plufieurs Hommes , mais que fm mouvement ejl 
nécejfairement déterminé Mr la volonté d’un feul Homme , à nwns que plufieurs ne 
/^cordent à produire un feul fÿ même Effet, iÿ une feule iÿ même Utilité. Et cela 
n’eft point jjarticulier aux Corps : il doit être également appliqué aux ..dmes des 
Hommes, oc à toutes les Créatures, comme étant toutes des Etres bornez. 

De là je veux tirer deux conféquenccs, qui font de très-grande importance 
pour mon fujet. i. La prémiére ell, que b connoilTancc de b Nature, fur-tout 
de la Nature Humaine , nous mène à rcconnoîtrc & à entendre cette dillinc- 

’ tien 

(2) Sma frÿ) Bonum ÿ Malum jt;fetenti- XI. {4. 
tui if Fugienlikur earrelaa. DeHomlnc, Oqi. (3) Volea-cl-Jeffous, Ctap. III. J ï. ’ 
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tion célèbre des Stoïciens, qui difinenc, Qu'il y a des (i) Chofes qui déput- 
ât de neus, & d'auires qui nen dépendent pas. l^s premières font les /Jclet de 
nôtre Ame, & ceriains Mousxmtns Corporels, qui luni fodmis à nôtre P'oltmsé. 
L’Expérience nous l’apprend cous les jours à l’cgard des uns & des autres , par 
les Effets : & de là nous inférons aifemeot , par une parité de raifun , ce que 
nous ferons capables de faire à l’avenir. Les chofes qui ne dépendeac pas de 
nous, font une infinité de Mouvemens, & des plus grands, que nous voions 
tous les jours fê faire dans l’Univers , & auxquels nous , qui ne fommes que 
de petits Animaux, nefaurions réfifler : Mouvemens , par la force defquels tout 
eR dans un ilux & reflux perpétuel , & il y a même parmi les 1 lorames une 
viciflitude continuelle d’Adverflté & de Profpcrité , de Nuiflânce , de Maturi* 
té , & de Mort. 

Rien n’efl plus utile , pour former les Mœurs & régler les Pallions , que d’a- 
voir toujours attention à bien diflinguer ces deux différentes fortes de chofes. 
Car nous apprendrons par-là à ne chercher pour récompenfe de nos travaux, 
d’autre Bonheur, que celui qui nait d’une fage direélion de nos Facultez , & 
des fecours que nous favons que la Providence Divine nous fournira dans l’exer- 
cice du Gouvernement de cet Univers. Ainfi nous éviterons les vains & pé- 
nibles efforts, auxquels bien des gens fe laillênt entraîner par de fauffes efpé- 
rances; & nous ne nous inquiéterons jamais des maux qui nous font arrivez, 
ou qui peuvent déformais nous arriver, fans qu’il y aît de notre faute: par où 
nous nous épargnerons une grande partie des Chagrins , dont la Douleur , la 
Colère, & la Crainte, Pallions qui ne lailfent aucun repos, font pour l'ordi- 
naire accompagnées. Et cela ne fervira pas feulement à nous garantir des Maux: 
il nous montrera aulTi le chemin le plus court, pour parvenir peu-à-peu à la 
jouïflânce des plus grands Biens, que nous pouvons obtenir, je veux dire, la 
culture de nôtre Ame, & l’empire fur nos Pallions. Mais je n’ai pas deffein 
de m’étendre ici fur cette matière. 

Je ferai feulement une remarque, qui vient à propos. II efl trés-connu par 
l’Expérience de tout le monde, que les Forces de chaque Homme en particu- 
lier, comparées avec ce qu’il y a hors de lui qui contribue' à l’aquifition du Bon- 
heur dont il efl capable , font C petites , que l'afiiflance d'un ^and nombre de Cho- 
fes & de Perfonnes lui efl néceflàire, pour vivre heureulement; & néanmoins 
chacun peut faire, pour l'avantage des autres, bien des chofes dont il n’a lui- 
même aucun befoin , & pr confequent qui ne lui ferviront de rien à lui-même. 
Puis donc que la connoifunce des bornes étroites de nos Forces nous convainc, 

3 ue nous ne faurjons contraindre tous les autres Etres Raifonnables, de l'aide . 
efquels nous avons befoin, je veux dire. Dieu «S: les f/omniw, à coopérer 
avec nous jxmr l’avancement de nôtre Félicité; il ne nous refie pour cet effet 
d’autre rdlource, que de les y engager, en leur offrant tout ce qui efl en nô- 
tre pouvoir, & nous en aquittant comme il faut. Or cette Bientieillance , la 
plus univcrfellc & la plus grande , qui fait la matière de nôtre Propofition Fon- 
damentale, confifle dans une volonté (incérc, confiante, & très-étendue , d’a- 
gir d’une telle manière, & par conféquent lors même que nous n’attendons au- 
cun 

t XXI- (0 C'en par-U qu'EricTs'TE commence ton Manuel; rithrmtÀ h<> 
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cun retour, cas qui arrive aflèz fouvcnt; & quoi qu’en général nous fachiona 
que nous ferons fouvent fruftrez de l’efperance d'un amour réciproque de la 
part de ceux à qui nous aurons témoigné la nôtre. Ce qui n’empeche pounanc 
pas , que nous ne puiflions entretenir principalement I amitié avec ceux de la 
part defquels la Raifon nous fait efperer des fruits agréables d’une Bienveillan- 
ce réciproque. 

S XXII. 2 . De cette première Conféquence que je viens de tirer de la con- Néceflité de 
fidération des bornes dans lefquelles eft renfermé la Nature de toutes les Cho- l'u/tgr 
fes créées, fur-tout la nôtre, naît l’autre Conféquence j’ai dit que Je vou- 
lois propofer. C’ell que tout ce en quoi les Hommes, ou les autres Chofes , Pfr/oimfj , i 
contribuent naturellement & nécelTairement à nôtre utilité, ell borné à certai- certain 
nés Perfunnes, dans un certain lieu ét un certain tems. Ainfi, fuppofé que 
la Raifon ordonne de rendre utile à tous les Hommes l’Ufage dts Cbofes, ou le un"eislimité^ 
Service des Perfonnes , elle veut aulli néceflairement, que cet Ufage & ce Ser- 
vice foient limitez à certaines l'erfonnes , en tel tems ou en tel lieu. La confë- 
quence efl manifefte. Car tout Précepte conforme à la Droite Raifen doit être 
tel , qu’il n’oblige qu’à ce que la nature des Cliofes permet de faire. La Propo- 
fition même, contenue dans la Conféquence, tend à prouver, qu’il ell nécef- 
faire pour l’avantage de tous les Hommes, de faire entre tous un partage des 
Chofes & des Services Humains, du moins pour le tems que chacun en abe- 
Ibin. Cette limitation néccITaire de l’ufage d’une Cliofe à un feul Homme, pour 
le tems qu’elle lui iert , efl certainement un Partage naturel , ou une réparation 
par laquelle toute autre Perfonne ell privée pendant ce tcros-là de l'ufage de la 
même Chofe. 

Quand je dis une Cbofe, il efl dair que je parle de cdles qui n’ont qu’un feul 
ufage, auquel elles font tout entières craploiées en un feul tems. Car il y en 
a d’autres, qui, quoi qu’appellées unes, peuvent fervir en même tems à plu- 
fieurs, comme une Ile, une Forêt &c. du partage defquelles nous ne difons rien 
encore. 

Celui, dont il s'agit, qui cil, comme je viens de le dire, un partage natu- 
rel de l’ufage des Chofes, étant nécelfiire pour la confervation de tous les 
Hommes, nous montre l’origine de ce droit primitif du Prénüer Occupant , dont 
parlent (1 fouvent les Philofophes & les Jurifconfultes , & qu’ils difent avoir 
lieu , en fuppofant une Communauté de toutes chofes. Le Droit efl un pouvoir 
de faire certaines cbofes, accordé par quelque Loi. Or, dans un état de Commu- 
nauté, tel qu’ils le fuppofent, il n’y a point d’autre Loi, que les Maximes de 
h Droite Raifon , touchant les Aélions nécelTaires pour le Bien Commun ; Loix 
Divines, & que Dieu publie tacitement par les lumières de cette même Rai- 
fon. 13c forte que , par cela même que la Droite Raifon alTigne à chacun* pour 
un tems , comme néceifaire pour le Bien Commun , l’ufage de quelle Choie & 
de quel Service 1 lumain que ce foit , auttfnt qu’il en a befoin ; elle lui donne 
aulTi droit , pour tout ce tems-là , à l’ufage de cette Chofe & de ce Service. 

U.ae Volonté, ou une Bienveillance, pas laquelle onfe conforme à cette Maxi. 

me 
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me , efl; une difpofition de JuJlice , tout de même que celle qui rend à chacon 
le lien , depuis l'écablilleraenc des Droits de la Société Civile. La même Bien- 
veillance , entant qu’elle lailTe à chacun la jouïlTance de ces fortes de Droits , 
«.Ne qu’elle réprime les Paflions qui portent à des Actions contraires, eil une 
luti'i.cnce louable. 

Il eft très-évident, que perfonne ne fauroit contribuer en aucune manière 
au Bien Commun , s’il ne conferve fa Fie , fa Sanie , & fes Forces ; & il ne 
neut les conferver fans l’ufage des Chofes do ce monde , & du forvice des Per- 
fonnes. Ainfi, autant qu’un tel ufage lui ell nécellaire pour cette fia, autant 
le droit du Premier Occupant ell -il un Moion abfolument nécefiaire. En effet, 
la confervation d’un Tout , compofé de Parties Jiparees les unes des autres, tel 
qu’ell le Genre l lumain , dépend de la conlérvution de ces Parties ; pour ne 
rien dire à préfent de l’orbe qui doit être maintenu entr’eiles. Or la conferva- 
lion de chaque 1 lomme , qui ell une telle Partie du Genre Humain , demande 
quelque partage de l’ufage des Chofes & du Service des Perfonnes. Donc cela 
ell nécellaire pour la confervation du Tout ou du Genre Humain. Ce partage, 
quand chacun s’efl aftucllcment emparé de certaines Chofes par droit de Pré- 
micr Occupant, & les fait fervir à fes véritables belbins, e(l une efpéce de 
Pr'friété; qui s’accorde très-bien avec quelque forte de Cmimunauté , femblable 
à celle qu’on voit dans un l'ejlin, (i) & dans un Théâtre, Pluiieurs des anciens 
Philofophes ont fuppofé une telle Communauté : en quoi s’ils ne font pas d’ac- 
cord avec l’Hifloire Sainte , ils n’avancent rien néanmoins de contraire à la Rai- 
fon. Cette hypothéfe efl direélement oppofee au prétendu droit de tous fur toutes 
Chofes, quIionsEs a imaginé en vue d établir, qu’avant l’établill'emant des 
Sociétez Civiles il y a néceffairement & légitimement une Guerre de tous contre 
tous, & une pleine licence de faire tout ce qu’on veut contre tout autre. 

De topt ce que je viens de dire, on peut inferer en palfant, d'où vient le 
droit que chacun a de conferver fa Vie & les .Membres. C’dl quece font-là des 
Moiens très-fùrs pour être en état de (ervir Dieu, éc de rendre fervice aux 
Hommes; en quoi, comme je l’ai fi fonvent dit, conlîlle le Bien Commun. De 
là il paroît encore, quelles font les bornes dans lelqueiles l’ufage de ce droit efl 
renfermé; C*efl, d’un côté, que, fi la Religion, ou la Sûreté commune des 
Hommes, le demandent , nous devons etre prêts à répandre meme nôtre fang; 
de l'autre, qu’on ne doit’jamais faire du mal a un Innocent, pour fe procurer 
à foi-même quelque avantage. 

Cela fuit , avec la dernière évidence , des principes que je viens d’indiquer 
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J XXII. (i) On trourc c<is deux comparai- 
fors, dans les Oifeours d’IîriCTETE, rccutil- 
lispar A b u i en. C’ert eturaiiant du droit par- 
ticulier , que chaque Mari a fur fa propre i cm- 
mc. Mais tous les raifonnetnens de ce CTt ipi- 
tre, & du précédent, font donnez pour être 
du fameux l’hiiofophe Cynique ili'ogew ; dont 
les principes fur ies droits du Mariage fout 
reptéfentt.z tout autrement par l'Hiftorien de 
même nom Diocene .LaEkce, Lib. VI. 
j 71. Quoi qu'il in foit, voici lepalTage: 


„ Les Femmes, dites vous, font naturelle- 
„ ment communes, (oit Un Cochon, qu'on 
,, ferl à table .eliauffi commun .i ceux qui font 
„ invitez; mais lors qu'il ell découpé, & que 
„ les portions font dillribuécs , irez-vous pren- 
., dre ia part de vôtre Voifiiiî... Le Théâtre 
„ eû Commun à tous les Cicoieus ; mais quand 
„ ils y ont pris place, chafTerez vou.s qutlcun 
„ d'eux de celle qu'il occupe? Ti t«; «« l'i- 
c-,, »i Ew ^ r« 

Hl’*' <MxA«r«itor. iiAA' tTMt yi- 
trriu. 
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en peu de mots , & renv'erfe en même tems tout le Syftême dl I o nu e s fur les 
Loix de la Kature, ik fur celles du Gamrtiement Civèi. Car il pofe d’abord, fans 
preuve & fans la moindre limitation, (a) le droit de confecver cette Vie mot- (a) r>r Ove 
telle, pour fondement unique de toutes les Loix Naturelles, & de toute Sodé- l'-ip,- IJ;,’ 
^ te : & tout ce qu’il dit enfuite, roule fur l’application de quelques Moiens, fou- ^ 
vent fort étranges , à la recherche de cette fin. 

Nous trouvons aulîi , dans nos principes , la manière dont on doit concevoir 
l’origine du Mien & du lien, de la Propriété & du Domaine, en prenant ces 
mots dans un fens fort général, & en failant abdraâion de ce qui nous cd ré- 
vélé dans l’Hidoirede Moïse, comme l’ont fait néceflàirement les anciensPhi- 
lofnphes , qui n’en avoient aucune connoiifance. Or pofé cet exemple de l’in- 
trodiiélion d’un Partage, que la Nature elle-même nous fournit, il ed égale- 
ment facile & conforme au génie de l’ICfprit Humain, après avoir fait atten- 
tion aux inconvéniens de la Communauté de biens , que chacun fent par expé- 
rience, de penfer, fur le même fondement, à étendre plus loin le Partage 
des Chofesii des &rvices dÉBferfonnes , & de venir à introduire un droit de 
Propriété perpétuel en queli^^ftianiére fur les unes & les autres , pour mieux 
pourvoir à l’avantage de tous les Hommes. 

5 XXIII. I.E Leék'ur, je penfe, ne s’attend pas que j’entre ici dans le détail Origine du 
des maux très-fâcheux qui naîtroient d’une parfaite Egalité entre tous IcsHom- droit d.- pri- 
mes, ou de la Communauté de Femmes, à' Enfans ,de Biens. C'ed un fiijet épui- 
fé par pluilcurs Ecrivains; *on n’a qu’à voir (a) Aristote, & les Interpré- (a) IVdtk. 
tes. Car ce que ce Philofophe dit par rapport à un Etat particulier, peut aifé- 
ment être accommodé à ce vade 6c univerlel Corps d’Etat, compofé des Hom- 
mes, comme au'ant de Sujets, & de Dir.u, comme Souverain. 11 fiiffit de con- 
fiderer ce qu'une Expérience perpétuelle nous enfeigne, & que Paul, Jurif- 
confultc Romain, a (i) remarqué, (^ue, quand une chofe ed lailTée en com- 
mun à pluficurs, cela donne lieu à une infinité de difputes, qui font qu’on en 
vient d’ordinaire à un partage. D’ailleurs, cejl un defaut naturel, de négliger ce 
que Ton pojjîde en commun. Celui qui n'a pas une chofe toute entière , croit n’avoir 
nifn;ainfi que (a) ledit l’Empereur T h e' o o o s e . Certainement les maux qu’il 
y auroit à craindre des eontedations, & la difette où l’on fe trouveroit. Il la 
culture de la Terre étoit négligée, fur-tout depuis la multiplication du Genre 
Humain , & l’accroiflement d’un grand nombre de V’ices nez de l'ignorance & 
du peu de Difcipline; mettroient les affaires humaines dans un tel état , que 
chacun verroit aifément qu’il ed aufll nécclfaire pour le Bonheur de tous les 

1 lom- 

Chip. IV. avec les Notes. 

J XXllI. (i) Itaque propter mmenjat comen- 
times pitnimque res ad diviJioJKin percenit. U t- 
OKST. Lib. Vlll. l'it. II. De S.nitulib. Prad. 

Vrban. Leg. XXVI. 

(2) A'jturale qiiippi vilium ejl , negligi qutd 
r mnuniter ptjjidetur: utque Je niLil bihere, qui 
Mit IHum baieat, arbitntar iic. Co n. I.ib. X. 

Tit. X.XXIV. Qtiandeff quitus quarto Jiars de- 
beiur ùic. Lcg. il. Priiuip. 


*rr»i .a, rtt gitio , Kràerxréf ic?iAS*i, tÏ th rruçx- 

X!i,tf,K ,<1^^ , xAÎifs* Ay«, Ta A 

Siarg», ûr irt eaiiai r£f mSurii'.ert ui ttitbiTêi- 
rti, lATOf, , F*i ïx.SeoAr tiim uvrêti. Lib. 

11 . Cap IV. C icï’k o.N, /> Fhiih.bmor. (j'ina- 
ter. Lib. lil Cap. 20. & Stneque, De Be- 
refit. Lib. Vil. Cap. 12. fc font aulli fetvis de 
la comp.itaifon dii 'J'biatre. Voiez ci-ddfous, 
î XXX. i\'>it2. Au refte, pour ce tjui fit de 
la choie nièuie, on peut coiifulter Pui- en- 
oo»r, Dreit de la aVil. des G'fia, Liv. IV. 
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Hommes de faire un Partage pour toûjours des Chofes à pofleder, & des Ser-, 
vices que les Hommes doivent fe rendre les uns aux autres, que de hiller clia- 
cun fe fervir pour un tems des chofes ncceflaires à la Vie , dont il eil en pof- 
fellion. 

De là il s’enfuit, que, comme la Nature donne à chacun le droit de fe fer- 
vir de ce qui lui e(l nécelTaire pour le préfent, ainfi que je l’ai fait voir ci-def- 
fus; elle lui donne aufli le droit d’avoir une portion congrue des Chofes & des 
Services, dans un Partage fixe & durable; ce qui s’appelle Dumulne ou Prtfrié- 
té , dans un fens plus direft & plus précis. Il eft très-évident , que la continua- 
tion de l’ufage des Chofes extérieures & des Services Humains , a le même rap- 
portaveclaconlervation de la Vie dk de la Santé dechacun pour l’avenir, que leur 
jouïlTance préfente a avec la confervation de la Vie & de la Santé pour le pré- 
fent; c’efl-à-dire , fijifluenee d’une Cau/e nscejjaire. Ainfi il en efl: ici à peu-près 
de même que dans les Proportions Ccomctriques , où , par trois termes donnez on 
trouve le quatrième. Et l'on peut, en concevant les Hommes dans VElat de 
tèature où Hobbes les fuppofe, leur prêter c^Ji|bnnement , comme très-juf- 
te: Le droit que chacun a de vivre aujourdhui, protnTqu’il a droit aux Caufes nécef- 
faire: pour la confervation de fa Fie, c’eft-à-dire,à un ufage particulier des Chofts 
extérieures dt des Services I lumains , qu’il a pour l'heure fous fa main : de mê- 
me , le droit qu'il a de vivre demain , [s' plus long teins encore , prouve qu’il a droit 
pour Favenir À un pareil ufage. Il n’efl pas befoin ici d’une longue li Icientifique 
fuite de Multiplications & de Divijions, telles qu’il les faut dans les grands Nom* 
bres, pour trouver le quatrième. C’eft un raifonnement fimplc, qui fe pré- 
fente à tout Homme de bon fens, dût que chacun fait tous les jours, fans y 
prendre garde, & fans le mettre difbinélement en forme. La Nature même 
nous donne les deux premiers termes , comme je l’ai fait voir. Et pour le troific- 
me, il eft clair qu’elle l’enfeigne^aufti , parce qu’il ne contient rien oui ne fuit 
connu de tous les Hommes. Car ils penfent tous à l’avenir; & ils luppofent, 
comme une chofe probable , qu'eux , & les autres Hommes , leurs Defeendans 
dit ceux des autres, demeureront quelque tems, fur la Terre, & ainfi auront 
droit de conferver leur Vie. C'eft même un des avantages (3) que l’Homme a 
par dcfl'us les autres Animaux, que de porter fes vuës fur un Avenir éloigné, 
de s’en mettre beaucoup en peine, dit de réfléchir fur les Caufes de ce qui 
peuSAiriver, comme fi le cas étoit préfent. Il vient donc aifément à trouver 
le quatriimt terme proportionnel, dont il s’agit, favoir, les Caufes fixes die bor- 
nées , qui fervent à conferver fa Vie pour l’avenir. Et il n’y en a pas d’au- 
tres, que le Partage des Chofes extérieures & des Services Humains, confir- 
mé & fixé pour l'avenir d’un commun confentement , pour éviter les inconvé- 
niens des Difputes, & pour prévenir laDifette, que l’Expérience, comme 
nous l’avons dit, nous apprend être inévitable, quand on néglige de prendre 
foin de ce qui eft nécelTaire à la Vie. Ce raifonnement, tiré d’une exadle refi- 
femblance de cas, eft fi folide, qu’il égale par fçn évidence, & qu'il furpafle 
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(3) Cicb'ron l’a remarqué: Std inter bt- 
minem beluam bcc nuiximé interejl , quèd baec 
tnnfum^ quântum fmfu mevetur ^ aJ id folum 
çuci adcjïy quoique frjefens (fl ,fe üdcmmodûtf 


petuUulum admodumfentient praeteritnmt êut 
turum. Ih no autem » qubd rationis ejl particeps^ 
per quam confequsntia cernit , caulfas rerum vi- 
dett earumque prtgrtjflis quafi mticejfumes 
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en facilité, la méthode Géométrique qu’EüciiDE donne, au VI. Lirre de 
fes Eiémtnt, De thmer une fiatriéwe proportionnelle, en tkont une Ligne Parai 
lile à une Ligne donnH: mcthude, dont perfonne ne niera qu’il ne refulce une 
Démonftration fondée fur la Raifon Naturelle. 

Au refte, de cet exemple de la Propriété pleine & entière, dont nous ve- 
nons d’expliquer l’origine , il paroît , comment le changement de circonftan- 
ces entre les Hommes, ou la confidération de certaines chofes, qui n’étant 
pas eflêntielles à l’Homme, ne font pas renfermées dans l’idée primitive & 
univerlelle du Genre Humain, a introduit la nécefllté d’une nouvelle forte 
d’Aélions Humaines qui contribuent au Bien Public: & comment l’influence 
néceffaire qu’elles ont fur cet Effet donne droit de les exercer, avant tout éta- 
bliflement d’un Gouvernement Civil. En fuppofant de tels cas , perfonne n’a 
droit de faire que ce que la Droite Raifon lui fera juger ou nécelTaire pour le 
Bien Commun , & par conféquent commandé ; ou du moins compatible avec 
cette fin , & ainfi permis. Nous expliquerons cela plus au long , dans le Chapi- 
tre Des Loix Naturelles. 

Il faut feulement bien remarquer, que tout Droit, dans le fens que nous 
l’entendons ici , & que nous en cherchons l’origine, c’efl- à-dire , diflingué du 
fimple pouvoir de seraparer de ce qu’on veut; que tout Droit, dis-je, qu’on 
n de fe fervir même des chofes véritablement néceffaires à la Confervation de 
chacun , eft fondé fur un Commandement , ou du moins fur une PermiJJîon de la 
Lui Naturelle, c’efl -à -dire, des Maximes de la Droite Raifon, touchant ce qui 
e(l néceffaire pour le Bien Commun. Ainfi , pour favoir fi quelcun a droit de fc 
conler\er, lui-méme, il faut favoir auparavant fi cela efl avantageux pour le 
Bien Coiûmun , ou du moins n’a rien qui y répugne. Or pofé un tel fonde- 
ment du droit que nous avons à nôtre propre confervation, par-là l’ufage légi- 
time de nos Forces efl néceffairement limité , de manière que nous ne pouvons 
raifonnablement donner aucune atteinte au droit égal des autres , ni en venir 
à une Guerre de tous contre tous, qui feroit la ruine de tous généralement. 

En un mot, le Droit, diflingué du fimple Pouvoir , encore même qu’on veuille 
l’exercer en vue de fa propre confervation, ne fauroit être conçû fans un rapport 
à la permijpon de la Loi Naturelle , qui pourvoit à la confervation de tous les Hom- 
m;s en général. Et tout bon argument, en vertu duquel on s’attribue à foi- 
m.-me quel Droit que ce foit , prouve en même tems , qu’il y a une telle Loi , & 
qu'elle efl d’une égale force pour nous rendre attentifs à la confervation des au- 
tres. De plus, le droit d’exiger un Partage des Chofes nécellâircs à la Vie ne 
pouvant le déduire que du foin d’avancer le Bien Commun , il s’enfuit de là ma- 
nifeftcment,& que le droit de Domaine Supréme.que Dieu a fur toutes Cho- 
fes efl laiffé ici en fon entier , & qu’on ne fauroit non plus , en vertu de ce 
principe , donner à aucun Homme le moindre droit de Propriété par rapport 
à fes femblables , qui l’autorife à d^ouiller un Innocent de ce qui lui efl nécef- 
fairc: mais, au contraire, que, fi quelcun aquiert un droit de commander à 

d’au- 


nm hmrot .JîmiUtudinesctmparat , lÿttiusfrnt- 
fentibus adjungH atpie aineSit futurai: facili 
totius vitae curfum videt , ad eamque degtndam 
res neeejjariat. De OIEc. Lii. l. Càf. 4. 


VgUà qui confinne en même tems la maniê- 
re"ont nôtre Auteur monuc que fe forment 
les idées, par lefquelles on parvient lia con- 
nnidance des Loix Naturelles. 
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d’auti«s;il ne l’a que pour mettre le» Droit» (Je tou» à l’abri de» maux que pro» 
duifent le» Conteltations, & pour augraentCT ces Droits , autant que le permet, 
la nature des Choies , aidée de l'Induftrie des Hommes. 

5 XXIV. Il y a donc un Droit, qoe chacunj>eut s’aitribueravecraifoo COI»- 

toi tne^ lui appartenant en propre , du moins par rapport au»Cto/«r nectaires . Et cel» 
Ninureiu, dii fuit de la grande Loi Naturdle, qui ordonne le foin du &tn Conumnp comme 
duits de ce jg yien# de le prouver en peu de mot». En vertq de la iflérac Loi, tous les au- 
que Ion vient 0es font oWigcz de lailTcr & d’accorder à chacun ce Droit, ainfi que le donne 
déublir. ^ entendre la définition (i) commune de la yujiice. Il faut maintenant montter 
plus en détail , quelles Allions font naturellement propres à avancer la Félici- 
té Publique : car il paroîtra de là , quelles AéUons doivent être ou permifes , ou 
commandées , à chacun. /,.,/• j 

1. Il ell clair, qu’on doit, avant toute» choies, s'abjlenir de caujer aucun don- 
mage à desPerfonnes Innocentes. C^t le domma» que fquffre chaque Partie, tour- 
ne au détriment du Tout; à moins qu’on ne le fafle l'ouffrir pour quelque Fau- 
te commife contre le Bien Public. 

D’où il s’enfuit, que tout attentat fur ce md appartient à autrui efl défendu ;& 
par conféquent tout ce en quoi on nuit à lAme, au Corps, aüx Biens, ou à la 
Réputation de qui que ce foû. Car le 'l'out y perd toûjours quelque chofe. 

lls’enfuit encore , que la même Loi Naturelle ordorme néccllàiremcnt , ert 
vue du Bien Public, la réparation du Dotntimge caufé injuftement; puis que fan» 
cela on ne rendrait pas à chacun le fien. 

a. Il li’ell pas moins évident, que, pour parvenir à une fi grande (S: fi no- 
ble fin, il ne fulfit pas qu’on s’abftienne de faire du mal; mais il faut encore 
de toute nécefCté , que chacun contribue pour fa part au Bien Public , par un 
ufage convenable, fixe, & confiant, de fes Bicas & de fes Forces r rapporté 
à cette fin. Autrement nous n’avancerions pas le Bonheur Public autant qu’il 
dépend de nous, & nous ne ferions pis non plu» tout ce que demande nôtre 
Bonheur particulier. 

De là il s’enfuit, que, toutes les foi» que la nature même du Bien Public, 
qui doit être nôtre dernière Fin , demande (a) que nous tranfportions quelque 
Droit à autrui, ou par une Donation préfente , ou par une Prmejfe ou une Con- 
vention, dont le» engagemens fe rapportent à l’avenir, nous devons confirmer 
& exécuter de bonne foi ce tranfport, fans aucune fupercherie. Car il n’y a que 
la validité de ce tranfport de nos Biens ou de nos Services, qui puiflè le ren- 
dre utile à autrui , &. contribuer par conféquent à l’effet qu’on fe propofe , ou 
qu’on doit fe propofer. De là naît l’Obligation & de domier fa parole , & zic la 
tenir. 

* Pour 


5 XXIV. (l) ]osr JT JA ejl emjlmséfptr- 
pana volumas Juum cuif u« tributndi. D i c s s t. 
Lib. I. Tit. 1 . De JuJla. £p Jure , Leg. X.prin- 
cip. 

(a) Ou perma. C’cll ce qu'il auroit fallu 
ajoùier, & qui elf d'ailleurs conforme au 
principes de l'Auteur. • 

(3) Il jr a dans l'Original: Confis rcRCSP- 
T 1 V I s Ooni emmunis &c. Je ne doute pas , 


que ce ne foit une faute dlmprcilion, S que 
l'Auteur n'eût écrit cau/x praecipuis iic. 
comme je l’ai exprimé dans ma Tr.iduflion. 
La fuite du difeours le demande; & le mot 
barbare percepsivis ne peut avoir aucun fena 
qui convienne ici. Le Traduéleur Anglois a 
cru qu'il ngnilioil ytgens Inteltigens : cit II dit, 
r« tbe baeùigent Agents , iule are caufes tbe 
emsaan Gai. Mais cela pofé, U faudroit, que 

ceux 
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• ‘ Pour &voir eflfuite ?a manière de s’emploier le plus Tagement & le plus ef- 
ficacement qu’il dl pofllble, à l’avancement du Bien Commun'de tous les Etres 
Raifonnabies, voici l’ordrCqu’H faut oWerver dans fes Aftions. 

i..On doit, avant toutes chofes, faiïfe ce oui eft agréable aux (3) pmcipa- 
ks Caufes du Bien Commun, & par conréquent du nôtre. C’e(l-à-dire , qu’il faut 
dbe chacun lâche de fe rendreagrèable’ï Dieu,- à fes Supérieurs, au Corps de 
T Eu» Çhil (fuppofé qu’il y en ait, de qui l’on dépende) à fes Parens , & â 
tous lès Bienfaiteurs, fur -tout aux Médiaikurs de la Paix , ou aux Ambt^a- 
deuTs. * 

2. Après cela, il faut que chacun travaille à fa propre confirvation , & à fa 
petfefhon', ftuf tOi^drs les Droits d’autrui, auxquels la préraiére Régie, Wo- 
pofée ci i- flbs, défend de donner atteinte. Je rapporte à cette clalt , l’applica- 
tion à orner fon Ame de Conüoijpmces utiles ,&de Vertus ; coteime aufli le foin de 
conferver la Vii , là Santh, <k fa Chajhté. 

. 3.' Suit le foin*qu’on doit avoir de fa Famille, & de fes Enfans, lefquels, 
(outre qu’ils font formez de la fubflancè de leurs Père & Mére,& d’un^éme 
ef^cc, par oô ils ont de Jufles prétenfions aux Droits communs de la Nature 
Humaine); font aufli le foûden de fa Vieilleflê du préfent Siècle, & l’unique 
efpérance des fuivans. Je rapporte à ce foin de notre lignée, l’amour envers 
les perfonhes de nôtre Parenté J qui font les Enfans de nos Pères ; & envers 
tous nos Defeendans propres. 

4. Enfin chacun doit chercher à obliger tous les autres par des Sermees rè«- 
proques ; &e.x*rcer, fans préjudice de perfonne, les a&es de VHumanité commu- 
ne, tel qu’eft le bon office de montrer' le chemin à quiconque le demande, de 
relever une perfonne tombée &c. 

Il n’ell pas nèceflitire de prouver plus au long la vérité de ces Régies. Je re- 
marquerai feulement, que, pour conferver tout Corps, dont les Parties font 
en mouvement ( tel qu’eft le Genre Humain) il faut nèceflâiremcnt qu’on éloi- 
gne les chofes capables de le corrompre, fur-tout celles qui pénétrent jufqu’à 
Pintérieur: qu’il fe falTe une certaine communication de mouvement entre les 
Parties: que les Caufes qui conlèrvent le Corps, & fes Parties eflêntielles , 
foient toutes entretenues , non foulement Ics'prèfentes , mais encore celles qui 
peuvent être produites par un mouvement qui vient du fonds du Corps même: 
& que les Parties, & les Mouvemens , qui font moins confidèrables par rap- 
port au Tout , cèdent aux autres plus confidèrables. On ne fauroit guères avan- 
cer rien de plus clair , que cette Propofition générale , qui fuit immédiatement 
des fosiles Définitions des Caufes (4) qui confervent , ou qui corrompent ; du Tout , 
& de la Partie i de la Caufe, &. de l'E^et. Or elle- peut être, à tous égards, 
> exac- 


eeux dont néirc Auteurparledsnsles chefs fui. 
vants , ne fuirent ni des Agent InteUigens , ni de s 
Caufes du Bonheur Commun, & du nôtre en 
particulier: ce qui cB très-faux, comme on 
voit. Cependant on ne voit ici aucune cor- 
leètion fur l'exemplaire de l'Auteur, ni de fa 
main , ni de celle du Doèleur B e H T L t Y. 

(4) Ici le ’riaduâcur AngloU a fort bien 


corrigé le Texte, qui porte: A definitimBiut 
CONTSARIORUM feu eorrumpentium, pour 
è definitimibus conservantium fj* c«r- 
Tumpentium. La fuite du difeours montre in- 
conteliablcment, que c'eft ainfi que l’Auteur 
avoit écrit. Lt néanmoins il n'y a non plus 
ici aucune correétion fur fon exemplaire, ni 
de fa main , ni de celle d« Doâcui Sentiey. 
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exaélemenc appliquée à cc qoe nous avons die ci-deHus être nécd&ire pour la 
confervation daoenre Humain. 

ixemfi!! tire; S Mais, afin qu'il ne manquât rica de ce qui cft capable de nous 

de \t Njture, donner de telles idées, & de nous convaincre de leur liaifon néceflkire, la Na- 
qui montrent, tufe ^ous en fournit bon nombre d’exemples en différentes fortes de Chofes. 
vàtimiuliut Confidérons la conflitution de tout ajWtwj/, entant ou’il efl un Corps coiupo® 
dépen i de la de Parties fort differentes: nous trouverons qu’il le conferve par les mêmes 
confetvition moicns , dont je viens de parler, pendant tout le tems que la Nature Uaiverfel- 
de« l’ariiit, ]g ^ afligné à fa durée. Car i. la Nature de l’Animal chaffe, autant qu’elle peut, 
lentT les chofes qui lui font màfibks , & elle les fépare avec beaucoup de foin du Suc 
vital. 2. Elle produit une Circulation du fung , & peut-être des autres Limevrt 
utiles, comme de la Lymphe, de la Bile, Si du Suc neneux. 3. Elle nflire ta dif- 
Jipjtion des Parties W une efpéce de nouvelle génération de lêmblables qui leur 
fuccedeot. 4. Les farcies fe rendent les unes aux autres de bons ofiiees, félon 
les Loix générales du Mouvement: & cependant chacune nc-iaiilè pas de pren- 
dre pour elle ce qu’il lui faut pour fe nourrir & fe fortiber. 

(^uè fl nous lettons enfuitc les yeux fur la manière dont les divers Animaux, 
d'une même efpéce , agiifent les uns envers les autres, nous voions clairement, 

3 ue chacun a foin de la confervation de fon Efpéce, par une ombre d’Innocencep 
e Jieconnoijpmce , à' Amour propre limiti , Si û» ttnârejje pour fa lignée. , 


(i) L'Animal le plus fier, qu'enfante la Nature y 
Dans un autre Animal refpeâe fa figure. 

De fa rage ttwe lui modère les aocès éSc. 


Enfin, fl nous voulons , avec Descar te s, & autres Philofophes, con- 
templer ce Monde Vifible, comme une très-belle Machine, nous verrons, que 
le Tourbillon, où nous forames placez, ne fe conferve qu’en rèjifiant continuel- 
lement aux Mouvemens contraires des Tourbillons voifins', en changeant ou é/o/- 
gnant les Corps qui ont des Fïgwes ou des Moiruemenspeu convenables ; en faifant cir- 
culer toutes les Parties; en perpétuant la des differentes J^érer de 
Chofes, par les mêmes mouvemens qu’il a produit les Individus qui uibflflent 
aujourdhui ; en faifant que fes Parties cèdent les unes aux autres, félon la pro- 
portion que leurs Dimenfions& leurs Mouvemens ont entr’euxo: avec le Tout. 
Alais je ne veux pas m’arrêter à de femblables Hypothéfes : quoi que je fâche 
bien , qu’on peut raifonner même fur de pures Suppofitions , pourvû qu’on y 
obferve exaftement les Loix Naturelles du Mouvement; c’eft ce qu’on peut 
dire qu’a fait Descartes avec beaucoup de foin & de pénétration, dans la 
plûpart des chefs de fon Syflême. Cependant, quelque hypothéfe qu’on choi* 
fiSk, pour expliquer les Phénomènes de la Nature, il faut néceflâircmenc rc- 

con- 

î XXV. (1) — ■ ■ Pârcit Ptrpauam: faevit inter Je convenu Urfis. 

Cùgnatis maculis Jimilit fera. QuanUo Leoni Ju vanal. Sat. XV. verf. 159, fei 9 - 

Fortior eripuit vitam L'ol fuo nemore umfuam 

Exfpiravit Aper majoris dentibus Apri ? J'ai emprunté l'imitation de B 0 1 1. E A U , pour 

btdica Ttgrù agU rabida cun Tigride pacem esptiinet le fens de ces vers du Poète Latin , 

que 
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conno'icre certaine! La^ du Mouvement, qui , mal^d tous les chaqgenicns na- 
turels, conlèrvent de 1^ manière que j’ai dit, l'état confiant du Syftérae de 
l’Univers. Or cela étant, on a là un exemple très lênfible, par où Toa voit ce 
qui ell néceiraire pour la confervation du Corps le plus grand & le plus beau. 

D’où l’on ne peut que venir à connoîcre certainement , que les Aélions Humai- 
nes, qui y ont de ta relTemblance , ne font pas moins des Caufès propres à con- 
ferver & rendre heuregx tout l’afTemblage du Genre Humain. C’eft pourquoi 
il n’eft pas inutile pour cela, à mon avis, de confiderer les Théorèmes parti* 
cuJiers lur le Mouvement, ou les Loix du Mouvement, comme on les appelle, 
de l’oblèrvation defquellcs rcfultent nécelîairement les Effets dont j’ai parlé. 

Mais, comme cela eft trop éloigné de mon but principal, le Leéteur Philofo- 
phe ell prié d’en faire lui-même l’expérience , ou de lire ce qu’en ont écrit des 
Auteurs très-célébres , comme Galile e, Descartes, Wallis, Wren, 

& H D VG EN s. Tout fe réduit à cette fuppofition , "Que le Mouvement, de- 
puis qu’il a été imprimé dans la Matière par la Caufe Première, ne périt point; 
oc que, comme u fc fait dans un Monde où il n’y a point ^Ic (2) Vuide, il faut 
de toute néceflité qu’il (ê continué' perpétuellement , & qu’il le réflcdiiffe fur 
Jui-raéme. Tous les Théorèmes du Mouvement font conformes aux Obferva- 
tions qu’on peut faire dans la Nature par le moien des Sens: ce qui montre la 
vérité de la fuppolicion. Pour moi , il me fuffit ici , qu’en qnelque état 
qu’on fuppofè les Hommes , lî faut nécenàirement leur permettre de faire tout 
ce que j ai indiqué ci-dediis, fi l’on veut que leur Corps, ou le Genre Hu- 
main , le conferve , & que la difpofition à faire de telles chofes n’ell pas moins 
néceffaire pour le Bonheur aduel des Hommes; que c'eff même à ces chefs . 
que fe réduit tout ce qui efi ncc(ffiirc pour une telle fin. 

5 XXVI. Les réfléxions, que j’ai faites jufqu’ici , fur la liaifon néceffaire Q“e. *ns 
qu’il y a entre certaines AQions Humaines o: le Bien Commun, tendent tou* Etat 
tes à ce but, de déterminer, par le rapport quelles ont avec un tel effet, la n,e' 
nature immuable de ces Aftions, dans lelquelles confident la Piété, la ProlAé, D ueo vnt 
& toutç forte de Fertus. Car rien n’efi plus immuable , que le rapport qu’il y obfer- 
a entre des Caufes complètes, c’e(l-à-dirc,confidérées dans toutes les circonftan- 
ces requifes pour agir ;& YFJfet qui en réfulte. Dans quelque £Mr,foitde Commu- 
nauté, foit de Propriété, que l’on fuppofe les Hommes, agir envers tous de ma- 
nière qu’on n’offenlè perfonne par des Menfonges ou des Perfidies ; qu’on ne 
donne aucune atteinte a la Vie , à la Réputation , à la Chafieté de qui que ce 
foit ; que l’on témoigne de la Réconnoillânee à fts Bienfaiteurs ; que l’on pro- 
cure fon propre avantage & celui de fa Poftérité, fans nuire à d’autres &c. ç’a 
toûj^urs été, & ce feront toûjours autant de Caufes propres à l’avancement du 
Bien Commun, & par conféquent autant d’Aéles de Vertu. Il faut feulement 
envifager ici un Effet afièz étendu, pour que le Tout y gagne quelque choie, 
oudu moins n’y perde rien, lors qu’on veut procurer l’avantage de quelcune dé 
lès Parties; autrement ce que l’on fait, dégénéré en Vice. 

Or, 

que nôtre AütciirinJique.VoIfZ h Satire VIII. Pfailofophcs, fur tout en jfngUttrre. Volez 
du Pfié:e Moderne, vers izp, it fulv. ci delTout. Cbap. II. f 15. vers la fin, où nôtre 

(2) Cette hypothéfe du Plein , excluant tout Auteur raifonne encore en la fuppofanl vraie. 
ruidr,cù aujoutdbui abandonnée de bien des 
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Or,dcs-A que ta Nature même des Chofes &it connotcre aux Hommes; que,' 
jar de telles Aêtisns , chacun peut avancer jufqu’au plils haut point pofliblc pour 
.ui , le Èicn Commun , dans lequel cfl renfermée fa propre Félicité ; Ofe que les Ac- 
tions contraires tendent aufli néceilàirement à mettre les affaires humaines dans 
l’état le plus miferable;le^tout en conféquence de la liaifon naturelle que la Vc^ 
ionté de la Caufe Prémiére a mife entre ces Aâions & leurs Effets : il s’enfuit 
évidemment, que, par la meme Volonté de la Caufe Prémiére, les Hommes 
font obliger à pratiquer la t'enu, & à fuir le Fw, fous peine de perdre leur 
propre Bonheur , ou par l’efpérance de l’aquérir. ^ 

Pour dire quelque chofe de plus particulier fur le fait, il efl certain , que 
toute Aftion nuifibic à autrui attire naturellement une infinité de Maux à celui 
qui la commet. Car, comme il contredit par-là les meilleurs Wncipes de Pra- 
uque, qu’il rcconnoît tdj, il fecondaque lui- même, & feiait un Ennemi <te 
fa propre Confcience. Lors qu'une fois il a abandonné les confeils de fa Rai- 
fon, pour fe livrer à fon Caprice ou à des Partions aveugles,. il s’y birtifdéler- 
mais entraîner plu^aifément, & il marche ainfi à grands pas vers fe ruine. 
Non feulement cela: il donne encore aux autres un mauvfes exemple, qui par 
contre-coup peut tourner extrêmement à fon prqiidice. Il fournit aufli aux au- 
tres contre lui de plus en plu^des fujets de foupçon & de défiance , dont il é- 
prouvera tôt ou tard, les fâcheux inconvéniens. Toutes ces Punitions fem même 
renfermées dans chaque Aétion Vicieufe, comme dans leur Ca(//#i»ipii{(ïvcooM«- 
ritoire , dont la vue porte tous les Etres Raifonnables , par l’amour naturel du 
Bien Public & de leur propre Bien , à punir quiconque fait du mal. 

Or quoi que la fo'rce de cette Caufe impujfise, æu le motif de punition qui fê 
tire du fond même des Aftions Humaines, n’agirte que fur des Ettoa’Raifon- 
nables, comme Diai;,& les Hommes fOzh nelaiflê pasd’étre de grand poids, 
& ainrt méritç bien qu’on y penfe toûjours , avant que de fb déterrtinerà quel- 
que Aûion; de peur que par-là on ne s’attire, même malgré foi , une entière 
ruine. Car toute nôtre efpérance dépend de Dieu & des Hommes , qui jugent 
du mérite ou du démérite de l’Aftion, par le rapport qu'elle a avec lé làk.n Com- 
mun. 

Que Dieu connoiffe les Mauvaifes Aâions, comraifes le plus fccréteraent, 
& qu’il les puniffe , ce feroit peut être ennuier les Leêleurs , que de s’amufer à 
le prouver après tout ce qu'en ont écrit tant de Philofophes, Anciens dit Mo- 
dernes, & tant de Pères de tEglife. D’autant plus que l’Auteur dont j’examine 
les opinions, n’a nulle part, que je fâche, nié cette vérité. Je ferai voir, com- 
ment on la découvre naturellement, dans l’endroit où j'établirai plus aii long 
_mon fentiment fur ^Obligation des Loix Naturelles. ' 

Pour 

jlul martn Jelinntes feocrixe fermtur , 

Et celata diu in medium peccata dedipe. 

De Keium Natuta, Idb, V. verf. liSS» f? 
/'«• 

(2) D.ins le Tome III. de fa Fhiloropbie 
d’Erici-RE, pag. i7S8.Ê?/fjî. 

(3) J<-‘ iuis bien nife de joindre le fuITragc 
de nAtre Auteur à celui de U rotius & de 
feu Mr. Loc KK , aptes Icfquels j'al foûtenu 

que 


J XXVI. (i) Voici ceqaedit là-deOTusLo- 
Crr'ce, Poète Epicurien; 

JVec facile efi placidam ae pacatam degere vi- 
lain. 

Qui violai faSis ronmunia foedera (laeit. 

KJi fallit enim iJivùn genUJ fiumanumque , 
Eerpettio tamen id fore clan difidere debet : 
Quippe ubije nuilti perfomnia Jupe loiuentes , 
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foar ce des Jiauims , qui tous en géiwral ont intérêt à ce que la pki 
pande Biumilkmce & la Ji^iie s’eiKrceu ; qu’ils n’aicnt pas une Incelli< 
geoce infinie, ils peuvent néanmoins venir a connoîcre & punir les Crimes, 
quelque cachez uniJs foiem: de f<me que q^onqüe en commet, ne fauroic 
jamais être en pleins {ûrecé de leur parc. lx:s Crimes cachez fe découvrent 
en mille manières , contre lefquelles perfbnne ne fauroic fe précaucionner. U 
arrive Ibuvent que le Coupable (i) le trahit lui-même, dans un Songe, dans 
un Délire, dans le Vin, ou par un mouvement de quelque Paflion violence. C’cfl 
ce qu’EpicuaE, & les Seéiateurs, ont reconnu; comme on peut le voir dans 
les Maximes recueillies par (2) Gassendi, avec fes Notés. Ces anciens Philo- 
fophes , après avoir fait de grands efforts pour bannir toute crainte d’une Pro- 
vidence Divine , (bûtiennent condamment , qu’on ne fauroic venir à bouc de chaf- 
fer de fon Ame la crainte des Hommes. 

J’ajoûterai feulement, qu’outre la Vengeance Divine, dont la vue jette l’eP' 
froi dans la Confcience de prelque tous ceux qui commettent les Crimes les 
plus fecrets ; il y a d’ordinaire parmi les Hommes , confîderez même hors de 
tout Gouvernement Civil , un Juge tout prêt à punir les Forfaits , lors qu’ils 
font une fois découverts. Car, comme il eu de l’intérét de tous que les Crimes 
foient punis, quiconque n en main aflèzde forces, a droit (3) d'exercer cette 
punition , autant que le demande le Bien Public. N'y aiant alors félon la fup- 
pofition, aucune inégalité entre les Hommes, on peut appliquer ici ce mot 
d’un Poète : (4) Je fuis llomsne , (3 comme tel, je me crois dans robligatiou de 
m'intirejfcr à tout ce qui regarde les Hommes. 

Hobbes même, qui donne à chacun, dans l’Etat de Nature, le droit de 
faire la Guerre à tous les autres, ne lauroit raifonnablement refulèrà chacun 
le Glaive de la JuJlice, pour la punition des Crimes. Je ne vois pas non plus de 
raifon plaufible, en vertu de laquelle un Auteur, qui prétend que les Loix Ci- 
viles aquiérent farce 3 obliger par les Peines qui y font attachées , & par la crain- 
te de leur exécution ; pourroit fe difpenfcr de reconnoître , que les Loix Natu- 
relles impofent quelque Obligation, même par rapport aux Aérions externes , 
foie à caufe des Peines que la Confcience prévoit que Dieu infligera à ceux 
qui violent ces Loix, foit à caufe de celles que chacun, dans l’Etat de Natu- 
re peut légitimement infliger à tout autre Homme. Tant de Mains Vengere^ 
fes ne peuvent certainement que fe faire craindre : & ce feroit grand* merveil- 
le, s’il ne (ê trouvoit quelcun qui eût afiêz de forces & de courage, pour être 
en état & pour former le dcflèin de.punir le mépris du Bien Commun. 

Bien plus: Hoobes reconnoît (5) ailleurs formcllcmeut, qu’on peut remar- 

• quer 


UC le droit de punir t lieu dans l'Etut mime 
e Nature. Voies ce que j’ai dit fur P«/m- 
dorf, Droit de la Nature des Cent , Liv. 
VllI. Chap. IJI. { 4. Note 3. de la $• Edition, 
où cette longue Note eÛ fort revuü & aug- 
mentée. 

(4J Homo fun : bumani nibil àme alienumtmto. 
Tkrent. Ileautent. Aft. I. Scen. 1 . verf. 13. 
(s) Addam de foenis Naturalibut boc tan- 


tum, fuùd peceata non conjlitutitnt canje-juan- 
tur, fed naturà. Nulla fere ejl bumana AOia, 
fuae inirium non fit catenaeeujuj'dam eonfequen- 
tiarum, adeo Imgae, «t adfinem ejus profpicen 
prmidentia bumaita nulla pofiit. Concatenantur 
atam accidentia jucunda ttudefta adeo infolu- 
biliter, ut qui jucundumfamit , molrflum, quod 
odLaeret , quamquam mjirovifiim .neceUfarioo tiam 
accipiat. Quemedinodum vin iirferentet punit vit 

alie- 
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quer de ces lôrtes de Peines jsmn pr 

fun étabSJfimeiit volonté, wiît nmukllem^. Uyiy a (^oûtertl!),^" 
cune A^ion Htânaine, ne foit le commencement fune Chcdne ie'fiàsxs^ 
qu’il n'y a point de Priemance Huntaiki ijgl jÉffi en découwir le bout, pjes Ac{ 
agréables, les fâcheux , font encbatnez iu^.fa^m fi indiffbbsbkf que quiet 
eboifit f Agréable, embraJTe aufji nécejfmremens^ k Hchtux mi y ejl joint, 
ne k prévoie pas. Dans PEdition Angloifô dif Léviathan , vvprime la 
clairement, & avec plus d’étendue, Ai continuant tünfi : Cer Z>(w&irF, ou ces 
chagrins , font les Pumtions naturelles des Actiom qpü entraînent après elles plus de 
Maux , que de Bietis. C’ejl ainfi que F Intempérance ejl naturellement punie par des 
Maladies; la Témérité, par des Defajlres; F Injujlice ,par les attaques des Enne- 
mis; FOrgueil, par la Ruine ; la Lâcheté, par FUppre(Jîon;la négligence des Prin- 
ces dans k Gouvernement , par b Rébellion ; & la Rébellion , par ks Carnages. Caf, 
puis que ks Peines font me fuite de la violation des Loix , les Peines Naturelles doi- 
vent être me fuite naturelle de la violation des Boix Naturelles , par cgnféquent y 
être attachées comme leur effet naturel, non comme un effet arbitraire. 

Cependant ce même Pmiofophe , qui veut que , dans l’Eut de Nature , il y aît 
xme Guerre déclarée de chacun contre tous, ne dit jamais rien du fuiet de Guer- 
re que fournit le julfe foin de punir les attentats commis contre le Eién Public, 
& de le défendre contre ceux qui y donnent quelque atteinte: mais, au contrai- 
(s) De Cive, TC , il met tous les (aj Hommes aux prifes les uns avec les autres & les autorife 
Cap. 1. {. Il, ^ s’enlever fans lcrupule ce qu’ils polledent ou à quoi ils prétendent légitime- 
ment. L’effet propre & immédiat du droit de punir, par exemple, airt 
grefleur, èfl certainement de hii impofer l’obligation de s’abüenir du Crime 
qu’il veut commettre. Hobbes, en donnant à tous les Hommes un Droit de 
Guerre, reconnoic ainfi en tous la Caufe, ou le droit de punir; mais il ne veut 

r int du tout voir l'Effet, c’dtÜf'-diTe, l'Obligation qui en naît, ou plutôt qui 
découvre par-là. Il avoué, (é) que prefque toutes les Fertus font néceilm- 
**aré Ve T” Défenfe rmttuelle; que les Hommes conviennent, que cec 

par avec e Guerre (qui renferme le droit de punir les Cri- 

mes) a une liaifon naturelle avec le défaut des Vertus Morales : «S: cependant il 
ne voit pas , que , par la crainte de cette Guerre , comme d’une Punition , les 
Hommes font obligez à la pratique extérieure des Vertus , dont les q^es inter- 
nes tout ièuls ne peuvent jamais fulEre pour entretenir la Défenfe mutuelle , 
que la Nature nous confeille de chercher , de Ibn propre aveu. 

§ XXVII. J’ai prouvé en peu de mots*, par une confidération générale de 
la Nature des Qu’il efl néceflàire pour le Bien Commun que tous les Etres 


Exaircn, Ou 

principe, 

d'IlonBES, 


^°îanx r£- Raifonnables veuillent confiamraent, que l’ulhge des Chofes extérieures & des 
tS* iVaiurf, Services des Hommes, foit partagé, au 


rtwun a drtit 
fur toutes cb». 
/es. 


alieTia ; intemperantiasH ptinrunl marli tic. ta- 
ies /uns, fuur vx« Pte.uu NaturaUs. Leviath. 
Cap. XXXI. pag. 17a. Nôtre Auteur ne rap- 
porte pas tout entier ce qu'il y a ici de plus 
uaiM l'Anglois, qui cft l’Edition Originale. 
Mais le Tr.iduflcur Anelois a copié tout du 
long le pairage, & c'eU U delTus que je l'ai 


moins pour le tems que chacun en a 
-'t; ■’ bc* 

traduit; n’aiant point le Livre même. 

î XXVII. (I) mura dédit unicuique yux 
in mnia, ( Hk efl , in flatu laeré tuturaii . Jivt 
ttsitepumbemims ullis po8is fej'e imiicetaabflrin. 
xijjent .unicuifie lùe’ias facerequoeeam^e ta 
quejeumque libebat . p'/fldere . oti frui eaini. 
bus, fuae veiebat & pottrat ).... Sejuitur, ma- 
nia 
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befoin, c'eft-à-dirc, foit regardé comme appartenant en propre à chacun. Jai 
montré enfuite, que cette Maxime de la Raifon emporte des Récompenfes 
afïïlrées pour ceux qui robfcrvcront , & des Peines au contraire pour ceux qui 
la violeront : qu’elle cil néceflairement imprimée dans nos Efprits , & par con- 
féquent qu’elle a pour Auteur & pour Vengeur Dieu même , qui ell la Caufe 
de cous les ElFets Naturels: qu’ainli elle ell une vfaie Loi, puis qu’elle atout 
ce qu’il faut pour cela. Je vais préfencement examiner anlTi brièvement le prin- 
cipe d’HoBBESjfelon lequel il donne à tous les Hommes un droit fur tout. Car, 
au lieu que mon opinion établit les fondemens de la JuJlice Univer/elle , & par 
conféquenc de toutes les Fertus; la fienne, à mon avis, les renverlè de fond 
en comble , entant qu’en lui ell. 

Voici donc ce que dit Hobbes, au I. Chapitre de (bn Traité Dm ûtoien. 
(i) Dans fEtat Naturel ( c’ell-à-dire , hors de tout Gouvernement CivilJ/a Na- 
ture donne à chacun un droit à toutes chofes. Il explique enfuite, en quoi confille 
ce droit , c’ell qu’il efl permis à chacun de faire tout ce qu’il tieut £? contre qui il lui 
plaît, ou, comme il le dit un peu plus bas, d'avoir tout £5* de tout faire. Il tâ- 
che de prouver cette horrible licence , par ce qu’il venoit de dire dans les Ar- 
ticles précédens , y compris une Note jointe à celui-ci. Je ne crois pas nécef- 
faire de copier tout cela : mais Je prie le Lecteur de le lire avec attention , pour 
voir fi le lens ne s’en réduit pas a ce Syllogifine: Dans [Etat de Nature cha- 
cun a droit , ou il bii ejl permit , de s’emparer de tout , de tout faire , contre tous , 
lors qu'il le juge hsi-meme niceffaire tour fa propre confervation : Or chacun jugera , 
qu’il ejl niceffaire pour fa propre confervation, de s’emparer de tout , de tout f ci- 

re , contre tous : Donc chactm en a droit , ou cela ejl permis à chacun. 

Comme néanmoins il pourroit arriver que quelques Lefleurs, n’aiant pas 
fous leur main le Livre d’1 1 o b b e s , me IbupçonnalIL-nt de n’avoir pas bien ex- 
primé fa penfée; il efi bon de copier l’abrégé qu’il en donne lui-même, dans 
la Note indiquée ci-deifus. (2) Chacun (dit-il) a droit de fs conferver, par l’Ar- 
ticle 7. Il a donc drwf , par l'Article 8- dufer de tous les moiens nécejfaires pour cet- 
te fin. Ces moiens nécejfaires , fint ceux qu’il juge lui-même tels , par l’Article 9. 
Il a donc droit de faire ÿ de pjfeder tout ce qu’il jugera lui-mfme niceffaire à fa pro- 
pre confervation. Or ce qui fe fait félon le jugement de celui qui le fait , Je fait ou jujle- 
ment , ou injujlemeiit : donc cela fe fait toujours de plein droit. Il ejl donc vrai, que, 
dans un "Etat purement Naturel, chacun a droit défaire tout ce qu’il veut, £3* contre 
qui il lui plaît , de s’emparer êÿ de fe fervir de tout ce qu’il veut fÿ qu’il peut. Dans 
la dernière conféquence : Chacun a droit de faire de pqffeder tout ce qu’il ju- 
gera nédfftire pour fa propre confervation ; Donc chacun a droit de tout pqjfeder, £5* 
de tout faire contre tous ; il efl clair , qu’il faut fousentendre cette Mineure : 
Or chacun jugera , qu’il ejl nécejfaire poim fa propre confervation , de tout pojfeder , 
lÿ de tout faire contre tous. Autrement la Conclufion ne fuivroit pas de 

la 

nia toifrf (f facere, in Jlatu Naturai, omnibus Artic. 9. Eiéem ergo jus eji, ernnia facere (f 
iicere. De Cive, Cap. 1. J la pofidere, puât ipfe ad fui etnfervationem necef- 

Unicuif ut jus fe confrrvandi , pci Artic. Jtiria eJTe judicabu. Jpfus ergo facitntis judicit 
7. tidim ergo jus ejl .omnibus utimidiis ad eum id quoi jis , jure fit , vet injurid. itaque jure fit. 
fintnt iKie[fariis, per Ait. g. Media auiem ne- P'erum ergo efi , infiatu meri naturali ( lc. Volez 
cejjarh Jura, quae ipfe talia efe jiidicabit , per la No'e jnCccJente. 
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la Majeure. Mais les deux Prétnifles du Syllogifmc font fauflës. La Minénre 
foufentenduê, l’eft vifiblement. Et néanmoins Hobbes fembie la fuppofer Ir 
évidente, qu’il ne l’exprime pas même, bien loin de la prouver. A moins qu’il 
ne croie l'avoir aflez prouvée par ce qu’il dit (3) au J 7. (^ue chacun fi porte à 
rechercher ce qui lui ejl Bon , & cela par une nécejjtté naturelle , aujji grande que cel- 
le par laquelle une Pierre fi porte en bas. Mais je ne vois pas , en accordant même 
cette fuppoficion, pourquoi chacun jugeroit que tout Bien lui efl nécejfairr.. 
Hobbes lui-même reconnoît un peu plus haut, que quelques-uns en jugent 
autrement: (4) L’un, dit-il, faifant attention à F Egalité Naturelle des Hommes, 
permet aux autres les inîmes chojes qu'il fi permet à lui-mcme; ce qui ejl d’un Hom- 
me Modejle,^^ fii fait une jujie ejlimationde fis forces. Si cdüi qui jpermet aux au- 
tres tout ce qu’il fe permet à lui-même , juge félon la Droite Raifon ; quiconque 
s’arroge tout à lui-même , comme cela étant nécelïiire pour (à propre conferva- 
tion,ne peut certainement aquérir aucun Droit, par ce jugement déraifonnable. 
Car le Droit , lêlon la définition qu’en donne H o b b e s lui-même , (5) efl la liberté 
chacun a de fi firvir de fis Facultez Naturelles , filon les lumières dé la Droite Rai- 


% 


fin. Or il reconnoît, comme on vient de le voir,& que la Droite Raifon enlêi- 
gne l’Egalité Naturelle de tous les Hommes , & que l’on donne atteinte à cet- 
te Egalité , en ne permettant pas aux autres tout ce qu’on fi permet à fin-même. 

De plus, fi cliacun jugeoit félon les lumières de la Droite Raifon, en pré- 
tendant que la conlervation de chacun demande de toute néceflité que tou» 
aient en même tems une difpofition, un ulâge, & une jouïfiànce pleine & en- 
tière, de toutes les Chofes & du Service de toutes les Perlbnnes , lelon les vo- 
lontez de chacun, fi différentes les unes des autres; il faudroit en conclure 
que cela efl ainfi aêluellcment. Car les chofes font toujours comme la Droite 
Raifon le diêle.Or la Nature de tous les Corps, &l’Experience commune, nou» 
apprennent au contraire , qu’il efl impoflible qu’aucun Corps , & moins enco- 
re tous , foient agitez en même tems de tant de Mouvemens oppofèz , que de- 
manderoient les Volontez oppoféesdes Hommes fur l’ufage d’un fèul & même 
Corps. Ainfi il efl impoflible que ce Hobbes fuppofe que chacun jugera né- 
celfiire félon la Droite Raifon , exifle jamais dans la Nature. 
î'-iuOe fuppo- 5 X.''IVIII. Le Leêteur peut, je penfe, voir maintenant la raifon pon^oi 
fitinn, flirta- j'ai mis au nombre des ConnoifÉmees les plus néceflaires pour découvrir les 
uneiie il rai- l.oix Naturelles, cette Oblervation commune, Que lesForccs & f’Ufage,tant 
•'«ne. jgj Chofes, que des Perfonnes, ont des bornes. Car cela fert & à montrer 

l’Erreur fondamentale d'HoBBEs, & à établir cette V\‘rité très-utile, Qu’il 
faut partager fUfjge des Chofes, & les Services des Hommes , c’e(l-â-dire, 
les afligner à une feule Perfonne en même tems, fi l’on veut qu’ils produifent 
quelque effet, & par conféquent fi l’on veut qu’ils apportent quelque avantage 
au Public. D’où il s’enfuit, que, dans une égalité de droit, entre plufieurs, à 

jouïr 

C3) Feriar ertim unuifui/jue ad sppetitimeoi quod moJeJli bomînis efl , (f vires fias rc 3 è 
ejus ijuii Jiâi bor.uKi.cÿ ai pi^amejus <jUoi fibi a^fiimarstis &c. Ibid. § 4 - 
nalum eji ... ùlque necejp.tate quadain naSurae >:<m (s) Neque enim Juris nomint alitii Jîgnifica- 

iaiiture,!i'iim quâ fersur lapis deorfim. Ihid. § 7. tur, qtiim Ubsrtas, quant quifque babet, faeul- 

(4) .tiius euim, fecundum asquslitatem Ktuu- tatiius naturalibusfeiundûm reHam Rationem U- 
rsl-rn, pemütlt cacteris tadem ouitUt, quae ftbi; tindi. Ibid. J 7. 
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!ouîr en commun de certaines Cfaofes , le Premier Occupant doit to&fotm avoir 

la préférence. \ 

La Mineure du Syîlogifme, que j’examine, étant donc contraire aux idées les 
plus générales fur lefquelles les Loix font fondées , comme je viens de le 
voir; cela fui£t pour en démontrer la fâufleté. A l'égard de la Majem, Hob- 
bes lé donne plus de mouvcmens pour l'établir; & ainQ nous devons nous ar- 
rêter plus bng tems à la combattre. Mais ce n’eil pas ici tout-à-fait le lieu de 
s’engager dans une telle difcuQion , parce qu’on ne fâuroit bien entendre en 
quoi confllle le droit de faire ce qui ejt nécejfaire pour nôtre confavdtion , fans con- 
uoître auparavant la Loi Naturelle. C’eft pourquoi Hobbes femble pécher ici 
contre les régies de la Méthode; puis qu’ailleurs (i) il déclare formellement 
qu’jl entend par le Droit, la liberté que les Loix laijjint: & cependant il luppolè 
dans les Hommes cette liberté, & il lui donne une étendue lans bornes, avant 
même que d’avoir expliqué les Loix Naturelles. Or le moien de favoir ce que 
c’eft que Droit, fi l’on ne fait quelles font les Loix, qui laiflènt la liberté, en 
quoi il confiftc? Des le commencement de Ton Livre, Hobbes a défini le 
D R O I T , 7 a (2) liberté de fe fervir de fes Facultez Naturelles , filon 7 w lumières de la Droi~ 
te Rai/on: or c’eft-là précifément, félon lui, la Loi Naturelle , dont il ne trai- 
te néanmoins que dans la fuite. Voilà ce qui a donné lieu aux Erreurs monftrueo- 
lès , où il eft tombé. * 

Cependant, comme l’occafions’eftpréiêntée de parler ici du Syllogifme entier, 
il faut voir en peu de mots, comment il en prouve la Majeure; ce qui iêrvira 
à en faire mieux fentir la faulTeté. La preuve , réduite en forme (yllogiftique , fè 
réduit à ceci ; Tout ce qu’un Juge compétent prononcera être nécejfaire pour la confir- 
vation de la Fie de chacun, chacun a droit de le poiïéder ou de le faire, contre tous: 
Or tout ce me chacun croit être nécejfaire pour Ja propre confervation , il le déclart 
tel, comme Juge compétent; car chacun eft lui-même Juge compétent par YJr- 
ticle 9. des moiens néceflaires pour fâ propre confervation : Donc chacun a droit 
de pojfeder ü* de faire tout ce qu’il juge lui-même être nécejfaire pour la confervation 
de fa Fie. 

Le fens de la Majeure (gj'de ce nouveau Syllogifme , fe trouve dans les paroles 
fuivantes, de Y Article 10. Or de favoir , fi telle ou telle chofe contribué' véritablement, 
ou non, à la confervation de chacun, (êejt de quoi nous lavons établi lui-même Juge, 
de forte qtiil faut tenir pour nécejfaire à cette fin ce qu’il juge lui-même tel. Et filon 
fArtic. 7. on fait t on pojfide , en vertu du Droit Naturel, tout ce qui 
contribué nicejpûrement à la Défenfe de nôtre Fie iÿ de nos Membres. 

Mais je foûtiens, que cette Majeure eft fauflè. Car i. Il faut quelquefois fa- 
ciifier fa propre Vie, en vue d’un plus grand Bien, comme du Salut de lAme, 
de la Gloire de Dieu, & de Y Utilité commune des Hommes, toutes choies, qu’il 
n’eft pas permis de négliger, quand même cela feioit néceflâire pourlacon- 

fer- 


S XXVIII. (1) Eft ttutem jvs, libertisna- 
turilis, à kgibus non cmftituta.Jed reliSa. De 
Cive, Oq>. XIV. { 3. 

(2) Voicz le partgnphc précédent , Nn. 
S- où le palTsge eft rapporté en original. 

(3) La Mioeurc s'y trouve auŒ. Voici Ici 


paroles JuJicim autem, on veti nnducant, 
nec ne. praeeedente articulo ifjum eoiftituimus, 
ko ut baéefida fint pre neceffariis , fuoe Me taiia 
Jodkat. Et per Arilc. 7. jure naturoeftunt 
baberuur, ^uae necejjarh condiuunt ad tuitienem 
proprtae vitoe Sf nembrertm. Ibid. J 10. 
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femtion de nôtre Vie. 2. Un Juge, dans l’Etat de Nature, peut faufTemenC 
prononcer qu’une chofe eft néceflaire, qui ne l’efl pas. Et on ne fauroit allc> 
guer aucune bonne raifon , pourquoi , dans cet Etat de Nature , la Sentence 
d'un Juge donneroit à quelcun le moindre droit , lors quelle n’efl; pas conforme 
à la Kc^e qu'il doit fuivre en jugeant. Or ce qui fournit ici la R^le dee jhg» 
gemens, ce font les Loix Naturelles, & \t. Nature même des Chofes, d’oîi eltet 
le déduiiênt; de forte que c’eft tout un, qu’on prenne pour régie celle-ci, oa 
celles-là. On ne fauroit concevoir d'état , dans lequel ou il n’y ait aucune Ré- 
gie des Jugemens Humains, ou il foit vrai de dire que les choies deviennent 
telles qu’un les juge, du moment qu’on a décidé, quoi que fans raifon & nr 
caprice , qu’elles font ceci ou cela. L’utilité des choies qui fervent à la con^- 
vation de nôtre Vie, & à plus forte raifon leur néceflité ^ur cette fin, 
de leurs qualitez naturelles, & ne peut être changée au gré des Homqpfg» 


dans l’Etat de Nature, quelcun s’avilbit de prononcer, que I* fi iiiiitif jrfj 
herbe udic, ou même néoelTaire, pour nôtre nourriture, & que là-de&wÿièaf 
prit une bonne dofe, elle ne deviendroit pas pour cela un Aliment.^ffi» ,. 
mais le Juge créveroit , en dépit de fa &ntence. L’efficace des 
qui font bonnes ou mauvaifes à l’afTemblage de tous les Hommes , n’elt pas 
moins déterminée en elle-même , fait par rapport aux Æiotu fUsnrsMxidÉn 
Hommes , fur lefquelles roulent les Loix Naturelles , ou la Fbilofopbie Morakitâti 
à l’égard des qualitez naturelles des AUtnens & des Remèdes, dont la Miâtcme- 
traite: tout cela ne change point, félon les dédfions des Hommes, fuilènc-ib' 
Juges fans appel Ces Caufes Univerfelles, dont les effets fbnt avantageux OU 
nuHlbles à plulieurs enremblc,agiffent félon les mêmes Loix inviolables du Mou- 
vement, que chaque Caufe Particulière, comme YAorut, qui ne. tue qu’une; 
perfonne en même tems q 

SourcedeVer- § XXIX. C’est donc en vain qu'HosBEs, fondé fur ce faux jugement,- 
n.^roùH»W« Q^tm droit fur tous fÿ à toutes chofes, ejl nécefpùre pour la conjervation de chacun^: 
& divcrfcs're-'*®"'’® ® chacun ce droit fi horriblement étendu. La fource de fon erreur efl la 
marques fur le réflexion qu’il a faite fur ce qui le paflèdans l'Etat Civil, où la Sentence d'un 
peudefolidité juge Suprême eft valide par rapport aux Sujets, encore même qii’il ait jugé 
de fes ptinci contre ce que deraandoit la nature de la chofe. Mais cet ulàge , fondé fur une 
pure préfomtion, a été introduit, du confentement des Parties intérellees, 
pour mettre fin aux Procès. Du relie, la Sentence du Prince n’a jamais (i)t 
affez de force, pour rendre néceflàires à la conlèrvation de la Vie de quelcun,, 
des chofes naturellement impoffibles , ou non - nécelTaires. Tout ce qu’elle • 
peut, c’ell de tranfporter de l’un à l’autre le Domaine ou la Propriété des Cho- 
fes : & en cela tous lesSujets font tenus de ne pas s’y oppofer , parce qu’ils re- 
connoiffent tous, quand il en eft befoin, le Juge Suprême, comme un Arbitre 
équitable, au Jugement duquel ils font cenfez s’étre foûmisdans leurs différens. 
On préfume que ce Juge eft choifi entre les plus habiles Jurifconfultes,& qu’ér 
tant d’ailleurs lié par ferment, il a ainfi la capacité & la volonté de prononcer. 


î XXIX. (1) CiCE'EOda foûteno forte- 
ment, que les faux jugemens des PuilTances 
Civiles, qui ne confultcnt point la Raifon, 
ne fauioient changer la nature des choies, & 


dans 

rendre bon ce qui de foi-même eft mauvais: 
Onae fi tanta [>i>ti/}as eJlJlukonim[ Populotum, 
Pîincipuin, Judiciimj Jent'niüs atque jujfts, ut 
nrum juffra^is TenmnasunvtîUtttir: evr rwrj 

fann 
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dans chaque cas , félon les Loix connues , & les preuves juridiquci du dont 
il eft queftion. Que fi malgré toutes les précautions , le Juge prononce quel- 
quefois des Sentences injufles , on penfe qu'il dt plus avantageux pour la Féli- 
cité Publique de l'Etat , que quelque peu de Particuliers fouifrent alors le mal 
qui leur revient de là , que fi les Kocès n'avoient Mint de fin , ou ne fe ter- 
minoient que par la Guerre. De forte que l'on pôle toûjours pour fondement 
de cette Préro^tive accordée aux Souverains , la maxime , Que le foin du Bien 
Public doit l'emporter fur le foin de la Vie d'un Particulier. Et ainli on ne (2) 
peut jamais prélumer,que les Hommes aient accordé à aucun Juge Suprême le 
pouvoir de négliger les caufês naturelles du Bien Public, ou d'y en fubflicuer à 
la fàntaille d'autres qui ne foient pas fuffifantes. 

Mais il cil clair, que ce privilège ne peut avoir lieu dans l'Etat de Nature, 
qu'IloBBEs fuppofe, & qu'il définit: La condition où les Hommes font hors 
de toute Société Civile. Car là où chacun eft Juge , on ne lâuroit concevoir au- 
cune habileté , ni aucune feobité , en quoi le Juge doive être regardé comme 
furpalTaot les autres; nul pouvoir de citer des 'lémoim , &. de faire les autres 
chofes nécellâires pour juger avec connoillkncc de caufe ; comme tout cela le 
trouve dans les Tribunaux Civils. On ne peut fuppofer ici aucune Convention 
générale par laquelle chacun fc foit foùmis, lui& tout ce qui lui ell nécelTaire, 
au jugement public & à la bonne foi de quelque Puiflànce. Et il n'y a abfolu- 
luent aucune raifon de donner à chacun, dans l'Etat de Nature, quelque igno- 
rant & méchant qu'il foit, ce haut privilège des Puiflànces Souveraines. lî cil 
certain, au contraire, que, dans cet Etat de Nature,- il ne peut y avoir d'au- 
tre moien de prononcer définitivement fur aucun cas douteux , que les Preuves 
qui fe tirent ou de la nature même des chofes , ou des Témoignages humains , 
accompagnée» d'une évidence alTez grande pour ôter toutlcrupule, & pour être 
entièrement perfuadé ou’on ne fe trompe point. Il n'y a non plus ici d'autre 
moien de terminer une Difpute, que fi une des Parties le range volontairement 
à l'opinion de l'autre, y étant portée ou par la force des raifons, ou par la 
haute idée quelle a des lumières & de la fincérité d'autruL Car la nature mê- 
me du Jugement, que chacun connoît par un fentiment intérieur, nous mon- 
tre, que le Doute ne fauroit être levé par aucun pouvoir coaêlif, mais par la' 
feule force des Raifons; & que ces Raifons fe tirent toutes ou de la Nature 
même des Choies , ou de l’Autorité des Perfonnes , aux inftruftions de qui on 
ajoûte foi. La Nature recormok une différence réelle entre le Nrai & le Faux; 
entre une Raifon Droite , & une Rai/on corrompue: & c'ell le privilège de la Fé- 
rité & de la Droite Raifon, de donner naturellement à l'Honnnç le droit de fai- 
re tout ce qu’elles preicrivent. La définition même du Droit, qu’HoBs es don- 
ne , le fuppofe ; puis que ce n’ell autre chofe que la liberté de fe fervir de fes Fa- 
euhez Naturelles , félon les bmiéret de la Droite Raifon. Or un faux jugement de 
l’Ame , en quoi confille l'Erreur , foit qu’il fe fafle fur les choies nccellaircs à 
la conlêrvaiiun de nôtre Vie, ou fur quelque autre matière de Pratique, vient 

d’une 


Jancium ,ut fua( malapermei^afue funt.bahan- 
tur prt bénis ae fatutarHus î aut sur, quum jus 
ex infuria Ltx factrt [•«£» , imum eadtia nm/a- 


eert ptfftt ex malef De Lcgib. IJb. I. Caf. 16. 

(aj Ccuc période eh une addition , que 
l’Auteut avoit éuUc fut fou excmpbiie. 

L î 
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d'ane Raifon qui n’efl: pas droite : ainfi il ne peut donner droit à 
faire ce que l’on juge fauflêment être néceflkire pour fa propre confervation/ll 
implique contradiftion , de dire qu’on fe fert de fes Facultez félon les lumières de 
la Droite Raifon, ou qu’on agit avec droit, & que néanmoins on agit en confë- 
quence d’une Erreur, qui eft toûjours contraire à la Droite Raifon. • 

Ced donc par une erreur bien grofliére qu’HoBSES prétend que, dans l'E- 
tat de Nature , il faut tenir pour nécelTaire à la confervation de chacun , tout 
ce que chacun juge lui-même nécelTaire pour cette fin: & par conféquent que 
chacun a droit de faire tout ce qu’il veut & contre qui il veut. Il n'y a rien en 
quoi il Toit plus honteux à cet Auteur de s’être trompé, que dans l’endroit & 
fur le fujet dont il s’agit. Car ce qui eft un privilège de 1 Etat Civil , il l’attri- 
bue à chacun dans VEtat de Nature , en même tems qu’il témoime avoir deflein 
d’enfeigner avec la dernière exaêlitude les différences de cet deux Etats. De 
plus , ce qui eft naturellement impoftible, je veux dire , que lêloD les volonté? 
oppofées de plufieurs Perfonnes un même Corps fe meuve vers des côtez d»- 
maralement oppofex, il le donne pour une chofe néccflàire, & il le vante 
d’en avoir démontré la ncceflité: conclufion, qui feule ne peut que rendre fuf- 
peêle la vérité des prémilTes. Enfin, tous les fentimens particuliers, qu’il a- 
vance en matière de Politique, font bâtis fur ce fondement ruineux, & par 
conféquent tombent avec lui. Car Hobbes déduit tout de Y Etat de Guerre , qu'il 
confond avec Y Etat de Nature, (3)& il infère la liaifon nécellaire du prémier 
avec le dernier, de ce que, ftlon lui, chacun a plein droit, en vertu de (bn 
prcmre & arbitraire Jugement, d’attaquer tous les autres, qui par la même 
raifon ont droit de lui réfifter; d’où naît la Guerre. Mais il fera plus à propos 
de réfuter tout cela en détail, lors que j’aurai expofé plus au long de meilleurs 
Principes , d'où naiflênt véritablement les Loix Naturelles , & par lefquels la 
Liberté Naturelle eft réduite à fes juftes bornes. T - 

n fuffit de remarquer ici en paftâm, que, dans ce I. Chapitre du Liv% 
d'H O B B ES , que nous examinons , il propofe une Fin extrêmement bornée , fa- 
voir, la feule confervation de nôtre Fie ü" de nos Membres. Car on peut être fort 
miferable, quoi qu’on vive & qu’on aît fes Membres en leur entier. IjetMo- 
iens (4) qu’HoBBES preferit pour cette Fin, font aufiî de fort petite éten- 
due, puis qu’il les lédait nvx Cbofes nécejfaires. Or l’Univers, dont nous naif 


(3) Si aidas jam jus omnium intmnia, fui 
aller jure imiadit, aller jure rejiftit, at^ ex 
auo oriuntur omnium adverjus omnes perfetuae 

JuJpicioaes negori mn poied, 1<‘in Status 

tominum nalurajis , amequam in Socittalem coire- 
tur , Betlum fuerit ; negue bx fimpliciter ,fed bel- 
/un «iintum in omnes. De Cive, Cap. 1 . { iz. 

(4) bague Juris Nlturalis fundamentun psi- 
rmm eft, ut quisque vitam & mciiibrn Tua, 
quantum poteh , tucatur. Qiitmiam autem jus 
ad finem fruftra babel , cui jus ad media necejjd- 
ria denegatur, conjtguens eft , cùm unutguifque 
fe conferaandi jus babeat , ut unusquifgue jus 
«liant tioSeat uicndi omnibus mediis, iX àgen- 
di omnem aâioncm, fiae qua coiihrvarc Ce 


non poiert. De C!ve, Cap. I. f 7, 8.- i ■ . 

(s) Notre Auteur fait ici allulioniMiinot, 
rapporté deux fois parCiCE'ioN. comme 
éunt du Philofophe Cbrjftppe; mais que d’au- 
tres attribuent à Orantiie. Qti guidem [Suil, 
ru putrefcerei, animam ipfam pre fait datam di- 
cit effe C H R T s I r r U s. De Naiur. Dcor. Lib. 
il. Cap. 64. De Fïnib. Bonor. jjj Mal. Lib. V. 
Cap. 13. Voiez, fur le prémier pafTage, les 
Notes de feu Mr. Da v ixs,& celles de Mr. 
le Préfixent Bou K i x R. 

{XXX (i) Ho BB ES ne dit qu'un mot en 
P* nant de cette Communauté primitive de 
Biens, dans les pairigcs du Traite Du Catien, 
rapportez d-deUbus, Not. s, fi. Mais je trou- 
ve 
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fons Habitans , <St Qui doit être le premier objet de nôtre attention , nous pre'- 
fente une infinité oe chofes , qui engagent nos Efprks à recoraioître & à ho* 
noter leur Caufe Première; & fervent enfuite, quand nous nous confidérona 
nous-mêmes , à perfeaionner nos Ames , & à conferver non feulement nos 
Corps, mais encore à les rendre fâins, tùgourcux, robuftes, agiles; à les or- 
ner & à leur donner de la beauté. Tout cela ne fournit pu moins, que les Cho- * 

lès nécefÊüres à la Vie , une ample matière & aux Loix Katwelles , qui en rè- 
glent l’ufage , & à un exercice de nôtre Libmé , conforme à la Droite Raifon. 

Il ne faut qu’une légère expérience , pour s’en convaincre: ainfi Hobbes n’a 
pû prétendre ici caufe d’iOTorance. D’où il efl aifé de conjeâurcr , pourquoi 
j| rclTerrc le but du Droit St des Loix de la Nature, dans des bornes aulü étroi- 
tes que la confervation de cette Vie pèrillàble, comme li KAme n’avoit été don- 
née aux Hommes, qu’en guilbdefel, de même (5) qu’aux Pourceaux, pour 
empêcher le Corps de pourrir: & là-defTus, il permet tout à chacun, comme 
le grand moien aofolument néceflâire pour obtenir une Fin fi p»eu confidérable. 

Ceft pécher également dans l’excès , d’un côté ; & dans le défaut , de l'autre. 

Et on ne peut Jamais renoncer plus honteufement à la Droite Raifon , qu’en 
négligeant, comme fait nôtre Phnofophe, la plus excellente Fin, & regardant 
rimpofiîble comme un moien néceffaire. 

5 XXX. En vain Hobbes veut-il trouver dequoi appuier fon principe fou- Qu’on ne peut 
verainement abfurde d’un droit de tous à toutes ebofes, (i) dans l’ancienne & pri- '■‘'n'onclure, 
mitive Communauté de Biens , que certains Philofophcs fuppofent , & dont aufii 
il eft parlé dans quelques Hiltoires. Car, outre que les Domaines particuliers b CnmîmaLi 
font fondez fur (a) une Donation de D i e u , faite aux prémiers Hommes , & de 

ont été fort en ufage dès le teras A' Adam même, comme l’a prouvé nôtre dofie 
(6) Seeden; il eft certain que les Philofophes, & les Hiftoriens, qu’on ap- W Genéfe, i, 
pelle en témoignage , ont cru les uns & les autres, que cette ancienne Cvmmunau-^^' 
té tenoit de h nature de la Propriété, en ce que, du moment que quelcun s’étoitl*'*'*^"'^"^' 
faili d’une chofê pour fon ufage particulier .perfonne autre ne pouvoir la lui ôter 
fans injufticc. (c) Cela paroît par la comparaifbn que Cice'kon emploie: 

(2) Un Théâtre, dit-il, ejl commun ; cependant charte Place ejl à celui qui T occupe, nw, DroUde 

Jamais homme, avant Hobbes, n’avoit ofé dire, que chacun a fur tou- b Guerre & 
tes chofA un droit, qui, à ce qu’il prétend, renferme celui (3) de régner fur 

tousTsi'-^'^'’ 


Te qu’il pofe en ftft , su Cbap. XA^I. de ton 
lôfvMÂan, pie. 83. que, rdon les Hiltoires 
de t’tBCienne Grèce, tant qu'il n'y eut d’autre 
GoUTemeinent que le Pouvoir Paternel, les 
Brifrmdages par mer & par terre étoient re- 
jardez non feulement comme licites, maisen- 
core comme un métier honorable. En quoi 
fuppofe faulTemcnt, qu’il n’y avoir point 
alors dans la Grèce de Gouvernement Civil, 
Cela eft contraire i tous les Monnmens de 
l'Antiquité. F.t la fauiTe opinion de ces an- 
ciens Grecs n'autorife pas plus une chofe fi con- 
traire aux véritables principes de la Raifon & 
des Loix Naturelles , que celle de plulieurt 


autres K ations , qui ont câ é peu prés les mêmes 
idées & la même pratique, lonc tems apres 
que les Gouvememens Civils étoient établis 
chez elles. V’oiez Pure» doux, />o«t de fn 
Nat. (ÿ des Gens, I.iv. II. Chap.lll. 5 10. 

(2) Sed quemadmodum Tbeatnm, quum rom- 

rmine fit, reSé tamen dici patejl , ejus effe eum 
heum , quem quisque accvparit : fie In Ur 6 e Mun- 
date cemmuni , nm adverjatur jus.iuonhm.’ 
fiium quidque cujufque fit. De fioib. Cfonor. & 
Mal. iaé. III. Cap. ao. • 

(3) Cùn enim per naturam jas effet emnitur 
in MRfiia, unieuiqiie erat jus in mine/ re/fnastdi 
ipfi niuurae ccaevusn. De Cive, Cip. XV. $ $. 
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tous, & eft auiTi ancien que la Nature, c’eft-à-direj que chacun l'a c^ès 
{âiice: &. cependant Hobbes- le fonde (4) fur laPv^Rt«..£n veru^’i%|e( 
droit, il n’y a rien qui aj^arcieone à autrui: il e(l impolTible de (5) s’emodtt 
du bien d’autrui, & il eft permis en même tems de s’approprier tout. ’^Sc 
commerce charnel eft permis avec qui l’on veut , (< 5 ) fans en excepter les Fem- 
mes qui fe font engages par contra£l (7} à n’accorder leurs faveurs _lta 
feul Homme. 11 eft permis de faire la Guerre à tout le monde, de 
conféquent qui on veut, quelque innocent qu’il foit. (8) Chacun peutj^^ertfe 
tout à fa fiuitaifie ; & ainfi honorer , ou ne pas honorer , fon propre Père , cofd- 
me il le trouvera bon lui-même. Ici Hobbes oublie, qu’il avoit dit fp) ailleurs, 
que fan ne /aurait concevoir de Fils qui fe trouve dans f Etat de Nature ; & ^u’aind 
les droits propres à cet Eut n'ont aucun lieu en faveur des /'ils. Voici d'autres 
conlequences aufli abfurdes. (10) Il n’y a, dans l'Eut de Nature, apcuas 
gemens Publics : donc l’ufage des Témoignages , vrais ou faux , en eft banni. CotOOK 
fl un Juge particulier , que deux Parties ont choifi d’un commun accord poorib'- 
bitre de leur difiFerent, n’avoit jamais befoin d’ouïr des Témoins, pour prdbOB- 
cer fa Sentence! Ou comme fl le Faux-Témoignage n’étoit pat alors un Péché, 
entant qu’il répugne au Bien Commun .encore qu iln’y ait point de Loix Civiles , 
au nombre deiquelles Hobbes met les Commandemens de la Seconde Table du 

.. Dr- 


(4) Il eU vrai qu’H o n b a s fonde le droit 
de commander, fur la Puijjance, ou fur la 
Loi du plus fort: Us igitur, quorum PetentUte 
refijli non potejl , per cmfequeos Deo om- 
niporenti, jus dominaïuli ab petentia de- 
rivitur. Ibid. Mais c'elï i caufe de cela mé. 
me qu'il prétend, contre l’explication que nô- 
tre Auteur donne ici i fa penfde, que per- 
fonne n’a ce droit aftucllement dis l’enfance. 
D'où vient qu'il a foùtcnu au Cbap. IX. J 2. 
qu'un Enfant en venant au monde , etl ious 
la domination du prémier qui s’en faifit. Et il 
déclare U csprelfément, que tous les Hom- 
mes faits doivent dire regardez comme égaux: 
Omnes bomines masurae aetatis imer fe uqunles 
bûberuti funt : parce qu'il les fuppofe alors d’une 
égale fece , comme il paroît par l’endroit 
mime, que nôtre Auteur critique; quia ae- 
qualitottm lominum inter fe quoad vires po- 
tentror nuturaler ruceffario confequebatur beilurn 
&c. Et il ajoûte, que, li quelcun dans l'Etat 
de Nature, fe trouvolt fi fort fupérieur en 
puiiTance, oue tous les autres ne pufiènt lui 
réfifter , dés-li il feroit leur Maître; Les 

f irincipes d’Haas as ne laififent pas pour ce- 
a d’éire tris-mal fondez. Et PuFasnoar 
les avoit déjà détruits. Droit de la Nat. (f des 
Cens , Uy. I Chap. VI. J g. 

(sS uhi primé (7UI0 Natura omnia omnibus 
dédit) iKbil alienum erat, (f proinde alienum in- 
vadere, impoffibile. De Cive, Cap. XIV. J 9. 

Cô) Deinde, ubi omnia comtmnia erant, qut- 
re ttiam concubitut omnes liciti. Ibid. 


(7) C'efi que, félon Hobbes, les Conven- 
tions, dans l’Etat de Nature, ne font d’aucu- 
ne force, qu’entre ceux qui ont mutuellement 
renoncé au droit qu’ils avoient fur tous & i 
toutes chofes. Votez le Cbap. II. {4. do mémo 
Traité De Cive. 

(8) Tertio, ubi Jlatus bellierat, ideoqat K- 
eiiitm oecidere. Qtiarto, ubi omnia proprio cujiij- 
que judicio defiiuta erant, ideoque honores etiam 
patemi. De Cive, Ca^XIV J 9. 

(9) On lut objeâoit: St, dans l’Et-at de Na- 
ture, un Fils tu8 fon propre Père, ne lui fera- 
t’il point de tort? A cela il répond, que le 
cas n’ell pas poiBble; parce qu’un Enfant, 
auflî-tôt qu’il cit né, fc trouve fous puiiTance 
de toute perfunne i nui il doit Qi conferva- 
tion, c’eft-à-dire, ou de fa Mère, ou de fon 
Père, ou de quelque autre, qui le nourrit : 
ObjeBum eji A quibusdam ; Si ftlius pairem inter- 
fecerit , utrum patri injuriim non fecerit. Rtf- 
pondi, FUium in Jlatu naturali inteUigi non poffe, 
ut qui, fimul atque tutus efl , in potejlate {ÿ 
fub iatOfrio e/i ejus, eui dtbet conftrvationem 
fui : fciilcet Matris, vel PaSris, vel ejus qui 
praebet ipfi alimenta; ut Capite nona demarflra- 
tum efl. Ibid Cap. I J ro. Nos, in fin. Cette 
Note, comme les autres qu'on voitd.ins le Trai- 
té Du Citoien , fut ajoAtéei la Seconde Edition. 
Ainfi on peut dire, que c’efl ici qu'il oublia ce 
qu'il avoit dit dans le Texte, au Cbap. XIV. 
dont voici les paroles: Quarto, uJ>t omnia pro- 
prio eujufque judicio definita erant , ideoque borto- 
ret etiam paterni. II eh vrai , qu'ici môme il 

cou- 
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Decalooue. On peut remarquer encore, qu'il dit ailleurs formellement , que 
{il) h violât ton de la Loi Naturelle conjîjlf toute dans un faux raifomianent , ou 
ilans la folie des Hommes, qui ne voient pas les Devoirs nécejfaires pour leur propre con- 
fervation, auxquels ils fait tenus envers les autres Hommes: que n'ajoûcoit-il, £5* 
qtti n'obfervent pas ces Devoirs? Il rcconnott aulll, (12) que les Loix Naturelles, 
dans l’Etat meme de Nature, obligent toûjours en Conjcience: donc elles obligent 
du moins à faire ce Jugement véritable , Qii’un droit à toutes chofes , & une 
domination fur cous, ne font nullement nécellkircs pour la confervation de 
chacun. Que fl chacun efl tenu de juger ainfl , le jugement contraire de <^ui 
que ce foit, fera vain & de nulle valeur: fon erreur CToflidre ne lui donnera ja- 
mais ce droit monflrucux. En un mot, puis cjue le Droit, comme nous avons 
vû qu’l lo B B ES lui-même le définit, eu la liberté d'agir faon fa Droite Raiftm, 
on ne fauroit avoir aucun droit d'agir contre la Loi Naturelle, ou contre les 
Maximes de la Droite Raifon; qui, comme je l'ai fait voir, nous enfeiment 
qu’il eft nécelTaire d’en venir à un Partage des Chofes ; & qui , de faveu 
d’HoBBEs , (13) ne nous permettent pas de retenir un droit fur tout. 

5 XXXI. Passons à d’autres argumens , dont nôtre Philofophe fe lert pour Réfutation 
établir Ibn Dogme infenfé. Il Ibûtient, (i) Qiie tout ce que chacun fait , danr dun autre 
f Etat purement naturel, n’ejl injujle envers aucun Homme; parce que Flnjujlke 

quelcun dans l Etat de Nature; celui d une h,-, ^ 
Mire, ou d'un Pire, fur leur Knfant, t'évi. pemlcnt des 
noulrott avec l'iue , nui le rend aufli fort / 
qu’eu*. Pour prévenir cet inconvénient, nô- 
tre Philofophe fuppofe une Convention taci- 
te, par laquelle l'Knfant l’ell engaeé é obéir 
à fon Père, ou i fa Mère, lors même qu'il 
fera homme fait. Volez le { a. (f fiiiv. de ce 
même Chapitre. 

( I o) Pojlremo , uii nulle Judieia tublice erant , 
pnfttrtn miUus ufus tejRmenii iicendi, nr]ue 


contredifoit ce qu'il avoit avancé au Cliap. IX. 
qu'il indique encore dans la Note, dont il s'a* 
Kit. Car il établit 11 , que, depuis même qu'un 
Fils a été émancipé, ou par fa Mère, 1 qui, 
félon lui, appartient originairement l’empire 
/ur l'Enfiint qu'elle met au monde, ou parfon 
rire , lors <|ue la Mère lui a cédé le droit 
qu'elle avoit fur l'Enfant; celui-ci doit hono- 
rer fon Père ét fa Mère, parce qu'ils font cen- 
fez ne s'étre dépouillez de leur autorité, que 
fous cette condition tacite, qu'il ne leur fôt 
pas égal 1 tout égards, & qu’il s'engage:. 1 1 
leur rendre du moins toutes les marques ex- 
térieures d'Hütineur, que les Inférieurs ont 
accoûtumé de rendre 1 leurs Supérieurs. D'uü 
IIoBBzs conclut. Que le Précepte d’isiurrr 
Jci Partns, cil de la Loi Naturelle, & fc rap- 
porte non feulement 1 l’article de la Xeemnùf- 
jtnee , mais encore 1 celui des Cemmtiau: 

N O is e/I mi/rm [utan'ium , eniancipan* 

lem . eni.incipaium , ite veluiffe Jibi erquare, ut 
nt iauficii ^uidtm rcus effet , Jed in emnibutj'e 
ferrret, tamqium eepails fibS effet. Intelligea- 
dum igüur jenqtcr eft , nm qui liberatur fubjee- 
tiene .... frmlttere fattem exterva Jigno amnia , 
fuilur fiqiritret ai iifferieriius feleat honorari. 
F.X fas Je^aüur, praeceftum Itiud de parentibus 
honorandis, ^legis naiiirali», m.i modofub 
tilule gratitudinis , fed etiam Pactionls. { 8. 
Vaifons encore une remarque, pour mettre 
tes l.céicurs an fait des principes d’Hoasas 
fur cette matière. Comme il fonde fut la l’uif- 
jante tout droit de Camaunder qu'on a fur 


vni, ncMC falfi. Ibid. Cap, XIV. { 9. 

(llj Frupitrea quid in ratieeinatiene falfi, 
fine in Jlukitii bontinum, officia fua erga caeUres 
bemines ad con/'ervatlenein t-repriam neceffaria non 
tidetuium, oamis cengJUt Legum Noturaiiumvu- 
lotie. Ibid. Cap.U-i I. inA'ot. 

(la) lieoque cancludendu n eji . Tjgem Katu- 
rufim;yer(ffuiiiuetbligari ùiKoro imeino.yi- 
e< confeientia &c. Ibid. Cap. III. f 27. 

(13) Facit itaque cantra ruianes poelt. bot 
eji , cantra Lcgem Naturae, qult de jure fua 

in omnia non decedat. Ibid. Cap. II. { 3. 

{ XXXI. (ONoc ita intelligendua ejl, quad 
quU fecerit in ftatu meri naturali, id mjurium 
bami.v quidem nemini effi. A^oa quid in tali fia- 
tu peceare in Deum, ata Léger Natumles td». 
lare, impoffUrik fit. Nam inja^Uia erga bamines 
fuppanit Liges Humana ! , auaUt infiatu natu- 
rali nuUae Junt, Ibid. Cap. I. { 10. l'n Nat, init. 
Conférez ici PurEisnoar, Orait de la Nat. 
dt des Cens, Liv. I. Chap. Vil. j 1 3, Uv. VUL 
Chap I. 
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vers Us Hommes fuppofe des Lois Hutnaines, 6? il n’y en a point de telles dans ces 
Etat -là. II accorae néanmoins, qu’wi y peut pécher contre Dieu, ou violer les 
Lois Naturelles. Mais il avance ici en vain & fans preuve un principe très- faux, 
c'cfl que toute Injujlice envers les Hommes , fuppofe des Lais Humaines. Car , 
quoi que les Maximes de la Droite Raifon, ou les Loix Naturelles, foient des 
Loix de Dieu feul , elles fuffifcnt de rcfle pour donner à Y Homme un vrai droit 
de faire tout ce que la Raifon lui fait regarder comme permis de Dieu. Une 
perfonne innocente a droit , par exemple , à la conlèrvation de la Vie , à l’in- 
tégrité de fes Membres, aux Alimens nécclTaires ; toutes chôfes fans quoi il eft 
tres-évident qu’elle ne pourroitpas contribuer à l’avancement du Bien Commun. 
Ainfi on lui lait certainement du tort , quand on lui retranche quelque Mem- 
bre , ou qu’on lui ôte la Vie , pour ufer du prétendu droit fur toutes chofes , 
félon les principes de nôtre Philofophe. Car tonte atteinte donnée aux droits 
d'autrui, eft une injuRice, quelle que foit la Loi en vertu de laquelle on a aquis 
ces droits ; & beaucoup plus encore , lors qu’ils font fondez fur une Loi Divi- 
ne, que s’ils viennent de quelque Loi Humaine, ou de quelque Convention 
entre les Hommes. A la vérité Hobbes prétend, que perfonne ne peut faire 
du tort à autrui , que quand il a renoncé en faveur de quelcun , par une Con- 
vention , au droit qu’il avoit de faire contre lui tout ce qu’il vouloit. Mais ce 
n’ell-là qu’une pure fuppofition , fondée fur cette autre nullement prouvée , 
Que chacun a droit de faire tout ce qu’il juge à propos; droit, dont nous avons 
fait voir que l’ufage eli irapolüble. C’ell donc en vain qu’HoBBEs cherche à 
étaïer fon Dogme Fondamental par une Conféquence uniquement bâtie fur la 
fuppofition , que nous avons renverfée,d’un droit de tous à toutes chofes. Et quoi 
qu il fotUienne encore ailleurs (2^ bien nettement, qu’m ne faurmt feure du tort 
qu’à ceus envers qui Fon ejl engagé par quelque Convention ; il s’exprime néanmoins 
en un autre endroit, d’une manière beaucoup plus raifonnable , & il enlèigne très- 
clairement , comme il ell vrai , (3) Que tout ce qui fe fait contre la Droite Raifon , 
ejl fait injuftetnent. (4) Tout le monde, dit-il, convient, que Fon fait avec droit ce «10 
n'a rien de contraire à la Droite Raifon: ainfi nous devons tenir pour fait injufte- 
ment , ce qui répugne à la Droite Raifon. En conféquence de quoi il reconnOÎt pour 
Loi la Droite Raifon. Il n’exige ici, pour conllituer la nature de \’ Injujlice ,zncviQ 
tranfport, aucune rénonciation à notre droit, en faveur d’autrui. Or, puifqu’il 
avoue que les Maximes de la Droite Raifon (5) font autant de Loix Divines , je vou- 
drois bien qu’il nous dit qu’cfl-ce qui empêche que ces Loix ne donnent à chacun 
fur là propre Vie un droit, qui nepuillê lui être ravi fans injullice? Ou comment 

on 

übet aliù facuUat vel affedus animi) msuralit 
fiMfue dkitur, Ibid. 

(s) Cir il appelle au même endroit la Loi 
Naturelle , DiOamen riBae ratimis , circa ea fuae 
agenda vet anàxtenda funt &c. Et ailleurs , 
dans ce même Traité Du CUaien, il dit, que 
les Loix de Dr eu, par lerquelles il régne na- 
turetkment, font tacita reOae Xatianù diâami- 
fu. Cap. XV. { 3. Mais nétre Auteur a mon- 
tré d-defliis l'embarras & la comradiâion des 
piinclpei de foa Advctfalrc fut ce fujet, S 

w> 


(1) £x Ui feptieur, injuriam nnaini fieripef- 
fe,nifi ri guacum initur paâum , five cui aJifuid 
dont datum efl , tel rut paâo aliquid ejl promif- 
Jim. Ibid. Cap. III. $ 4- 

(3) Qued autem injurii faSutn ejl, cmSra le- 
gem aiiquam Jieri dietmr. Ibid. Cap. 11 . { 1. 

(4) &d rùm cancedata omnes, jure Jieri , piod 
non fi contra reSam Rationem , injurié faSttm 
terfere dtbemu , fuad rtSae Aotimi répugnât .... 
^ igitur les qwudam reéla Ratio, quae (cim 
rm mùm part fi ruturor humanae, quàn quae- 
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on peat avoir droic de s'oppofer aux droits d’autrui , & de les fouler aux pieds î 
Car le droit de chacun conlille dans une liberté que la Droite Raifon lui ac- 
corde : or la Droite Raifon ne permettra jamais que ceux qui raifonnent ou 
qui agilTent lêlon Tes Maximes , fe contredilcn^ ou fe combattent les uns les 
autres. En vain Hobbes diroit-il, qu’on ne fait du tort qu’à Dieu, lors 
qu’on viole fes Loix Icules: il devroit auparavant avoir prouvé, que ces Loix 
purement Divines ne fauroient donner aux Hommes un droit fur leur propre 
V'ie , & fur les chofes néceffaires à fa confervation , ou que , pofé ce droit , el- 
les ne défendent pas en même tems aux autres d’y donner aucune atteinte. 

J’ajouterai en padànt, que, fi Vlnjujlice confilloit uniquement à enfraindre 
les Conventions par lefquelles on a renoncé à Ibn droit, on ne pourroit, Iclon 
les principes d’HoBBEs, faire rien d’injufle contre Dieu même, en com- 
mettant les Crimes les plus énormes, fans en excepter le Blafphlm, quoi que 
par ces Crimes on viole les Loix Naturelles de Dieu, qui veulent, les unes, 
qu’on l’honore; les autres qu’on cherche la Paix entre les Hommes. Car nô- 
tre Philofophe fuppofe, que les Hommes n’ont jamais traité avec Dieu, pour 
le foumettre à fes Loix. ( 6 ) Il foûtient même fans détour, qu’on ne f aurais fm- 
re dUcun accord avec Dieu, hormis quand il juge à propos Rétablir, par fes Sainte/ 
Ecritures , q:ulques Hommes , qui aient F autorité d" examiner d'accepter en fon non 

ces Conventions. Ainfi, félon Hobbes, l’état refoeSiffle Dieu & des i/oflï-> 
m« e(l tel naturellement , que, fans aucune injultice, les Hommes, comm3 
les Gians de la Fable , peuvent être Ennemis de Dieu , le haïr,& lui déclarer 
la Guerre. Tout ce qu’il y a, c’efi que Dieu, de fon côté, aura droit d’ex- 
terminer de telles gens , ce qu’il auroit pû faire aufli juftement , encore même 
qu’ils n’euflent point péché. Mais pour ceux qui fecouent tout reipeêl envers 
Dieu, jufqu’à ne reconhoître aucunes Loix qu’il impofe, ni aucunes menaces 
de fa part qu’ils aient à craindre; Hobbes les regarde, non comme 5ujrrr de 
Dieu, mais comme (es Ennemis, ( 7 ) qui font hors des limites de fon Empi- 
re , & qu’il peut attaquer , comme tels , quand il lui plaît. Je Ibûtiens au con- 
traire, que, la Loi Naturelle étant fuffilamment publiée, les Æbées, & les 
Epicuriens, qui nient la Providence , ont beau ne pas reconnoître cette Loi,& 
n’en tenir aucun compte; ils n’en font pas moins dans l’obligation d’obéïr à 
Dieu, dont ils naiflent Sujets, fans qu’il foit befbin d’aucune Convention par 
laquelle ils fe foumettent à fon Empire ; & qu’ainfi il peut les punir , comme au- 
tant de Sujets Rebelles , & non pas leur faire feulement la Guerre , comme à 
des gens nez hors de fit Jurifdifbon. Mais, encore un coup, cela foit dit en 
palTant. 

S XXXII. 

eùs. fit! Deum efft credetats, eum tamen iiife- 
riora baec regere non creJunt..,. SoU igitur in 
Régna M cenfendi /uns, qui ipjum (ÿ RtSorem 
omtuuîB Ttrwn tjji , praeerpt» btminibui de- 

dijjtt 6 f poena.s in tranjgreJliresüuulOcagntf- 
cunt. Caeuras ntn fubdjEot , fed hoHea Del 
adfellare deùemis. Ibid. Cap. XV. C a. Voicz 
rurcKDOar, Droit de la Nat. (4 des Cens, 
Liv. lit. Chap. JV.J 4 . 

M 3 


n . êf fuiv. 

(ôlNeque paSa inire qmfquam cum Divina 
RUj^nle petejl . nique ilti vue abligari , niji 
q^nus vifwn ilti ejl per Scriptuns bacras Jub- 
Jlituere fil a'.iquts bemines, qui au3aritatem bo- 
itant vüu êf paôa ejufmtii exptndeiidi 1$ ac- 
eeptandi. lamquam lUius viceiu terenus. Ibld. 
Cap. II. î II. 

(7) Neque «Mm Aiheo* [pro rubdiili Del 
hibemus I quia Deim effe non eredunt i neque 
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QuelcsPiÿ'- $ XXXII. Examinons tnainccnanc ce que le même Auteur dit dans foi» 
fio-u Humtir.f! Uviatban, pour établir fon prétendu droit de tous à toutes ebo/es: car il tâche là 
prouver fa théfe par d' 'autres principes. Ici je ne puis m’empécher de rtmar- 
rem"n”unV querd’abord, qu’HoBBES fe contredit lui-même, autant qu'il contredit tou* 
Gumde tous les autres Ecrivains, fur ce Dogme fondamental de fa Morale & de fa Politi- 
tontre truf. que. Car, dans le Traité DuCitoien,il fonde la prétendiié Guerre de tous contre tout 
(a) Cap. I. J. W fur le droit de tous à toutes ebofes, comme une Caufe ^ui rend celte üuerre 
10, 1!, 12. & licite, & nécfclTaire. Au lieu que, dans le LévidtW , il pofe prémiérement , 
Que l'Etat de Nature eft un Etat de Guerre : d'où il infère enuiite , Que tout 
eTl permis dans cet Etat-là. Pour s’en convaincre , on n'a qu’à lire \è^api:re 
XIII. & fur- tout les paroles fuivantes , comparées avec ce qui précédé : (i^ 
Cejl, dit- il, uue fuite de la Guerre de tous contre tous, tpu rien ne doit être quali- 
fié injujle. Les noms de Julie iS <nnjufle n’ont point de lieu dans un tel état. La. 
force, fj* la Rufe , font les Fertiu Cardinales , dans la Guerre <kc. L'Auteur avoic 
dit, dans fon 'i raité Du Citoicn, que, comme l'un a droit d'attaquer, & l’au- 
tre de fe défendre , il naît de là une Guerre jullc des deux cotez. Âlais ici , 
fans fe mettre en peine du droit de faire la Guerre, il prétend, que la Guerre 
ne peut que naître de la nature même (2) des PalTions Humaines ; & cette 
Guerre ainfi pofée, il foûtient , quoi que fans preuves, qu’il s’enfuit de là, qu’il 
■ n’y a rien a Injujie , 'qu’il n’y a ni A^irn, ni tien &c. Raifonnement à la véri- 
té plus populaire, que l’autre, mais au fond plus foible. Car tous les Ecrivains 
judicieux conviennent , que , pour déterminer de quelle manière on peut lé- 
gitimement agir contre un Ennemi , il faut prouver auparavant , que la 
Guerre ell jufte. Et quelque Julie qu’elle foit, tout n’y ell pas permis. Il 
faut donc connoître exaêlcment la Loi Naturelle , pour pouvoir décider ,. 
lèlon fes Préceptes , fi la Guerre qu’on veut entreprendre ell julle , ou 
pcrniife du moins par la Droite Raifon, avant que den inferer que ce qui 
cfl néctflaire dans une telle Guerre ell permis. Cela ell fi clair , qu’f 1 o b- 
B£s lui-méme, qui, fur la fin du Chapitre dont il s’agit, veut que, dans l’Etat 
de Nature, il n’y aît point de différence entre le JuJle & l'injujîe; tâche 
néanmoins de prouver un peu plus haut, que, dans cet Etat, on doit accor- 
der à chacun le Droit de Guerre, (3) comme étant nécelfaire pour ù propre 
confervation : ce qui vaut autant, que s’il difoit qu’une telle Guerre doit être 
Julie , ou perraife. De forte que , dans un lêul & même Chapitre , il le con- 
tredit groliiérement. Car , dès-là qu’on veut prouver que telle ou telle choie , 
comme la Guerre, ell Julie & licite dans l’Etat de Nature, on fiippofe mani- 
fefiement qu’il y a , dans cet Etat-là , quelque différence entre le Licite & l’II- 
, licite; & en même tenu qu’il y a une Loi, & une Loi obligatoire, dont la per- 
mit 


f .XXXIt. fl) Pratterea BtOe amtiium eon. 
tra omnes nnftjrient tfi, vt nibit dicmdum lit 
injiittum. Nmina Juiti cf InjuRi Itcum in bac 
tndùione non bahent. Pis {ÿ Dolut in PeUo Pif 
tûtes Cardinales J'unt &c. Cap. XIII. pag. 6$. 

(2 J luis, qui baec non penfitaverunt , mirunt 
ftrtaffe vUebitur, Nrsturam bomines diJTtcimif. 
fe,ÿ ad nuauean caedemaptos pnduxijjii ÿ ta- 


men hoc perfjiinti illatum efi ex naturâ Paÿknum , 
(S praeterea Experientiae eanfemaneum &c.... 
Kidem cmditieni beminum eonfequens eji,at nul- 
lum fit Dombiitutt , nutla Priprietas , raillum Meum 
oui Tiium.fed ut iltud umurcujafque Jit, ouod 
aequifivit,ff quamdiu confenare pèeejl. lÛa. êC 
pag. 66. 

( 3 ) In tant), ÿ mutuo, btninusu taesu, Je- 
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million du moins rend la Guerre lj;cite. Or c’eft-là juftement le principal point 
que nous nous propofuns d'établir, & ce qu'l 1 o b b e s nié d’aiDeurs , comme 
nous l'avons vù, lorfou'il dit politivement , Qu’il n’y a rien de Julk ou d’In- 
juflc , dans l'Etat de Nature. 

Mais voions.les raifons, dont il fe fert,pour prouver qu’une Guerre de tous 
contre tous eft nécelTaire, & par conféquent permire. Il n’cfl pas aulîi facile 
de les démêler ki, que dans le Traité du Ciiuien; car le Léviathan n’ed pas ê- 
crit avec cette méthode ferrée «S: exafle , que l'Auteur s’eft piqué de fuivre 
dans le.premier Ouvrage. Quoi ou’il en foie, il réduit à trois principales Cau- 
fes , ce qui trouble la Paix entre les Hommes , lavoir , la Cencvnence de pluftcurs 
à vouloir wie même ebofe, la Déjenfe de foi-ntême, & la Gloire. Ces Pafllons, fé- 
lon lui, produifent néceUklrcment la Guerre: la Concurrence, dans l’efpérance 
du gain ; la J^efenfe , par la crainte que les autres ne nous mettent fous le joug 
de leur domination; 6i la Gloire, en vue de fe faire à foi-meme un grand nom. 

Je ne fui» pas d'humeur de copier tout ce qu'HonBEs dit là dcHus d’nne 
manière trop diffufe, pour inférer de l'influence de ces Pallions la néceflité 
d’une Guerre de tous contre tous. Ceux qui voudront le favoir pourront con- 
fulter le Livre même. Il me fulfit d’y faire une'réponfe générale. Je dis donc, 

3 ue l'Homme n'eft; pas néceffaircment poufle & gouverné par les Pallîons, 
ont on parle. Elfes peuvent, comme toutes les autres, être modérées & di- 
ligécs par la Raifon. Il ell donc faux qu’elles entraînent les Hommes i cet- 
te Guerre pj^verfelle , par un mouvçment naturel & invincible ; ainli 
on ne fauroit en inférer qu’elle ell pcrmile. A la vérité ce qu’il y a dans 
les Pallions humaines qui ell produit nécelTairement par l’imprcuion des Ob- 
jets extérieur» , ne peut être défendu par aucune Loi Naturelle, parce que 
les Loix Naturelles ne règlent d’autres Aftions que celles qui font en nôtre 
pouvoir. Mais ce n’ell pas de cela qu’il s’agit. Les Pallions, qui, félon Hob- 
bes, rendent la Guerre néccfliiire, & par conféquent licite, font de telle natu- 
re, que, portant leur vue fur l'avenir, & fouvent fur un Avenir éloigné, 
elles dépendent de la Raifon, & de la Délibération des Hommes, qui’font ainlî 
capables de les gouverner. Hobbes le reconnut lui-même clairement dans fon 
Traité Du Citoien , (4) où il dit : Les Hommes , "qui ne pouvaient pat convenir en- 
treux de ce qui regarde leur Bien prifens , conviennent de ce qui regarde leur Bien à 
venir : ce qtü ejl Fouvrage de la Raifon. Car le Prélent ejl F objet des Sens ; art lieu 
que l’Avenir n’ejl connu que par la Raifon. En cohféquence de quoi Hobbes a- 
vouë, que les Hommes tombent d’accord de cette Loi Naturelle, qu’il don- 
ne pour l’abrégé de toutes les autres, favoir, Que Fon doit chercher la Paix. 
Comment accorder cela avec la Guerre de tous contre tous, qu’il fait regar- 
der, dans fon Léviathan, comme une fuite nécellàire de quelques PaŒon»,^i 


turiatii viam wrliorem batrt nmo yhuicifath- 
m J nempe ut unusquij'(fue vi (f dtlt caeteru 
mnet tamdlu fiihjàtrefiNcmttur.fUamdiuttiu 
tfft, à ptibtu Jil)l enaulum tjft xidtrit. Kefut 
hc majus eft,iiuAmifcmferxiilioJiuil>oJlutat,ÿ 
aiomnilms cmeediftltt , . . ItajueDominUac^fi- 
tin per vim unicuijue, ut ad em/irvatienem prepriim 


nceeffaria , cmeedi débet. Ptg. 64. 

(4 , Qui igitur de loue prieferul eomenlre non 
porerant, comeniimt de future ;euod ^uidem epus 
Jbitiimlt ejt. Ai* prarientia fenfibut , fututa 
nonniji Ratione pereipiuatur. Le Cive , Ckp. HL 

i 31. 

M 3 


Digitized by Gooylc 


91 


de la NÀTU.RE DES CHOSES 


do-pendent d'une prêvounce de la Riiiba , é.enduë fur tout le court de la Vie? 

"Dc plus, à la fin du Chapitre meme dont il s'apt, Hobbes ( 5 ) reconnt* 
dans 1« Hommes , certaines Paijions qui les partent à h Paix , favoir , la 
Crainte , fur - tout d'une Mort violente ; le Difir det cbqfet nicejjairet pour vivre 
heureux I 13 fEfp:ran:e dé fi les procurer par fan indujlrie. Ces Pallions , fi on les 
examine bien , font certainement les mêmes que celles qu’il venoit de dire qui 
portent les Hommes à la Guerre. Car la Crainte, dont il parle, qu’cft-elle au- 
tre chofe , que celle qui fait appréhender que les autres Hommes ne veuillent 
dominer fur nous à leur gré , «St nous ôter par conféquent la Vie, quand il leur 
en prendra fantaifie? Or c'efi par une telle Crainte qu’il avoit foûtenu que Ica 
Hommes font portez à prévenir «St attamer les autres, pour fe mettre eux- 
mêmes en Oreté. On peut dire la même tmofe du défiy de la Gloire , que cha- 
cun pourra mettre au nombre des chofes nécelTaires à la Vie; aufii bien que 
de rdbérance du Gain. Ainfi , félon Hobbes, les mêmes chofes produiront la 
Guerre oc la Paix. Certainement, fuppofé qu’il y eût dans ces fortes de Pallions 
quelque chofe d’abfolument nccelTiire & invincible , il fauJroit l’examiner avec 
?o'm des deux côtez , pour découvrir fi la Nature Humaine eft par-ü plus for- 
tement portée à la Paix , ou à la Guerre : & c’cll ce eps' Hobbes ne fait nulle part 
rtan» tous fcs Ecrits. Cependant il cil aufll abfurde , d’affirmer quoi que ce foit 
fur l’état de l’Homme, & fur fon panchant naturel à cenainca Aétions à ve- 
nir, en ne faifant attention qu’à ce qu’il y a en lui qui le porte à la Guerre, & 
laifTan r à quartier tout ce qui au contraire le folliciie à la Paix ; qu’jl leroit ab- 
furde de déterminer d’avance le côté vers lequel une ^u’unte pandiera, fans 
connoître le poids que de ce qui ell dans un des Bilîîns. Pour moi , y>tès avoir 
comparé, avec tout le foin dont je fuis capable, les Caufes des Effets, dont 
il s'agit, & leur force refpeftive, foit entant que ce font des Mouvemens Na- 
tuids produits par l’irapreflion d’Objets extérieurs , & dépendans en quelque 
manière de la conllitution du Corps Humain; ou, ce qui cil beaucoup plus 
confidérable, entant que ces Mouvemens font excitez & dirigez par la Railon , 
qui porte fes vues lur toute la durée de la Vie Humaine : ils me paroillênt 
porter avec plus de force à une Bienveillance mivrr fille, & à la Paix, qu’on a 
fieu de fe promettre de la pratique de cette Bienveillance ; qu’à la Guerre de tous 
contre qui, de l'aveu d Hobbes, cii accompagnée d’un danger perpétuel de 
Mort violente, d’une Vie folitaire , pauvre, brute, & courte; & par confé- 
quent où il n’y a aucune efpérance raifonnable de Sûreté, 
goe 11 tefhcr- $ XXXllL T 0 0 T ce qui peut , avec quelque apparence , faire ici de la pei- 
ebe dj Bien 


ne. 


( 5 ) PaJJimet, quibus Homints ad Patent per- 
iuei pojjunt ,funt Atetus , praefenim veto Atetus 
uurtit fialentae , (ÿ CupidUai rerum ai lient vi- 
vendum neteJJdriarjm , (ÿ Spet per irjSuJIrùua 
ÿias ebtinendi. Le» i ith. Ctp. XIII. pag. 66. 

§ XXXill. (1) Ccû ce que porte uneSen- 
teocede PuBLiusoYius: 

AtiUir minatur , jui uni fatit , injur'a-n. 

Vcif. 427. Elit. 1708. 
(2) Je ne connoU poin' ce rraiic de la Na- 
ture Hunuiiie. Un n'en uouve aucun fou* ce 


titre dans les deux Volumes des Oeuvre» 
d'H OUÏES, imprimez en Haliande. Le Traduc- 
teur Anglois ne nous donne ici aucune lumiè- 
re. Mais leP. N iCERONnar'e d'un Ouvrage 
Anglois De la nature de l' Homme, r\m fut impri- 
mé S Londres in iz. en 1650. C*eli fans doute 
celui que ndtre Auteur ciu ici. Pour fupplécr au 
défaut de ce que je ne puis confulter ce Livre, 
je vais rapporter lamaniéredomrAuteurs'cx- 
prime fur le fa et dont il s’.ngit.dars fon Trai- 
té De Homine. La Compalliou, dit. il, conlîf- 

te 
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jie.c’eftqu’encore qu’on cherche le Bien Commun, & la Paix, par la pratique Conmmi efi le 

tTunc BietmiUmce unherfelle, on ne làuroit être entièrement aütlrë de fe pro- ™e'lleur 

curer par-là à foi-méme un Bonheur parfait , à caufe des Pallions de ™ 

quelques autres Hommes, qui, par une témérité aveugje&infenlee,nelè pro- reux, encore 

poferont pas la même fin. Mais la difficulté s’évanouira, fi l’on confidérc, que même que i» 

nous ne pouvons rien de plus , pour nous procurer une plus grande lîireté de 

la part des Hommes, ou, ce qui revient à lamêmechofe, qu’il eft abfolu- 

ment impoffible de fe mettre dans un état de Sûreté entière , contre tous les tofijour» avec 

maux auxquels on efl: expofô par un effet des Défirs déréglez d'autrui qu’ainfi l la mi- 

il faut néccDTairement fe contenter de faire, entre les chofes qui font en nôtre 

pouvoir, celles qui font les plus propres à obtenir cette fin. Or il n’y a rien 

ici de plus efficace, qu’un foin confiant de travailler à l’avancement du Bonheur 

de tous les Hommes , en les engageant , autant qu’il dépend de nous , prémie- 

rement à quelque forte i' Amitié , enfuite à quelque Société Civile , ou Religieufe ; & 

après les y avoir amenez , en tâchant de les y entretenir par une continuation de 

la même Bienveillance. Tout ce en quoi ou l’on néglige ce foin , ou l’on agitd’u- 

ne manière qui y répugne , c’efi autant de choies qui manquent ou qui font des 

obfiacles aux plus grands ^orts qu’on peut & qu’on doit faire, pour avancer en 

même tems Ton propre Bonheur & le Bonheur Commun des autres , par les mo- 

iens les plus convenables que la Lumière Naturelle nous découvre. En nous pro- 

pofant le Rien Commun , dans lequel cfi renfermé celui de tous les Etres Raifonna- 

bles, nous faifons ce qu’il faut pour les porter à nous fécourir & à nous défendre. 

Ainfi nous avons lieu d’efperer qu’ils concourront avec nous à la même fin, à 
moins qu’ils ne foient aveuglez par quelque Paffion , & qu’ils ne dépouillent à 
cet égard leur Nature Raifonnable. Au lieu que , fl nous ne fommes pas con- 
fians a rechercher cette fin, ou fl nous y donnons la moindre atteinte, en fid- 
fant du mal, par exeniple, à une feule Perfonne innocente; nous négligeons 
manifefiement l’intérêt de tous , ôc nous les infultons tous en quelque manière. 

Car chacun (i) craindra avec raifon de nôtre part le même mal que nous avons 
caufé à un Innocent. Hobbes reconnoit lui-même ce fujet de crainte , en 
expliquant à fa manière la CompaJJton, dans fon Traité (2} De la Nature Hu- 
maine. 

En un mot, la force de la Criante, de VEfpirimce, & autres Pallions, qui 
peuvent également porter à la Paix & à la Guerre , doit être regardée comme 
proportionnée à la force des Caufes qui les produiffint dans les Hommes. Ces 
Caufes font les Riens ou les Maux , que nôtre Raifbn juge poffibles , ou devoir 
provenir des AêUons des autres Etres Raifonnables: ainfi on ne peut connoître 

leur 


te en ce qu'on s'imagine que le mal qui arrive 
aux autres peut nous arriver i nous-mêmes ; 
& de II vient qu'elle eû plus ou moins gran- 
de, à proportion du plus ou moins d'expé- 
rience qu'on a de ces maux, parce que, fé- 
lon cela, on les craint plus ou moins. On a 
auili moins de compa/Hon de ceux qui font 
punis pour leurs Crimes , parce qu'on hait 
ceux qui font du mal (tc. Dtkre titmitum alie- 
aum, a ejl, cmdtlere Jive empati. Ut eji, ma- 


lum alienam fibi aeeUkre ftffe inufAiari, Mife- 
ricordia dkitur. Itaque qui Jimuihui malit af- 
fuetifunt, magisfunt Mifericcriks ; emtra, 

Ntm mahm. quod quû minùt txpertiu efi, mi- 
mu metuit JM. Jtem eorum , qui criminum pae- 
nat dont, minus miferejcinau , quia au odimus 
malefaSms &c. De Homine, Cap. XII. f lo. 
Tom. I. 0pp. pag. 7 a. Voill qui renferme la 
penféc, que nôtre Auteur dit qui fe ciouvs 
dans le Tiaitê i'Htbbes qu'U indique. 
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lejr inliience, quî p3r rexamen do la nature de ces Agens. Voici donc à quoi 
fe réduit la quellion. Quelle eil la Régie que la Nature nous prefcrit ici pour 
diriger nos Aftions? c'eft de favoir, fi, mis à parc la confidération du Gou- 
vernement Civil , les Hommes ne peuvent pas voir clairement par ce qu’ils 
connoiflênt aifemencdcla Nature de Die u & de celle des autres , qu’ils 

travailleront plus efficacement à la Félicité & à la Sûreté de tous, & en parti- 
culier à la leur propre, par une Bienveillance univerfelle, qui renferme le foin 
de ne faire du mal àperfonne, la Fidélité, la Reconnoillancc, & les autres 
Vertus; que par cet acharnement à prévenir les autres , qu Hobbes confeille & 
explique dans le Chapitre cité ci-delTus, (3) où il enfeigne, que, fur une fimple 
préfomtion de la volonté qu'ont les autres de nous faire du mal, chaain peut , comme 
n'aianSpas de meilleur moicn de fe mettre en fureté, tâcher , par rufe ou par farce, 
de s'qffujettir tous les autres tant qu'il en verra, de qui il croira avoir quelque chofe à 
craindre. Pour moi, je foûtiens au contraire, que le meilleur muien de pour- 
voir à fon propre Bonheur, & en même tems à celui des autres, c’ell de tra- 
vailler à prévenir, à reprimer & calmer toutes les Palfions qui font capables 
decaufer des troubles fans néceffité, comme les vaines Efpérances, les fauf- 
fes Craintes &c. Il n’eft pas moins éviJcnf , que les principales Caufes de ce 
Bonheur dépendent des Agens Raifonnables ; & par conféquent qu’on ne fau- 
roit prendre des mefures plus efficaces pour y parvenir, que de faire ce qui eft 
le plus propre à gagner l’affeélion de tels Agens. Or c’efl: ce qu’on fait , en 
s’accommodant aux principes les plus puiffans de leurs Aâions qu’il y a dans 
leur nature, je veux dire, au pouvoir & à la volonté qu’ils ont d’agir félon 
les lumières de la Raifbn , par une conduite envers eux , où l'on ne cherche 
pour foi-même de Bonheur , (ju’autant qu’il eft joint avec la Félicité de tous les 
autres, & en contribuant tres-yotoaders à l’avancer. Car il arrive de là, que 
les autres peuvent en toute fiireïif,'® fans préjudice du défit raifonnable de leur 
propre Bonheur, s’accorder avec nous, & concourir à la même fin. Or on ne 
fauroit raifonnableraent défirer ou fe promettre de la part des Caufes extérieu- 
res un plus haut degré de Bonheur, que celui que les autres Etres Raifonna- 
bles, entre Icfquels ot lui il y a une mutuelle dépendance, font naturellement 
capables de lui procurer; & par conféquent qui s’accorde avec le Bonheur de 
tous, que chacun d’eux délire naturellement. Il eft clair aiiffi , que ce Bien 
Commun de tous eft plus grand que le Bien d’un feul,ou de quelque peu , com- 
me le Tout eft plus grand que fa Partie; & que tous les autres Etres Raifon- 
nables , où qu’ils foient , font portez à être dans les mêmes fentimens , par un 
effet néccffaire de la Nature des Chofes. D’où l’on a lieu d’attendre, que tous 
ceux qui auront cultivé leur Efprit , en forte qu’ils foient venus à fe convain- 
cre pleinement que ce Bien Commun eft le plus grand des Biens, & que tou- 
tes les Caufes qui contribuent à l’avancer produiront la plus grande Félicité, de 
chacun, qui foit poffiblc félon la conftitution de la Nature des Chofes; fe pro- 
poferont infailliblement la meme fin que nous , & ainli feront tout prêts à nous 
affifter. 

Et certainement les Principes de l’Art de bien vivre ne font pas fi difficiles à 

con- 

(3) J’al cité le pslTasc, fut le par/^grirhe 31. Kus. 3. 
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connoître , qu’on n’aît grande raifon de préfiuner que la plûpart des Etres Rai- 
fonnables les connoilTent & les approuvent aéluellemcnt , ou du moins qu'on 
peut les leur perfuader par des inllruâions convenables; à moins qu’il ne pa- 
roilTe par des indices très-certains , que tel ou tel s’eft livré entièrement à des 
Palfions déraifonnables. Car ce font des Véritez équivalentes aux Maximes fui- 
vantes, qui me paroillènt approcher de l’évidence des Axiomes Mathémati- 
ques; Le Bien du Tout ejl plus grand, que le Bien de la Partie: Les Caufes qui con- 
tribuent le plus à conferver ou perfeâionner un Tout , eu un Corps, dont les Parties 
ont bejoin du fecours tune de F autre, contribuent aujji le plut à conferver (S ferfeâion- 
ner chacune de ces Parties. Si quelques-uns nient ou ne reconnoillènt pas ces 
préraicrs Principes , il faut ou ne chercher de leur part aucune alliftance , ou lè 
la procurer, s’il en efl befoin, par le moien de ceux qui ont là-deHus des lu- 
mières fuffifantes. En quoi il y a une grande différence entre nôtre hypothéfe , tSc 
celle d’IIoBB ES. Car, en infpirant à chacun un dedr de prévenir les autres, il 
tâche de les forcer tous à faire des chofes abfblliment impollibles , & qui font éga- 
lement au deffus du pouvoir & contraires à la Volonté des Hommes. En effet, le- 
Ion le principe d’HoBBEs,chacun travaille à contraindre tous les autres de lui 
obéir à lui feul , comme à leur Souverain. Or cette Souveraineté de cliacua 
ed diamétralement oppolee à une Souveraineté toute femblable que tous les au- 
tres cherchent chacun pour foi fur le même fondement. Ainfi il efl auffi im- 
poflible, que pluGeurs de ces Souverainctez fubfiGent enfemble; qu’il l'cG, 
qu’un même Corps fe meuve en même tems vers mille côtez oppolêz. Et il ell 
prefque auffi abfurde de s’imaginer, que les Hommes veuillent tenter l'impof- 
ûble , quand une fois ils le connoiffent tel ; que d’efperer qu’ils puiffent en ve- 
.'nir à bout. 

De tout ce que je viens de dire , fondé fur la Nature même des Etres Rai-, 
fonnabics, & fur des Principes Pratiques qu'un Jugement droit fournit à tous 
les Eires Raifonnables, comme tels, Je puis conclure , qu'une Bienveillance Uni- 
verfelle ell plus utile , que le défir de prévenir tous les autres , qui eft le grand 

E rincipe A' Hobbes. Je renvoie auiChapitr* fuivant, où Je traiterai en particu- 
er De la Nature Humaine , plufieurs réflexions , qui viendroient ici à propos. 
Il fuifit d'ajoùtcr, pour conGrmer ce que J'ai dit, deux raifons tirées de l’ex- 
périence fréquente de tous les Siècles. 

I. Les Rüiauraes, qui, de l'aveu d'Hobbes, font les uns par rapport aux 
autres dans l’Etat de Nature, Jouïflènt d’une plus grande fhretc, & éprouvent 
davantage les douceurs de la Paix à la faveur des Traitez conclus avec leurs 
Voifins, quoi que ces Traitez n'aient d’autre Giétien que la Bonne Foi & quel- 
que petit degré de Bienveillance réciproque ; que fl ces Peuples font en Guer- 
re ouverte, de telle forte qu’ils cherchent les uns & les autres à fc prévenir, 
par violence ou par artifice. 

2. Dans le fein même de la Société Civile , il arrive une infinité de cas , où 
l’Autorité & le Pouvoir coaêlif du Souverain ne peuvent s’exercer efficace- 
ment ;& cependant on y voit très-fouvent que les Citoiens ne laiffent pasd’ob- 
ferver les uns envers les autres les Loix de \’ Innocence, de la Fidélité, de la Re- 
connoijfance , ou autres Vertus ; & du relie fe croient beaucoup moins permis 
de nuire les uns aux autres, qu’il n'efl permis dans une Guerre. La plus gran-, 
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de alTürancc que chacun puUTe avoir, de ne pu perdre là Vie, ou fta BiemtV 
par l’effet d’un Panure, ou d’un Faux-Témoignage de quelcun de fes Conci- 
, toiens , vient de la Bonne-foi des Hommes , dont le manque peut rarement être 

ou découvert, ou puni, par le Magiftrat. 

5 XXXIV. En voilà aflêz , pour montrer la foibleflè des conféquences 
nuclnuef au- «ju’H os b es tire de la nature des Paillons Humaines , en vue d’établir la nécef- 
irc» raifoime- lité & la perinilTion d’une Guerre de tous contre tous. Paffons à un nouvel ar- 
mcns de cet gument, qu’il y joint, en ces termes: (i) Let Pajpons des Hmnmes nt font pat 
Auteur. Péchez, ni les Jetions gui en proviennent , tant que ceux gui les font ne voient 

• point de Puiffance, qui les défende: car on ne peut connaître une Ij>i,^qiü n'ejl point 
établie ; £5* elle ne ficut être établie , tant qu’on ne s’ejl pas fournis par fon propre con- * 

• fcnteinent au Légiflateur. 

• Je réponds, que, h Droite Raifon étznt xmz Loi Naturelle , qui a Di bd pour 
Auteur; les Aélions, qu’elle défend, font par cela feul autant de Péchez, en- 
core même que les 1 iommes ne voient point ce Légiflateur, & ne le foûmet- 
tent pas à fon Empire;pourvû qu’ils puiflênt connoître alTèz clairement& qu’il 
a un Empire Souverain fur tous , & qu’il a établi ces Loix . Hobbes reconnoîE 
lui-même , en plufieurs autres endroits , ces deux Véritez : comment donc peut- 
il dire ici, que les Hommes ne foient pas tenus d’obéir à d’autres Loix, qu’à 
celles qu’ils le font volontairement engagez (Tobferver? Toute vioLation de 
quelque Loi efl certainement un Péché. Si donc il y a des Loix Naturelles , leur 
violation fera toûjours un vrai Péché , quand même quelcun de ceux qui les vio- . 
lent ne fe feroit pasfoûmis par fa propre volonté à l’Autorité de Dieu, quia 
établi ces Loix. Or j’ai prouvé ci dtffus leur exiflence en peu de mots , & je la 
prouverai plus au long dans la fuite. Ainfi il n’ell pas nécellkire de s’arrêter da-"'- 
vantage à réfuter l’argument dont il s’agit. 

Je ne faurois pourtant me réfoudre à quitter l’endroit du Chapitre d’où il cfl ti- 
ré, fans y faire remarquer un autre argument, dont l’Auteur a cru pouvoir lé fer- 
vir, pour confirmer fa théle du prétendu droit de faire la Guerre à tous, hors d’u- 
ne même Société Civile. C’eft une addition qifll fit , dans la dernière Edition de 
Ibn Léviathan ; (2) Mais , dit-il , à quoi bon prendre la peine de démontrer aux Sa- 
vans , ce que les Chiens mêmes n’ignorent pas , jmis qu’ils aboient contre tous venons ; 
de jour , contre les inconnus feuls ; de nuit , contre tous , conrms ou inconnus ? O le 
merveilleux raifonnement! Ce fera donc de l’exemple des Animaux deflituez 
de Raifon , ce fera des Chiens , que nous devrons apprendre à connoître les 

Drrits 


i XXXIV'. (i) Pttjfumes bminumfeceatarm 
funt , nequi quae inde eriuntur jtSimes , quùm 
diu, quae iltas probibtat, petrjiasem tiullam, qui 
faciunt , vident : ntque enim ùx cognoj'ci patejl , 
quat non fit lata; nequeferri, quomdJu in Le- 
gijlatarem cmfenjum non ejl. Lcviaib. Ci/t.Xlll. 
«S- 

2) Sed quid baminibus daSis cemtmur deman- 
Jlrare id, quait ne Cane! quidem ignarant, qui 
Mccedentibu! ailatrant , interdiu quidem ignatis, 
nadu ûtuem amnibu! ? Iliid. 

(3) Mequefunt Juflitia, lÿ Injujlitia, Cqr- 


paris eut Jnimae FamUttet; nam fi efifeto, b», 
mini intfife paffeiit , qui in munda Jtliiariuj effet 
O* unirus. (^^itates quidem bmsinii funt, nm 
autem quater.us Haminis', fed quaiemu Civis. 
Ibld. 

(4) Il n'y a nul doute, e^a'Habbes n'enten- 
de par Citaien, un homme qui efl membre de 
quelque Société Civile. Cependant , de la ma- 
nière que nôtre Auteur s'exprime, il fuppo- 
fe qu'en un .autre fens,il peut être vrai que la 
Juftiee & l'iniujlice font des qualitet de l'Ilam- 
me, non ptécifémcnt entant qu'J/amme, mais 
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Droits de la Nature , ou le pouvoir que la Droite Raifort donne aux Hommes ! 

Les Chiens aboienc la nuit contre tous venans : Donc il efl permis aux Hom- 
mes qui ne vivent pas enfemble dans une même Société Civile, de tuer en 
plein.midi tous les autres Hommes, qu’ils rencontreront , quelque connus qu'ils 
leur ibient. Que les Difciples d’Hobbes apprennent plutôt des Chiens à avertir 
les autres , en abolant fans frire du mal , de prendre garde à eux ; & non pas , 
comme le veut leur Maître , à prévenir ou de force ouverte , ou par embû- 
ches, ceux qui ne font pas fur leurs gardes. Qu’ils apprennent de ces mêmes Bê- 
tes à veiller & faire ièntinelle devant leur propre Maifon, fans chercher à s’em- 
parer du bien d'autrui. 

Voici quelque chofe de plus fubtil, au Hobbes avance, comme une autre rai- 
(bn propre à appuier fon fentiment. (3) La JuJlice S flnjujlice, dit-il, ne 
Jent pas des Facultez du Corps ou de Fjlme: car, fi cela était , elles pourraient fe trou- 
ver dans un Homme gui ferait feul unique au monde. Ce font des qualitez de t Hom- 

me , non eiaant qu‘ Homme , mais entant que Citoien &c. 

Mais ce que nôtre Philofophe inlinue ici , eft faux , fi on (4) l’entend d’une 
Société établie par des Conventions I lumaines. j’avoue , que les aéles extérieurs 
de JuJlice le rapportent le plus fouvent à autrui , mais non pas toûjours ( car 
on peut aulfi être injufte envers foi-même). Cependant le-panchant, ou la vo- 
lonté de rendre à chacun le fien, en quoi confiftc la nature de la JuJlice , peut & 
doit le trouver dans le cœur d’un Homme, qui feroit feul & unique au monde. 

Rien n'empêche qu’un tel Homme ne fût dans une difpofition d'accorder aux 
autres, qu'il fauroit pouvoir être enfuite créez , les memes droits qu’il s’attri- 
bue- à lui-même. Et je ne vois aucune raifbn , Murquoi ce panchant ne de- 
vroit pas être appelle naturel , encore même qiril ne pût avoir aâuellement 
d’effet extérieur, jufqu’à ce qu’il exillât d’autres Hommes. Hobbes ne niera 
pas , je penfe , que le panchant qui porte l’I lomme à la propagation de Ibn 
efpéce, ne lui foit naturel, entant qu’il ell Animal, fuppofé meme qu’il n’y 
ait qu’un feul Homme , comme étou* Adam avant la création d'Eve. 

5 XXXV. Enfin, il ell à remarquer, que, tout le Sylléme d’HoBBEs 
étant fondé fur le principe d’un prétendu droit de faire la Guerre à tous , & de JJ,, 
s’approprier tout; il s’apperçut lui-même, comme je crois, que ce droit ne tion du Or«* 
s’accorûoit pas bien avec la définition véritable du Droit qu’il avoit donnée dans iVaturr/. 
fon Traité Du Citoien: c’ell pourquoi il définit enfuite autrement le Droit Natu- 
rel, dans fon Léviathan, favoir (i) la liberté que chacun a de fe fervir à fon gri 
de fes Facultez , pour la confervation de fa nature, li ne faut donc plus , félon lui , 

en- 


f itimt que Citoien. Il veut parler apparemment de 
l'Homme conndéré , ielon l'idée qui réfpie 
dans tout cet Ouvrage , eomme Citoien du Mon- 
de, ou de cette grande Société dont Utio 
cft le Chef Suprême, & tous les Strei Raijon- 
•tablet le] Sujett. Car c'cA de cette rélarion que 
nailTent tous les principes de la jujiiee & de 
Vlnjujlke. Or elle a lieu entre tous les Hom- 
mes . encore même qu'ils ne foient membres 
d'aucune Société particulière. Mais comme 
l'autre raifon d'7/siiêsx, jitée de ce que \oJuJ- 


tice & VInjuJUce fuppofent l'exlftence de olus 
d'uu Homme, porte également contre l'une 
& l'autre manière d'envifager l'Homme, nâtie 
Auteur y répond dans les inrolcs qui fuirent’. 
Il auroit dd etprimer ici fes penféesplus clat 
rement & plus diûinélement. ' 

î XXXV. Q) Jus Naturale e/î libertn: , 
quam babeS unujquitqur, potentid fud ad Naturae 
fuae eonjervatioiiem Juo arbitrio lUendi , (per 
confequens ) ilia omnia . quae ei tidebnruur itn- 
dere. fxitndi. Cap. XI V. init. 
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entendre par le Droit, la liberté d’agir félon \ol Droite Raifort , oaconformd- 
ment à quelque Lm Naturelle, mais la liberté d'agir uniquement à fa fântaifie, 
ou de faire tout ce qu’on veut. 

Ce feroit là une prodigieulê contradiction. Je vais tâcher d’accorder Hobbes 
avec lui-méme. La vérité efl, one dans fon Livre mémeDa Gtoien, il n’en- 
tendoic autre chofe par la Droite Raifort , que f vpinitn particulière de chacun , quel- 
que abfurde qu’elle foit , & quoi que directement oppofée au jugement du mê- 
me 1 lomme en d’autres tems vaurfi bien qu’au jugement de tous les autres ;com- 
Bic il paroît ( 2 ) par une Note fur le Cbap. II. § i. En ce fens, il faut avouer, 
que la Droite liaijim , & le J^iij^ement arbitraire de chacun , n’ont rien d’incom- 
patible. Mais au fond, ni la Droite Raifort, ni le Droit, ne fauroient être va- 
riables félon la fantaifie de chacun : l'un & l’autre rellèmble à cette Uene Droite 
üi inlléxible , qui forme l’équilibre dans la Statique. Car la Droite Raifon , com- 
me nous le ferons voir plus au long dans la fuite, confifte dans une conformi- 
té conftante & invariable avec les Chofes mêmes , dont la Nature ne change 
jamais :& le Droit ne s’étend pas au delà de ce que la Droke Raifon permec,ou 
déclare compatible avec la Fin qu’elle propofe à tous les Etres Raifonnable*. 
C'ell vainement, & fans exemple, qu’on dk que quelcun peut avoir droit de 
faire ce qui n’ell permis ni autorifé par aucune Loi. Perfonne ne doute , que 
les Hommes n’aient un Pouvoir Pbyjique de déterminer leur Volonté comme 
il leur plait, & de quel côté il leur plaît: mais ce n’ed pas de quoi il ell 
queftion , quand on parle du droit S agir aéiuellement . On veut fa voir alors , 
quelles des Aélions tJoiHbles , qui dépendent de nôtre Libre Arbitre , font 
véritablement permifrs. Or c’eft fe moquer, de prétendre répondre à cette 
queftion, fans fuppofer un rapport à quelque Loi, du moins Naturelle. Il 
eft au pouvoir de chacun , de tuer une Perfonne Innocente & de fe pendre 
ou iè précipiter lui-même: on ne faiiroic dire néanmoins, que quekrun tdt droit 
de faire de telles chofes ; parce qu’elles font contraires à la vraie & bonne Fin 
du Droit, & de la Droite Raifon, qui en eft la Régie, je veux dire, au Bon- 
heur qu’il eft pollîble d’aquérir fzTts prt^udice des droits d’autrui , & que l’on 
ne doit chercher que par des moiens convenables. Si le Jugement & la Volon- 
té de l'Homme s'éloignent de ce but & de ces moiens ; c’eft fans droit & fans 
raifon. 

Tous ceux qui, avant Hobbes, ont qualifié l’ufige de la Liberté un Droit 
Naturel, ont entendu par-là une Liberté accordée &, aütorifée par les Loix de 
Nature. Si Hobbes prétend qu’en vertu du privilège qu’ont les Philofophes 
de iTeftreindre la lignification des termes à l’idée qu’ils y attachent en les définif- 
fant à leur manière, il lui (bit permis à lui feui (car je ne crois pas qu’aucun 
autre avant lui s’en foit avifè^ d’appeUer du nom de Droit la liberté de faire 
tout ce qu’on veut pour fa propre confervation ; il fuflira de lui répondre , 


(i) Pu Rfftam Ralioncm, îh Jjatu boni- 
fwm ooturali inltUigo, tnn, ut muiti, baeulta. 
tim in/allibilem , fed ratiixinandi aBum, id tft , 
Ratiûcinotiouem uniusciijujque propriaou Mais 
il ajoûte là; («f «rom, ïd eft , ex Veris prinei- 
fat TeBè cmi-efitit etocludentem &c. aveu, donc 


nAirc Auteur «'eft prévalu ci ddïïis, 4 3 °- 
j’ai cité, A'nc ii. la Tuice de cca paroles. 

(3) Inter tut Jericuta igitiir, ejuoe quaidie à 
rupiditote btminum naturali uiiieuique eirum irt- 
tenduntur, encre ftbi, aiet> vituterandum non 
eft , ut aliter velle façon non efftotus &c. Pe 
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quen lui pafTant même cette définition de fâ façon, que les autres ne font 
pas tenus de fuivre , il lui refie à prouver , qu’il j ait afiuclleraent ou qu’il y 
ait jamais cû , dans l’Etat de Nature , une telle liberté de faire tout ce qu’on 
veut pour fa propre confèrvation ; ou qu’il n’y a rien qui défende aux Hom- 
mes , & par conféquent qui les empêche d'agir ainfl , mis à part toute confp* 
dération des Loix Civiles. Pour moi, je foûtiens, que, dans cet Etat même, 
il y a certaines Maximes de la Droite Raifon, que Dieu fait connoître aux 
Plommes par la Nature même des Choies, «Sc^ui dénoncent des Peines très- 
rigoureufès auxquelles doivent s’attendre ceux qui feront, en vue de leur pro- 
pre confèrvation , quelque chofe de contraire au Bien Commun. Ce n’efl pas 
un principe avance en l'air; nous le prouvons pardesraifonstres-folides. Aulieu 
qu’HoBB£»,aprés avoir érigé en droit la héerté fansbornes qu’il pofe pour fon- 
dement, n’en donne d'autre preuve que l’impolîibilité où (3) il prétend que 
nous femmes de vouloir agir autrement; ce qui cil manifcflemcnt contraire à 
l’Expérience de chacun. Je puis allùrer, que je fens en moi le pouvoir de dé- 
terminer ma volonté à agir tout autrement; & je crois qu’il y a une infinité de 
gens qui fe font volontairement expofez à la mort pour le Bien Public. Ainli 
rien n’efl plus dellitué de folidité , que ce principe fondamental de toute la Mo- 
rale & de toute la Politique de nôtre nouveau Pliilofophe. Du refie, tout ce 
que j ai dit , & que je dirai, pour établir la Loi Naturelle , comme regardant le 
Bien des autres , autant que le nôtre , prouvera aufS , qu’il n’étoit permis à 
perfonne de le conferver en la violant , avant même l’établiflement de toute 
Société Civile. D’où il paroit encore que le droit illimité, qu'lloBBEs fup- 
pofe , efl également vain & ridicule , puis que perfonne ne peut en faire ula- 
ge légitimement , que lors que Ton jugement fê trouve conforme à la Loi ; _ce 
qui y met néceflairement des bornes. 

Mais pourquoi s'arrêtera prouter, combien ce prétendu droit de fairEtOut 
ce qu'on veut, «St contre tous, efl chimérique? //oêirr lui-même, par une ma- 
nifelle contradiêlion , en dit prefquc autant. Car , dès le prémier Chapitre de fbn 
Traité Du Ciiaien, il avoue, qu un tel droit ejl inutile, fq) Il venoit de conclu- 
re, dans l’Article qui précédé immédiatement, ^le la mettre du Droit , dans 
t Etat de Nature, ejl t Utilité. Et néanmoins le voilHqui, après avoir bien fué 
pour tâcher d’établir fon droit de tous à toutes chofes, pofe en fait, qu’il ell inu- 
tile. Bien plus ; le terme de Droit , de la manière qu’il l’a défini , & l’épithéte 
d'inutile, qu’il y joint en marge, font abfolument incompatibles. Car , dans les 
deux définitions qu’il a données du Droit, il renferme lu/age de la Liberté: & 
au contraire le mot d’inutile emporte ici qu’il n’y a pas moien de faire aucun 
nfage de fa Liberté fur le fujet dont il s’agit. Ce n’efl pas certainement le ca- 
raftére de la Droite Raifon, d’aflbeier ainfi des idées contradiéloires. Elle n’cfl 
pas non plus fi peu prévoiante & fi peu foigneufe de l’Avenir, qu’elle nous 
lepréfente comme néceflâirc à la confèrvation de chacun , une Guerre , que cha- 
cun 


Cive, Cif. 1 . J. 7. 

(4) Ex fue ecûm iatelligitur , in Jiatu Nàiu- 
ne mtnfuram Jurls ^e ulilititem. Minime ou- 
um utile hominibut fuit , ptid buju/nudi babue- 
fit in omnia jus cominunt. " " 


joii» Idem fmti ejl.oe P nullum tmnim iui exif- 
lerel. Qtiompum enht ouïs de re cmni potmt dit e- 
re, hoc meum eft: frui tamen eâ nm poltrat , 
proptervicinum, fUi oe^uoti jure aeqtuli «• 
llmniÿeSut ejut praaendebot idem effe fuum. Ibid. $ 10, i [> 
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cua verra aalfi-côc après être pernicieufc à tous. Concluons que la RMfm\ {tir la^ 
quelle HoNks tâche de fonder Tes Dogmes , n'eR rien moins qu’une Raifin 
Droite, (j). 


CHAPITRE II. 

De la Nature Humaine, & de la Droite 
Raison. 


J I — III. Définition de THomme, & explication des termes tpi'eUe renferme. § IV. 
Emimration diJlinSe des Facultez de TAme, qui rendent t Homme plus propre f 
que les autres Animaux , à former une Société avec D i e u , £ÿ avec tout les autres 
Hommes. J V — X. Ce que c’ejl que la Droit l Raison. § XI. Ufaee des 
Idées (S des Propofitions Univerfelles, w rapport à cette fin; Ç XII. & des 
Opérations de F Ame, par lefquelles on renèchic fur fin-mime. § XIII — XVL 
Confidération du Corps Humain. Motifs, qu'elle nous fournit, à chercher 
prémiérement le Bien Comwim, fÿ puis le nôtre, comme lui étant fiubordomié; i. 
Parce que nos Corps font naturellement des Parties du Monde , qui dépend continuel- 
lement du Prémier Moteur dont toutes les Parties ont des Mouvement nècejfai- 
rement liez les uns avec les autres , fj* font fiubordonnées les unes aux autres , pour 
la confcrvation du Tout. J XVII. 2. Parce que nos Corps ont une Nature A- 
tumaie fiemblable à celle des autres Hommes fÿ par conféquent les mimes 
déjirs limitez de ce qui ejl nicejfaire pour leur confcrvation, lejmels difirs Rac- 
cordent aifénunt avec la Überté laiffee aux autres de mime efpéce de chercher 
à fie confener auffi eux-mèmes. ^ XVIII. Que la fimple imprejfion des Sens, 
ou de f Imagination , qui nous repréfente les autres Hommes comme des Ani- 
maux 


(s) M NAtre Auteur , i mon >vis, en ce 
„ qu'il tlie djns tout ce Ompicre Dt la Natu. 
„ rf tUs Cbofcs, fe lient beaucoup trop dans 
„ des généralitez. il devoit avoir montré plus 
„ particuliérement, ou ici, ou au Chapitre 
„ luivant O: h Nature Humaine, ou dans ce- 
„ lui Du Bien Naturel , combien la pUlpart 
„ des douceurs , dont nous JouîiTbns , font 
„ générales ou étendues dans leur ufaK : Que 
„ le Bonheur Public, & le Bonbiur Particu. 
„ lier, font (i fort mêlez l'un avec raiitrc,que 
„ les mêmes Aftions qui contribuent i avan- 
„ ccr l’iniêrêt particulier de quelle petfonne 
„ ipe ce foie , ont coûjours , ou du moins 
„ dans tous les cas ordinaires, une influence 
„ nécclTaire fur le Bien Public: Que ta jouïf- 
„ fance de toutes nos PoJJtfiiortt, de quelque 
„ nature qu’elles foient, denos Trrrrr, üenos 
„ Maijoni, de nôtre /irgmt, fe communique 
„ i plufli urs: & qu'il n'efl pas pollîbic de les 
„ borner entiércmcot i l'ufage d'un feuL Ecs 


„ Habits mêmes, que nous portons , font , en 
„ quelque manière, communs, Â l'égard de 
„ leur ufage. Bien plus: les Æimens, que 
„ chacun prend, ne font pas utiles i lui feul; 
„ ils retournent ê la Terre, qui les a pro- 
„ duits, & U Us contribuent i faire croître 
„ des t'egitaux, qui ferviront, peut-être, à 
„ nourrit les Ilabicans des Pais les plus éloi- 
„ gnez. Chaque particule d'.Y:'r, que nous 
„ rcIpiroDs, ne nous appartient pas en parti- 
„ culier; elle rend le même office i des mU- 
„ liers de perfonnes. Le travail de nôtre Corps 
„ eU aufll toôjours d'un ufage cooimun. Nous 
„ ne fautions planter un Arloe, ou cultiver 
„ un Cêump, fans que mille perfonnes recueil- 
„ lent le fruit de nos peines: & cependant, 
„ quelque étendue que foit l'utilité qui rc- 
» vient aux autres de nôtre travail, nous fom- 
„ mes entièrement incapables , fans l’affiflan- 
„ ce d’autrui, de nous procurer nous- raêinis 
„ Jes cbofcs les plus Amples, qui font nécef- 

„ ùi- 
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" «tfur de mime efiici, nau diMi à des fetaimens Sqff-eSm envers eux, fm- 
blattes à ceux par kfyuels nous Jommes portez à nous cmfervtr nous-mimes. § 
XIX. Que Tamour quun Animal a pw les autres de fm efpice, ejî mime un fen- 
timent agréable; & quainfi T exercice en ejt parfaitement d'accord avec T Amour 
propre. 5 XX. XXL Autre preuve, tirée du pancbant naturel à procréer lignée, 
Ô* à r élever. 5 XXII. Objeàions, qu’HoBBES fonde fur ce qu’m remarque 
dans rqffhciatim des autres Animaux , réfutées, iÿ rétorquées cmtre lui. § XXllI. 
— XXVII. Dernière preuve, tirée de ce qm eJt particulier au Corps Hxmain , tels 
que font i. Certains fecours de l’Imagination, de la Mémoire, qiâ aident à 
la Prudence: le Cerveau plus grarid, à proportim , que celui des autres Ani- 
maux : le Sang , les Efprits Animaux , en plus gratùie abondance , plus purs , 
plut vigoureux: une Vie plus longue. 2 . Certaines cbofes,qm mettent les Hom- 
mes plus en état de gouverner leurs Paflions, comme, le Plexus des Nerfs, par- 
ticulier au Corps Humain; ou qui leur rendent ce foin plus nécejfaire, comme la 
Uaifm du Péricarde avec le Diaphrame, autres caufes , qui fmt que, dans 
Us Pajjtms violentes , ils fmt ex^fez i de plus grands dangers , que les autres Ani- 
maux. 5 XXVIII. 3 . Qtfbn remarque dans les Hommes un plus fort pancbant 
à la propagatim de t efpice, Ü* à F éducation de la lignée, que dans les autres 
Animaux. § XXI.X. Énfn, que les Membres du Corps Humain, fur- tout le 
yrfage, fÿ les Mains, font faits de manière qiFils r^ent F Homme propre à la 
Société; fÿ que F union naturelle de F Ame avec le Corps, fiir lequel elle a F empire, 
mmtre les avantages de la SoMté , tF une jujle Subor dinatim , & par cmféquent du 
(^svemement. 


5 I. TJ A R le mot d’HoMME, j’entens un Animal doué d'intelligence , ou qui ' 
i a une (a) Ame. Hobbes lui-même, dans fon (b) Traité de la Natttre ‘ 
Humaine , reconnoît , que VAme (c) ell une des principales Parties de l’Homme. W Mmt. 


. I /20m 


Les Pby/iciens, tant Anciens, que Modernes, comme Dbscartes, (t) 
Morüs,' ont fuffilâmment prouvé la dillinêlion de l’Ame d’avec le Corps , au- 
quel 


„ ftires i la Vie. Le p'iis ingénieux Artifan 
,, ne fera peut-être pas alTcz habile, pour fe 
„ fournir, par fon propre travail, d'un Ila- 
„ bit commode. (Quiconque fait réAexion , 

„ par combien de mains un limple Habit doit 
„ palTer, avant que de devenir propre â l’u- 
„ fage auquel il ell dediné, & combien de 
,, beaux Arts contribuent i le petfcflionner, . 
„ Arts dont on ne peut avoir une connoilTin- 
„ ce fuffifante qu’après un apprentiflage de 
„ quelques années: quiconque, dis-je, con- 
„ ndérera tout cria avec la moindre atten- 
„ lion, pourra-t'il douter de la drpmJance.it. 

„ de la dépendance néctjfaire, où nous fom- 
„ met les uns des autres. Je ne fais qu'ébai^ 

„ cher CCS idées, qui font dignes de nAtre 
„ plus férieufe méditation. Si elles étoient 
„ mifes dans tout leur jour, nous aurions une 
„ vuê plus claire & plus dillinâe des beautez 
„ du Mmie Merel, & nous ferions remplit 


„ en même tems d'amour & d'admiration pour 
„ fon Auteur. Voici à quoi fe réduit la force 
„ du raifonnement fondé fur les obfervationt 
„ que je vient d'indiquer. Elles nous donnent 
„ lieu de conclure, que le Bien Public a dans 
„ le plus grand nombre de cas, une liaifon 
„ très-évidente avec l'iotérét particulier de 
„ chaccn. Ainli nous avons raifon de croire, 
„ i caufe de l’uniformité qui régne dans U 
„ Nature, qu'il y a une femblable liaifon, 
„ 4>ns les autres cas, où nous ne pouvons 
„ pas l'appercevoir aulTi clairement , parce 
„ que la foiblelTe de nAire viiS noos em- 
„ |>éche de découvrir les fuites de telle ou tel- 
„ le Aôion. Maxwell. 

Volez la Note fur le J 8. cl delTus, St ce 
que i'al dit i la fuite de cette autre Note du 
Traduéteur Anglois,à laquelle celle-ci fe rap- 
porte. 

{ 1. (0 Ce Mtruj ett Hlkhi Mobe. 

dei'.i 
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(i)hT. HM- * 1 “^' rapportent toutes les Facilitez Animales. Mr. S£TBWAaD(J)a mê- 
rbilojcpbiam me dcfeniiu préciféraent contre Hobbet, cette vérité importante. De forte que, 
Eicrcit Kplf- fl je voulois ajoûter ici quelque chofe , ce fcroit s'attacher à prouver qu’il elî 
tolic. J. 4. jg^. gjj p|gj„ jg remarquerai feulement, que, dès l’encrée du l'raitéDu 
Citoien , Hobbet brondie fur ce fujet : mauvais augure pour la fuite. Car il ré- 
duit toutes les Faeukez de la Nature Hunuùne (2) à ces quatre forces, la Force du 
Corps, V Expérience, la Raifon, & les PaJJions. Or, outre que, félon lui, la 
première, ou la Force du Corps, renferme toutes les autres, puis qu’il ne re* 
connoîc d’autres Forces, que celles du Corps; c’efl contre tout ufage du ter- 
me qu’il met l'Expérience au nombre des Facultcz de notre Nature. L'Expérien- 
ce n eft, à proprement parler, que ce qui arrive, d’où il naît quelque impref- 
fion fur nos Sens, unt internes , qu'externes. Elle produit quelquefois la 
Mimoàre, mais elle n’ell pas la Mémoire même, comme Hobbes la définit dans 
(0 Fsg. 36’ Traité (e) De la Nature Humaine, dont je viens de parler. D’ailleurs, on fait 
aifez, que ce que nous avons éprouvé, nous l’oublions quelquefois. Que li, 
par le mot dî Expérience , Hobbes entend une habitude aquiiè en conféquence de 
ce que l’on a expérimenté , il n'ell pas mieux fondé a la mettre au rang des 
Facultez de l’Homme; & il devroit, furcepié-là, compter aulli pour telles 
la Géométrie , la Jurifprudence , & les autres Sciences Théorétiques ou Pratiques , 
dont la connoiilàncc efi cenainement une habitude. 

Mais ce fonc-là des inexaditudes trop peu confidérables , pour mériter qu’on 
s'y arrête. Il vaut mieux s’étendre un peu à développer la définition que nous a- 
vons donnée de l'Homme, j’ai dit, que c’efl un Animal. J’entens par Anittal, 
tout ce que nous favons qu’il y a aulTi dans les Betes brutes , & dont cous les 
Philofophes conviennent, fa voir, la Faculté Nutritive , celle de fe mouvoir , cel- 
le de la propagation de tEJpéce. Je ne ferai pas difficulté d’y joindre la Faculté 
Senfitive, entant qu’on peut (à quoi je ne vois point d’inconvénient) donner 
le nom de Senfation (3) aux imprefllons de mouvement que les Objets font 
fur les Organes , & qui de là paffent au Cerveau par les Nerfs deflinez aux fonc- 
tions'" 


donc on a divers Traitez Phitoropkiques, é- 
crics en Anelois. J'en ai Tous mes yeax un 
Recueil in folie, imprimé 1 Ijenirtt en 16O0. 

’ On y crouve un lonp Traité de V 

ie t 'Ame, muant qu'elle peut itri démontrée par 
in Nature (f par Us lumières de la R a l- 
8 O n. Là il ne pouvoit que s'actacher à prou- 
ver la dillinélion de l'sdme d'avec le Corps. Et 
il réfute ce qu'H o b b r. $ a dit en divers en- 
droits pour établir le contraire, jufqu'à foû- 
tenir qu'il n’y a point de SuhJlatKes /imwté- 
tielUs. Au relie, nAcre Auteur joint ici, dans 
l'Original , Diobt , à O^attM & à More. Mais 
j'ai fupprimé ce nom, parce qu'il l'avoit effa- 
cé dans Ton exemplaire, félon la collation qui 
m’en a été communiquée. Je vois par le Dic- 
tionnaire de B A TL E, que ce Chevalier Dig- 
ty .connu principalement par fon Difeours&c. 
tousbant la gu&ifoa des playes par la Poudre de 
Sympatbie (imprimé à Paris en 1661.) avoic 


aufli publié.' en 1651. un Traité de Flmmorsa- 
Uté de fjime; & c’ell apparemment celui au- 
quel nôtre Auteur renvoioit ici. Si j'avois ce 
Livre en main, je pourrois peut-être conjec- 
turer, pourquoi il jugea à propos de ne plus 
l'indiquer à fes Leéteurs. 

(z) Naturae Humanae facultatts ad quatuor 
généra reduci poffunt. Pim corpoream , Experien- 
liam, Rationem, jlffectum. Cap, I. $ i. 

(3) „ Les fRMiuenirar, qui font impreffioa 
„ fur les Organes des Sens , peuvent être 
„ l'occallon des Senfations, mais nul Mouve- 
„ ment, quel qu’il foit, n'ell Senfation. Si ce- 
„ la étoic,la Matière, qui efl capable de cou- 
„ te forte de mouvemens, feroic capable de 
„ Senfation & de Penfée". Ceft ce que re- 
marque ici Mr. Maxwell, renvoiant, pour 
la preuve de ce principe. Que la Matière n'eft 
point fufceptible de penfée, à fon sdphendix, 
oii U a expofé les raifonnemens du Uoéteur 

Clax- 
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tiont des Sens , quelquefois auili (è communiqdenc aux Muschs , qn’ib mettent 
en mouvement, ou au Cœw, ou aux Poûmonty & peut-être à d’autres Vifcé- , 

res, par le moien defquels ils excitent diverfes Paffions. Cependant je regarde 
toû jours comme une cnofe qui appartient en propre à ÏAme, la faculté d’obfer- 
ver ou d’appercevoir didinflement tous ces mouvemens , en forte qu'elle con- 
temple librement ce qu’il y a, par exemple, qui détermine la Figure de l’Ob- 
fet , fa fituation diflFerentc de celle dans laquelle il s’imprime fur la Rétine de 
l’Oeil, fa grandeur, & fon mouvement ; ce qu’il y a dans fa furfat^ ou dans le 
milieu où fe fait la Réfraélion , qui diverfitie (i fort les mouvemens de la Lu- 
mière, qu’il produit tous les phénomènes des Couleurs. Car je ne vois pas qu’il 
y ait n'en dans la Subllance corporelle du Cerveau, qui foit capable de ieparer 
l’une de l’autre toutes ces choies, dont l’impreflion réunie frappe les yeux en 
même teras, & par la même impulfion des Raions de lumière; de les compsP 
rer enfemble, & de les diftinguer; ou d’empêcher qu’on ne les apperçoivc 
toujours jointes enfemble, comme elles paroilfent dans la (4) Chambre objeure, 
ou au fond de l’Oeil d’un Animal , d’où elles vont en foule par une impètuofitè 
naturelle, fondre fur le principe (/) des Nerfs Optiques, qui pénétrent la fub- (.f) Tbatami 
ftance interne du Cerveau. Mais tout cela appartient à la Phyjique. Revenons ‘ 

à nôtre fujet. 

Je conçois Y Ame comme aiant un Entendement , & une Voltmti. L’Entende- 
ment renferme la Jimple Perception , l’aêle de comparer , celui de juger , celui de 
raifonner , celui de ranger les idées mitboiquement ; enfin la Mémoire , qui rappel- 
le toutes ces chofes, St leurs objets. Je rapporte à la Volonté, les aéics am- 
ples de vouloir ovrupas vouloir i & de plus, la violence de ceux qu’on remar- 
que dans les PaJJiont , outre les mouvemens corporels & fenfibles. 

La Mémoire , entant qu’elle rappelle le fouyenir des Propofitions Théoréti- 
ques, ou Pratiques, iotmv \vs Habitudes , (^5) tant IntelleRvelles , auxquelles on 
donne le nom de Sciences, que Pratiques, qui font appeliées Arts. Celle, dont 
nous avons à traiter, c’ell la Morale, qui ell VArt de bien vivre, ou de 

di- 


Cl A R K s li-delTus. Miis. comme on voit, 
nAire Auteur déclare eiifuite, que la ficulté 
d'obferver ou d'apperceroir les impreflions 
faiies fur les Organes dus Sens, appartient 
en propre i l'Ame. 

(4) „ La C6ainiir< tbfnire e(l une Chambre 
„ oii l'on ne lailTe d'autre jour , que celui d'u- 
„ ne petite ouverture i une Fenetre;dans ta- 
,, quelle ouverture 11 l'on met un ou pluTicurs 
„ Verres de cemincs fimres convenables , pli- 
„ cez félon les régies de l'Optique, en forte 
„ que la Lumière, qui y palTe, tombe fur une 
„ Feuille de Papier blanc, ou autre chofe, 
„ i une dillance proportionnée, les images 
„ des Objets extérieurs , que l'Oeil peut voir 
„ d travers de l'ouverture, fe tracent très- 
„ diltinâcrnent fur le Papier, ai^c leurs figu- 
„ res & leurs couleurs propres, fur-tout li le 
„ Soleil éclaire alors les Objeu , dont les 
„ mouvemens même s'y font auffiappeteevoir. 


„ Si les raions de Lumière, palTent li par un 
„ feul Verre, les Objets extérieurs paroilTcnt 
„ renverfez: s'ils palTcnt par deux, de ligu- 
„ res convenables , & convenablement appli* t 
„ quez,les Objets extérieurs patoiOTent droits". 
Ma xwzLt.. 

On attribué l'Invention de cette Chambre 
obfcure d Danixl BARaaKO, Vénitien, 

& Patriarche i,'A(juilie, qui en a écrit le pré- 
mier dans quelque Traité d'Ontique. Il vivoit 
dans le Seizième Siècle, & il aOUta au Con- 
cile de Trente; comme on le voit pat l'IIiùoire 
de Fra Paolo. 

(s) Ceft ce qu'un autre Savant Anglois , 
IsAC Barrow, a établi dans une DilTerta- 
tlon, dont Mr. Le Clerc drrnna l'Extrait 
au X. Tome de la Biblirtbéque UniverfetU, 
pag. sa, & Ju'V. feniimcnt qu'il a lui même 
fuivi dans U Pneunutçtegie Latine , &S. L 
Gÿ>. 4 - 


De U diverjiti 
des Mtturi. 
Dirpofîtion 
caturtllc, que 
THomme a 
pour la So- 
€itu. 


(a) ^fens fnna 
in cor^re j'ano. 
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diriger toutes les Aftions Humaines en général à la fin la plus excellente. “* 

j II. A CETTE occafion il efl bon de dire quelque chofe des «irt/l’r dr^- 
rmes de chaque Nation en général , & de la plûpart des Hommet en particulier. 
Car les dis'erfes Habitudes Te contraélent en partie par un effet de la diverfité 
de Naturel, ou du panchant qu’on a naturellement à telles ou telles mœurs ;ert 
partie par un effet du Tempérament , du CHmat , du Terroir, de ]' Education, de 
fa Religion, de la Forfimr , des Occupations. Ces Mœurs, ainfi produites , forment 
prcfque dans^acun une autre Nature; de forte que ceux qui donnent des LoiX, 
doivent y faire beaucoup d’attention. Etcelaeft fi vrai , que les anciennes Loix , 
quoi que , confidérées en elles-mêmes , elles ne foient pas fort bonnes à tous égards, 
doivent néanmoins être confervées , par cette feule raifon que , les Hommes y étant 
accoûtumez , on ne peut guéres en mettre à leur place de meilleures, fans donnér 
lieuàdestroublesdans l’Etat, &ainfi fans expofdraun grand péril toutes les l^hf. 

Une autre remarque, qui me paroSt ici à propos, c’eft que, dans la re- 
cherche que nous allons faire des Ixiix qui ont une liaifon & une convenan» 
néceffaire avec la Nature Humaine , nous fuppofons tofijours , avec tous les au- 
tres Philofophes , la Nature telle qu’elle cft dans les Hommes déjà faits , dont 
rjine (a) efi faine dans un Coips fain , autant du moins que le requièrent l’ufage 
de la Raifon, & l’exercice de la Vertu. Car ce n’eltni aux Enfant, ni aux 
Infenfez , qu’on preferit des Loix: on ne forme pas non plus des Citoiens, de 
telles perfonnes. Ainfi leurs défirs déréglez, & leurs aCfions , ne font pas la régie 
par laquelle on doit juger des droits ou des incrmatmt de la Nature Humaine. Cepen- 
dant tout ce qu’on remarque dans les (i) Enfant, qui fe trouve enfuite , quand 
ils font parvenus en âge de maturité, conforme à la Nature ou Animale, oa 
Raifonnable, on peut, à mon avis, le prendre pour une marque, que ce font 
des aérions très-naturelles à l’Homme.’ C’efl ainfi que nous les voions s’atten- 
dre à la CommJJion d’autrui, & avoir eux-mémes une efpéce de Sympathie, par 
laquelle ils fe réjouïfiênt avec ceux qui font en joie , & pleurent avec ceux qui 
pleurent; effet, dont nous expliquerons plus bas les câiifes. 

Ceft donc en vain , qu’HoBBEs, après avoir foûtenu , contre l’opinion de 
la plûpart des Philofophes, (u) que l'Homme n’eft pas un ( 3 ) Animai naturelle- 
ment propre à la Société, en rend cette raifon, que les Sociitez font des Confédé- 
rations: or ,îajoCte-t’il, tes Enfant, fÿ les Idiots, ne fentent pas la force des en- 
gagemens qui les forment : les autres ( qu’il dit enfuite (tre en fort grand nombre , 
t? peut-être faire le plus confidérable , ) n’aiant pas expérimenté let inconvénient fâ- 
cheux, auxquels on ejl expofé hors des Sociitez, ne conçoivent put Futilité de cet état. 

Ainfi 


f II. (i) Nôtre Auteur dit m nV, ce quî fe 
npporteroit 6c aux Enfans, 6c aux Jnjenjezy 
au lieu qu'il cfl clair, par toute la luitedu 
difeours, que fa penfée ne convient qu'au* 
prémiers-Le Tradufleur Anglois a néanmoins 
fuivi cette inexafütude d'cxprelBon : vibate- 
vtf iwwfffrt’f in thm. 

(3) Evrum fut de Rebvfpublicis âliquid C(mf^ 
iripferuntt maxtma pars vcl /appomt. vel ps- 
Ibtir • tYi pofiulans , Hminew eïïe animai ap> 
ad Saciaatm ^iVtotcr au* 


tem civiles non funt meri cm^efftts , fed Foe^ 
dera , ffuibits facienJis fides ^ paQà ntceijaria 
funt. Herum, ab in/antibus quidem ^ irJe^s-^ 
Fis: ab iis autem ftit damnorum à defeSu Socie^ 
tatis inexperti funt , Utilitas ignaratur r undr 
fit ut ilUt fufü mid fit Sofietas non intelligunt , 
eam inire non poffint ; bi, ^ia fwjciunt nid pro‘ 
défit nen curent. Alanifrjïum ergo tfl. enmes 
bmines (ruai fifU nati infantes) ad focietasem 
ineptôs notas eue. permultof etiam, fortaffe pht- 
rims J vei marm animi , vel drfeQudiJçiplinae , per 

omnem 
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kt frèmert, ne fâchant ce que cUJl qu'une Seciéti , ne peuvent y entrer w leur 
cmfentement: kt autres, en ignorant kt aoantaget, ne fe foucient point de fe let 
procurer . . . , Cependant kt uns kt mares, (ÿ Enfant iÿ Adultes, ont fans con- 
tredit une Nature Humaine. Ce n'ejl donc pas la Nature , mais la Difcipline , qui rend 
tHomsru propre à la Seciéti. Voilà en fubtlance ce que die Hobbes, dans une No- 
te , que je ne rapporte pas tout du long, pour abré^. Je ne dirai rien ici de 
la faulFe fuppolidon qail y fait, que toute Société eu une Confédération: &. de 
ce qu'il oppofe à la Nature, h Difcipline , ou l'Inllitution , qui s'accommode 
entièrement à la Nature, & ne fut que l'aider; car tout ce que nous appre- 
nons des autres , ils l'ont eux-mêmes appris par la confidcration de leur propre 
Nature, & de celle de l'Univers. Je remarquerai feulement , que ï Expérience 
même, faute de laquelle Hobbes prétend que la plûpart des Hommes ne font 
point propres à la Société, fe réduit à la Nature, qui enfeigne fans contredit 
tout ce qui nous paroit vrai par l'Expérience. Ainfi , quoi que ce foit à la fa- 
veur des paroles, dont la fignifcadon eft établie par une volonté arbitraire , que 
plufieurs apprennent un grand nombre de chofes , c’eft néanmoins de la Na- 
ture que procèdent les idées, ou le fens attaché aux termes, & la liaifon de ces 
idées, en quoi confilicnt toutes les Véritez qu’on affirme; d'où vient qu’elles 
font les memes par tout païs , malgré la différence des Langues. Hobbes , en 
oppolant V Expérience à la Nature , oublie encore ici , qu’il avoit rois la prétniéi^ 
au rang des Facultez (4.) de nôtre Nature. Au reffe, tous let Philofophes, & 
tous ceux qui ont écrit fur la Politique, n’ont pas ignoré, ni oublié, l'incapa- 
cité où font les Enfant , & les Adultes mêmes qui ont quelque maladie d'Ef- 

f >rit,dé faire des Conféd^tiont , ou de s’aquitter des Devoirs & des Emplois de 
a Société: mais ils n’ont pas laiffé de croire, que l'Homme eff né propre aux 
chofes auxquelles la Nature le portera actuellement, quand il fera en ^e de 
maturité , à moins qu’il ne furvienne quelque obffacle qui empêche l'effot du 
panchant naturel , telle qu’efl une Maladie de l'Ame. On fait le mot de Ju v£. 
N al: Il (5) n' arrive jamais, que la Nature nous diâe une ebofe, £5* le Bon Sem 
une autre. Aristote dit, (6) qu’ii,faut juger de la Nature j)ar la fin, ou la 
perfeêUon, à quoi elle tend. Infererde ce que les Hommes naillènt Enfans, 
qu'ils ne nailTent pas propres à la Société ; c'efl en vérité un raifonnement bien 
puérile ;cela fent le Grammairien , & non pas un Philofophe qui traite la Mo- 
rale. Il y a quelque chofe de fêmblabic dans la manière dont Hobbes, raifbnnant 
en Phylicien , donne pour caufè du bruit éclattant de la Foudre, une (7) Glace 
brifée, qu'il fuppofe fufpenduë en l'air, au milieu de l'Eté, en dépit de toutes 

les 

(;) Vole* la Note l. for le { prémier. 

(5) Numeum allai Nature, aliui Sapientie 
ilelt. Sac. XIV. nerf. pi. 

(6) 'H piirif, TiSua itn' Smi yS taarrat lai, 
rie ytiiaiiti ri^c^firae . rairv tofii* rvi et- 
rn mai ittify, SinciÇ maSpiry, iway, itmîar 
fri TV iHoe ri rlXH. piArirf- &.C. Polltic. 
Ub. 1. Cap. X. 

(7) C’eft liant ftj Prableauta Pbrfiia, Cap. 
VI. pag. 33 , lÿ fin. Tonb II. 0pp. Ei. Miji. 


anmtm vHem ineptas aumre. Habeot saaaen itli, 
tam infantts ^uam aiutri ,attturam bmmom. M 
Saeietatm trga borna aptus, non neturd,fii il/- 
eiplini jaSur eji. lie Cive, Cap. 1. { a. di in 
Jnnit. ibU. 

(3) C'eù alnfi qu'il traduit Z«w nAirnV», 
cxprelIioD d’ARitTOTE, qui lignifie, liant- 
rtlltmiiil propre i la Société Civile, & non iila 
Secùté en général. Volez Pur tu oORr, Droit 
da la Nat. (S Jet Cent, lûv. VU. Cbap. I. 


La connoif- 
lance des Ré- 
gies de la Mo- 
rale, eft aufli 
naturelle, que 
celle des Ré- 
gies de r^- 
titbmaijue. 
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les loix de la Statique. Le mot de Nature, (blonJ'étymologie Grammaticale, vient i k 
vérité de ruHtre ; mais chacun fait , qu’en parlant de la Nature Humaine on entend par 
la Ndrure; cette force de la Raifon,dont il«e fe trouve que des ébauches & des (ê- 
mences dans les Enkns qui viennent de naître. Ce(l ainfi que l’Homme eft natu- 
rellement propre kh propagation de fin efpice:& cependant il nelâuroity vaquer, 
pendant qu’il ed Enfant; il ne peut même le faire avec fuceés, fl étant en il 
devient ftérile par quelque accident, ou fi la Femme n’y concourt. Nous diîons, 
que les P/a«r«& les /■’raifr ont quelque vertu naturelle de fervir à nôtre Nourritu- 
re, ou à des ufages de Médecine: ces qualitez néanmoins ne s'y trouvent pat 
dés le moment qu’une Semence a germé , ou que l’Arbre Heurit ; il faut que 
le Soleil & la Pluie aient fait parvenir à maturité les Plantes & les Fruits, & 
que d'ailleurs les malignes influences de l'Air n’y apportent point d’obftacle. A- 
près tout , Hobbes reconnoît (H) lui-méme , que la Raifia elt une Faculté de nô- 
tre Nature; d’où il s’enfuit quelle nous e(l naturelle. Rien plus: il dit ailleurs la 
même chofe de la Droite Rai/on : voici fes propres paroles : (9) La Droite Raifin ejl 
une efpice de Loi, qui n'étant pas moins une partie de la Nature Humaine , que toute 
autre Faculté ou dffeRion de Unie, ejl aujjï qualifiée naturelle. Il efi vrai qu’il 
nie cela dans fon Léviathan, où il parle ainfi : ( 10 ) La Raifon n'ejl pas née avec 
nous , comme les Sens 0* la Mémoire ; 0* elle ne s aquiert point par f Expérience feu- 
lé, comme la Prudence, mais par tlndujlrie &c. C'ed à lui à voir, comment il 
fauvera la contradiélion. Pour moi , je ne veux pas perdre du tems à prouver.- 
une chofe des plus évidentes; fur-tout après avoir déclaré nettement, comme 
on l’a vû ci-deiTus, que je confidére uniquement la Nature Humaine, telle 
qu’elle (è trouve dans un Homme, qui, avec l'âge de maturité, a aquis natu- 
lêllement l’ulâge de la Raifon , ainfi que cela arrive ordinairement. 

§ 111. Pour établir fur ce pié là mon fcnciment, il fuffit, à mon avis, de 
montrer, que la Nature Humaine nous diéle certaines Régies de Vie, de la mê- 
me manière qu’elle nous apprend celles de Y Arithmétique. Tous les Ilommei, 
aufli tôt qu’ils font venus à un certain âge , fans quelque maladie d'Efpric , la- 
vent d’eux -méiHts compter les chofes différentes, ajoûter les Nombres, les 
founrahe les multiplier même & les divifer , fans aucune Régie de l’Art , fi les 
Nombres font petits. Tous les Peuples font de même opinion , & cela nécef- 
lairement, fur la fumme totale de deux Nombres trouvée par Addition, fur 
leur différence donnée par Souflradlion , quoi que les noms &. les marques 
des Nombres foient tout autres; chaque Nation les inventant à fon gré. La 
Nature de même, félon mes principes, conduit tous les Hommes à reconnoî- 
tre néccflâirement. Que le Bien de tous les Etres Raifonnables en général, efl 
plus grand qu’un fcmblable Bien de quelle Partie que ce foit de ce vafle Corps ; 
c’eft a-dire, que c’eft véritablement le plus grand Bien; qu’il renferme de plus 
le Bien de chaque Partie , & qu’ainfi c’eft à le procurer que chacun doit faire 
confifter le fien propre: enfin que le Bien particulier de chacun demande un 
partage de l’ufage des Chofes extérieures & des Services des Agens Raifonna- 
blcs; de telle lorte que par-là on le rende agréable , prémiércment à Dieu, 

ea 

(8) Üe Gvtf Cap. I. { i.au pafla* (ràmnon minus Jît pérs naturùe bumanât ^ 

ge a été cité fur ie f l. 2. quaeiibet oiiafatuittu vel affeQus 

(9) Efi igitur lez ti:ho<dim Kâa Ratio, (tia< lis quoqui dicitur. Ibid. Gÿ. II. J i. 
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en Ini rendant l'honnetir qui lui efl dû, & puis aux Hommes, en contribuant i 
la confervation de la Vie, de la Santé, & des Forces de chacun. Ces Vërjtez, 
comme nous le verrons dans la fuite, renferment les femences & le fondement 
de toutes les Loix Naturelles ; il ne faut que de l'attention , pour les approfon- 
dir & les développer , comme , en matière d' /iritbmétique , l'indultrie efl 
d’un grand fecours , par l'ufage^des Caraéléres artificiels & de leur arran- 
gement. Mais tout cela même vient de la Nature, comme de fa première four- 
ce; & l'on ne peut jamais en inférer, que les choies qu'on fait fans art être 
vériubles & néceffaires pour les ufages de la Vie, foient faulTes, ou doivent 
être rejettées comme inutiles. Ç^ueloue fecours même qu’on aît tiré de l’Art, 
l’effet doit être tout entier attribué a la Nature, plûtôt qu'à l’Art: comme 
quand un Cuiûnier nous a préparé des Viandes propres à nôtre nourriture, ce 
n'efl point fon art qui nous nourrit, mais les qualitez naturelles des Alimens. 
Perfonne n’oferoit foucenir le contraire. Et autrement il faudroit dire, qtie nô- 
tre Vie aufli ne nous ell point naturelle. 

Je pofe donc ici d’abord une Demande, que peribnne, à mon avis, ne doit 
trouver déraifonnable, c’efl, (^e l’Ame de l'Homme, ou chacune de fes Fa- 
cultez , quelles qu'elles foient , fur-tout les Facultez Intelleéluclles , ont un pan- 
chant naturel à produire leurs aêles propres, toutes les fois que l'occafion & 
la matière leur en font fournies du dehors , ou feulement de. la part du Corps a- 
vec qui l'Ame efl unie. Cela fe confirme par une expérience perpétuelle. La 
Lmiére, ou la Codeurs , par exemple, les &mr, ne viennent jamais frapper 
l’Ame, à travers les Yeux ou les Oreilles, qu’elle ne fe porte aufC-tôt à obier- 
ver ce qui fe préfènte ainfL 11 en efl de même des impreffions de Douleur, 
ou de Pltdfir , qui viennent du fond de l’état du Corps. Les Amples Percep- 
tions , les comparaifons les plus fenfibics des Idées entr 'elles , & certains Juge- 
mens, ou certaines Propolîtions qu’on en forme, font en quelque façon nécef- 
iàircs. La liaifon évidente qu’il y a entre les Caufes & leurs Effets, conduit 
aulfi les 1 lommes à former des Propofitions qui affirment cette liaifon j & elles 
reviennent dans leur Efprit à chaque occaflon, bon-gré ma|-gré qu’ils en 
aient, par l’aÉlivité interne de la Mémoire. Ix Libre Arbitre petit aider à tout 
cela, mab il ne fauroit l’empêcher abfolument. Nous avons la force de noua 
exciter à rappeller des chofes que nous avions prefque oubliées , à confi Jerer 
avec plus de foin & d'attention celles que les Sens nous font remarquer, à 
comparer les idées l'une avec l’autre plus exaêlement, à former de cette com- 
paraifon ceruines Propofitions , à faire de ces Propofitions comparées cnfem- 
nle des Syllogifmes, & à tirer de là de nouvelles Conclufioni. Chaque per- 
funne en âge mûr, félon que fon Efprit a plus de vigueur naturelle, fe porte 
aulü d'elle-méme naturellement à exercer de telles opérations, avec le plus 
grand plaifir, & en même tems avec le plus de néceffité. C’efl à ce mouve- 
ment naturel que je rapporterois originairement plufieurs des Maximes de la 
Raifon, que j’appelle Naturelles, fâvoir, celles qui fe nréfentent les premières, 

& qui font évidentes par elles-mêmes ; de plus les aêles de Volonté , qui ont 

pour 

(10) ^partt bine, Ratimem lun ejji, peut U (ut Pruéentia) ExpnienliA acquilitam, Jed 
Srijut ü iUmeria, nebifeum futtm; nefutfi- inJu/lrià &c. C*p. V. f 13. £Si(. 
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pour objet ou ie Bcmbeur en général, c 'e(l-à-dire , rafTemblage de tous les Biens 
podiblcs (car il atà là befoin d'aucune comparailbn , par cela même que cous 
les Biens y font renfermez, lêlon la définition de (i) CicraoN) ou, entre 
les diverfes parties de nôtre Bonheur celles qui font dehrables par elles-mêmea, 
conune , la oageflè , la Santé , la vuë d'une Lumière qui ne foit pas trop forte, 
Cüt les autres imprelTions des Objets extérieufs , qui forment en nous des Sen< 
iàtions convenables. 

Ici, je crois, Hobbes ne nous contredira pas, lui qui efl le grand Défen» 
(■•iPs'.fis, 70. feur d’une Niceffiti étenduorà toute forte de chofès. Il dit, dans fbn (a) 
Traité -A nglois De la Nature Humaine, que toute Conception ^ Idée) n’ejl outra 
chofe qu’un wouvetnent corporel qui s'excite aant [intérieur de la Tête; & qui pajpsnt 
Je là au Cœur, s’il aide fon moiKement vital, s’appelle Plaifir, ou.zbn«i<r,' nutii 
s'il [empêche , ahrs il conJUtui eJJentiellemeHt le Chagrin ou la Haine : Et que 
ce mouvement nous porte naturellement ou à nous approcher de fa caufs , auquel 
cas c'ejl un Déjir, ou à nous en éloigner, B* c’ejt alors une Averfion. Pour 
moi , je n'admets poiat de tel pouvoir du Monde matériel fur nos Ames , qui 
les détergiinc toûjours néceflairement félon les Loix de la Méchanique. Mais 
je rcconnois, avec tous les Philofophes que je fâche, Qu'il y a une efpéce de 
uéeeffité, par laquelle nos Ames conçoivent les préraiéres Idées des chofes, 
& fe portent à rechercher le Bien en général , & à fuïr le Mal auffi en géné- 
ral. Car l’aéUvité naturelle de la nature de cette partie de nous-mêmes qui a 
quelque choie de divin , ne permet pas qu’elle demeure dans une entière inac- 
tion : & elle ne peut agir d'une autre manière , qu'en exerçant fon Entende- 
ment, ou ral olonté, félon que les objets & l’occalion s'en préléntent, & en 
déterminant certains Mouvemens du Corps, pour Çe procurer ce qu'elle veut, 
ou pour éloigngr ce qu’elle ne veut pas. 

5. IV. Mais comme les Loix Naturelles ne prelérivent que ce qui peut pro- 
qui icVcndCTt pt‘hcipes naturels de nos Aftions; il faut examiner à fond l'état «St 

propre s U les 'Facultez , tant de l’Ame, que du Corps, féparément & conjointement, 
Sacicti avec pour favoir à i|uoi l'Homme efl propre par fa conflituuon eflénticlle. 

VAme a beaucoup plus excellentes Facultez , & efl créée ptour une bien 
plus noble fin , que de fervir uniquement à conferver la vie d'un chétif Ani- 
mal. Cela paroit par dea>indices trés-évidens , que nous allons expolcr. 

Ici (é préfentc d'abord la Àiiturr même de l'Ame, qui efl Spirituelle, Incor- 
porelle, & femblabk à celle' de Dieu.. Cette Nature demande fans contredit 
un emploi plus noble, que celui de l'Ame d'un Pourceau, laquelle n'ell que 
comme un Sel, (i) qui empêche la Chair de pourrir. On peut aulfi, & l'on 
doit remarquer en général, que, pour la confervadon de la Vie de rilorame, 

il 


I.'IIominc 3 
des Faculux 


Dieu , & 3vec 
le, autres 
Hommu, 


Â III. (1) Voici le pifTaae, que ndtte Au- 
teur a en vuü : Ntqut oit: tuk verbe, «uum 
bêatum J'teimut, JuijeSa notit ejl, nifi, Jecre- 
fis malirvmnilms , eumuUta Aenorum cemfitxie, 
Turcul, Uirpuiai. Lib. V. Cap. 10. 

{ IV'. (i) V'oiU encore cette allullon au 
mot d'un ancien Philorophe, que nAtrc Au- 
teur a dija euiploié'c dans fon Difeeuri Freii- 


mmoira , { ip. comme je l'ai remarqué U , 
Nas. 5. 

(3) Cette qualité AeDalSeut.Ce trouve effa- 
cée par Mr. B SNT LIT, fur resemplilne 
de l'Auteur. Je ne fii pourquoi. Car Setb H'ari 
avoit été reçu Duéleur en Théolo^ I année 
1654. * >• r“*'lia l'Ouvrage, qucTôtre .Au- 
teur dtc, en 1656- Par cooféquenc il n'éiolt 
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ilnefaudroicpas, à beaucoup près, d'aufli grandes Facultcz , que celles donc 
Ibh Ame eft uou^; comme il paroît par l'exemple de quelques Bétes, qui vi- 
vent long terni, & de certains Arbres même, comme le Chêne qui, fans Ame, 
ni aucun Sentiment, ne laiflent pas d’avoir une longue vie à leur manière. 

Dien plus: la pénétration de nôtre Ame ne confifte pas à prévoir, quels Ali- 
mens , quels Remèdes , quels Exercices &c. fervent à prolonger le cours de 
cette Vie (car les Médecins même les plus habiles font ici fort aveugles) mais 
elle le dépbie principalement en ce qui renrde la connoiûànce & le culte de 
la Divinité, & les règles de la Morale & de la Polititjue. Cette matière a été 
excellemment bien traitée <k défenduÉ contre les objeéüons d'HoBUES, par 
le (2) DoSeur W ard, {à) maintenant Evêque de ôlaàjésry; pour ne rien dire (a) Erwi-it. 
de plufieurs autres Philofopnes , Anciens & Modernes. Ainu il n’efb pas be-'P*’’^*’- 
foin de s’y arrêter. 

Mais je ne faurois me difpenfer de mettre devant les yeux dul.e6leur certai-^ 
nés Facultez & certains Aélcs de l'Ame , d’où il paroît qu’elie rend l’Homme 
naturellement propre à entrer dans une Société (3) fort étendue, en forte <^ue, s’U 
ne le fait , il néglige le principal ufage de cette partie de lui-même , & il perd 
les plus exceliens muits de la difpolition naturelle. Ce qu’on peut dire de lui 
avec plus de raifon encore, que d’un Propriétaire qui lailfe en friche lès Ter- 
res, tefquelles, en produifant d’clles-mêmes par-ci par-là des Epis de Blé, ou 
des Arbres fruitiers , font naturellement propres à exciter & récorapenfer l’in- 
dulhie de ceux qui les cultiveront; car le Terroir a aufli fa nature particu- 
lière. 

En faifant donc attention à la difpolition naturelle des Facultez Humaines , 
par rapport à la Société, on voit i. Que les Hommes peuvent & connoître 
& pratiquer les Loix Naturelles: ce dont on doit , av^ant toutes fihofes , étrp 
bien convaincu, puHqu’autrement les exhortations d’autrui, & nos propres 
efforts , feroient inutiles. 2. Que i’obfervation de ces l^ix eft agréable par 
elle- même, & que les Préceptes qui dirigent les Aftions en quoi elfe conlîlte, 
par cela même qu’ils nous engagent à faire des chofes naturellement agréables, 
nous promettent une Récompenfe confidérable , que l’on ne manque pas de 
trouver dans robéïlTance aftuelle. Je veux dire, ce plaifir, ou cette partie de 
nôtre Félicité, qui eft néceflairement renfermée dans les aftes naturels des Fa- 
cultez particulières à l'Homme, qui tendent à la meilleure Fin de la Vie , par 
Fufage des Moiens les plus propres à y parvenir. En effet , tout exercice de 
nos Facultez Naturelles , fur-tout des plus excellentes , par lequel on agit fans 
s^éloigner du vrai but, & fans s’égarer du bon eliemin, eft naturellement agréa- 
ble & l’on ne fauroit concevoir d’autre (4) Plaifir en mouvement, comme on 

• l’ap- 


(ncoie slon que Dofleur; puis qu'il ne de- 
vint bvtquc qu’eo 1662. Voies les Mémoires 
du P. Niceion, Tom. XXIv. psg. 71, 74. 

(3) Le TiaduAeur Angiois a ajoâcé ici , en 
forme de paremhére : Cmpcfée lit ttms Us Etres 
MaifmiuHes , feus la diptiùianct de D i EU, cm- 
aie leur Chef. Il paroit aflez d'ailleurs, que 
«'cil U penféc oe l’Auteur , qui U répété 


très-fouvent dans tout l'Ouvrage. 

(4) t'elWas m itietu. NAue Auteur veut 
parler ici des anciens Philofi^bcs, nul dlflin- 
guoient entre soveit . & 'fieMÈ k«ts- 

n/imTlrt (Diocem. Laeet. Lit, X. {. 
136.) ce que Cice'eon esprime par l’o/up- 
tas in moiu , ou n^uerut & ï’oluitas fialiUs', 
OU Siens : De Finit. Bm. Mai. Lib. U. Cap. 
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l'appelle, que celui qui vient de telles Aâkms. Là ' délivrance de qocli]n|. 
Mal , & un certain repos , ou (s) peu^èt^e même quelque impreflioa paps 
dclâgréable, peuvent nous venir du dehors: mais du fond de nous-mêmesitpp 
fauroit naître de fentjment agréable, que celui qui provient ou inunédiatem^fif 
ou médiatemcnt, des Aéles dont il s’agit. Or voilà l’unique Bonheur, que » 
Philofophie Momie nous propofe , & à raquilltion duquel elle nous conduit. 
Et certainement il efl: impolTible que nous foyions dreflez , par aucune inibuc* 
don, à des chofes qui ne dépendent en aucune manière de nos Facultez & de 
nos Aélions propres. ■W>i« i'i»' 

De là il s’enfuit, que plus il y a, dans les Facultez Humaines, de chofes qui 
difpofênt à connoitre ou à pradquer les Loix Naturelles, & par conféquent à 
l’exercice des Vertus; & plus à proportion les Récompenfes attachées à de 
tels aéles de l’Ame font grandes, c’eu-à-dire , qu'on aouiert une Félicité d’au- 
tant plus grande, & plus convenable à l’Homme, que (’on agit félon les régies 
de la Vertu : car chacune de nos Facultez e(l rendue heureule par les AéUoiu 
tendantes au Bien Public, que la Nature nous a mis en eut de produire. Et 
je ferai voir ci-deilbus, que le Bonheur oui réfulte nécellàiremcnt de telles Ac- 
dons Humaines , efl un indice naturel À très-évident , que la Caufe Prémiéra 
veut obBger les Hommes à les exercer, c'eR-à-dirc, qu’elle les leur preferit par 
^ Lei. ^ 

Voici maintenant les Facultez de l’Homme , que j'ai choifies , comme !ea 
plus propres à mon but. i. Je mets au prémier rang, la Droite & la 

régie de cette rectitude. 

2 . Une autre Faculté, c'eft celle de former des Idées Abjlraltes, ou Umvir~ 
/elles, par exemple, de la Nature Humaine en général; & enfuite de tirer dett 
des jugetiieur, touchant les Attributs qui conviennent ou ne conviennent pas^ 
ces Idées ; comme aulli de concevoir des déjirs généraux , ou indéterminez, con^ 
formément & en conféquence de ces Jugement. Il faut rapporter encore ici 
la Faculté d’établir des àgn« comme, les Sms, & l'Ecriture, par 

lefquels on exprime commodément les Idées, les Jugement, & les Voûtions. 
Outre (6) que, le Langage aidqnt la Mémoire & la Raifon, fert plûtôt à la Ver- 
tu, qu’au Vice, & contribue plus à l’entretien de la Société, qu’à la troubler. 
De là naît auffi la Faculté de le faire des Régies générales de bien vivre, ou 
de diriger nos Aidons , en comparant leurs idées, confidérées en général, a- 
vec l’idée de la Nature Humaine, pour voir fi elles y font conformes: Juge- 
niens, que l’on rappelle plus aifément dans la Mémoire, lors qu’ils font con- 
^s en termes propres à les exprimer, & que la fignifîcation de ces termes efl 
accommodée aux idées d’un grand nombre de gens , par le commun confente- 
menc defquels ell» efl établie. C'efl ainfi que s’établiflênt les Régies d’une Com- 

munau- 


10 , îj. On rntendoit par la Volupti en nioa- 
•sjenens , un fentimeiU vif , qui rtrmu4 , qui 
frappe agréablement. A quoi on oppofoii la 
t'fbipU flabU, ou celle qui conüfle (imple- 
ment dans un état de tranquillité, & d'eaem- 
• tion de toute douleur. On peut voir là-dclfus 
C s s ( £ a B I , dans fa Mtraie d'Eficure , Tum. 


III. l>agg. I33«, 1778, (ffen. 

(s) IT y a ici dans l'Original : aut slifua 
r A perpejfienm ingratn. Que fignilie ce 
faâaf 11 me paroit clair, que l'Auteur avoit 
écrit TORT a, & que l'autre mot s'eil glilTé 
par l'inadvcrtence ou de fon Copifte, ou des 
luiprûneurs. Je wc lalTc de repéter , que de 

tcl- 
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nunauté , ou les Loix Publiques , qui , félon que le demande l'état des cho- 
ies, peuvent être faites. Ou abrogées, ou changées en quelque manière: de 
même qu’un. Médecin prefcrit fagement à la même perfonne une Dicte tantôt 
grande, tantôt petite, & des Remèdes untôt reftaurans , tantôt évacuans. 

3. La troifiéme Faculté , qui rend l’Homme propre aux Aélions dont il s’a- 
git , c’eft la connoiflànce des Nombres , des Poids , ik. des Mefures ; connoif- 
îance qui renferme celle de raflemblcr en un total plufieurs chofes, par 
exemple, plufieurs moindres Biens, & de les «m/jarer enfemble, félon leurs 
éffèrerues Ci leurs proportions re^élives. Par-là l’Homme peut fe former l’idée 
du Semierain Bien, qui efl un afièmblage de tous les Biensi& l’idée d’un Bien, 
qui efl plus ou moins grand , étant comparé avec un autre : il peut foufiraire 
les Biens particuliers les uns des autres , & eflimer la proportion qu’il y a en- 
tre ceux qui font égaux ou inégaux; opérations, qui étant appliquées à diri- 
ger les AÛioni Humaines, pour l’avancement de la meilleure Fin, font ce en 
quoi confiftent toutes les Loix Naturelles. 

4, Une Faculté approchante de celle-là, c’eft la connoilTance de VOrdre, 
par laquelle ou l’on oblèrve celui qui ell déjà établi , ou l’on en établit un dans 
ce que l’on veut faire, & l’on juge de quelle importance il eft de joindre les 
forces de plufieurs pour produire un certain effet, fur-tout le Bien Commun ; 
ainli que cela fe voit dans un Corps d’Armée, & dans un Etat formé. Il m’eil 
venu dans l’efprit, en médiunt fur ce fujet avec attention, que, pour com- 
prendre bien diftinâement la nature & la vertu de l’Ordre , rien n’eft plus u- 
tile que de le confidérer dans le fujet le plus fimple, où l’on en découvre auflî 
l’effet le plus fimple. Or je ne vois point de fujet plus fimple, ni d’effet plus 
fimple , qu’on puiflê déduire démonftrativement de l’Ordre qui s’y remarque , 
que l'Ordre Géométrique des Lignes Droifts , & des Mouvemens Cmpofez , d’où 
Descartes (à) a démontré que peuvent naître fes Courbes Géométriques. (i) CtnnrtT. 
Ce Philofophe a prouvé, par les principes de l’Ànalyfe, Que la nature & lesLib.U. 
propriétez d’une Ligne décrite par des Mouvemens Compofez, n’efl pas fuf- 
ceptiblc d’un Calcul exaff, ou de démonflration , à moins que tous les autres 
Mouvemens , fubordonnez les uns aux autres , ne foient réglez par un fcul. 

Cette obfervation fur une Ligne , qui eft certainement l’effet le plus fimple des . 
Mouvemens Compofez, cfl également vraie en matière de tous les Effets qui 
dépendent du concours de plufieurs Caufes. Il faut que, decesCaufes, les 
unes foient réglées pâr les autres dans un certain Ordre, & que toutes le foient 
par un Pouvoir unique & fupréme: autrement il fèroit incertain , quel Effet 
réfulteroit de leur concours ; & par conféquent ou leur fecours réuni ne ten- 
droit à l’aquifition d’aucune Fin , ou il y tendroit par des Moiens , dont on ne 
fauroit s’ils y font propres, ou non. A la faveur de cette cÔnnoilfance, & en 
confidérant la fuite des Caufes Subordonnées que les Sens nous font appcrce- 
* • voir, 

telles fautes ne fe trouvent corrigées ni de {d)ll y a dans l’Original j sirisi Jtc. 
fa m.iin , ni de celle de Mr. le UoAeur Mais, dans l'Erreta, qui e(l 1 la'An du (.Ivre, 

Bïktlet, fur rexcmpl.ilre dont la collation PAuteur avoit corrigé, comme II faut, Strne 
m’a été communiquée. Et déformais on iTtaai &c. Cependant le Tradufteur An- 
pourr.i l'infercr de mon lllence feul, quand glois, faute d‘y prendre garde , i confenré la 
j'indiquerai les correâiont que j‘ti faites. liairoD victeufe: Fw Sftecb dit-il. 
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voir, nôtre Efprit ddconvre trés-diftlnSement uoe On/e Préniére, efl 
1* Condufteur Sourerain du Monde; & i! peut prlvon" ce qui arrivera' par ub 
effet des Facultez de tous les Etres Raifonnables , rangez dans une fubordina- 
tion connuê: deux chofes, qui engagent les Hommes à fe reconnoître Mem* 
bres fubordonnez de cette grande Mciété, où tous les Etres Raifonnables £bnt 
compris, comme étant dans le Roiaume de Dieu. , . ’ 

5. De là naît un excellent privilégè,& qui efl cTui) grand fecoun pour forniér 
& entretenir cette Société, je veux dire le pouvoir que nôtre Ame a d’ériif' 
ter, de retenir, & de modérer les PaJJims , & de les diriger à la recherche' dè 
plus grands Biens , & à la fuite de plus grands Maux , qu aucun autre Animal 
n’efl capable d’en connoître. Car nous nous formons des idées & de plift 
grands Biens, que les Bêtes n’en conçoivent, & de Biens univerfels, de leüt 
total, de leurs fuites rangées en ordre: nous (entons aufll, que nous pouvoni 
détourner nôtre Ame des Penfées & des Paftîons, qui regardent uniquemert 
nôtre intérêt particulier, & les déterminer à procurer, entant qu’en nous eiC' 
le Bien Public ; en quoi paroît fur-tout l’olage de nôtre Liberté. Je n’eôtrèral 
point dans les difputes fur la Liberté, que dautres ont épuifées. Ce qu’il j' A 
ici, à mon avis , hors de toute conteflation, c'efl qu’en matière d’Aftions exter- 
nes, tels que font les Co«fraffx, lcur obfervation ou leur violation, l*Hommé 
efl naturellement allez libre, pour n’être déterminé h rien, t|üe par Ibn pro? 
pre Jugement; & que pour former ce Jugement, il peut appeller au fêcôuré 
non feulement les Sent, mais encore la Mémohét par où il m capable d’exï- 
miner, fi telle ou telle chofe, qu’il fera, s’accorde avec le Bien Public, du a- 
vec des motifs fblides de 'Vertu? & fi fon Bonheur particulier dépend, ou 
non , du maintien de ce Bien Public &c. J’ai remarque^ que le Syflême Politi- 
que tlH o B B E s même dans fbn T raîfë du Citoien , fuppole , & avéc raîfon , ce 
principe, comme une incontellable, (c) Que les Hommes peuvent 

(e) De Che , faire enfemble des Accords & des Conventions, pour transférer leurs Droits à 
Cap, V. î 6 . aoelcun en vue du Bien Commun. II efl vrai , qu’ailleurs il veut que chacun 
d’eux ne puifle chercher que fbn avantage particulier. Mais, puifque les Hom- 
mes ont naturellement une Faculté fi noble, fi étendue, qu’elle les rend ca- 
pables de comprendre , & d’embraflêr le plus grand afiêmblage de Biens, ou 
fe Bien C5Smmun de tous les Etres Raifonnables ; le Lefleur ^gera aifément, 
fi ce n’efl pas dans rexercicc vigoureux & perpétuel d’une telle FacùTté, que 
confifle la &3uveraine Félicité de chacun en particulier. Je ne donne pas , an 
relie , cette Liberté pour une Faculté diflinfte du pouvoir de VFntendetnent & 
de la Folmé: die réfulte de leur concours, & cela fufEt. Chacun voit, qu’el- 
le a une influence prochaine, pour dilbofèr & mettre les Hommes en état de 
réfifler à tous les motivemens fubits cle Paflion; de régler leurs Moeurs, pré- 
miérement lelon les Loix Naturelles , & puis fur les Leix Chiles;& par confé- 
quent.d’entretenir la plus vaflc & la plus étroite de toutes les Socictej. 

Erure les Facultez, dont je viens de parler, il y en a deux, fàVoir, la Droit» 
Raifon, & l’intelligence des Idées Univerfelles , fur quoi je juge à propos de m’é- 

ten- 

5 V. ( 1 ) Injurià/aâuin crnArr értraiix, cUh3ae)&c. De Cive, Cef. 11. f 1 
•aœ Rasioni rejmgmt (hocelt, fi^ceturatUeit (a) fer reStm ratimem, ia Statu 
ini eeritasi li verts t'rhci^'iU rtQéS'ttixinanJe tuturaU, inulUga, ne», M uiuUi , l 
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ceo^re ua. peu. . l\^pr Ivt 444cs« il luiSfa d'ea dire ttrievemepe quelque cliofe. 

^ 5 CoMMENS&NS par.h bn.oiiE Raison. Ilefld’auunt plus né-R„ ^uoi con- 
ccilkire d'en traicer avec foin, que ce qui cH dreit k fait en même tems con- nae U Drm 
noîüre lui-même , ik fon contraire ; de lorce qu'en matière de Morale , il doit ■' * 
être mis au même rang, que tient, dans la Médicine, la Santé , dont la con- 
noiilânce précède naturellepent celle des Maladies. D’ailleurs, Hobbes con- 
vient en ccd avec les autres Pliilofophes , que la Droite Raljbn eft la Règle des 
Allions Humaines, avant même qu’il y ait aucune Loi Civile. Et s’il ètoit 
d'accord avec lui-même, il n’y auroit pas grande dilpute entre lui & nous, fur 
la dèdnition de cette Faculté. Car, dans une parentiièfe où il femble vouloir 
définir la Droi^t Rai/on, il donne à entendre (i) qu’elle renferme les Féritez 
çui fe dédui/ens de vrais Principes, par un bon Raifunnement. J'elUme, pour moi, 
que, fur ce finet, l’idée de Droite Kaijôn a un peu plus d’écenduë. Les Prin- 
(tpes, ou les Véritez connues par elles-mêmes , y font comprifes, aufll bien 
que les Cotf/étpunees ,q{ù. s’en dèduifent; & elle marque reffet du Jugement f 
tant (a) Simple, que Cempofé. L’étymologie du mot (b) Latin ^ d’où vient ce- („) r<ra nwtl. 
lui de Raifon, favoriiè cette explication: car il donne à entendre une pen-n . fu.im dit- 
fée (tf) certaine, fixe, conforme à la nature des choies, foit qu’on la juge évi- . 
dente par elle-mérac, ou en conféquence de bonnes preuves. I-e fens du ceii(c) ^11 
me fe trouve aulli conforme à l’Ufage, qui cR le Maître des Langues: car,tcnth. 
quand on parle des Fropolltions les plus évidentes par elles-mêmes , comme 
celle-ci , jt ejl impeffible qu'une même ebofe foit ne /oit pas i tout le monde les 
reconnoii pour auunt de Maximes de la Raifon, aulli bien que celles, qui ont 
befoin de preuve. Hobbes ne fera peut-être pas difficulté d’admettre lui- 
meme ce lens plus général, que nous donnons au mot de Raifon, Nous fom- 
mes , du relie , d’accord avec lui , fur ce qu'il dit , que , par la Droite Raifon 
il ne faut pas entendte ( 2 ) une Faculté itifaillible ; comme font phfeurs , ajoûte- 
t’il: je ne fai qui iis font. 11 faut cependant entendre ici une Faculté , qui ne 
fe trompe point dans les afles de Jugement dont il s'agit. Et elle n’ell pas 
proprement üa&e de raifmner , comme le prétend Fl a b b £ s fans railbn ; mais 
l’eitet du Jugement; c’ell-à-dire, qu'elle renferme toutes les IVopofitions Vraies, 
que l’on conlêrve dans fa mémoire, foit Prémifles, ou Concluuons, dont quel- 
ques-unes , du nombre de celles qui font Pratiques , doivent être appellées 
teix. Car c’ell avec de telles Propofitions que l’on compare, les Æions Hu‘ 
moines, pour examiner fi elles font Bonnes, & non pas avec les aêlcs de Rai- 
fisnnement, par le moien defquels on .vient à les former. Je conviendrai néan- 
moins fans peine, que ces aélesentrentdans l’idée complette dehDrmte Rtûfon. 

Mais rien n’eft plus faux , que ce qu’ajoûte nôtre Philofophe , pour jullificr 
la manière dont il explique fa définition de la Droite Raifon , en difant que, par 
I’aSs de raifonner, il entend le raifimtianent particulier de chacun, (3) parcoiipie, 
dans fEsat de Nature, ou hors de toute Société Civile , perjonne ne pavant dijlinguer 
la Droite Raifon d'avec la Faujfe, qtienja comparant avec la fenrù, la Raifon de 

cba- 

•k. 

MdUbüem, ftd rtaitcimndi aâvni &c. Ibid, la fnfrum Tîmim eitr» GvilUtm, ubi ret- 

. . > . . ttm Rmimm à Jeifo digiujjctrt, «ifi eomporor 

O) bi tjl, Hâtiociimmem mh^cuit^que UamfaSUr»mJimuemet*eR,[o»aèufiU<r«tl» 
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cbacut eji tm feulement la Régie de fis propns Æions , qu’il fait à fis rifquesy mdCr 
► encore doit être regardée comme la mefure des Aàions i autrui, en a qui rintirejji 

kû-même. Il eft ceruin, ao contraire, qu'on n’a nul befoin, hors des Sodé- 
tez Civiles, de comparer la Raifon des autres avec la Tienne propre, pour diP- 
[inguer celle qui elt Droite d'avec celle qui ne l’cfl pas ; parce qu’il y a une 
Régie commune, par laquelle on doit juger & de fa propre Raifon, ou de (bn 
Opinion particulière, & de celle de tout autre. Cette Règle, c’eft la Nature 
des Chofes, qu’il faut bien confidèrer & examiner, avec le fecoura de toutea 
nos facultez , autant qu’elle s’offre à nous. C’eft avec elle qu’il faut comparer 
& les Premiflcs, & les Conclufions, foit qu’on les aît formées foi-niéme, oa 

2 ue ce foient les autres, filt-ce r£t^,ou le Souverain, dans un Gouvernement 
;ivil déjà établi. La AVrttè, oui eft la ReHitude même des PropoQtions formées 
touchant les Chofes & les Aétions, ou aélucllemcnt exiftentes, on qui exifte> 
lont quelque jour, confifte dans leur convenance avec les Choies mêmes fur 
quoi on les forme. Car nos Penfèes touchant les Chofes, ou les Idées fimpks 
que nous en avons, font autant d’images des Chofes; or toute la vérité 6c. la 
perfeélion d’une Image conlifte à reprélènter exaftement fon Original. Et 1« 
Fropofitions Vraies font ou un affcmblage d'idées, qui frappent notre Efprit 
dans une feule & meme Chofe , fait par voie d' Affirmation ; ou une Séparatioa 
d'idées qui repréfentent des Chofes différentes , faites par voie de Négation. U 
« faut donc neccflliirement , que la l^érité ou la Rectitude de ces Propolitions dé- 

pende toute entière de leur conformité avec les Chofes memes; comme la Vé- 
rité des idées Simples en dépend , de l’aveu de tout le monde. 

Pofons donc pour maxime inconteftable , au’un Homme qui juge des Choies 
autrement qu’elles ne font, ne juge pas félon la Droite Raifon, ou n’ufe pas 
bien de fon Jugement; mais que celui qai affirme ou nie conformément à c< 
que les Chofes font, juge félon la Droite Raifon. 

Qri’il nya -luîi J VJ. Et il n'importe ici, que celui qui juge autrement des Choies 
* îr *1“ Supérieur ou Inférieur , Souverain ou Sujet Car la Vé- 

NatuTe' 'dc$ * ^ Reêlitude d’une Propolition ne dépend en aucune manière de la 

Chofet . r]ui Subordination établie entre les Hommes, mais uniquement de la convenance 
fouBi t'raies. (jg ce que l’on affirme ou que l’on nie, avec la Nature des Chofes fur quoi la 
Propofition roule. En vain obicâeroit-on, qu'il y a des Propolitions Maih^ 
roatiques, (i) ou autres fembwles qn'oa peut inventer, qui palTent pour 
, vraies. 


fiM mm /* proaSiomm fr^trierun.inae fut feti- 
ruit fitmi. rtguli.fti etiam in fuis rebur pre 
raH*ni< ntiaut mtnfura etnfmda ejl. Ibid. 

f VI. (i) Telle» ^dit ici Mr. Msxwxli.) 
()uc le» IlAinonlhMiani qu'on f»it fur de» 
AUnOm imaginaires, ou fui des Sydèmes qu'on 
invente. 

(2j „ Ainfî , quoi qu'il n'y ait peubétre 
„ dans le Monde aucun Corps, qui foit ex* 
„ Mkcment une Spitre. ou un CuSr, comme 
„ les Démondrations Mathématiques fur de 
„ tel» fujecs les ruppofeni; de quoi que les 
„ CturPes , fur Irfquelles les Planètes font 
„ leurs tèvolutions, ne foient pas de patfsi- 


„ tes Ellhfis ; cependant les Sphère» , lot 
„ Cubes &c. que nous rencontions, dilFèrcnt 
„ n peu de fcmblibles Figur.s qui feroient 
„ parfaitement telles, que Is différence n'eft 
„ d'aucune confèquence pour l'ufage de la 
„ Vie Humaine, pour l’jirpensagi, le Jair 
„ grage, r/f/îroiismff &c. Maxwell. 

t3) ./rywivsrè tantum. Kapredion de la 
Philofophic Eiripttttticiennt. Car voici ce 
qu'AaiiTOTE cmendoit par 'Oftmrsut, ou 
yfr{tiiv'<ra , comme traduifent fes Inttrprètese 
AsQUivoca dieuntur, yiisnm filum ntmen 
commune eft, fecvndum nmen vert Jubftartita 
rôtit iiverja, itf uinimal, Htm», gutd piet. 

giturt. 
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miel, quoi qu'il n’exille rien à quoi elles foient confornies. Car, c^me ce 
Ibnc de pures fupponüons, où Ton ne décide rien fur l'exillence d^œlquc 
chofe de réel hors de nôtre Efprk, on ne doit non plut les com^rcr avec nen 
d’extérieur, mais il faut feulement chercher la convenance qu il y a entre les 
termes dont elles font compofecs;& c'ell uniquement en cela que conllfte leur 
vérité. Audi ne font-elles d’aucun ufage dans la Vie Humaine» à moins qu'il 
ne fe trouve, hors de nôtre penlee, ^2) quelque chofe de fait, ou que nous 
puiihons faire, qui foit tel, qu'il ne diffère en tien de conlldérable, des idées 
que nous nous lommes formées. Si le Sujet oT une Propofition , ou quelque 
chofe de fort approchant, ne peut abfolument exifler, c’efl ui^ jeu & un ba- 
dinage; la Propofltion n'efi appcilée Vraity que (3) par une flmple conformité 
de nom. Car la Vérité Complexe, qui condfle uniquement dans la convenu- 
ce des termes d'une Propofition, n’eil pas de même nature, quand rezifience 
des (4) termes eil impolTible, que lors qu'elle eft du moins poflible, encore 
que les termes n’exiflent pas aéluellement, & ne doivciu point exifter. Dans 
le prémier cas, û c'ell une cfpéce de Vérité, elle eft entièrement inutile. 
Quoi qu’il en foit, il efl clair, que toute PropoGtion, dont le Sujet ou exifle, 
ou exiltera, c'cfl-à-dire, dont le Sujet ell conforme aux Chofes exidentes hors 
de nùu:e Efprit , qui font ou qui doivent être , demande auQi un Attribut 
qui convienne à ces Chofes; & qu’ainfi la Propofition entière doit être con- 
forme à la Nature particulière de chaque Choie exiflente hors de nôtre Elprit; 
ce qui efl le principal point, fur lequel nous inllilons à l'heure qu'il efL 

Il eil certain encore, que chaque Homme en particulier, & foo droit fur 
les Chofes ou les Perfonnes, quel qu’il fbit, ne font pas de pures chimères , 
mais des réalitez, que l’on doit confiderer comme exidentes hors de nôtre 
penfee, puis que les Droits de chacun le rappotent à l'ufage des Chofes exté- 
rieures, <k à certains Effets agréables aux Hommes, qui en réfiiltent; de for- 
te que les Propofitions , ou les Maximes de la Raifon ce Sujet, fi elles font 
vraies, doivent néceflâirement être conformes à l'état des Chofes. Voilà ce 
que je veux principalement établir, en vue de renverfer de fond en comble les 
princi|tes à' Hobbes. Car il n'en &ut pas davantage, pour conclure. Que des 
Propofitions contradiâoircs touchant le droit de ^x I lommes aux mêmes 
Chofes & fur les mêmes Perfonnes , droit qui ed le grand fondement du Sydê- 
me de ce Philofophe; ne fauroient être des Maximes d'une Raifon Droite. 

5 VU. 

^UT : benm tnim filum ntmen cmmwu tfi, 

^uniun rwmm venJubJimsiatnSiodivirfa&.c. 

Ceft linn que Bokce (in Cutegmrûu Aais- 
totsi.. pag. 115. Edit. Bafil.) caprime le 
fens Se ce qui fe trouve dans l'Original Grec 
du Philoropne , Cuegtr. Part. 1 . Cap. i . 

(4), Si lus termes ne peuvent peint exijler, 

„ je ne voit p£ , comment on peut rien dé- 
„ montrer U-deOus. Que peubon démontrer, 

„ par exemple, au fujet d'on Qrcle funrrif 
„ MaxwtLL. 

Le Traduâenr Aneloit ftnore ici,, qu’il 
a'agit d'idéei dont le /u^ia & rattriSuS foient 
luanifcflemeoi coatr3diâoircs',coiiuic un Qrr. 


tit fuaertr une Afmtegne feat velUe &c. Mais 
je ne fautois croire, qu'une telle penfée foit 
venué dans l'crpric de nôtre Auieor. Quand 
il dit, que l'rxi^enre Jet rentier d’une PVopo- 
Mon eft impejftble , l'impoIBbilité rKpirde dt- 
xoâcmem l’cxillence du fiijet, d'oii réfulU' en- 
fuite l’impollibilité de tout nuriput qu’on 
pourroit imaginer qui y cunvSnt, p«fé qu’il 
p6t exifler, La quellion fe réduit Jonc i ra- 
voir, n l'on peut fc fiiire quelque idée d'un 
fujet, dont l’cxlllence efl ImpoiTible, & au 
quel néanmoini on cocqoive <|ue tel ou tel 
mriSa» conviendroit ,. fuppofé qu'U esif- 
(MS 


P 3 


• 

Application 
lie cela aux 
f'trittzd* Pra- 


118 


DE LA NATÜEE HUM-A.IN'B, 


§ Il faut remarquer ici en ^>aj(Ikat, que , par le* Alasimf 
qius Àila Raifon, j’entens ces forces de Propoiîtions qui moDcreoc ou une ccz* 
tainc fin qu'on fe propofe, ou les Alùens que chacun a en fa puilTance pour ^ 
parvenir ; car c'eft à quoi fe rcduic toute Pratique. Et la Raifon eil alors tp- 
pellée Droàe, quand elle décide véritablement, c'eA-à-dire , de la manière que 
U chofeell, dans les Propofitions qui enfeignent, quelle ell la meilleure éUck 
plus nécei&ire Fin de chacun , & quels font les Moiens les plus propres 
conduire; ou, ce qui revient au même, quels effets de nôtre délibération ât 
de nôtre volonté nous rendront, nous & les autres, les plus heureux que nopa 

{ tuiffions être, & quelle efl la manière la plus lure de produire ces Effets. C’^ 
uffement ainfi, qu'en Géométrie la Jiaifon Tbéoritique eil Droite, (1 une Quanti- 
té., qu'elle nous reprélènte plus grande qu'une autre-, eff véritablement plus 
grande de fa nature: & une Fropo^ion Pratique de la meme Science eff Droite, 
lors qu'elle nous enfeigne une manière de conffruire des Problèmes, telle qoe> 
fi on la fuit, on produira réeMcment l'Effet propofé. Une Déciiion, ou une' 
Propofition, qui ace caraêlére, n’eff pas plus viaiç dans la peniee & dans la 
bouche d'un Empereur, que dans celle d'un fimple Particulier. Car, toute Rai- 
fon Droite étant conforme aux Cbofes dont on juge; & chaque cliofe étant par 
elle-même une feule chofe, toûjours lëmblable à elle-même : il s'enfuit, que la 
Droite Raifon ne peut dicler à aucun Homme ce qui eff contradieboire , ot qui 
par conféquent répugne à la Droite Raifon, dans l'efprit de tout autre Homme, 
qui penfe à la même Choie. 

De ce principe il fuit encore une Régie, qui peut & doit être généralement 
établie , par rapport à tous les Hommes ; c'eff que les Aüims Humaines , deuà 
tout le cours de la F'ie de chacun, doivent être uniformes & Raccord eut t'eues; de 
forte qu'on ne fauroit agir conlbomment félon la Droite Raifon , fi l'on imite 
celui qu'un Poece décrit ainfi: (i) Je ne m’accorde point avec moi-même, je Ms 
blanc (S noir en mime tenu: je laifft là'ce tpm^je toulois avoir, je redemande ce 
que je viens de quitter: toute ma vie nejl qu’un bout bas continuel. £ài effet, l'i- 
dée d'une Prdpofitibn Vraie, en matière de Pratique, par exemple, empor- 
te effentiellement, qu'elle s'accorde avec les autres Propofitions Vraies'quon 
^it fui; un fujetfemblable, iquoique le casfemblable arrive dans un autre tenu, 
ou à un autre Homme. Par conléquent, quiconque juge bien là-deffus,doit né- 
ceffairement porter un Jugement uniforme. Si donc qudeun décide, que l'aâion 
qu’il fait , quand il prend pour foi les chofes néceffaires à la Vie , dont les autres 
ne fe font pas encore emparez , eff néceflàire pour le Bien Commun ; il faut qu'ea 
jugeant d'une aêlion femblable de tout autre qui eff dans le même cas, il recot>- 
noiffe,qùecettea£Uontendàla même fin. D'oùil s’enfuit, que l’idéed’un Juge- 
ment droit renferme ici effentiellement, qu’on juge que ce que l’on croifcveri- 
tablement nous être permis à nous-mêmes, doit l’être aux autres en pareil cas. 
r en eff de même des fécours que qüelcun croira véritablement ^uvoir ou de- 
voir 

{ VII. fi) Ce Poète, quj>n cite ici. c'cil 
Hosaok, lu. 1. Efijl. 1. vetC. vj, & feqf. 


- - - Quid me» {utm ptigrut fentttttia faute, 
Quid i>aüt,fptrmt; repetit quoi nufermifif. 


jiejiuat , vitee iefaitvenit triim tetei 

Tiiivi U TrâSuètion du P. Æ TE R O N, 
{ VllLÇ^ijQrtonhmycrbumDci perfolamnatm- 
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voir exiger des autres , fclon la Droite Raifon : car il eft jufle & raiibnnable 
qU’ilfoit perfuadé, que tout autre peut, ou doit, avec raifon, exiger de lui 
fes mêmes fecours , dans de pareilles circonftances. . 

Hobbes n’a bronché ii lourdement fur cette matière, que faute de prendre 
garde qu'il y a une Régie commune à tous, lâvoi» la Nature même des Cho» 
fes, fur-tout celle de cette grande Fin , dont la recherche eft néceflkire à tous 
les Etres Kaifonnables , & des Moiens qui y conduifeot naturellement: Régie 
par conféquesit , avec laquelle il faut comparer la Raifon de chacun d eux , pour 
(avoir fi elle eft Droite , ou nom 

5 Vin. Remsrq.üons encore en palTant, combien Htbbes a des idées peu dHoi- 
honorables à la Divinité, en qui il reconnoît néanmoins un Empire Naturel, 
conformément aux Maximes de la Raifon. Dieu enfeigne aux'Hommes le iVnjurifuré» 
Droit Naturel par les lumières d’une Raifon Droite :i mais en cela , félon nô- iis Divinité, 
ee Philofophe, il fe contredit lui-même. Car, d’un 'côté, il leur dit, qu’ils 
doivent tous le battre l’un contre l’autre; il les met tous aux mains, pour s’é- 
gorger injujiement de part & d’autre, puis que chacun d’eux refpeâlivement ne 
fait que maintenir fes droits. De l’autre, il défend enfuite la Guerre entr’eux, 
par la même Raifon Droite, & il veut pour cet effet qu’on cède des chofes, 
qu’il ne laiflè pas après cela de regarder encore comme telles, que chacun y a 
droit , & peut ainii légitimement conferver fes prétenfions , ou en pourfuivre 
la jouïflâncè par la voie des Armes. 11 faut, de toute néceflité , qaHohbet at- 
tribué à Dieu toutes ces comradiÊlions q«rtl met dans ce qu’il appelle la Droitt 
Raifm des Hommes , qui jugent contradiftoirement des chofes néeeffaires à la 
Vie de chacun; puis que c’eft par cette même Raifon qu’il (i) dit que Dieu 
régne , comme par une efpéce de Loi. D’où il s’enfuit , que Dieu jpèrraet tout ce 
que cette Raifon , prétendué Dvoite , permet ; & qu’on peut faire , fans vio- 
ler aucune Loi , tout ce que cette Raifon a enfeigné eue conforme au Droit 
Naturel. Car, dans l’endroit même où nôtre Philofophe prentf à tâche de dé» 
finir ( 2 ) le Droit, il le borne à la liberté fue chacun a ^uftr d* fes Faeuhez Nasià- 
telles félon la Droite Raifon. 

Ainfi le Dieu donne d’abord à chacun le droit d’envahir tout ceqtuap* 

partient aux autres. La Droitt Raifon , telle qu’il la conçoit ici , emporte la li- 
cence de commettre toute forte de Crimes, & engage par-là tous les Homme* 
dans une Guerre funefte. Mais , après les avoir livrez a tous les Malheurs qui 
nailifent des Crimes & de la Guerre , il prend une auue route , un peu meil- 
leure , pour amener les miférables Mortels à la Juftice , c’eft-à-dire ; à une Juf- 
tice qùi fuffife pour leur faire éviter les Peines des Loix Civiles, & il tâche 
enfin d’établir enu’eux une forte de Paix,' telle que cette Juftice peut procu- 
rer. i' 

Les lumières & les ^aximes de la Raifon, que j’appelle Droite, font bien 
différejies. Elle envi/àge en même teras toutes les parties dênôtç 5 ,ft>nheur,<Sc 
de celm des autres : prévoit de loin les Caufes de ce Bonlieur qui dtpen- 

dent 


Ra'umem .... mmiftjhm ç/} , Itges Del per fi- 
hm naturam regnauù ,fiht ejfi Leges Natnni- 
les&c. De avt. Cap. XV.fi. 

(3) Nejue enlm Joitii nomine •Uui fipiifi 


eatur, fuimliPertas , fuit^ bah», faaU- 
t»lbut ruturaUbus feeundum reSom Xalimem u- 
ten/l. IWd. C»p. 1. J 7* ^ 
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dent de nous: & les voiant de leur nature 11 fort liées enfemblc, qu'un fage 
ibin de nôtre propre Félicité ne làuroit être feparé du foin de celle des auues , 
c’ell-à-dire, de tout les Etres Raifonnables , conllderez comme formant une 
grande Société ; elle nous enfeigne , qu'il faut obferver avec la dernière exac- 
titude les Régies de la Jujl'ue, & envers Dieu, & envers les Hommes y & 
elle nous fait elÿerer , que delà il naîtra une très-heureufe Paix. Par où elle nous 
montre aulli d'avance, que les Actions de ceux qui s'arrogent un droit fur tout, 
ou qui font quelque choie d’approchant, tendent infailliblement à mettre par- 
tout le trouble & la confufion, à remplir le monde de Guerres, à caufer les 
plus grandes Calamitez ; de forte qu’on n'a pas befoin , pour fe convaincre d’u- 
ne vérité fi évidente, de s’expoler témérairement à en faire une trille exp^ 
rience. r^infi , bien loin de donner jamais aucun droit de commettre de telles 
Actions, elle ordonnç d'entretenir les Amiticz, d’établir des Gouvernemens 
Civils où.il n'y en a point encore , & de maintenir ceux qui font déjà établis ; 
aHn que non leulement on puifle k garantir des maux de la Guerre , que la fo- 
lie de quelques Hommes ell capable de produire , mais encore on fe procure 
de puiflans fecours pour parvemr en même tems au plus haut point pollible de 
Vertu & de Bonheur. H os b £ s (3) au contraire ell réduit à la néceflîté d’af- 
firmer généralement, que toutes les Maximes de la Droite Raifon, même fur 
les Effets des Caufes Naturelles , & fur les Propriétez des Nombres & des Fi- 
gures , quelque vîmes qu’elles foient , font bien des Maximes de la Droite Rai- 
fon dans un Etat où le Souverain les approuve, mais ne le font pas dans un 
autre Etat, où le Souverain, par un eflêt ic folie ou ÿ ignorance, les rejette & 
les contredit. 

C’ell, à mon avis , fur ce principe, que la Nature elle-même a pofé le fon- 
dement & la Pierre angulaire du Temple de la Concorde. Car de là naît une Loi 
Ni^urclle, qui unit tous les £lrrr Ajr^nnuàZrr , c’ell-à-dire, tous les Etres Sa- 
ges (car la S^£i n'ell autre choie (4) qu’une Railbn dans toute fa vigueur) 
qui unit, disde, tous ces Etres & les uns avec les autres, & avec Dieu, com- 
me l’Etre infiniment Sage. Cette Loi e(l. Que quiconque juge félon les lumières de 
la ûroise Raifon, iÿ règle fes défirs fur un tel Jugement , doit s'accorder là-def^ 
OMC tous les autres , qui font le même ufage de la Drofte Raifon fur tel ou tel Jujet. 
D’où il s'enfuit encore par fuppolnion f ce que nous éublirons dans la fùixeplus 
au long, & fur lès principes propres^ que, fi quelque Etre Raifonnable que 
ce foit, ou quelque Etre Sage, a conclu, en bien raifonnant, que tel ou tel 
ell le Devoir paruculier de chacun par rapport au Bien Public, tous les autres, 
qui jugeront lainement , feront de même opinion. 

S IX U^ autre avis, que je crois devoir donner ici, c’ell que, pour main- 
tenir 


■^3) L'Ort^al porte tel: Hk autrui idetfie. 
r} ftff* ett^ub Hobbiut (imi neeejjfurufitri) 
lumam nm ch/frvavit eandetn tjft omnium Ntr- 
mamd^nrum Niuuramjad pumixigenJa ijl m- 
«aumrdIM, ut inmttjtat Urum reOa fit neene. 

cet iiac tmum, que le Tradiiueur An- 
glolt t liilélement exprimé , ne fiuroit conve- 
nir id. Car nôtre Auteur vient de parler des 


confeîls de la Uivitt Raifon, bien entendug, 
de de> heureux effets qu’ils produiâbt, tout 
oppofez aux d'Hoiixs. AtnG II cil 
c'air, que, fantfy penfer. Il s'dtoii exprimé 
de manière 1 dire tout le contraire de cegu'U 
avoic dans l'erpiit. J'avois remedid i teuc 
inexaâitude , en iraduifant comme fl l'Auteur 
avoU édit: Cooiarium tutem dcc- ilnfi que le 
■ ' *" Cens 
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tenir nôtre Raifon Droite, il faut éviter non feulement les Parakgifmet , oa les 
faux Raifonnemens , mais encore fê garder fur-tout des tèmirahreîf 

par lefquels on admet, comme vrai & évident de lui-même, quelque chofe 
dont on n’a aucune preuve. Pour cet effet , on doit avoir grand foin que* les 
Idées Jimples, qu’on le forme, foient & cistes, par l’impreflion forte qu’une 
feule & même cbofe a fait fur nous en divers cas, à la faveur de divers Sens, 
& après diverfes expériences; & diJîindeSf par les obfervations que nous au- 
rons faites féparément fur chacune de fes parties; & enfin complettes , autant 
que nous pouvons les avoir, avec les fecoursde la Mémoire &àe\’ Entendement ^ 
joints au rapport de nos Sens. Il n’y a proprement & n’y peut avoir aucune 
fauflèté dans ces impreffions , qui viennent du dehors. A la vérité l’éloigne- 
ment, la réfniâion, ou la couleur que les Raions de Lumière prennent dans 
les yeux, par exemple, d’une pcrfonne qui a lajauniile, lui donnent occa- 
fion, fi elle n’eft pas fur fes gardes, de porter un faux jugement. Mais on peut 
s’empêcher de tomber dans de telles erreurs, fi, comme il le faut, avant que 
de juger, on examine tout ce qu'il y a dans le MiSeu, qui efi entre la faculté , 
par laquelle on apperçoit, & les Objets apperçùs; Milieu, auquel on doit rap- 
porter la difpofition du Sang, des E/prits Amnumx qui en découlent, & du 
Cerveau. C’ell dans ce Milieu que fè trouvent les choies qui caufent en partie 
les impreffions des Objets fenfibles ; & ainfi il faut néceffairement y faire atten- 
tion , pour ne pas fe tromper. 

De plus , avant que de rien déterminer fur Videntité & la tiaifm des Termes , 
ou fur leur dherjité & leur oppofilion , il faut les comparer très-exaftement les 
uns avec les autres; & fur-tout prendre bien garde, quand il s’agit des Prémié- 
res Viritez, ou des plus unherfelles , de ne donner fon confentement à aucune 
Propofitim , fans y être forcé par une évidence à laquelle il ne foit pas poffible 
de réfifier. Car la Férité ne dépend nullement de nôtre volonté : mais elle con- 
fifte toute dans une vue claire & nette de la liaifan qu’il y a entre les Chofes, & 
les Idées diJlinHes qu’elles excitent en nous; or ce que nous voions ainfi, nous 
le voions néceffairement, quand nôtre Faculté y fait attention : il elf feulement 
en nôtre pouvoir, de rendre ou de ne pas rendre cette Faculté attentive. Voi- 
là une R^Ie, qui fert à décider le principal point de nôtre Difpute. Car, tou- 
te la vérité des Propojitions Affirmatives confiftant dans la liaifbn des deux Termes 
dont elles font compofées ; & ces Termes étant naturellement liez cnfèmble , à caufè 
que l’un & l’autre efl imprimé dans nôtre Efprit par une feule & même chofe , qu’ils 
repréfentent fous différentes faces : il efl clair , que les V éritez dépendent, non de la 
Volonté des Hommes , qui inventent des Notns , & qui les joignent enfemble à leur 
fantaifie, mais de la Nature même de chaque Chofe, qui fe peint, pour ainfi 
dire , dans nôtre Efprit. Or tous les mouvemens , que la Nature des Chofes 

im- 


fen» Je demande. Mais ma correflion ell de- 
venuë ruperfluS, depuis que j'at et en main 
la collation de Ton Exemplaire, oti il:a'efiacé 
toute cette période, pour y fubdituer unepen- 
fée plus forte , ^ plus convenable i ta mite 
du difeours. Celle qui a été fuppriffléc, n'é- 
coit même, qu'une répétition, en autant de 


termes, de ce que l’Auteur avoit dit i ta lin 
du $ 7. 

(4) Définition de Cica'ROtr , que nAtre 
Auteur a déjà alléguée dans fon Dijcmrt fri- 
liminairt, J X. OÙ j’ai cité rotiginu, dans la 
Nute 1. 
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imprime au dedans de nous, font néceiTaires, & viennent du Prëmier Mo< 
teur. Auteur de la Nature même. Ainli toutes les Idées, qui, en conféquen* 
ce d'un mouvement entièrement naturel, produit par les Chofes extérieures 
dans nos Sens & dans nôtre Imagination, préfèneent à nôtre Ame quelque yi~ 
rité Pratique touchant les Aélions les plus propres à avancer le Bien Commun , 
font autant de Loix Naturelles , comme nous le ferons voir plus bas , écrites dans 
nos cœurs & publiées par cette imprelTion même; de forte qu’on peut dire 
qu’elles viennent du Premier Moteur , par l’intervention de la Nature des Cho* 
1«, de la même manière que les Axiomes Spicuiatif s, celui-ci, par exemple. 
Que tous les Raions iTun même Cercle font égaux; peuvent être dits nèccilàiremenC 
imprimez dans nos Efprits par la Première Caufe,à la faveur des Secondes. Le 
Jurifconfulte (i) Marcien, décrivant les Lo/x en général , les appelle, a- 
prés (z^ De'mosthe'ne , uns imxntion m préjent de la Divinité: cela 
convient très-bien à la Loi Naturelle, par delTus toute autre. Ceux qui rejettent 
la preuve de l’Exiftencede Dieu, tirée de la néceffité d'un Premier Aloteur 
(argument, qu’HoBSEs ( 3 ^ même trouve bon) lèmblent, à mon avis, ren- 
vcrler le plus ancien & le plus folide fondement de la Religion. Cependant , 
s’ils infèrent qu’il y a un D i e u , de l’ordre qu’on remarque entre les Chofes , de 
leurs diiférens rapports, & de la beauté qui en réfulce, ou de ce qu’un çrand 
nombre des Chofes font delUnées par la Nature à nôtre ufage , comme a une 
Fin qu’elle fe propofe; ils feront par-là contraints d’avouer, que Dieu eft mé- 
diatement l’auteur des imprelhons nécellàires , de la manière que nous l’expli- 
quons ici. 

S X. Cette obfervatipn, touchant la véïké des Idées fimplts , ou de tou- 
tes les impreflions naturelles, me paroît d’une fi grande importance, que j’oie 
bien en inferer. Que ni la nature des Chofes qui font hors de nous, ni nôtre 
propre nature, ne nous déterminent jamais néceflairement & inévitablement à 
porter un faux ju^ment, ni par conféquent à mal choiGr ou à mal faire; & 
que cela vient toujours de quelque incertitude ou de quelque erreur de nôtre 
Entendement. Tout ce que nous jugeons, que nous dénrons, ou que nous 
faifons, contre la Nature de toutes les Chofes, ou contre les indices quelles 
nous donnent, étant bien examinées, il fau‘ ''attribuer uniquement à un ufage 
téméraire & précipité de nôtre Libre Arbitre , qui fe laiflânt féduire par les at- 
traits d’une utilité préfente , nous porte ainfi à décider légèrement de ce fur 
quoi nous n’avons pas a/fez de lumières. C’eft , au contraire , à la Nature mê- 
me des Chofes , & à la néceflité de fe rendre à l’évidence , que nous Ibramet 
redevables de toutes les Véritez certaines & immuables , en fait même de Mo- 
rale. Noua ne làurions mettre fur le compte de la Nature nos erreurs & nos 
é^remens,làns faire injure & à nos Facultez, dont aucune ne nous détermine 
nécelTaireraent à embralTer le Faux ; «Sc aux Chofes extérieures , dont les im- 
preflioas naturelles font par elles-mêmes incapables de tromper ; & à D i e u 

lui- 
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ki-oiêine, qne Ton tiB peut fuppofer lans cootraditHdn tooloir noos «n impo* 
fer. 

Je pofe ce principe avec plus de fondement encore, que ne font ]e» Médecins, 
lors qu’ils difenc, en parlant des Humewt du Corps Humain, qu’il n'y a enfi- 
les de momemens naturels , que ceux qui fendent à la confêrvation & à la famé de 
l’Individu: tous les autres, qui tendent à produire des Maladies, ou à la dcf* 
trufUon de l’Homme, ils les qualifient non-naturels. En quoi ils ont raifon : car 
ils entendent par la nature, la conftitution particulière du Corps Humain, dont 
la confêrvation e(l le but de leur Art; & ils ne nient point d’ailleurs, que les 
altérations les plus dangereufes des Humeurs ne fe faflent félon les Loix gcné- 
ralés de la Nature du Monde. Mais, dans l’Homme, l’erreur du Jugement, 
& la mauvailè difpofition de la Volonté , ne font ni convenables au panchant 
de fa nature paroculiére , qui la porte à chercher fa véritable perfection , ni 
l’effet inévitable d’aucune impredion de quelle chofe extérieure que ce foit: el- 
les viennent uniquement d’inadvertence &. de témérité, comme de leur pre- 
mière fource; puis de la Coûtume ou de l’Exemple, de l’imitation de ce qu’on 
a déjà fait, ou de ce que l'on voit faire aine autres. De force que c’eit tr^-in- 
juflement, qu’IioBBES vient nous étaler comme une grande découverte, & 
nous donner pour fondement de fa nouvelle Politique, inventée à force demé* 
ditations profondes fur la Nature Humaine, tout ce qu’il a remarqué dans les 
difeours & dans la conduite d’une Cabale de gens dépourvûs de jugement & de 
probité. : 

Je fuis perfuadé, que l’on peut trouver dans les prémiers Principes de la 
Morale, le même demé de néceflité naturelle, que dans les Axiômes Spécula- 
tifs. Pour ce qui eil des>Maximes, par lesquelles on doit déterminer ce qui con- 
cerne diverfes Aâions particulières , revêtues de leurs circonflances , il fuffit 
qu’on puiflê avoir là-deffus , quand il y a quelque néceflité preffante d’agir, 
des régies fondées fur des raifons vraifèmblables, autant que le comporte la foi- 
bleffe de nos Efprits,quineleur permet pas d’examiner toutes les chofes préfen- 
tes , moins encore de prévoir toutes les fuites à venir. Ce qui réfulte d’un exa- 
men fait avec foin & avec précaution , de l’Eimérience & du Témoignage fi- 
dèle de gens experts, telles que font les Loix Civiles, & les Décijions Ses Tribu- 
naux; tout cela approche fort des Véritez qui font d’une néceflité naturelle. 
C’efl donc par-là qu’il faut juger des inclinations de la Nature Humaine , & non 
pas par les afUons que les Hommes font à l’étourdie. La Délibération , l'Expé- 
rience, & tous les autres moiens qui aident à découvrir la Vérité, nous mènent 
to^ours plus près de cette (ituation où nôtre Ame efl fi fortement frappée de 
rimpreflion naturelle des Chofes , qu’elle ne peut penfer autrement qu^elle ne 
penle; ce qui arrive, quand elle juge fur l’évidence des Sens , ou fur des Dé- 
monflrations claires & palpables. De forte que, plus on efl porté à juger né- 
celfiiirement & fims pouvoir s’en empêcher, & plus le Jugement doit être re- 
- -, ' . gardé 
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gart)^ comme naturel , ou comme approchant du naturel. Au lieu qa’Hobbei ' 
régie l’idée ^u’il nous donne de la Nature Humaine, fur des Aftions téméraire- 
ment produites ; en quoi il raifonne aulTi mal , que fi l’on jugeoit de la nature 
d’ûn Arbre, par les Cbampigtms, on \%Mouje, qui croiffent quelquefois fur 
fon écorce. 

5 XI. La fécondé Faculté de’ nôtre Ame, dont je me fuis propofé de traiter, 
c’eft celle de former des I de' ES Universelles, en faifant abilraâiondes 
qualitez accidentelles qui diftinguent chaque Chofe. Ceft-là un grand iccoura 
pour aider à la Mémoire , & par conféquent à la Prudence , qui en dépend ; de 
plus, à toute autre Vertu qui a quelque liaifon avec celle-là, comme auiTi à 
toute Aflion & toute Habitude, qui contribuent à rendre la Vie Humaine plus 
uniforme, plus belle, & plus heureufe. En effet, quand une fois on connote 
les Attributs qui conviennent à une feule ou à quelque peu de Natures particu- 
lières , confiilérées en général , foit qu’ils regardent leur conftitution interne , 
ou leurs Caufes & leurs Effets ; on peut les appliquer , prefque fans aucune pei- 
ne, à une infinité d’individus, & aux divcrlw circonflances où ils fè trou- 
vent. De là naiffent toutes les Sciences , comme étant toutes compofées 
d’idées Univerfelles. C’ell à la faveur de ces fortes d’idées , que l’on vient 
à fe foire des Abrégez d’HiJloire Naturelle , & que l’on en retient aifément 
les principaux chefs ; d’où ( fans parler d’autres ufoges ) l’on apprend en 
très-peu de tems , quelles font les Chofes néceflàires pour la confervation <Sc 
pour la perfeftion de nôtre propre Nature , & en même tems de celles des au- 
tres. 

De même aufiî les Préceptes des Arts étant généraux, nous inflruifent en a- 
brégé des moiens dont tous les Hommes fe font fervis, ou peuvent fè fervir, 
avec le fbcours de leurs Facultez bien difpofées , pour arriver au but de chaque 
Art. I-a Logijue, la Médecine, la Morale, l’Art de la Navigation, VArcbttecbh 
re, n’enfeignent pas à un feul Homme en particulier, ïAriflote, par exem- 
ple, comment il doit conduire fa Raifon pour découvrir la Vérité fur tel ou tel 
fujet feulement; ni à Hippocrate, de quelle manière il doit s’y prendre pour fe 
maintenir lui- même en bonne fenté, ou pour fe guérir, quand il vient à tom- 

'TT ber 

fnfitemines, ou de Minéraux, ou d'autre* 


î XI. (i) „ 1! e(l i remarquer , que le» 
„ Peuples qui ont le plus beau teint , font 
„ ceux qui vivent pré» des Pôles, & que gé- 
„ nétalenieni parlant le teint devient plus 
„ brun, à miTurc que les Habitans d'un Pals 
„ s'approchenr plus de la Ligne EquinoAia- 
„ le. Les .'vuedeir, les Anglais, les fraiifois, 
„ 1rs ^pagnols, 1rs natifs de Barbarie, ont 
„ par Jegreziacoulcurplus bafanée lesunsque 
„ les autres, à proportion de cette diftance; 
„ ce qui vient manifeftenrent du plus, grand 
„ degié de chaleur de leurs Cilni'ati. Les 
„ natifs d'A/rifue,qm habitent entre les Tro- 
„ piques font du brun le plus foncé, & plus 
„ que cilui des natifs d'Anériiiue ou à'AJte i 
„ la même Latitude: de quoi il y a probable- 
,, ment une de ces deux caufes, ou l’une St 
„ l'autre enfemble. i. Certaines exbalaifoni 


„ chofes partiailiércs i ces endroits d’A/ri- 
„ fui. X. Un plus grand degré de chaleur^ 
„ que dans les Pals d'AJie & d'Afri^e i la 
,, même Latitude. Les Contrées de l'inté- 
„ rieur de i’Afrifue font les plus mal arro- 
„ fées que noua connoifliocs. Car les Va- 
„ peurs, qui, en forme de Rofée ou de 
„ Pluie &c. bumeétent la Terre, lombtnt la 
„ plupart avant que de pouvoir arriver juf- 
„ qu'l cea endroits -li, qui font 1 une gran- 
„ de diilancc de l'Océan , d'où elles s'exha- 
„ lent. Le ïettoit auffi y cU généralement 
„ plus fablonncux, que don» les quartiers des 
„ autres Pals qui y répondent; ce qui y aug- 
„ mente beaucoup la réflexion de la Chaleur; 
„ réflexion , d'eu le degré de chaleur que 
„ nous fcnrona vient plus qu'on ne s'imagi- 
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t>ef malade; ni à Palinure, ce qu’il doit faire pour arriver à un certain Port 
Mais, dans tout Art, on confidére le but que ie propofênt tous les Hommes 
dans ce qui en fait l’objet, & par conféquent le Bien qu’ils y cherchent: on choidt 
pour cet effet des Moiens généraux , & l’on en prelcrit Tufage ; de forte que les 
Maîtres , & les Difciples , commencent les uns & les autres par &ire attention à 
cesPrindpes généraux. D'où il paroît,pour le dire en paflànt, qu’en matière de 
tout Art , les Hommes peuvent non feulement confidercr le Bien général avant 
leur avantage particulier, mais encore qu’ils le font ordinairement: quoi que 
rien n’emp&he qu’un Hippocrate, par exemple, tournant l’ufa^ des Préceptes 
généraux a quelque vuë* particulière, ne s’en ferve à conferver là iànté, auffi 
bien que celle des autres ; & qu’un Fitruve ne falTe bâtir une Maifbn pour lui- 
même , après en avoir fait bâtir pour d’autres. 

Un autre avantage qui revient de l’obfervation des Idées Umverfelks, & 
des Propofidons , Spéculatives ou Pratiques , que nôtre Ame forme naturelle- 
ment, c’eft que de là on tire des Régies invariables ,<k en quelque façon étemel- 
les, pour juger des Aêlions Humaines. J’indiquerai dans la fuite un bon nom- 
bre de ces fortes de Propolitions ou de Régies, dans lesquelles le I^-éfeur verra 
diflinflement comment elles font compdfées de certaines Idées Générales; com- 
bien ces Idées font naturelles à l'Entendement Humain; &. de quel ^nd ulà.^ 
ge elles font par rapport à la Piété , au Gouvernement Civil, à la Paix oc au Com- 
merce des differentes Nations. 

Mais il efl bon , avant que d'en venir là , de faire quelques remarques au fu- 
jet du pouvoir & du panchant que notre Ame a naturellement à établir des 
Signet arbitraires, principalement ceux de la Parole, foitde vive voix, ou par 
écrit , pour fe rappeller dans la mémoire, ou pour communiquer à autrui, fes 
propres Idées, tant univerfelles, que particulières. Cette Faculté, qui mec 
une différence trcs-confidérable entre l’Homme & le relie des Animaux, fcrt 
beaucoup & à former, & à conferver les Sociétez. Et pour comprendre com- 
ment les Hommes fe font accordez généralement dans I ufage de ces fortes de 
Signes, il ne faut que confiüérer, comme nous le devons en qualité de Cbri 
tiens, ce que nous apprenons de l'Hifloire Sainte, que tout le Genre (i) Hu- 


„ ne communément, comme il parole de ce 
„ que la Neige demeure long tems à fe fon- 
„ dre fur le Sommet des hautes Montagnes, 
„ même fous la Ligne Equinoâiale, ou tout 
„ auprès ; la chaleur dircAe du Soleil n*y é- 
„ tant pis fouvent aflêz forte pour fondre la 
n Neige. C'eH pourquoi dans les endroits 
,, à'jifie ou à’/imériipu qui font entre lesTro- 
„ piques, le Climat clt plut remperé, que 
„ dans ceux d'/^'fM è la même I.iliiude, 
n parce qu’il n’y a pas tant de Sables. & 
D’ils ^çoivent plus de Pluie &c. aiant 
’alllenrs plus de Riviéscs, dont l’admiri- 
„ yn< MeridimaU eft très-bien fournie. Outre 
„ que la Ligne coupe Yjilie entre des lies, & 
„ des Parties du Continent, qui étant près de 
„ la Mer, font plus rafraîchies par les Vents de 
„ ce côté -là. Par cesiaifons, il meparolt 


mam 

„ fort vraifemblable, que la Couleur des bit- 
t> arts , qui vient immédiatcuieot d’une hu- 
„ meur pitulteufe entre la peau intérieure & 
„ extérieure , doit fa prémiére origine au 
„ Climat qu’ils habitent, dt que les lioinmes 
„ Blancs & Noirs defcendeni tous d'une mè- 
„ meiigc.” Maxwxli- 

11 y a une DüTettaiion Latine de fou Mr. 
T. Alsest KaBRtctui, intitulée. De 
Hminibus OrHt lujiri inetiis, fpecie (ÿ trtua- 
vit» intir Je ptyi diffrrtmibiu., Elle a été rim- 
prloiée dans le Recueil de fes Opufcvlct, qui 
parut en 1 73 S. à Nambibrg ; & l’on en trouve 
un Extrait dans la Ht iliotbr'qux Rat- 
lORHi'ix, Tom. XXII. Part. 11. Articl. 6. 
pag- 44St & /urv. On y verra, que diven 
sncirn» Auteurs ont allégué la même raifort, 
que Mr.Afexwr// donne ici de la couleur nol. 
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main efl venu d'une feule tige. Ainfi Eve ne fit fans doute aucune difficulté 
de (ê fervir des Mots qix’Adam avoit inventez , & pour la fin qu'il s'étoit pro- 
polee dans leur écabliffement. Les Defcendans de ce prémier Homme & de 
' cette première Femme, fucérent enfuite avec le lait la figntfication des Mots 
qu'ils entendoient prononcer. En fuppofànt même, s'il plaît ainfi à Hobbes, 
que, dans l’Etat de Nature, il faille conilderer les Hommes comme fortis touc 
d’un coup de la Terre, à la manière cfts Champignons, fe trouvant dès- lors 
en âge de perfonncs faites, & n’étant liez par aucune obligation les uns envers 
* les autres; la Raifon, en ce cas-là, leur auroit confeillé de s’accorder, touc 

autant qu’ils étoient qui pouvoient avoir occafion de commercer les uns avec 
les autres, fur l’ufage de certains Mots, ou autres Signes , par lefquels ils dé* 
fignaflent les mêmes chofes. Et il n’auroit été d’aucune importance, que tel 
ou tel d’entr’eux fût le prémier, plûtôt qu’un autre, à emploier tel ou tel Si- 
gne pour marquer certaines Idées ou certaines Chofes: mais chacun avoic 
' grand intérêt, que l'on convînt enfcmble de quelque marque commune, à la 
faveur de laquelle ils pulTent tous exprimer chaque Chofè , & s’entrecommuni- 
quer leurs penfées. Car de cette manière chacun, en faifânt part aux autres 
de les propres ohfervations , pouvoir leur donner de plus grandes lumières , 
* n’enavoient. Ainfi, à raide de la Parole, l'experience & la réâéxion 

des 1 lommes du Siècle préfent , peuvent montrer aux Siècles à venir un plus 
. court chemin à la Prudence & au Bonheur , & leur faciliter la pratique de tou- 

te forte de Vertus. Les Hommes peuvent par-là délibérer entr eux fur les 
Comientions & les Loix qu’ils veulent faire ; publier celles dont ils fogt conve- 
» nus; examiner (i elles ont été bien obfèrvées; produire & recevoir des Té- 

moignages; prononcer enfin félon les Preuves alléguées. Tout cela e(l parti- 
culier à la Nature Humaine , & rend l'Homme plus propre à la Société. 
. Hobbts même n’oiéra pas le nier. 

Des ^act re- § XII. N E puis-je pas encore mettre ici au rang des Perfeclion» de l’Enten- 
.^ivéen^'-xe dement Humam, (e pouvoir qu’il a de réfléchir fur lui-même ; d’examiner les 
r iUrrinfr ^ Habituiffs, OU les difpofltions de l’Ame, qui naiifent de fes aftes précedens; 
' conferver le fou venir des Véritez qu’il a une fois conçues, les raflémbler, âc 

les comparer avec les Aélions fur lefquelles il délibéré ; juger , de quel côté 
l’Ame panchc; & la diriger à la reclierche de ce qui paroît le meilleur à faire ? 
Nôtre Ame a un fentiment intérieur de tous fes aêtes propres: elle peut re- 
marquer, & elle remarque fouvent, par quels motifs & quels principes ils 
^ font produits: elle exerce naturellement envers foi l’office de Juge , & par-là 

elle fc caufe à elle-même ou de la tranquillité & de la joie , ou des inquiétudes 
& de la triflelTe. C’efl dans cette Faculté de nôtre Ame, & dans les aêîes qui 
en proviennent, que confifle toute la force de la Confcience, qui fait que l’Hom- 
me envifage les I^ix, examine fes Aêlions paflées, & dirige celles auxquelles 
il veut fe déterminer à l’avenir. On ne voit aucune trace d’une Faculté fi no- 
ble 

re des tlommes de ceruins Pals; i quoi Mr. certaioea qualitcz particulières des Pais , ou 
Fabriciut , qui l’approuve , ajoAte quelques de ce qui s'y trouve, 
auues caurea, mds qui fe rapponent toutes i 
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ble, dans tout le relie des Animaux. C’ell un principe très-puilTant & pour 

i (recuire la Vertu, & pour l’augmenter: & il n’a pas moins d’influence lur la 
ondation & fur la conlcrvation des Sociétez , tant entre ceux qui ne font foû- 
mis à aucun Gouvernement Civil, qu’entre les Membres d’un tpeme Etat. Auf- 
fi le principal but de mon Ouvrage tend-il à montrer, comment ce pouvoir de 
nôtre Ame fe déploie, ou de lui-méme, ou excité par l’imprelTion des Objets 
extérieurs, à former certaines Propofitions Pratiques, Unirerfelles , qui nous 
donnent une idée plus diftinéle du Bonheur poffible de tous les Hommes, & des - * ' 

Allions par lefqueîles ils peuvent le plus IDrement y parvenir, dans toute for- 
te de circondances , quelaue grande qu’en (bit la variété. Car voilà les Régies 
des Aélions Humaines, oc en un mot les Loix Naturelles. 

Je n’ajoûterai rien ici fur la connoiflânee des Nombres, de üMefure, de 
{'Ordre, An Libre Arbitre , & autres chofes particulières à l’Homme, qui font 
beaucoup au fujet. J’en ai parlé fuffifamment (0) ci-deflus. (a) f 4. 

5 XJII. Passons donc à la confidération du Corps Humain; fur quoi il fe Confldcratloi . 
préfente quelques oblêrvations importantes , que ceux qui traitent ce fujet , né- du Otrpt Hu- 
gligent ordinairement , ou du moins omettent. '• 1^" ‘■® 

La Vie, la Santé du Corps, & iétat le plus parfait dont il ell fufceptible, po- commun avec 
fé que l'on aît foin en même tems de toutes les autres choies, autant que ena- tous les auues 
cunc le mérite; font fans contredit partie du Bonheur, que la Droite Railbn evr/u. 
le propofe. l.e Corps a d’ailleurs diverfes Facultez & plufieurs Ufages, qui 
font autant de moiens très-utiles à chaque Homme tout entier, tant pour per- 
fcélionnet fon Ame, que pour la recherche du Bien Commun. Aînfi une con-, 
templation attentive du Corps Humain , ne peut oue nous fournir dequoi 
mieux juger de la nature de cette grande Fin , & de l'ufage des Moiens qui y *• 

conduifent: V'éritez, en quoi conlille toute la Lai Naturelle, dont nous cher- 
chons l’origine , & les principales parties. 

Et d’abord , il faut , à mon avis , polêr ici pour maxime générale , Que 
tout ce qu’il y a dans la conflruèlion de nôtre Corps , artidement formé par la ' . 

SagelTe & la Puiflknee Divine , d'où l’on vient a connoître que le Bonheur 
poüible des Hommes dépend de plufleurs Caulês, & fur-tout des Agens Rai- 
fonnables , de telle forte qu’on ne peut efperer d’être heureux qu’en penfant à 
la Félicité Publique en même tems qu’à la ficn ne propre ; tout ce qui montre 
aufli, que chacun, à la faveur des Facultez de Ion Corps, peut faire quel- 
que chofe qui contribue à l’aquifition de cette Fin , & fe procurer les lècours 
dont il a befoin de la part des autres Hommes, par où il travaille à fe rendre 
heureux lui-méme autant qu’il lui ell poflible: que' tout cela, dR-je, prouve 
certainement, qu’on découvre dans la nature même du Corps Humain des 
indices fulSlàns de l'Obligation où cil l’Homme de mettre en ufaoe ces moiens ; 
comme il^aroitra par ce que nous dirons dans la fuite fur l'eRence de la Lai 
& de l’Obligation Naturelle. 

D’ailleurs , plus on a une idée claire & complette de là manière & de Tor- 
dre , lêlon lequel nous devons néceflairement , pour nous rendre heureux , 
concourir avec les autres à la Félicité Commune, plus on ell convaincu que 
chacun a beaucoup de forces on de panèhant pour les Aflions qui y contri- 
buent ; & plus on voit qu’il ell aifé de s’aquitter de ce devoir envers le Public, 

& 
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& que l'on fe rendra extrêmement coupable, en péchant contre la LoL D’oA 
l’on dre certainement de plus évidens oc de plus forts motifs à la pradque de 
ces fortes d’Aélions. 

Je vais donc gropofcr mielques indices A'ObÜgatûm , que la nature du Conte 
Humain nous préfence. D’autres pourront, par leurs obforvations & leur 
gacité, y en ajouter un plus grand nombre, ou mieux développer ceux fur 
quoi j’ai médité. 

U y a à conflderer dans le Corps Humain i. Ce qui lui convient, entant que 
Corps. 2. Ce qu'il renferme , comme un Corps animé , & compofé d'Orgoiiex 
de Sensimmt, à la manière des autres Animaux. 3. Enfin, ce qu'il a de tosa- 
à fait particulier. 

Ce que le Corps Humain a de commun avec tous les Corps de l’Univers, c’eft 
I. Que tous fes mouvemens, & par conféquent aufli ceux d’où dépend la Vie, 
la Santé, & la Force, dont la conlèrvadon fait une bonne parue de la Fin où 
chaque Perfonnc vife; que tous fes mouvemens, dis-je, viennent du Prémier 
Moteur, & qu'ils font néceflàirement mêlez avec les mouvemens d'une infi- 
m'té d’autres Corps du même Sj-ilême , de force qu’ils dépendent en quelque 
manière de ces mouvemens étrangers , entre lefquels il faut fur-tout conûde* 
rer ici ceux des autres Hommes; car, comme ils font capables de régler les 
nôtres, & qu'ils font eux-memes dirigez par la (i) Kaifon, il y a lieu d’elpe- 
rer , qu’ils pourront être accordez avec la nôtre. 

2. Le mouvement du Corps Humain ne périt point, non plus que celui des 
autres Corps , mais il fo communique au long & au large, & il concourt avec 
tous les autres Mouvemens, à perpétuer la Succeflion des Choies, ou à la 
conforvation du Tout. La prémiére conformité nous montre , que la Fin par» 
ticuliére de chacun dépend cks Forces communes: cette lêconde nous fait voir, 
que les Forces de chacun ont une grande & três-étenduè' influence fur le Bien 
Public. La prémiére nous enfeigne que nous ne devons pas nous flatter de 
pouvoir feparer nôtre avantage particulier de celui de tous les autres Eaes In- 
telligens , & par-là nous porte à chercher la Félicité Commune, comme la 
fource féconde de nôtre propre Bonheur: l’autre nous fait efoerer, que nôtre 
attachement à procurer le Bien Commun ne fera pas fans fuccés , puis qu’il 
s’accorde avec les cflForts de toutes les parties de l'Univers. 

Dans ces deux Mouvemens hez cnfemble , favoir «St dans celui par lequel 
prefque toutes les chofes concourent en quelque manière à conferver pen«nac 
quelque tems chaque Corps en particulier, & dans celui par lequel chaquç 
Corps concourt avec les autres à la confervation de tout le Syilême; dans fun 
& dans Fautre, dis-je, on remarque un certain ordre, félon lequel chaque 
Mouvement e(l conflamment déterminé par d’autres Mouvemens dans une 
fuite continuelle, «St tous en général font dirigez par le mouvement circulaire 
de tout le Syfléme. 11 n’efl pas même néce&ire que nous empruntions ici le 

fe- 


S XIII. (i) „ Parce que la Droite Raifon 
„ eR la meme dans tous les Etres Raifonna- 
blés, comme aiant une feule & même rd- 
y, gle invariable, favoii la Nature des Oio- 


B fes. Volez ci-de(Tus, I s. Msxwsll. 

(z) „ CeR-i-dire, les Caufes nui concou- 
„ rem avec d'autres i produire plulicurs Ef- 
B fets de différentes fortes, comme la Crac». 
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lêcours d’aucune Hypothéfe particulière fur le Syllême du Monde , pour prou- 
ver cet ordre confiant & invariable entre les Mouvemeni liez les uns avec te» 
autres , non plus que pour éublir les forces & les cfFeu que nous leur attri- 
buons: tout cela fe dèniontrc par des Principes Géométriques, qui demeurent 
inébranlables , quelque Hypothéfe qu'on fuive. Et quoi que de telles Spécula- 
tions fembtent avoir peu de rapport avec la pratique, elles ne font pas inuti- 
les dans ce qui concerne les affaires humaines : car elles nous font connoitre 
didinélement, & par les prindpes les plus généraux, combien un certain Or- 
dre ell néccllkire entre tes Caufes qui agiUènt par une Force Corporelle , pour 
que plufieurs de ces Caufês concourent à produire quelque Effet que l'on pré- 
voit & que l'on fe propofê. De plus , dies nous montrent la mamére dont on 
peut juger certainement, quelle Gaulé a plus ou moins contribué à l’Effet dé- 
liré. Et par-là, félon le pouvoir propre <x naturel de chaque Caule, on déter- 
mine l'ordre de dignité qu'elle a, cô égard à chaque Effet: de forte que la nature 
même des Chofes nous enfeigne, & quelles Caufes font plus eflimables pour les 
Effets qu'elles ontd^a produits, & de quelles nous Sevons fur-tout rechercher 
le (écours pour ce que nous fouhaittons encore. De cette manière on apprend , 
que les Catrfes (2) appellées par tes Philofophes Unwerfelles, je veux dire le 
mmment de la Matière Célejîe &c. & leur Caufe Prémiére , favoir. Dieu, 
font les principales Iburccs du Bien Commun, dont nous jouïffons tous, ou 
que nous efpérons tous de la nature des Chofes. Et par-là encore il parôît 
clairement, ( pour ne rien dire ici de ce fur quoi toutes les Forces Humaines 
ne peuvent ricq) qu’entre toutes les Chofes que les Hommes ont la force de 
mouvoir le moins du monde, les Mouvemens qui partent d'un principe de 
Bienveillance univerfclle de chaque Etre Raiibnnable envers tout autre, font 
les principales fources de leur Félicité Publique, d'où réfulte le Bonheur parti- 
culier de chacun. Car de là naiffent toutes les Aélions par lefquelles on t’abf- 
tient de faire du mal à mttrui, ou l’on le monae fidèle, ou l’on exerce YHuma- 
mté, la Reconnmjfance , & toutes les Vertus qui fervent à laiilèr chacun en po(^ 
iéffion de ce gtâ hit appartient , & à entretenir quelque Commerce entre tous. 
Ces Aélions, dis-je, naiffent de là, tout de même qye les Mouvemens parti- 
Ollier» des Corps font déterminez par le mouvement univerfel du Sjfléme du 
Monde; ou comme, dans le Corps des Animaux, les fondlions des l'fprits, des 
Vifeires, des ymffeaux, & des Membres viennent toutes des divers mouvemens 
du Sang. Si une fois nous avons bien mis dans nôtre efprit ce principe, par 
une méditation attentive for la nature des Chofes, nous ferons infailliblement 
difpofez à oblérvcr, par l'amour du Bien Public, toutes les Loix Naturelles, & à 
faire tout nôtre poflible pour y porter au(Q les autres : de forte qu’il ne nous 
manquera rien de ce qui dépend <te nous, pour nous rendre heureu:^esuns&les 
autres; qui ell la plus excellente Fin que la Raifon puiffe coniéiller à quelcun 
de fe propofer. 

5 x1V. 


„ tatim univcrrelle , la Cbeltur du Soteil &C. 
„ Pour ce qui eft du fUiUe Stbérien , ou de 
„ la Mitiire fuSnilt de DescsaTet, que 
„ nôtre Auteur donne id pour exemple, ce- 


n la eh rçjetté aujourd'hui, comme une Sub- 
„ lUncc imaginaire, depuia que la Fhilofophie 
„ de Nxwtum s’cil imioduite. " Maz- 
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Ce qui, entre 5 XrV. Aü RESTE, en faifint cette comparaifon de rafleinMai^dé 
les Hommes, lej j^onitnes, entant quagHTins par une Force Corporelle, avec railbmblage 
faSedeUron ^ Corps Naturels, je n’ai pas ignoré une différence manifefte qu’il y 

tigjitédeleursa entr’eux, c’etl que les effets des Syftemes purement Corporels font produits 
Corps , par par une fuite de la contiguïté des Corps mouvans, & de ceux qu’ils meuvent, 
rapport i la ^ j.g|g ]g p|yj fouvent fans aucun fentiment que ces Corps en aient, toûjoors 
tftin dîîs Mou- délibération & fans liberté: au heu qu’entre les Hommes, il y albuveot 
•vemuis. une grande diffance de leurs Corps, qui n’erapéche pourtant pas tm’ils n*a|^> 
fent les uns fur les autres ; «St ils font aui1i en cela un grand ufage de la Kmot 
& du Libre Arbitre. Cependant il ne laiHc pas d'étre également clair,* «St ^ne 
la Force Corporelle de chaque Homme en particulier eft foûmife, dans le 
tems qu’eHe s’exerce, aux memes Loix du Mouvement, que celle dés aanes 
Corps ; & que , toutes les fois que plulieurs 1 lommes agiflent de conCett peur 
produire quelque effet par rapport aux autres (ce qu’ils font tous les jours; 
plus (]ue perfonne ne fauroit le prévoir ) il y a une Subordination auffi c4Kmc 
< & aulii néceffaire entre lc?Mouvemens qui proviennent d’eux, qu’entre cett 

de toute autre forte de Corps. Or c’efl uniquement fur ce pié-là que nooir les 
avons comparez enfemble; & ainfi la comparaifon eft jufte. : , 

A cette occafion, je ne ferai pas difficulté de dire, que les Hommes- aiant 
fquvent la commodité de fe raffembler en un même lieu , de maniérif qu’ils 
. peuvent ainfi fe faire réciproquement du bien ou du mal; & trouvant mène 
^ moien, en diverfês manières, de fe nuire ou de fe rendre fërvice le# uns aux 
autres par des paroles ou par des aélions, quoi qu'ils foient à qpe langue dSftan- 
ce, fur-tout quand on envifage ce qui refte du cours entier de la Vie Humà»* 
^ne, comme chacun le fait natiuellement «St perpétuellement, parce que cha- 
cun fouiiaitte d'étre heureux dans tout le tems' à venir; le Genre Humaiil «knc 
par-là être confideré comme un feul aflèmblage de Corps, enibrte «ju’anom 
' Homme ne peut rien faire de quelque conféq^uence , par rapport à*k VKy aux 
. Biens , à la Poftérité de tout autre , qui n’inlluë en quelque manière for ce «]ui 
eft auffi cher à d'autres; de même que, dans le Syftême du Mon^, le Mou- 
vement d'un fèul Corps fait quelque imprcfflun fur un grand nombre d’autres 
Corps, principalement s'ils font voifins. Car l’effet de la contiguïté nécdfiire 
pour la communication des Mouveraens entre les Corps Inanimez , eft fupplë^ 
entre les Hommes, par le grand avantage d’une Connoiffance. très-éceadii0^, 
qu’ils peuvent naturellement avoir. Ils font portez »fe mouvoir" par lea^oin- 
'éiea Signes, naturels ou arbitraires , qui leur font comprendre en trôs-pèu de 
tems ce que d'autres Hommes ont fait, ou doivent faire, dans des Lieux fort 
'loigucz. De plus, quand on a fait quelque chofe qui les intérelTe, eux ou l«s 


Terfonnes aui leur font chères, ils en confervem le fouvenir, «St (ont par<dà 
.pouffez à rendre la pareille, auffi-lfet que l’occafion s’en préfente. Ils 
li.une prévoiance naturelle, qui leur Hit conjeéturer, de la nupiére dont ils 
oue quelcun en a agi envers lès autres, qu’ils doivent s’attendre à la 
même chofe de fa part, pour eux-mémes & pour ceux qu’ils aiment: ce qui 
les engage à prendre bien des mefures pour prévenir les maux dont Us font 
menacez, & pour rendre plus certaine lefpérance des bfens qu’ils voient ^ 
loin. Oe fouTCnir do pafle, <3; cettè prévoiance de l’avenir, font caufe, que 

des 
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des gens même éloignez les uns des autres , s émeuvent par la connoi/lâncc 
de ce qu'on fait à autrui, plus que les Corps Inanimez ne font mis en mouve- 
ment par i'impuIHon des Corps voiHns, qui ne fiuroient agir fur eux, s'ils ne 
font préfcns. Car en rappellanr. le pafle, & en portant (es vuès fur l'avenir, 
on ûre de là auf^tôt un raifonncmcnt fulide , par lequel on conclut de la rcf- 
femblance de nature & de condition qu'il y a entre les autres Hommes & nous^, 
par rapport à ce qui e(I néceOairc, qu'on doit attendre d’eux de pareilles 
chofes. Ainfi on ne peut que recevoir quelque impreflion des aéliSns de tout 
Homme envers quelque autre, qui produifent naturellement cet effet, de for- 
te que, fi une meme perfonne les fait fouvent, ou fi d’autres s’y portent à fon 
exemple, il naît de là un changement confidérable d'état ou en bien, ou en 
mal , dans les autres Hommes en général. 

J'avoue, que tous les Hommes n’en font pas egalement frappez, (St q^ 
les uns en reçoivent plus d’imprelîion , les autres moins, félon qu’m ont iviis 
ou moins de pénétration d'Efprit, pour comprendre les Caufes du Bien Com- 
mun, & celles qui y apportent quelque obftacle. Cependant la communica- 
tian de l’influence des Aftions qui fe rapportent à l’état commun des Hom- 
mes , n’eft pas pour cela moins naturelle entr’eux , que ne l’cft , entre les 
Corps d’un même Syfiême inanimé, la communication des Mouvemens natu- 
rels, que l'on fait être plus forte dans une Matière fubtile & légère, que dans 
une Matière grofllérc & pefante. Il fufBt que la faculté qu’a l’Entendement 
de comprendre la reffemblance de tous les Hommes dans leur nature & leur 
condition , par rapport aux chofes néccfliürg , & d’inferer de ce que l’on. voit 
foire envers les autres, ce que l’on doit faire (oi-méme, ou efperer, ou craindre ; 
que cette faculté, dis- je, foit tout-à-fâit naturelle, perpétuelle, & auflî efficace pour 
agir fur les Hommes, que l’efl la contiguïté des Corps mouvans & mûs pour 
la communication des Mouvemens , entre les différentes parties d’un Syflêrae 
purement corporel. Je ne veux, au refte, conclure de là, que ce qui s'en 
déduit de foi-même, & qui eft d’ailleurs évidcijt, c'efl que chacun en peut 
apprendre, que toute l’elpérance qu’il a raiibnnablement d’être à couvert des 
maux qu’il craint, «St d’obtenir les fccours dont il a befoin de la part d’autrui 
pour avancer fon propre bonheur, dépend néceffairement de l’affilfance volon- 
taire de plufieurs perfonnes, qui, à leur tour, n’ont pas moins befoin de celle 
de plufieurs autres, pour être heureufesj & par confequent que les Offices ré- 
ciproques de tous ks Hommes font utiles à tous: de même que les Corps ina- 
nimez d’un même Syfiême ne fauroient bien fe mouvoir, fi les autres ne con- 
courent avoc'eux, ou ne leur font place. 

La ncceffité des Offices mutuels éunt pofée, il s’enfuit, que quiconque veut 
fê rendre heureux , autant qu'il lui efi poflîble , ne doit rien négliger pour ga- 
gner la bienveillance & pour fe procurer les fecours de tous les autres. Cha- 
cun peut connoître très-aifément , qu’il efi capable d’affifter les autres, & de 
leur rendre fervîce, en une infinité de manières, & de concourir avec tout le 
Syfiême des Etres Raifonnables à une même Fin , ou à un même mouvement 
vers le Bien Commun;. mais qu’au contraire les Facultez & les Forces d'un 
fcul ne fuffifent nullement, pour contraindre tant de Caufes, dont chacune efi 
à peu prés auffi forte que lui , à lui prêter leur fccours, pendant qu’il néglige 
; . R 2* ■' ‘ ■■ • on 
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oa qa’ü «flfc de faire levefForu, donc il ed naturellemenc ( . 

curer ce qui leur ed néceffiüre, aufli bien qu'à lui. CcU eft aufC impoi] 
qu’il l’ed que le poids d'une livre, dans une Balance juile, fallê raoncer un 
poids de quelques mille livres. En effet , tout conüid qu'il y a encre les Hom> 
mes, qui iè fait par une force purement corporelle, (i) a coûjours Ton efec 
félon les Loix au Mouvement, c^ui peuvent toutes fe démontrer par une Ba> 
lance, dont le Beau ed fufpendu a un ou deux Centres; coin me l'ont fait voir 
(a) Pbiiofifhic. deux AiMéûrs célébrés , Mr. (a) Wken, & Mr. (b) Huygens. Si un 
Irim/Ml.num. Homme ed plus adroit, ou plus rufé, qu'un autre, cela n’a pourtant pas af- 
43 jjg force, pour faire que la Balance, qui panche d’un' côté vers le Bien 

Commun, par le poids des véritables nécellitex, des facultex, & des dedèins 
02?' d’un grand nombre de gens, vienne à pancher de l’autre côté, ou vers 

ÿis. ''l'avantage particulier d’une feule perfonne. C’ed pourquoi on ne peut que fc 
convûncre' évidemment , par la confidération de la nature des Forces Humai- 
nes prifes etf général , que l’on a lieu de fe promettre plus (ôremenc leur fé- 
murs, en s’attachant à procurer le Bien Commun, qu’en ufant de VM'enct, ou 
d’arti/îrs,ou de rapacité féroce ; moiens, auxquels Hobbes veut que les Hon- 
nêtes-Gens mêmes aient recours dans l'Etat de Nature , & où il ne trouve rien 
de vicieux , à caule du droit naturel que chacun a de fe conferver ; comme û 
s’en explique nettement dans ( 2 ) VEpitre ûédicatoirt de fun Traité Ci» 
toien. ' 

llluftrsrion de g XV. Mon opinion peut encore être éclaircie les prindpn^éïifr 
" taux de la Mécbanique, qui font les leuls dont il fêmble qu'HosBES- 

<k d’accord avec nous. Le principal fondement, fur lequel cette Science 

À&ciÊrrifue. nous prelcrit de bâtir comme abfblumenc nécellkire dans quelle hypochéfè que ce 
foit , c’eft que le Mouvement du Monde Corporel , répandu dans chacune de- 
fès parties, le conlerve par une communication réciproque, par une fucceA- 
fion une augmentation , ou une diminution , des Mouvemens particuliers^ 
proportionnée aux forces &. à l’impulfion de chaque Corps , félon un balance- 
ment ou un calcul exafl ; en forte néanmoins que le Mouvement général de 
tout le Syflémc, qui ell compofé des Mouvemens de chaque Corps ajoûrex' 
enlémble, demeure toûjours conflamment le même autour d’un Centre com- 
mun-, A détermine ou régie le choc de toutes lés Parties. Tous les Corps 
oonuÂnent à (é mouvoir avec la même force dt la même néceffité, chacun 4. 
pioportion’de (à grandeur, de fa figure, & de fa foKdité: mais cette force^-. 
dans chaqoe Corps , ell toûjours fubordonnée au Mouvement de tout lé Syflé— 
me; de lorte quelle fe conferve, & le Tout en même tems, par ce Mouv^ 
ment ^néral , qui la détermine. Ainfi , d’un côté , les Mouvemens parcictH 
liées de chaque Corps s’accordent avec le Mouvement général du -Tout, dtc 

-.‘r eoa^ 


I XIV. (t) ,. L'Auteat établit Ici, Que, 
„ dans tous les coi'flifts qu'il y a entre les 
„ Hommes , qui fe font pat une force pure- 
„ ment corporelle, la p'us grande Force doit 
„ l'emponer auiC (nfatUibleinenc, que, dans 
M une Balance, le baflîn, où eû le plus grand 
poids , l’empoKe fut i'aucce. U le prouve 


„ tinfl. T6us ces cooflifts fe font félon les- 
„ LoIx du Mouvement, lefquelles s'obfcrvent 
„ dans le choc de deus Corps qui fe rencon- 
„ trent; Lois, qoe Wrbn & HuroEKS 
„ ont déraoncré pouvoir être vérkabieinenc 
„ repréfeniées par une Balance, dont le Beau 
„ ed quelquefois fuÿtodu ê un Centre, h- 

„ voir r 
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contribuent h fa confervacion ;• de l'au're, le Mouvement ^néral da Sjdême 
«umerve &. dirige les furcA de chaque Corps , autant que le permet la nature 
de toutes ces fortes de Chufes , qui confille dans un mouvement ou un chan- 
gement perpétuel. En un^moi, tout cela efl rt^lé de telle manière, qu’il ne 
le perd pas la moindre quantité ni de Matière, ni de Mouvement; comme on 
le démontre par les Principes de la Mèchamque , & comme il paru!: d’ailleurs, 
non feulement par l’expenence de chacun , mais encore par des Hilloircs très» 
fidèles des Siècles paHez , qui nous apprennent , que les mêmes efpéces d'Ani- 
maux fe perpétuent conllamment, & croiflent plûtôt qu'elles ne diminuent, 
malgré les paflions féroces de quelque peu d'Animaux, qui s'e&brcent de les 
détruire. C'eft de cette confervation de la Matière, du Mouvement, & des 
différentes Efpéces do chofes, par une fuccelfion continuelle d’individus, que 
dépend la. confervation du Monde Corporel, ou le bien naturel auquel il tend, 
en conféquence dei laaix invariables du Mouvement. Et l’on n’alléguera ja- 
mais de raifon Tuffifante , pourquoi la confervation du Genre Humain ne ae- 
vroit pas etre regardée comme fondée fur une force des Caufês qui la produi- 
fent , auffi naturelle & auffi fixe , que la fuccefTion de toute autre forte d’ Ani- 
maux , qui s’entretient uniquement par un effet de la nature invariable du 
Monde Corporel, & des Loix néceffiires du Mouvement; puis que les Corps 
des Hommes, & ceux du refie des Animaux, conviennent parfaitement pour’ 
ce qui efl eflèntid à tout Animal. L’union d'une Ame avec le Corps Humain 
rena bien très-fouvent la condition de l’Homme meilleure, que celte des Bê- 
tes:: mais peruinement elle ne la rend jamais pire. Pour s’en convaincre aifé- 
ment, il ne faut que confiderer les grands fervices que le Corps Humain reçoit 
da la conduite de la Raifon,. & qui le dédommagent abondamment de quelque 
préjudice que lui caufent les erreurs où l’Ame tombe. Bien plus: il efl très- 
certain, que, fi l’Ame fe trompe à l’égard des Alimens, du Plaiflr, ou au- 
tres chofes qui intéreffent la confervation du Corps, cela vient de ce que, 
mdprifant les confeils de la Raifon, elle fuit les Pailions corporelles, ou les 
ûclinaiions animales. 

Tout ce que nous venons de dire, tonchant les Caufes nécéffaires dé la con- 
fervation du Monde Corporel, de celte des differentes efpéces d’Animaux, & 
du Genre Humain en particulier; laiffint à parc les autres forces de Chofèt' 
dont nous pourrions aulfi parler; cout>-cela, dis-je, fournit à 4’Efpric Humais ' 
des idées & des réflexions qui fervent beaucoup à nôtre fujet. 

Nous apprenons de là d'abord | que la emfirvation du Genre Humain ,■ ou te 
Sen Commun àei Hommes, efl une chofê non feulemenc pp//te/r,-mais encore 
qui a tant de Caufes (i fixes & fl déterminées, que nous avons tout Heu de croire 
qu’elle dursra certainemeDC, bon-gré mal-gré qu’en aîc quelque Mifantbnpei- 

De- 

H voir, le Centre dé gravité; d'sutrefolt 1 Aoteur, d'y renvoler, & d'indiquer en tnsr- 
„ deux Ontres, dont chacun efl 1 une égi- ee l'endroit où l'ou pourra let COOfulter; H ' 
„ le diflance du Centre de gravité. ' Max- Fon veut. 

irti.L.. ( 1 ) /fie [in nstu naoiratl] prepTrr ffiAirriMir 

Le Traducteur AnglOls copie Ici enlillte, pmHiUem,r»cWTtiulum etiem t<mù •Il fi ft tue- ^ 
et qu'ont dit lâ-delTus les deux Rctivaioi, ri vebtm , ùd vlrtutei BelHi ai . vim U' 

que l'oD cite. J« nie.cooteate, comne DÔue'' efit ‘d fnimm ntpacîMMi.'EpiA.iJcdic./^.Xi'' 
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De plus, houj voions par-là, que X effet de ces Caufes eft très-ruék de (k i 
ture , & en même tems a une liaifon trés-ccroice avec la confenaloin & le bon* 
iear poÜible de chaque Individu. 

La matière & le mouvement de chaque Corps, par conféquenc auflîduCorp^t 
de chaque Homme, contribuent en quelque manière, par une néceflitè naturelle^ 
foit qu’ils le veuillent ou non, à la conlervation du Monde Corporel, qui ren«» 
ferme les Corps Humains, entant que chaque Corps eft déterminé , dans fêa 
propres mouvemens, par le Mouvement général de tout le Syftéme, qui s’en- 
tretient lui-méme par-là. Or n’efl il pas vrai, que la nature des Chofes, & par 
confèquent Dieu, qui en eft l’Auteur, nous follicitent puilTamment & nous 
ordonnent de travailler à procurer le Bien commun du Genre Humain, en nous 
montrant que ce Bien eft polTible, qu’il ell le plus grand, qu’il a plus de liaifoa 
avec le Bonheur particulier de chacun, que tout autre effet qui nous paroilTepoflî» 
ble;& en faifam d’ailleurs, que., lors même que , fuivant nos Partions brutales , nouss 
nous oppofons au Bien Commun , autant qu’en nous efl , nous ne lailîions pas, 
en quelque manière de travailler néceiraiteraent à l’avancer ? N’eft-il pas èvi-r 
dent , que , quand on fuit les premiers efforts de la Nature Corporelle , ik qu’oiv 
les pouffe plus loin , en y joignant le fecours des forces de l’Ame, on agit d’u- 
ne manière très-convenable à h Raifon Pratique, ou aux idées naturelles que l’ m 
a des Caufes du Bien Public & Particulier? 

Cela paroît d’autant plus clair, & aifez fenfible à tout le monde, qiie too^ 
f affiflance néedfaire de la part de l’Ame , pour rendre parfait le Bien commua.- 
du Genre Humain , peut fe déduire de ce que nous avons dit fur la maniera: 
dont le Monde Corporel fe conferve. Car elle confirte en deux chofcs; l’une 
que les efforts de chacun pourfe conferver lui-meme foient fubordonnez aux 
forts, ou aux aétions qu’il fait, qui font raanifcllement néceffairespourlaconfer-t 
vation du, Tout: l’autre, que les forces, dont chacun fe fert ainfi pour fe dé-j 
fendre contre la violence d autrui, foient balancées de telle manière, que perwj 
fonne ne puiffe être détruit par aucun autre, au péril ou au dommage du Tout, t 
On remarque quelque chofe de femblablc dans les mouvemens du Monde Cor-i 
porel, dont la formation efl une fuite (i) de ce qu’il n’y a point de Vuide,& 
que les Corps fe touchent immédiatement les uns les autres, de forte que le; 
Syûême étend par-tout fon influence. C’efl l’ouvrage de l’Efprit & de la RaU 
lôn, d’obfervcr outre cela, que le Bonheur particulier de chacun dépend, d’uta 
ne manière plus ijoble, des aélions des autres Agens Raifonnabies , lors mémC' 
quils font forféloignez les uns des autres; & ainli d’avoir foin que toutes les 
Actions Humaines concourent au Bien Commun de tous les Etres Raifonna- 
bies, comme les mouvemens de tous les Corps concourent à la confervatioa 
du Monde Corporel. Et c’eft ce qui arrivera, fi dans toutes les Avions volon-» 
taires qui ont quelque rapport a autrui, on fuit les deux régies que J’ai don- 
nées. , . 

La' nature des Chofes nous enfeigné donc âinfi, de quelle inafiiére rf fe«t^f 


{ XV. (i) „ Cette hypochéfc du Plein, qui 
,, exclut tout fluide dans l'Univers , eît le 
„ principe fondamental de la Philofophie de 
„P£scARTss, qui ètoit fort en vogue 
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prendre pour avancer la Félicité commune , & en même tems la nôtre en par- 
ticulier, comme y dtànt renfermée; ce qui fe réduit à dire , (car c’eft tout Urt) 
qu’elle nous enfeigne j quelles font les Æions que la Loi Naturelle ordonne. Et 
certainement ce à quoi tous les Hommes fages font naturellement attention, 
de quelque choie qo'il s’agilTe de délibérer; qui n’eft point réglée par les I.oi» 

Civiles, ou à l’égard de laquelle elles laiflènt a chacun la liberté de le conduire 
comme il lui plak ; Ce qu’ils tâchent de perfuader aux autres ;ce fur quoi feule- 
ment ils penvent s’accorder ; c’ell ce qui tend au Bien commun des Parties con- 
fultantes , & à balances le pouvoir de chacune , en forte que toutes aient inté- 
rêt à ce qu’aucune ne ptiifle opprimer les autres . C’ell ainfi qu’entre les Peu- 
ples voilins, qui ne dépendent pas d’un même Gouvernement , on fe propofe, 

-dans toutes les Ambadades , dans tous les l'raitez , âc dans toutes les Alliances , 
de balancer , par des fecours mutuels , les forces de chaque Etat , en forte que 
l’un ne puilTe pas aiféinent engloutir l’autre, mais plûtôt que tous aient des 
moiens luffifans pour le conferver & pour s’enrichir en quelque manière ; ce 
qui eft le prémier but de l’établillêment des Sociétez Civiles. 

5 XVI. De meme, pour ce qui regarde le dedans de chaque Etat , c’eft Application 
par une fuite de fa conftitution originaire, que les forces de tous les Ordres & pc5*à*l/coii*r" 
de tous les Membres font balancées entr’elles avec beaucoup d’exaftitude'; tous titution du 
étant foûmis à la Puilfance Souveraine, en forte que par -là ils s’aident réci- Gmtifmsmtnt 
proquement , fans pouvoir guéres fe faire du mal les uns aux autres. Si l’Etat 
fe maintient à l’abri , tant des invalions do dehorSj que des Séditions & autres 
maux inteftins , ce n’ell que par une continuation de cétte balance de forces, 

& qui dépend de caufes toutes Icmblables. Lors aufli qu’il s’agit de faire de nou- 
velles Loix, ou de edfriger les anciennes, ou de les expliquer félon les régies 
de l’Equité , tous les Sages ont toûjours eû recours aux principes dont je viens 
de parler. En un mot, toutes les fois que les Loix Civiles fe taifent.ou qu’elles 
ne peuvent pas venir au tems qu’il faut à nôtre fecours , ou qu'elles lailTent la 
liberté d’agir aux Perfonnes , tant Publiques, que Particulières , (cas, qui,dc(a) 
l’aveu (a) d’IioBSEs, font prefque infinis); il n’y a point d’autre fource, Cnp. xiii.j 
d’où l'on puillè tirer les Régies naturelles des Aftions Humaines, que la vuë 'S' 
du Bien Commun , confidéré comme une Fin , & l’utilité de maintenir pour 
ce: effet l’équilibre de Forcés, tel qu’il eft ou établi par la Nature, ou fortifié 
par la conftitution du Gouvernement Civil. 

Il n’eft pas même befoin’ici d’entendre les Afalhhutiquer , & la Pbyfique Mé- 
chanique du Syftême de l’Univers, pour connoître cette vertu de l’Ordre & de 
la recherche d’une Fin commune ,ni pour comprendre la néceflîté d’un Pouvoir 
borné & balancé dans toutes les parties de chaque Syftême particulier, pour la 
confèrvation du Tout. C’eft ce que chacun peut remarquer, & remarque or- 
dinairement, fur- tout dans rafllmblage des Chofes Naturelles, ou Artificiel- 
les, qui fe préfentent le plus fréquemment à fes yeux; de même que l’on ap- 
prend bien des Vérltez touchant les Nombres & la Grandeur ^ fans autre Arith- 

mi- 


„ ment rien contre- jes nironnemens de nô- 
„ iru Auteur, qui font également fui ides , 
„ dans l'une 4t dans l'autre fupj>o(ition. Car, 
„ quand U fait uikge de celle du Piem , ce 
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„ n’eft jamais que pour illuftrerfa matière, 
„ & non pour prouver quoi que ce foit. 
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n de DWmei ^sMaxwelu 



i 

Digi i^cd by GoogU 


43<S 


DE LA 


NATURE HUMAINE, 


mètiqut, ou Géométrie ^ que celle de l’Expérience, & fane aucun Uvre. Cepen- 
dant, comme je me fuis engagé dans une recherche profonde des Gaules natu- 
relles du Bien Commun , pour donner une connoiiTance exaâe de toute la ma- 
dère; j’ai jugé à propos d’indiquer quelquefois les principes de ces Sciences 
abdraites , qui nous repréfentent de telles idées d’une manière trés-di(lin£le , 
& fi générale, qu’on peut aifément les appliquer aux affaires humaines, & ré- 
pandre ainfi beaucoup de jour fur ce quon en dit. C’ed ainli qu'on a recours 
aux Régies de \' Arithmétique & de la Géométrie, lors que, «herenant le nombre 
ou la mefure de certaines choies par la feule pénétration naturelle de nôtre E(^ 
prit , on a été arrêté par des dimcultez épineufes , ou lors que l’on veut avoir 
une connoilTance plus parfaite de ces chofes. Que fi j’ai choifi pour exemple 
propre à éclaircir mon fujet, le Syftèraedu Monde Corporel, c’ell, d’un côté, 
parce que tous les Hommes ont toûjours dans l’Efprit une idée générale , quoi 
que confufe , de ce Syllème , laquelle les fait penfer tellement qudlement i 
la grande Fin, ou au Bien Commun, & au total des Moieni néceffaires pour 
y parvenir , je veux dire , des fecours mutuels que les Parties fe prêtent ; de 
l’autre, parce que, des Mouvemens généraux de la machine du Monde, dont 
il n’y a que les Savans qui aient une idée difUnfte, fedéduifênt, comme des 
Gaules les plus univerfellcs , les forces, l’ordre, At les bornes de tous les moin- 
dres Mouvemens; de forte que, dans cette recherche de Cai^es, il n’a pas 
été pollible de s’arrêter , jufqu’à ce que nous futlions parvenus à celles 
qui font les prémiércs entre les Créatures, & qui d’abord nous mènent tout 
droit à Dieu. Mais il fuffit d’avoir touché cela en gros: il ell aifé d’en con- 
clure, que des Forces, qui, confidérées & chacune à part, & jointes avec 
d’autres , font fort inégales ; peuvent néanmoins , dans un même affemblage 
de Choies , etre alTez balancées entr’elics , pour la confervation du Tout . A 
l’égard des Ilypotliélès particulières fur le Sy Renie du Monde, j’ai jugé plus à 
propos de ne me fervir d’aucune , & parce que la relFemblance qu’il y a entre 
fa manière & les caufes de b confervation du Monde Corporel , & celles de b 
confervation du Genre Humain, ne s’étend pas à toutes les circonftances , ce 
qui n’efl: pas non plus néceflaire pour nous mener à la connoillànce de quelque 
chofe qui foit utile au Public; & parce que ce que j’ai établi ell d’une fi gran- 
de évidence , qu’on doit le reconnoître pour vrai dans quelque Hypothéle que 
ce foit. Après tout, il n’cll pas néccliairc d’en dire davantage pour ceux qui 
s’attachent à l’étude de la Phyfique Mathématique : & pour les autres, qui n'y 
font pas verfez , cela leur lêroit fort inutile , & defagréable. 

Confidération S XVII. J’ Al donc montré, par la nature générale de la Matière & do Mou- 
du Corps Hu- vement , que le pouvoir & la nécefiité de fervir aux mouvemens d’une infinité 
woina. En- d'autres Corps, fe trouvent dans chacun, pendant qu’il continue à le mou- 
ànlmîlprémier même cholê a lieu dans les Corps Humains, de forte que chaque Per- 

indiVe deJîie»- fonne fcmble être follicitée & portée à vouloir rendre lêrvice au Genre Hu- 
veühnce, ti- main . Mais fi nous ajoûtons à cela, ce qu’il y a de particulier dans la nature 
demjm'e'fa* Animaux, qui les dillingue des autres lortes de Corps; nous y trouverons 
confervatiOT motifs, qui nous feront voir une raifon fufnfante, pourquoi noos 

& fon boa devons être enclins principalement à affilier les Animaux de nôtre efpéce , fans 
itat. nous mettre que peu en peine de ce qui regarde les autres fortes de Corps. 

La 
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T-a différence qu’il y a entre les Animaux, & les Corpt Inanimez ,~,Qon- 
(iflc en ce que les prémiers ont un ceruin arrangement de parties , & u- 
ne certaine conformation d’org mes , qui fuffifent pour leur nourriture , pour 
la propagation de rEfpéce , pour les Senfations , pour l'Imagination , pour 
les Pallions , & pour les Mouvemens Volontaires. Or tout le monde con- 
vient , que , par les Aftions qui proviennent de là , les Animaux de toute 
Efpcce travaillent naturellement à leur conlèrvation , & à leur perfcflion , ou 
leur bonheur, pour tout le tems déterminé par les Caufes (t) univerfelles du 
Monde. Et certainement il ne (croit pas difficile d’expliquer en quelque façon 
la vertu & les caufes de cet effort , par ce que Y Anatomie <îfe la Médécine nous 
apprennent de la Cirailation du Sang, & d'autres Sucs utiles; de la difpofition 
des Nerfs, répandus par tout le Corps de l’Animal; en joignant à cela l’ufage 
que les Pbyficiens en font, pour découvrir les caufes de la Faim, & du mou- 
vement des Mufcles. Mais il ell inutile de s’arrêter à prouver des Véritez fi gé- 
néralement reconnuè’s : il vaut mieux les fuppofer , & en tirer des conféquen- 
ces , qui faffent à nôtre fujet. 

Ces conféquences fe réduifent à deux. La prùmiàe efi, que la même confii- 
tution intrinléquc des Animaux, par laquelle ils font déterminez, à faire des ef- 
forts pour fe conferver, nous montre clairement , qu’il e(l noceffairc pour la 
confèrvation & l’état le plus heureux de chacun en particulier, d’agir envers 
les autres de même efpece, d'une manière à ne leur caufer aucun mal, & à 
leur faire du bien. L'autre eft, que, par un effet du concours des mêmes Cau- 
fes internes, les Animaux ne peuvent que fentir, & retenir dans leur mémoi%w 
re, les indices de cette liaifon néceffaire. La première conféquence renferme 
en abrégé le principe fondamental ,& la Sanction des Loix Naturelles. L’autre nous 
montre leur publication , ou la manière dont on vient à les connoître. Il faut dé- 
velopper chacune de ces Véritez l’une après l’autre. 

Je remarque d’abord, que l’étcnduë du Corps de chaque Animal eft ren- 
fermée dans des bornes fort étroites , & le tems de fa durée fort court. 
D’où il paroît fuffifamment,. que cJiacun n’a befoin que de peu de chofes pour 
être dans un bon état , ou que , s’il faut pour cela quelque concours de plu- 
fieurs chofes, elles n’agiffent que d’une manière qui les rend en même tems 
utiles à plufieurs autres Animaux. Par-là ils font naturellement portez à ne dé- 
lirer que peu de choies pour eux-memes en paniculier, & à rechercher tous 
enfcmble celles dont l’ufage efl commun à plufieurs, comme Y Air, la Lumié^ 

TC. De plus, la furface de la Peau, qui, dans chaque Animal, borne le cours 
& la circulation du Sang , met par-là des bornes aux nécelîitez naturelles qui 
peuvent le folliciter à chercher ce qu’il lui faut pour fa propre confèrvation. 
Toutes les néceffitez du Corps font renfermées dans la circonférence d’un Cercle 
décrit par le Sang de l’Animal : le peu de chofes qui fuffifent pour tenir en mou- 
vement & pour reparer ce Fluide vital, fuffifent aufli pour entretenir la Vie, 
la Santé, & la Force naturelle. Le Suc, qui, en picotcant l’Eftomac & le Go- 
ficr , excite la Faim & la Soif, efl en petite quantité ; & ainfi il ne faut pas beau- 
coup de Viande & de ifoiffon , pour en émouffer la force. Enfin , pour ce qui 
■1 . cft 

S XVII. fl) Volez la Note ». ci-delTui, fur le J 13.de ce OiapitTC. 
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eft des Vaifleaux où les Alimens fe digérât & fermentent, de ceux qûî por- 
tent le CA)'/e, des Vtmes & des ylrtéres qui le reçoivent; leur capacité cil fi pe- 
tite & fi limitée, que jamais, à mon avis, aucun Animal brute n’ell tombé 
dans une erreur fi grolliére, que de s’imaginer, comme fait Hobbes, que 
toutes cliofes lui étoient néceflaires pour fc conferver. 

11 paroît donc de la conftruftion même des Parties intérieures des Animaux, 
que leur confervation demande feulement qu’ils ufent de peu de chofes pour 
• ^ appaifer leur Faim ou leur Soif, & pour le garantir des injures de l'Air ; & 

qu’ainfi ils doivent lailfer pour l’ufage des autres tout le relie, que la Terre, 
cette Mère fécondé, produit en grande abondance. La limitation naturelle de 
l’étendiié du Corps des Animaux , borne par elle-même leurs défirs à raquifitiors 
de ce peu qui leur e(l néccflaire : d’où il rüfulte naturellement une elpéce de 
partage de Biens entre divers Animaux, dans lequel on trouve le fondemenc 
de la concorde, & de cette Bienveillance mutuelle qui fait l’objet de nos re- 
. cherches. Car, dès-là que l’Amour Propre, naturel à tous les Animaux, peut 

fe contenter des bornes où nous venons de faire voir qu’il ell renfermé; il n’y 
a rien qui les tente de s’oppofer à la confervation des autres de même efpéce , 
foit en empêchant qu’ils ne jouïflent librement de toutes les autres chofes, foie 
en refufant de travailler pour eux, lors qu'ils n’ont plus befoin de leurs forces 
pour eux-mêmes. Au contraire, ils font portez par-là à fecourir les autres, 
unt par le plaifir, quelque petit ( 2 ) qu’il, fait, qu'ils trouvent dans leur Socié- 
té, & par le bonheur préfent qui leur en revient; que par l’cfpérance d’une 
■«pareille alliftance qu’ils peuvent en recevoir à leur tour. Tous les Animaux , 
à mon avis, fentent (les Hommes au moins ne peuvent que le fentir) que, 
' quand une fois ils fe font pourvûs des chofes ncceffiires, le meilleur qui leur 

, - • refie à rechercher, c’efl de vivre tranquillement, & en Société avec Its autres 

Animaux de même efpéce; avantage, qu’ils ne fauroient fe procurer, ou con- 
fer^r , qu’en leur témoignant de la Bienveillance. 

SttKrÀinâic- J XVIII. U N Têcond /»(//«, que nous fournit la conflitution interne du Corps 
des Animau.x, fe tire des effets que produifent les Sem , V Imagina! ion, & la. 
rrettions des Mémoire, lors que ces Facultez s’exercent par rapport aux autres Animaux de 
Sens, de Tl- même efpéce. Car les impreflions faites fur les Sens d’un Animal , lui mon- 
trent que les autres ont une nature fort femblable à la fienne: & ces hnpref- 
rc par rap-"' fioiMpaffant enfuite dans fan Cerveau , OÙ elles prennent le nom à' Imagination ,\s 
port nus au- difpofent à concevoir envers eux des mouvemens d’affeftion,femblables à ceax 
très Animaux qu’il fent pour lui-même, & cela par une fuite de la conflitution de fa nature, 
de même ef- jg jgj ^ quartier les difputes qu’il y a entre les Philofophes, tot^faant la 
*’ Connoilfance des Sites , pour lavoir en quoi elle confifle. Je ne m’arirê®^ pas 

• HOH 

« ( 2 ) » NAtre Auteur reprérente icîle plailîr „ ne grnnd fuict de croire, tjuc, panni les 

„ que les Bêtes trouvent dans l.i rociété avec „ Bêtes , auflî bien qu’entre les Hommes , 
„ leurs fembl.iblcs , comme n’êtint pas fort „ les piailirs de la Bienvciriaiice font le* 
„ grand. En quoi , i mon avis , il parie „ plus grands & les plus exquis dont elle» 
„ feulement de ce petit degré de plaifir par „ jouînint. On objeôera peut-être , Qu« 
„ comparaifon avec les douceurs de la So. „ vraifembiablemeut il y a divers degrez de 
„ ciêté entre les Hommes. Car l'uniforml. „ Bienveilbnce, i proportion de l'utilité de 
té qu'on remarque dans les Ouvrages de „ la Société entre les Animaux; & que cet- 
„ la Nature que nous conaoüToa» , noui don- » te Société eft beaucoup plus utile entre le* 

„ Uom- 
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4ion plus à examiiïer , de quellp manicrc Vlmaginatio» cxcke ksPaJJions, Il me 
lu lût de fuppolèr le Rit, comme inconceflabIe;&. ce qui en efl une fuite nécef- 
làirc, (^u'un femblable mouvement de f Imagination , produit, comme tel, des 
Panions fcmblables. Après quoi, tout ce que je veux inférer de là,c’eft qu’une 
reflèmblancedeNature, du moment qu'elle eu connue , contribue quelque chofe 
à'faire naître des fentimens de Bienveillance encre ceux qui fe reflembfent aind; 
à moins que la reflemblance ne foie jointe avec quelque différence particulière, 
qui ait plus de force pour produire de l'inimitié. De là vient , qu'un Animal ne 
peut, tant qu'il fc fouvient de lui-même, oublier entièrement les autres Ani- 
maux de fon efpèce. Car la même image , qui lui repréfence fes fcmblables , 
comme tels , lui fait connoître nécelTairement , qu'ils font , de même que lui , 
fujets à la i'aim & à la Soif, & par conféquent poullèz par un même infUnft 
naturel à chercher de quoi l'appailer; de forte que c'efl leur faire plaiflr, que 
de leur laiflêr l'ufage libre des Aiimens & de la Boiflbn , ou de les aider à en 
avoir. Et comme tous les Animaux ont conflamment , avec de telles images 
de ceux de leur efpèce, quelque panchant à une forte d'affeélion réciproque, 
q^ui naît de là nécefTairement, par un effet de la conffitution de leur nature ; il 
s enfuit, que, toutes les fuis qu’un Animal fait quelque chofe de contraire à ce 
panchant intérieur, foit par malignité, foit pour fon plaifir, foit par la violen- 
ce de quelque Défir ou de quelque autre Paillon , il agit contre fa conffitution 
naturelle: de même que, quand un Chien enragé mord cous les Chiens qu’il 
rencontre, perfonne ne doute que ce ne foit l'effet d’une maladie, ou d’une dif- 
pofition déréglée. Je ne vois , pour moi , aucune raifon , qui m’empêche de croi- 
re, que toute forte de Paflions,qui troublent quelque Animal que ce foit, & le 
mettent hors de fon aflîette naturelle , jufqu’à le porter avec violence à des 
choies pcrnicieules aux autres de fon cfpécc, comme font les mouvemens de 
Alalice, d'Envie, de Colère furieufe &c. doivent être regardées comme une 
intempérie du Sang, & peut-être du Cerveau, laquelle a quelque rapport avec 
la rage d’un Chien. On voit dans ces Pallions des Symptômes manifeffes de 
■Malaàt, un iMnebenunt de Bile,uas ^ervefcence dangereulë du &»ig’,une cou- 
leur de JauniJje, des efpéces de convuljfions y & autres accidens affez connus des 
Médecins. La crainte exceffîvc qu’un Animal vient à avoir des autres de même 
efpèce, n’eff pas moins contre le cours de la nature, ou contre la manière or- 
-dinaire dont ils agiflênt tous par l'effet d'une bonne difpoGtion naturelle ; que 
ta fureur qui en pouffe quelcun à maltraiter fon femblable. Cette crainte, com- 
me une vraie Maladie, eft nuifible à leur confervation: elle les jette dans la 
triffeffe , leur fait chercher la folitude , les contraint de veiller hors de faifon , 
& produit en eux les autres Symptômes d'une Mclancholie dominante , qui a- 

bré- 


,1 Hommes , qu'entre Tes Bêtes. Mais on peut 
„ répondre, qu'à l'égard des AbtiUtt , des 
Fnumis , A de quelques autres fortes d'A- 
,, nimaux, l.i Société leur c(î aulü utile, i 
„ proportion des fources de leur plaifir, qu’el- 
,, ic l'cll au Genre Humain. Et elle ’eff auB! 
„ d'un grand ufage i la plùpart des autres ef- 
„ péces de Bêtes. Une Hôte qu'on trouvera 


„ dans la fuite, fur la manière dont les Hom- 
„ met doivent agir envers les Bétes, montre- 
„ ra , comme Je crois . nile cela mérite d'en- 
„ trer en quelque confidmtion ", MaxwBLU 

Cette Note , dont le Traduéleur Angloit 
n'indique point l'endroit, cil une Remarque 
'générale , que l'on trouvera i la fin du Chap. 
V. 

S 2 


. ■; ! hy ---Oglt 


Trrifiime ifi- 
iict ic Bien- 
vcitiancr , tiré 
tlu pisifir que 
les Animaux 
trouvent dans 
les Pailions 
qui ont pour 
objet qi!elque 
Kien commun 
à piuricurs. 
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brége le teras de leur Vie. Il n'y a ni bornes, ni fin, à de telles apprëhenfionf, 
lors qu’elles viennent d’une fauUe imagination , qui fait concevoir tous les A- 
nimaux d’une même efpéce , comme aiant par une néceflicé naturelle la volon- 
té de fe nuire réciproquement, & d’entrer en guerre l'un contre l’autre. 

Une dirpsofition comme celle-là, telle qu’H 0 b b e s nous repréfente celle de 
tous les Hommes dans l’Etat de Nature, ell tout-à-fait femblabîe à Y HydropboKe. 
Ceux tpui font attaquez de cette fâcheufe maladie, ont horreur de l’Eau, & de 
toute forte de Liquides , dont l'ufage , quoi que nuifible quelquefois par acci- 
dent, efl de fa nature abfolument néccflaire à la Vie. Comme la faufle opi- 
nion, qui leur infpire cette horreur, ne vient point de la nature même de l’Eau, 
mais d’une Imagination blclfée, par un effet de la morfure d’un Chien enra- 
gé : c’cft auffi d’un défordre de l’Imagination , & d’un dérangement du Cerveau , 
que naît la crainte chimérique qu’a un Animal de tous les autresde fon efpéce; 
n\' aiant rien de plus agréable que leur Société pour tous ceux dont le Cerveau 
elt en bon état. C'ell un fait trop connu pour avoir befoin de preuve, que fi, 
par quelque accident , les Animaux viennent à être feparez des autres ae leur 
efpéce, aufii-tôt qu’ils fe revoient, 'ils commencent, de loin même, à le ré- 
jouir, ils le témoignent par des efpéces de tranfports, ils courent pour le 
ralLmbler au plus vite, ils paroiffent prendre plaifir à manger, à boire, à jouer 
cnfemble; rarement fe battent-ils ; & Il quelquefois ils en viennent aux mains, 
après la viftoire, gagnée le plus fouvent fanscaufer aucun dommage confidé- 
rable, ils vivent en paix & agréablement les uns avec les autres. Il cil clair, 
que ces caufcs de l’alTociation paiflble des Bêtes venant du fond même de leur 
nature, font abfolument nécefl'aires , & qu’elles ne font autre chofe que celles 
qui maintiennent dans un état de Santé leur Sang, leurs Efprits Animaux , leur 
Cerveau , & leurs Nerfs. D’où il s’enfuit évidemment , que la confervation de 
chaque Bête en particulier ne làuroic être féparée d'un pancliaot à vivre en bon- 
ne amitié avec leurs femblables, mais qu’au contraire , avec ce panchant, eL 
les ont un moien trés-aifé & naturel de fe conferver. C’ell la conféquence que 
j’avois à établir, tirée du fécond indice que nous fournit la conllitution conunu- 
ne à l’Homme avec tout le relie des Animaux. 


5 XIX. En voici un troijiéme fort approchant, qui ell pris du plaifir & de 
la douceur: que id Animaux trouvent dans ces fortes de Paffions qui ont pour 
objet quelque Bien commun à phtjieurs. J’ai dit , qu’il y a beaucoup de rapport en- 
tre cet indice «St le précédent, parce que les PaJJions ont leur fource dans 1 ’/- 
magination , & que c’ell d’elle que dépend toute leur force. Or les Phyficiens la- 
vent très-bien , que \'/imour , le Dcjir , YE/pérance, la Joie, lors fur-tout qu’il 
s’agit d’un grand Awn, fervent à entretenir le mouvement du 5 ang,(S£ du Coeur y 
nécdfaire à la Vie de l’Animal; en forte qu’alors les /Irtéres & les Veints fis 
rcmplilTcnt d'un Suc plus doux «St plus coulant, que les Efprits Animaux, qui 


{ XIX. (i) ,, A ce que nâtic Auteur dit 
„ Ici OD peut ajouter, que ceux qui parvien- 
„ nent i une Vieillene accompagnée de üon- 
„ ne fanté,fe dillinguent d'ordinaire par une 
„ difpofilion gale & douce. Du relie , qu'u- 
„ ne Gaieté naturelle , lorsqu'elle n'cll point 
„ gJiiée, foà loùjüurs acco.aipagnéc de Bicn- 


Ic 

„ veillance, c'ell de quoi, i mon avis, cha- 
„ cun peut fe convaincre par fa propre expé- 
„ riencc". Maxwell. 

( 1 ) „ V /himrijmt cil une tumeur , foroiée 
„ par la pellicule intérieure d'une Artère , qui 
„ efl rompue, & par la force du Sang, qui 
„ enfle la pellicule extérieure ". M a x w e l l. 

Le 
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ft forment, font plus agiles, & que la Circulation le fait mieiup, par confé- 
quent auilî toutes les fonflions animales. 

Il n’eft pas moins clair, qu’un Bien, que l’on fait fe répandre fur pluCeurs, 
parmi lefquels eft compris l’Animal même dont il s’agit , paroît par cette 
raifon très-grand.. Ainfi les mêmes Paflions, par fcfquelles l’Animal caufe du 
plaîfir aux autres de Ion efpéce, lui en procureront auffi néceflairement. Et 
puis que naturellement il a au dedans de lui un vif fentiment de ce plaifir, il 
fera par-là fortement porté aux mouvemens de ces fortes de Paflions , comme 
lui étant fort utiles (i) pour fa propre confervation; de forte que voilà une 
Réconnienfe naturelle , manifeftement attachée aux Paflions qui ont pour ob- 
jet un Bien commun à plufieurs. 

'lout Animal , comme je viens de le dire , fent la douceur de telles Paflions. 
Mais la manière , dont elles produilênt ce plaifir , efl inconnuë à la plûpart 
des Hommes, qui ignorent la Pbyfique, à plus forte raifon l'eft-elle aux Bêtes. 
Cependant il fufiit , pour produire les panchans dont je parle , que les Bêtes , 
aufli bien que les Hommes , fentent naturellement l’effet agréable de ces Paf- 
fions. La Haine, au contraire, YEétvie, la Crainte, la IriJleJJi, arrêtent le 
mouvement du Sang, & ferrent le Coeur, de manière qu’il a plus de peine à 
laifler échapper le Sang ; d'où vient la pâleur fur le vifage , & une infinité de 
fâcheux accidens , qui troublent toute l’économie du Corps , principalement à 
l’égard des fbnétions du Cerveau & des Nerfs, comme dans les Maladies qu’on 
attribue ordinairement à la Rate , & à la Mélancbolie. Ceci appartient à la 
Médecine: ainfi j’en laiflè la difeuflion à ces Maîtres de l'art, qui travaillent tous 
les jours à l’enrichir de belles découvertes, très-utiles au Genre Humain. Je 
me contente de copier, d’une DiJJertation Anatomique de Mr. Harvey (a)!») 
fur la Circulation du Sang, une hiftoire tout-à-fait merveilleufe , qui fournit un^^ 
exemple très-remarquable , pour éclaircir l’obfervation , dont je fais ici ufage. 

„ J’ai connu , dit-il , un Homme de cœur , qui aiant reçû un affront d'un au- 
„ tre plus puiffant , en eut le Sang fi fort échauffé de colère & de dépit, que, 

„ fbn envie & fa haine croiffant de jour en jour par l’impoflibilité où il étoit 
„ de fe venger , & la paflion violente , qui le dévoroit , demeurant renfer- 
„ niée au dedans de lui fans qu’il s’en ouvrît à perfonne , il tomba dans une 
„ étrange forte de maladie. 11 fentoit une grande & douloureufe oppreflion 
,, dans le Cœur, & dans la Poitrine. Les plus habiles Médecins ne purent le 
„ foulager. Enfin, au bout de quelques années, il fut attaqué d’un Scorbut, 

„ qui le jetta en confbmtion ; dont il mourut. 11 n’avoit trouvé de foulage- 
„ ment à fon mal , que pendant les intervalles où toute la région de la Poitri- 
„ ne étoit preffée. Ses Artères Jugulaires étoient enflées, de la groffeur du 
„ Pouce: elles battoient haut & fort, comme fi l’une & l’autre eu ffent été 
„ Y Aorte, ou la Grande Artère defeendante; & elles reffembloient à deux ( 2 ) A- 

„ neur 


Le mot elt Grec, comme quantité de ter- 
mes d'Anacomie & de Médecine. Voiea le 
Difi itwium Mtèkum d'HENai RTiEHNe, 
EU mot 'A>.wvr,M, pag. 113, (ÿ fe». Il y a, 
ilans les Mi'meiret ie f Academie Rciale des 
Xeieaces, de l'Année J7Z6-fag. 33g, ÿfuiv. 


des Obfervatiens AnaSemieues ff Pasbekgiques 
de Mr. Petit, au fujet de cette TUmeur, oà 
l'on diflingue entre Anevrifnu par diktteaim, 
& Anevrijme far éfanebemmt; deux maladies , 
qui portent le meme nom, malt qui ont des 
caraAéres bien difiércDS. 
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,, nettrifmes obîong?. Aiant fait la diflèclion du Corps , je trouvai le Cctitr ât 
„ Y Aorte fi enflez & fi pleins de Sang, que l'etenduc du Cœur, & les cavitez 
„ des Ventricules étoient de la grofleur d’un Cœur de Bœuf. ” Voilà ce que 
• dit cet habile Médecin. L’expérience, qu’il attelle, montre que ces forte» 

de Pafilons empédient le cours libre du Sang, & cela , comme il femble , 
dans les petites branches des Artères , qui font répandues en divers endroit; du 
Cerveau; de forte que le Cœur en efl fort incommode, & par conféquent tout 
le Corps de l’Animal , qui efl par- là expofé à de fâcheux Symptômes, & en 
grand danger de la Vie commune à l’Homme avec tous les Animaux'. D’où 

• ^ nous pouvons inférer que la conflitution même de l’Animal , dt la nature des 

Pafllons auxquelles il cil fujet, enfeignent aux Hommes, qu’il leur fera avan- 
tageux d’avoir de la Bienveillance envers les autres Hommes, & envers tous, 
autant qu'il efl pollible, puis que la haine a été capable de caufer tant de 
maux à un homme qui s'étoit laille emporter par cette paillon contre un ièul 
autre. 

QustrUme in- § XX. PissoMS à un quatrième indice, tiré de ce que les Animaux, par 
ilke di* Bien- un effet des mêmes Caufes qui fervent à conferver la Vie de chaque Individu, 
du nanchant^ portez à la Propagation de leur efpéce , de forte qu'il y a entre ces deftt cho- 
naturel i pri>. fès une liaifon tout-à-fait naturelle. 11 arrive de là , que les Animaux de mê- 
criîfr ligné!, & jne efpéce , mais d’un Séxe différent , conçoivent l’un pour l’autre un grand 
i l'iievtr. amour , qui les engage à s’unir cnfembic dans une efpéce de Société où ils le 
, rendent les uns aux autres bien des lerviccs agréables ; Société, d’où provient 

^ une Lignée, qu’ils chériflent, & dont ils prennent foin , comme étant leur 

• propre Sang; à moins qu’il ne fur vienne quelque chofe d’extraordinaire, qui 
foit capable de caufer du changement à leurs panchans naturels. Mais ceci 
n’arrive que fort rarement, «St ainfi ne doit pas être mis en ligne de compte; 
puis qu’il s’agit déjuger des chofes par leur état naturel «St régulier.. 

Le déjir de procréer Jjgnie, «St Yaffeàion naturelle qui porte à nourrir & foi- 
gner celle qui efl déjà venue au monde , ont fans contredit une liaifon très- 
étroite l’un avec l’autre. Car la confervation n’efl qu’une efpéce de génération 
tontinuée. Les mêmes Caufes Naturelles qui donnent du panchant à tout Ani- 
mal pour la Propagation de refpéce, produiftnt donc en lui un panchant à 
conferver fa Lignée. Or il efl clair, qu’elle ne fauroit être confervée, fi les 
Animaux de meme efpéce ne vivent en paix, & n’ont les uns pour les autres 
quelque forte de Bienveillance. Ainfi ils fouhaittent naturellement, que cet- 
te Bienveillance dure, aufli long tems qu’ils défirent que leur Lignée fubfifle. 
Or c’efl dans une telle Bienveillance, étendue «St dura^e, que confifle le défir 
du Bien Commun de toute l’Efpéce, autant que le naturel de chaque Animal 
en efl fufceptible. Car il faut avouer, qu’à la referve de l’Homme , tous les 
autres Animaux témoignent ici des fentimens peu vifs,& n’ont nulle prévoian- 
ce. Cependant cette fimple ombre de petite pénétration, que l’on remarque 
«lans les Bêtes de toute efpéce, fuffit pour qu’il arrive prefque toujours, qu’el- 
, les travaillent à leur avantage «St à celui de leur Lignée, en exerçant quelque 

forte de Bienveillance envers les au'res de leur efpéce. ^ 

L’amour naturel des Animaux pour leur Lignée venant donc comme je l’ai 
dit, des mêmes Caufes qui leur iiifpirent le défit de la Propagation de l’Efpé- 

ce. 
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ee; il faut faire voir maintenant, que ce défir eft eflentiel aux Animaux, dont 
les forces font parvenuè's à leur plus haut point, & qu’il eft produit par les 
Caufes neceflliires pour la conlcrvation & la pleine vigueur de chaque Indivi* 
du. D'où il s’enfuivra, que les Animaux, en travaillant à leur propre conftr- * 

vacion, ne peuvent que chercher en meme tems la Propagation de leur efpé- 
ce, & par confJquent le Bien Commun. Or cela paroît clairement, par la 
manière dont les Animaux fe forment, & fe nournlTenL Car il eft très-cer- 
tain , que , félon l'obfervjtion curieufe du Doèleur (a) Il a r v e v , les mêmes («) Dt Genfr»- 
Caufes qui forment ou dans la Matrice^ ou dans l'Oeuf, les Parties nèceflaires 
pour la nourriture de l’In liviJu, comme le l^entricule, le Cœur &c. forment 
auilî les f^aijfeaux Spermatiques la différence des Séxes. De la même maffe 
du Suc nutritif, mêlée avec le Sang , une partie fe change en Æment , & l’au- 
tre en Semence, 'l'oute la Circulation du Sang, tout ce qui y aide, comme, la 
force des fibres mufou eufês du Cœur, h conftruflion merveilleufê desf^ahtdes 
dans les Feines; tout cela contribue en même tems à la Nourriture de l'Indivi- 
du, & à la Propagation de l’Erpéce , puis que la matière qui fert à former la 
Semîtee, eft ainfi portée dans les Vaiffeaux Spermatiques. Enfin, tout ce 
que les Ffeires , quels qu’ils fuient , & les autres Parties du Corps , ont d’in- 
llucnce fur l’entretien de l’état naturel du Sang, contribue aufli à confêrver la 
Vie de chaque Animal, & forme en lui une difpofition , du moins éloignée , 
à la propagation de l’Efpéce ; car tout déréglement confidérable du Sang , em- 
pêche la génération. 

Ici j’aurois un vafte champ à difeourir. Mais, pour éviter la longueur, je 
laiffe aux I^èleurs verlêz dans la Phyfique & dans la Médécine , le foin de 
pouffer cette matière , & de tirer de ce qui fe découvre dans la nature de l’A- 
nimal , d’autres obfervations , que l’on puiffe regarder , par une parité de rai- 
fon , comme autant d’indices naturels des régies de la Morale. Jajoûterai 
feulement , qu’il eft d’une grande évidence que les Animaux étant portez , de 
la manière que je l’ai fait voir, & à aimer ceux de leur efpéce qui (ont de dif- 
férent Séxc , oc à aimer la IJgnée qui naît de leur union , ils fe dépouillent 
par-là d’un Amtmr propre entièrement borné à eux-mêmes : & cet Amour pro- 
pre une fois misa l’écart, ils font aifément menez plus loin, en forte qu’ils 
viennent à s'aimer, tantôt l’un, tantôt l’autre, jufqu’a ce que leur amour em- 
braffe enfin tous les Animaux de même efpéce , à caufe de la reftmblance de 
leur nature. C’eft donc fur la nature commune à tous les Animaux , qu’eft 
fondé ce que l’on a remarqué , & fur quoi on a un grand nombre d’experien- 
ces, Qiie les Hommes font plus amateurs de la Paix, ouand ils ont des Enfans; 

& que le panchant naturel a la Propagation de l’Efpecc les difpofe tous à ai- 
mer la Paix. < , 

Pour éluder la force de ces indices , & autres femblables , tirez des panchaos 
naturels, d’où la Railbn Humaine peut apprendre les Loix auxquelles l'Hom- 
me eft naturellement foûmis ; bien des gens ont recours à cette échappatoire 
triviale. Qu’à la vérité de tels panchans font Ibuvem caufe qu’on fait des choies 
qui tournent à l’avantage de plulieurs, mais qu’au fond ils ont tous uniquement 
pour principe le défir que chacun a du Plaifir qu’il y trouve lui meme, delcrte 
que les Aélions , qui naiflênt de là, n’ont toutes d’autre fin, & par confé- 

quent 


144 


ËT DE LA DROITE RAISON. Chap. II. 


quent font un pur effet ÿ Amour propre. Mais il n’eft pas difficile de répondre 
à cette objeftion, & il ell bon de le faire. Je dis donc i. Qii'il efl clair, par 
tout ce qu’on vient de voir , que ce n’efl pas d'une Hn que les Animaux fe pro- 
* pofcnt eux-mêmes, que je veux cirer des indices d’une Loi Naturelle, qui o- 

blige à chercher le Bien Commun. Je n’ai rien affirmé touchant leur inten- 
tion. 

2. On ne fauroit cependant prouver, que les Animaux, dans leurs mouve- 
mens volontaires , par lefquels ils contribuent réellement à l’avantage des au- 
tres , aufli bien qu'au leur propre , ne veuillent pas & n’aient pas en vue l’un 
& l’autre, (i) Il efl certainement beaucoup plus probable, qu’ils fe propo- 
fent en même tems ces deux effets : car c eu ce que l’on remarque dans le* 
chofès que les Hommes font avec deffein. Tout ce qu’ils prévoient, comme 
devant fuivre de leurs Aflions , ils ont intention de le produire ; quoi qu'encre 
ces effets, la vué de quelques-uns ait plus de force, que celle des autres, pour 
les porter à agir; & qu’ils y prennent plus de plaifir, après l’aélion qui les a 
produits. Or , de quelque manière qu’on aît intention de produire un certain 
effet, il peut très-bien être dit la Fin de VAclion. 

3. Suppofé pour un moment, que les Animaux aient uniquement en vue 
leur propre confèrvation & leur propre bonheur , & qu’ils n’exercent la Bien- 

, veillance envers les autres de même efpéce, que comme un moien naturelle- 

ment (St conllamment néceflâire pour arriver à cette fin particulière j cela fuf- 
firoit, pour en inferer, que la Nature même nous enfeigne i chercher le Bien 
commun de l’Efpéce ; & il naltroic de là une obligation aufli forte à mettre en 
ufage de tels Moiens, que l’efl l’obligation à la tin fuppofée, je veux dire, 
à la confèrvation de foi-méme. Car on n’efl pas moins tenu d’emploier les 
Moiens néceffaires pour obtenir une Fin , que de fê propofer la Fin même. 
Et l’obligation, donc il s’agit, n’a pas moins de force , qu’aucune qui puifle ve- 
nir des Loix Humaines. Car la Mort efl le plus grand mal dont elles puiflënt 
menacer; & félon ceux qui font l'objeélion, que je réfute, l’obligation la plus 
' grande de toutes fans comparaifon , ou plûtôc la feule qu’ils tiennent pour 
réelle , confille dans le foin de conferver la propre Vie. 

Par cette raifon , outre plufieurs autres, c’eu en vain quIdosBES, ponr 
détruire l’Obligation Naturelle de penfer au Bien Commun, tâche de réduire 
tous les panchans naturels qui y portent , au défir de fe conferver & de lé là- 
tisfaire foi-même en particulier. Il foûtient, en partie dans fbn petit Livre 
(A) Ctap. IX. Anglois Ç>) De la Nature Humaine , en partie dans (c) le Traité du Citoien , que 
} 10, rs, 16, non feulement l’Amour réciproque des deux Séxes, qui les follicite à la Propa- 
gation de l’Efpéce, mais encore l’affeêlion naturelle qui leur fait aimer <St éle- 
W ûf- 1 . î*- ver les fruits de leur union; toute la bienveillance que les Animaux témoignent 
aux autres, quels qu'ils fo'ient; toute la compaffion qu’ils ont pour ceux qui 

fouf- 


{ XX. (i) „ Nôtre Auteur femble accor- 
„ der trop à Hodbes Tur cet article. Il cH 
„ certain, que nous délirons fouvent le Bien 
„ des autres, fans le contiderer en aucune 
„ manière comme im moiea d'avaocct nôtre 


„ Bien particulier, ou fans aucune intention 
„ intérelTée; comme il parole clairement par 
„ Vaffcüim naturcUe des Pires Si Mères pour 
„ leurs Enfans, VAmisU, pat l'aiaour de 
„ IzPurie, Maiweli.. 
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foufFtent; que tout cela, dis-je, vient de ce qu’ils cherchent à fi procurer quelque 
avantage à eux-mêmes , ott du moins le plaijir de fi faire une idée magmfique de 
leurs propres forces , ou dî avoir bonne opinion i eux-mêmes ; en quoi conlille la 
Gloire, félon la définition que nôtre Philofophe en donne. Mais cette penfée 
eft manifeflement démentie par la force propre & interne qu’ont les panclians 
naturels , dont il s’agit , & par leurs effets , qui procurent beaucoup plus de 
bien aux autres, qu’à ceux-mèraes qui fuivent de tels panclians. Et les Ani- 
maux, fur qui ils font de fortes impreflions, le fentent bien, de forte qu’ils 
ne peuvent que fe propofer plus d’avantage pour les autres , que pour eux- 
mêmes. De plus , en accordant même que la raifon pourquoi la Nature a 
donné aux Animaux de tels panchans, c’ell uniquement afin que chaque Indi- 
vidu fe rendît heureux lui-même en fe procurant par-là certains avantages, «St 
fè repaiffant d’une Gloire imaginaire ; ils ne laifferoient pas d’être obligez à 
faire ce qui eft en même tems avantageux aux autres de leur efpéce, pour ne 
pas négliger leur propre intérêt dans les chofes qu’on fuppofe qu’ils défirent 
naturellement, néceffairement, «St par conféquent toûjours. Car il ell irapof- 
fible qu’ils n’efpérent de jouir de ces avantages , & qu’ils ne craignent de les 
perdre, lêlon qu’ils agiront ou ou’ils n’agiront pas d’une manière qui fc rap- 
^rte au bien des autres. Or Hobbes (2^ reconnoît, que l’Obligauon Natu- 
relle a lieu dans les chofes mêmes où la Liberté des Hommes eft reftreinte par 
l’Efpérance , ou par la Crainte. Cê railbnncraent me paroît très-fort contre 
les objedüons de ceux qui fuivent les principes. Mais nous expliquerons ail- 
leurs , en quoi confifte la nature de XObligasion Morale. Je remarquerai feule- 
ment ici , que, dans les véritables Régies de JWeralf, d’où naît une Obligation 
Katurelù, on n’envifage pas une Fin aulïi peu confidérable , «^ la conierva- 
tion d’un feul Homme, mais le Bonheur commun de tous les Etres Raifonna- 
blcs. Hobbes, au contraire, pofe pour régie des Aftions Humaines, cette 
Fin fi bornée: «Sc il veut par-là autorifer chacun à négliger toute forte d’Ac- 
tions, &. de Panchans naturels, quelque avantageux qu’ils foient aux autres, 
toutes les fois que lui-même n’y trouvera pas fon utilité pardculiére. Mais il 
efl certain , quoi «pic des gens aveuglez par l’Amour Propre femblent fouvent 
l’ignorer; qu’un défir du Bien Public, «& les Aftions extérieures par lefquelles 
on le témo^ne , font toûjours des Moiens nécellàires pour le plus grand Bon- 
heur de chacun en particuüer. 

4. Enfin , pour ne pas nous arrêter trop long tems à réfoudre l’Objeftion 
propoféc , je me contente de faire remarquer encore , que ce n’eft pas des ac- 
tes volontaires, dont les fins font différentes en divers Animaux, ou dans 
nn même Animal en divers tems , que nous avons tiré des indices d’une dif- 
pofition naturelle à certains fentimens de Bienveillance; mais des aftes «St des 
panchans abfolument nécellàires , qui fe trouvent dans les Animaux, lors même 


]« ne voii pas que nétre Autear accorde, 
Di ici, ni lillcun, qu'en djfîrsnt le Bien des 
autres, on ait toûjours en vuë Ton propre avan- 
tago. II ruppofe le contraire en divers en- 
droits, & fur les exemples mûmes que le Tra- 


duftenr Anxiois indique. 

Ca) Mera [Oblignionis naturalis rpecics] 
ubi ttUitur lliberusj fpt 6f ”Utu &c. De 
Cive, Cip.XV'. f 7 . 
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qu’il» ne s’en apperçoivent pas «S: quelquefois malgré eux, c’ell-à-dire, eof» 
me nous l’avons montré en peu de mots, de ceux qui viennent de la conftruc- 
tion & de la conllitution même de leur Corps. C’eft par l’effet d’une con- 
traftion naturelle du Cœur, & non en conféquence d’un déflr direft, & d'une 
volonté déterminée que les Animaux aient de fe conferver, que le Sang eft 
envoié dans les Faijfeaux Spcrmatiquet , que la Semence s’en fépare là, »’y pré- 
pare , & y fennente : d’où naiflent enfuite les aiguillons de l’Amour ; le dé- 
lirde procréer lignée, & celui de l’entretenir, qusmd elle eft néej car ce» 
deux défirs viennent d’une même caufè ; comme c’eft d’une même madère , 
que l’ Animal fe forme d’abord , «St puis fe nourrit & croît pendant quelque 
tems, dans la Matrice, ou dans VOeuf; le tout tellement à l’infû du Père «Sc 
de la Mère, qu’encore qu’ils concourent, comme inftrumens, à la produc- 
tion de l’effet , ils ne favent pourtant pas , avant que le fruit foit venu au 
monde, fi ce fera un Male ou une Femelle; ils ignorent, s’il prend fa nour- 
riture par la Bouche , ou par le Nombril , ou par l’un & l’autre tout enfemble; 
bien plus , s’il fe nourrit de quoi ^e ce foit, «St même s’il eft vivant, ou 
mort. D’où il paroît que , dans la formation ou la nourriture du Fœtus , les 
Animaux ne font point diriger par une connoillânce qui prévoie l’effet «St fo le 
propofe pour Fin; beaucoup moins encore pw un delfein de conferver ainû 
leur propre Vie: car, au contraire, il» contribuent plûtôt à l’abréger; an va- 
quant à la propagation de l’efpéce. Mais ils font tout cela fans aucune déli- 
bération; oc les pandians, qui les y portent, renferment beaucoup plus enco- 
re de néceflité. Dans ces fortes de chofes les Arâmaus reffemblent tout-à-fait 
nux. Fégétaux , qui, quoi que deftitucz de fentiment , «St par conféquent inca- 
pables d’avoir en vuë aucune Fin, ne prennent pas de la nourriture 
mêmes feulement, mais produifent encore une Semence, qui fort a lëi'pfR 
vigner. En effet, comme un Oeuf renferme & le Corps du Poulet, & quel- 
que aliment propre à le nourrir, jufqu’à ce qu’il det^enne aifez fort pour 
Percher ailleurs fa nourriture, & pour ladigerer; de même, dans les Grai- 
nes jettées en terre, outre un petit Germe, qui eft l’ébauche de la Plante à 
naître, il y a une matière, qui étant humeâée, & ven.int à fermenter pat 
une chaleur convenable, s’infinuë dans les racines tendres du Germe , & le 
nourrit, jufqu’à ce qu’il ait aquis afiêz de force pour, tuer fon aliment de I» 
Terre voiCne. ' i 

^rs que le Fétus eft une fois né, les Animaux, auxquels il doit le jaar, 
▼oiant qu’ils ont mis au monde, par des fonêtions naturelles, &. de leur pro- 
pre Sai^, un Animal femblable à eux, font par-là difpofez aufti naturellement 
a ne pas vouloir le détruire , en fàifant ou négligeant volontairement quelque 
chofe qui feroit capable de prtxluire cet effet. ,i., 

Tout ce que je viens de remarquer, eft affez reconnu des* S 
l’on veut en avoir une explication plus diftinfte, on n’a qu’à lire trois de no» 
célébrés Dofteurs en Métlécine, fevoir, Harvey, & Highmorb, dans leur» 
Trait» De la- Génération ^«ScNeedham, dans fon doêle Livre De la formatin 
du Fétus. Le peu que j’ai dit ici, fuffit pour faire voir, que, de la conftrudlion dk 
là conftitution meme du Corps des Animaux, déterminée par de» Caufes Uni- 

voc- 
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^verfclles, qui aginimt auili dans les Végétaux, il n^c de forts panchans à pro> 

«rcer non (eulemtau lignée , mais encore à la nourrir. Il efl encore très-cer- 
tain par l’expérience, que, dans les Animaux , ces panchans fe renforcent avec 
l'âge & par l’habitude, de forte que, s’il arrive quelque accident qui en empê- 
che ou en trouble la fatisfaâion, iis en rclTenteat de grandes douleurs. De 
là vient qu’on voit les Hommes pleurer, ou de n’avoir pù réuflir dans la re- 
cherche de l’objet de leur amour, ou de la Rérilité de leur marûme, ou de la 
perce de leurs Ënfans. Ce qui joint à une infinité d’autres chofo femblablcs 
qu’on remarque tous les jours, nous donne lieu de conclure, que Tétât ordi- 
naire des Animaux leur feroit fort defâgréable la plûpart du tenu, s’ils n’entre- 
tenoient, autant qu’il fe peut , par des marques de Bienveillance envers les 
autres Animaux de leurc^iéce, une paifible bodété, pour pouvoir procréer 
lignée , & l’élever avec toute la fllrete poBible. 

Enfin , la confiitudon enüére du Corps des Animaux étant la caufe néceflài* 
re de leurs fonédons & de leurs allions ordinaires, montre clairement, que 
c’efi des mêmes Caufes internes que proviennent les mouvemens auxqqels ils 
fe déterminent en vue de leur propre confervarion , & les fentimens de Bien- 
veillance qu’ils ont pour les autres Animaux de leur elpéce, autant qu’il fuffit 
pour des unir enlemble par une Société amiable. Car ces mouvemens & ces 
fentimens fè voient le plus fbuvent dans toute forte d’Animaux : ce n’eft que 
rarement, & cela ou par ignorance, ou par l’effet de quelque Paflîon déréglée, 
qu’ils font du mal aux autres , ou à eux-mêmes. Puis donc que li Cûncorde 
e(l beaucoup plus fréquente entr’eux, que la Difcorde , il scnfuit, que les 
Caufes naturelles de Concorde qu’il y a au dedans d’eux , font plus fortes , que 
celles de Difcorde; & qu’ainfi, fans aucune Société Civile qui poiffe faciliter 
leur bonne union, ils y font naturellement plus portez, qu’à la défunion. Or 
c’eft le principal point, que nous voulons établir. Car, à moins qu’on ne 
prouve par de bonnes raifons, que, dans les Hommes, la Nature Animale 
cil plus féroce & plus ennemie de la Paix, quelle ne Tefl dans les Bêtes; ce 
que je viens de dire fuffit pour nous convaincre, que, dans toutes les délibé- 
rations & toutes les mefures qu’on prend fur l’Avenir , où Ton ne doit avoir 
égard qu’à ce qui arrive pourVordinaire, on peut , généralement parlant, con- 
clure , qu’une Société paifible avec nos lêmblables fera plus convenable à nos 

g ropres inclinations, « en même tems plus à efperer de la parc d’autrui, que 
nous agiflbns d’une manière à l’empêcher ou à la troubler ; quoi que la choie 
arrive autrement en certains cas. Cell ainli qu’on peut dire véritablement, 
en fait même Je yeux de llazard, qu’à en juger par leur nature, il ell plus 
apparent que Ton n’aménera pas du prémier coiÿ) de Di , un Six , qu’il ne 
Tell qu’on Taménera; parce qu’il y a cinq cas pollibles contre ce point, pour 
un foui qui le favorifo. 

Or, que les Bêtes mêmes agiffent la plûpart du tems d’une manière à 
témoigner de la Bienveillance envers les autres de leur efpéce , il eft fa- 
cile de le prouver. U ne faut que confiderer ce quelles font, en matiè- 
re de toutes les chofes , par où nous avons montré (d) ci-deffus qu’une frf) Cb^ I. 
Créature peut être dite contribuer ou concourir au Bien Commun de celles» * 5 - 

Ta de 
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de fon ordre. (3) Les Bêtes', pour l'ordinaire, s'abftiennent de & faire da 
mal les unes aux autres. Voici ce qu’en dit un Poète (4) Latin: 


Voit-m les Loups Brigands, comme nous inhumains. 
Pour détrouffer les Loups, courir les grands chemins ? 
Jamais, pour s’agrandir, vit-on, dans fa manie. 

Un Tigre en Faltions partager f Arménie ? 

L’Ours a-t’il dans les bois la guerre avec les Ours? 
Le Vautour dans les airs fond-il fur Us Vautour s f 
J-t’on vû quelqurfois dans Us plaines d’Afrique, 
Déchirant à Fenvi leur propre République , 

Lions contre Lions, Parens contre Parens, 
Combattre follement pour le choix des Tyrans? 
L’Arâmed U plus fier ^enfante la Nature, 

Dans un autre Animal refpeSe fa figure , 

De fa rage avec lui modère Us occis. 

Vit fans bruit, fans débat , fans noife, fans procès. 


Non feulement cela : les Bêtes encore témoignent plus d’afFeflion à celles 
avec qui elles ont vécu quelquè tems. Chacun fait, quelles marques de re- 
connoillànce les Cigognes (5) donnent à leurs Pères & ftléres , lors qu’elles les 
voient dans une vieillellè infirme. On apperçoit dans toutes les Betes un A- 
inour limité, tant pour elles-mêmes, que pour leurs Petits. Elles font difjx»- 
fées à fe rendre réciproquement certains fervices , non feulement peu impor- 
tans, comme quand elles jouent enfemble, mais encore confidértîbles , com- 
me lors qu’elles viennent au fecours les unes des autres contre des Ennemis 
communs. Elles marquent même qu’elles s’y attendent , par ceraine Ibrte 
de langage particulier, dont la plûpart fe fervent pour faire connoître aux au- 
tres le befoin qu’elles ont de leur afliflance. Tous ces aêles, en fubUance, 
font les mêmes que nous avons dit être néceflâirement renfermez dans le loin 
de travailler au Bien commun. Que fi les Bêtes les font d’une manière fort 
imparfaite , elle efl cependant très-bienproportionnéc au peu de Connoiflànce 
quelles ont en matière des chofes nécelîaires à leur propre confervation. 

Autre* indices 5 XXL Si nous recherchons maintenant les Caufes internes, qui, outre 
de Bienveil- celles d’où nous avons tiré les indices dont nous venons de traiter , détermi- 
con”i'tut1on * Animaux à agir ainfi pour l’ordinaire j nous en trouverons de toutes 

des jinimaux, 
entant que diC- 
linguez des 
C$rps Inaai- 


( 3 ) n On peut auiC remarquer parmi tou- 
„ tes les Bdtcs, envers celles de leur erpdee, 
„ une dirpolition de bonté, un panchanc d la 
„ Société, d l’aflîdance mutuelle, d la cotn- 
M palTion , quoi que dans un plus foible de- 
« gté. Si les Animaux d’une même erpéce 
„ Fe trouvent enclins é s’entrebattre, ce font 
„ ceux qui ne continuent pas dans Icui état 


par- 

„ naturel, mais Font choiez & nourris arti6- 
„ ciellement par les Hommes. Cela fe voit 
„ même feulement entre quelque* fortes de 
„ Béies; & celTe, dés qu’ils reviennent d leur 
„ manière naturelle de le nourrir” Maxwell. 


(4) _ 

CtpMis mêiulis fimlisfer». 


Partit 


Quandt Lemà 
F»t- 
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particulières , en ce qui les diilingue des Corps Inanimez. Le Corps des A- 
niraaux étant compofé de parties fort difTérentes, a par-là befoin, pour fê 
conferver, de plus de choies qu’il n’en faut aux Minéraux, & aux Planter. 
En ciTec, le Sang, & les autres Liqueurs néceflaires à la Vie, comme la Lym- 
fhe, la Bile, le Suc Pancréatique, peut-être aufli le Suc nerveux, & enfin les 
Efpritr Animaux , font fujets à tant de changemens perpétuels , & le diflipent 
fl fort par la tranfpiration , que , pour réparer ces pertes , & pour remettre 
tout dans un julle tempérament, il faut continuellement de nouvéaux Sucs, 
de l’Exercice, du Repos, du Sommeil, des Veilles, des Pallions modérées. 
Comme de là naît en eux la Faim , la Soif, & diverfes incommoditez dont le 
fentiment e(l fort défagrcable, ce font autant d’aiguillons, qui les portent à 
chercher & à mettre en ulàge les meilleurs moiens d’avoir des Alimetu, des 
Remèdes, & autres fecours , tels qu’ils peuvent les découvrir par l’eftimation 
de leurs propres forces, «St par la connoilTance de tout ce qui fe préfente. 
Or rien ne leur étant plus connu , «lue les autres Animaux de leur el^e , ils 
jugent très-aifément de leurs forces ot de leurs befoins, par les leurs propres: 
«St la conformité de nature qu’il y a entr’eux leur fait concevoir quelque efpé- 
rance d’amour «St d’alTillance réciproque. La caufe de cette efpérance ell, en 
partie*, qu’à moins qu’il ne furvienne quelque grand obllacle , comme , un 
mouvement déréglé «le Paffion, une erreur, une différence fort choquante «Sec. 
les objets femblables produifent en eux de femblables Images, de Ibrte que 
cela leur fait concevoir pour les autres Animaux de leur efpéce UA amour 
comme celui qu’ils ont pour eux-mémes; en partie, «lu’ils comprennent trés- 
aifément , que la dilcorde «St les quérelles peuvent produire de grands maux «S: 
en grand nombre, mais qu’il n’y a guéres aucun bien à en attendre. Cela 
fe voit par l’expérience. Il arrive fouvent , que les Animaux fe nuifent les 
uns aux autres , «St fe tuent même , à caufe de l’égalité de leurs forces ref- 
peftives , ou par divers accidens qui mettent de grandes forces au njveau de 
moindres, tels que font le Sommeil, la Laffitude, les Maladies; l’union de 
plufieurs, foibics chacun en particulier; l’avanugc des lieux; &. autres cho- 
fes, qui font que les moins forts remportent la viétoire fur les plus' forts. 
Car, du moment que des Pouvoirs oppofez deviennent égaux, de quelque 
manière que ce foit, ils font réciproquement comme autant de Poids en équi- 
libre, dont chacun peut bien empêcher l’autre de defeendre, mais non pas 
delcendre lui-même , quelque effort qu’ils faffent l’un «St l’aurre pour cela. 
Ainfi.dans une égalité de forces il naît bien des maux du combat d’un feul 
Animal avec uu autre , quand même tous les deux entreücndroient d’ailleurs 
la paix avec le relie des Animaux de leur efpècc. Mais fi chacun étoit en 

guer- 


Ftrtitr eripult vit*m Léo ? que aemore umquam 
Exf^rovit yiptr majtrie Jtntibus ylfri t 
Inlic* Tigrtt agit raiida cum TigriJe fiaeem 
Ferpeeuam: faevit iater Je cmttnit Urfit. 
ju VENAL, Sat. XV.ony. 159, afeqq. 

pai emprunté ici des Ven connus de Boileau, 
où ce fameux Satirique a imité l'ancien Toé- 


te, & exprimé vivement fa penféc, en y ajoA- 
tant quelque chofe, qui n'en diminue point 
la force, Sa». VIII. iw tas, 0 * /ai». 

(s) D'où vient le mot Grec ‘AmmXafym, 
fl «mriAi^fîf. Cela cil connu auil! bien 
que les p.auâges, que Mr. Maxwell cita 
ici , de P L I N e , flljl. Natur. JUb, X. Caf. 23. 
ft SoLtn, PtIjUJier. Cap. 40. à U Sa. 
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g jûvc av;; C3J3 ici autres , il aurait li rouveoc a couiâaure avec de b^inrniy 
plus forts , qu’il ne lui refleroit aucune efperance de fauver fa vie. En aa 
mot , il eft vraitemblable , félon ce que l'infUncl même des Bêtei leur fuggé- 
re , que, quand la Nature fournit à tous ce (i) qui fuSt pour la coaferva* 
tion de chacun en particulier , & pour celle des autres , il vaut mieux ^»r 
cliacun, de partager amiablemant entr'euz, dans l'occaiion , l'ulâge des Cho> 
fes , & de (e contenter de celles qui font nécelTaires pour le prclènc , que de 
s’espofer aux dui^ers d’une Guerre perpétuelle , pour avoir abondance de 
Chofes non • néceilaires. Or le confentement à un partage de Giolês , & de 
Services réciproques , & la volonté de l'entretenir, quand il eR une fois fait; 
e(l ce à quoi fe rédui^t toutes les Aéhons qui contribuent au Bien Comnaon 
de rEfpéce. Cefl pourquoi les Bêtes mêmes voient en «quelque manière la 
liaifon qu'il y a entre leur propre conlèrvation , & ce qu elles penvent faire 
pour l'avantage commun des autres de leur efpêce. Et de là vient , qu’elles 
agiiTent aimablement les unes envers les autres. C'eR ce qu’il falloû prouver 
& développer. 

Je n’ajouterai ici qu’une rcBexion , c'eft que les chofes que fai fait oblêrvet 
dans les Animaux, doivent être confiderces toutes enfemble, comme concou- 
rant à donner à chacun d’eux des facultez fuffifantes pour avancer !• Bien 
Commun de leur efpéce , & à les y porter par un panenant fi fort & fi egof- 
tant , qu’ils ne fauroient négliger d'en fuivre l'impreffion , fans perdre nœ 
grande gprtie de leur Bonheur poŒble , qui conOfie dans le plailir d'agir con* 
formément à leurs inclinations naturelles ; & fans éprouver , au contraire , les 
fentimens defagréables que caufe un combat entre des Pallions vaines, qui lôot 
UouvTagc d'une Imagination féduitc , «St ces principes très • naturels , dont b 
force elt indépendante de toute illuOon de l'Imagination. Au relie , la raiibn 
pourquoi j’ai jugé à propos de rechercher les caufes de la Bienveillance qu’on 
remarque entre toute forte de Bêtes de même efpéce, c’ell parce qu’il eft clair, 
à mon aVis , que toutes ces caufes , «St plulieurs autres encore plus confidèra- 
bles , fe trouvent dans les Hommes : de Ibrte que celles • là du moins les dif- 
polènt naturellement à une Société , la plupart du tems paifible «St agréable , 
telle qu’on la voit entre les Bêtes de même efpéce , mais oui , avec T'aide de 
la Raifon , peut être ponée à un plus grand «segré de perfcftioo- 
OVoAions S rloBBES a bien lènti , que cela ne s'accoidoit point du tout avec 
iU>ib!na\j- fes principes : «St c’eft pourquoi il inünuë fouvent k Contraire. Selon lin, 1 rs 
c|unt raj/ifi*- ifgmnus/ont pbu féroces , que les Ours , que les Loups , que les Serpens : F Etat 
“J^Aritturd des Hommes , ejl un état de guerre de tous contre tous : U n’y a entr'eux m' 
futé.i . i rc- Bien ni Mal Publie , avant f itabtiffement de quelque Société Cnâk , ni par café- 
torquéei coD- queni aucune connoiJTance , aucun defir , d'un tel Bien. J'ai cité ailleurs les pafiâ- 
ueiui. 

g« 


f XXI. f l) I! y I dins l'Orisinat: pui ma- 
gie cni-jcit ai fingalantm {■rf riam aiierumjue 
em/ervatimem. Mais rorôofition des tb^'es 
ntn ntetiïaine , detninJe le fens que j’ai ex 
primé. Et peac-étre que l'Auteur avoit écrit: 
piai s a T I $ canJucit &c. 

5 XXU. (l) Sed fnnt , iofuia alifûs, Arù- 


maliâ ^aedam brute , ut Apee , fcf fàrmieae, 
rut! facile in ndem A’.vtari , in eadem 
fornicaria, irjfr ft cirtina &c. erg» ni- 

fedit fuamir.ue //eminte idem faciaru ? LevUtb. 
fag. Sa- 
li) Primt , Quid Hemints inter fe gt Hena- 
rtfio Dignitau perpétue comendunt ; fed A- 
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ges de (es Ecrits , où il avance des penfécs fi étranges. Examinons ici un en- 
droit de fon (a) Léviathan , conforme à ce qu'il dit dans le (b) Traité du CHo- 
ien; où, après s’etre otjeélé, (i) que certaines Bêtes comme les Abeilles, £ÿ h) y 

les Fourmis , vivent enfemble paijiblement , dans une même Ruche , ou dans m J- s. 
même Troui il demande , qu’ell-ce qui empêche que les Hommes n’en ulènt 
de même V Sur quoi il réduit fa réponfe à jix chefs , dont voici la fubllance , 

& les rélléxions qUe-j’y oppofè. 

1. Il dit (i) les Hommes ont des diffuses entr'eux au fujet des Honneurs 0 * des 

Dignitez , de quoi ces Bêtes ne fe mettent point en peine. Mais les Honneurs Ci- 
vils, pour lefquels il s’élève quelquefois des querelles entre les Hommes, n’ont 
point de lieu oms l'Etat de Nature , ou avant tout établiflèment de quelque 
Société Civile. Ainfi, dans cet Etat de Nature dont il s’agit, les Hommes 
ne peuvent pas plus avoir de difputes te-delTus , qu’il n’y en a entre les Bétes 
brutes. De plus, la vraie Gloire, ou V Honneur dont on peut iouTr hors d’un 
Gouvernement Civil , n’eft autre chofe , félon la définition de (3) Cice'ron, 
que Vapprobation 0 * la louange utumime des Gens-de-bien , la voix incorruptible de 
feux qui jugent comme il faut dune excellente f'ertu. Or toutes les Vertus renfer- 
nient de leur nature un foin de procurer le Bien Commun ; & c’eft cela (eul, 
qui fait qu’on remporte la louange des Gens-de-bien. L’àmour d’un* tel Hon- 
neur , bien loin de produire la Guerre , & une Guerre contre tons , eft au 
contraire un puiflànt motif, qui , comme il dirtingue l’Homme du refte des 
Animaux , lui fert aufit d’éguillon , pour le porter à la pratique de toutes les 
Vertus, cqu'Hobbes lui- même (c) regarde comme autant de moiens néceffaircs («) Ltviotb. 
pour rétablifièment de la Paix commune. Cap. 15. 

2. Sa féconde Réponfe efV, (4) JBi’entre les Bêtes , dont il s'agit , le Bien • 

Public 0 * fe Bien Particulier font me Jeule 0 * même chofe ; de forte qtêen cherchant 
naturellement leur avantage particulier , elles procurent en même tems t avantage com~ 
mun. Mais pour ce qui ejl de F Homme , rien ne le flatte plus agréablement dans la 
jtiflffance de fes biens particuliers , que de penfer qu'ils font plus grands que ceux dont 

les autres jot/ljjent. Ici nous avons de l’obligation à Hobbes , de ce qu’impru- 
demment il reconnoît qu’il y a quelque Bien Public ou Commun , hors de ton-- 
te Société Civile ; & que les Bétes mêmes procurent un tel Bien. Car il fbû* 
tient (j) ailleurs le contraire. Nous fommes perfuadez , que la connoiflânee 
du Bien Public efl capable par elle • même de porter les Hommes à la Paix & 
i la Vertu , parce que ce Bien Public eft aimable de fa nature , & le plus fer- 
me rempart du Bien particulier de chacun. Que fi , en certains cas , il fe 
trouve différent de l’avantage particulier de quelques Individus , cette diverfité 
n’efl pas plus une raifon futhfànte pour mettre aux mains les Hommes les uns 
contre les autres, qu'elle ne l'efi à l’égard des Jbeilles & des P'ourtnis, dont le 

Bien 

Privalum êum naturatUer feruntur , Jimul pro- 
curant Bonum Commune. Homini autem tu bt- 
nis pnpriii tübil tam Jucunium fft , çuOTi quod 
alicnls Junt mojera, Ibid. 

(5) A'om antt PaSa ff Ltgfs cemlitor, nul- 
le ntfue JvJiltia , ntiue Jnjtijtitia , ntiue Boni 
nequt B'tati Puillet ntitira crat HUtr Jlimints, 

na- 


r ' Google 


uimalia ilia non Itm étc. Ibtdi 

(3) Ea ejl [Gloria Tolida] tonfentitns Uut 
bmerum , huarrupta vox btne judkantiim de 
exciltenfi virtute. Tufcul. Dtipuc. Lit. UI. 
Cop. l. 

( 4 ) Secmdi, Inter yinitr.aUa iUa Bctaim Pu- 
iihm 0 Prixetum tdtm ejt. Erga ad Bmtnt 


is'i DE LA NATURE HUMAINE, 

Bien Commun ie trouve de la même manière différent du Bien Patrticalier. 
Pour ce que nôtre Auteur pofe en fait , touchant le caraélére des Hommes , fi 
on l'entend d'une dirpolîtion commune à tous fans exception , comme fbc ex- 
preilions l'infinuent , cela e(l très • faux , & avance fans aiicune preuve ; à 
moins qu'il ne nous renvoie tacitement à la démonftradon générale , dont il 
parle dans la Préface (d) de fon Léo'utthcm , comme celle qui 'convient à de 
pareilles chofes. Notre Philofophe fe connoit fans doute lui -même ^'il iàit*» 
qu'en matière de fes avantages propres rien ne lui donne plus de plaiiir , que 
de penfer qu’ils font plus grands , que ceux des autres : de là il conclut , que 
tous les Hommes font dans les mêmes fentimens. Mais il devoit nous mon* 
trer dans la Nature des Chofes en général , ou dans la Nature Humaine en 
particulier, quelque principe par lequel tous les Hommes foient nécellâiremenc 
portez à juger ainll. Certainement tous ceux qui ufent bien de la Railbn , fa- 
vent , en confldérant leurs befoins naturels , & l'ufage naturel des Choln , ju- 
ger fl celles qu'ils pofledent kur font agréables ou non , & jufqu’où elles leur 
plaifent, fans aucune comparaifon avec celles qu'ont les autres. C’eft être fot, 
ou envieux , que de ne trouver du plaifir dans la jou'ilTance de lès Biens pro- 
pres , qu'autant qu'ils furpalTent ceux d'autrui. Que fi Hobbts vouloir reftrein- 
dre à de telks gens ce qu il a avancé en général , ce ne leroit pas une caufe 
fufïïfante pour produire une Guerre Univerfellc de tous contre tous : il y au- 
roit- là lèulement de quoi donner lieu à quelque querelle de la part de certains 
Hommes fotsék envieux, que la prudence ou la force d’autres plus lâges 
loit aifément empêcher de nuire à tous généralement. . 

3. J/oièes (7) répond encore, ks autres minimaux étant JeJlituez at^S- 
fon , ne voient ou ne croient voir rien de blâmabk dans t adminijlrtaion des chofes ^ 
kur appartiennent en commun : au lieu qu’il en fl autrement des Hommes d’où imA 
la Guerre entreux. Mais voici ce que je crois devoir dire là • deffus. La raifoa 
qu’Hoibes allègue , n’a rien qui foit capable d’empêcher que les Hommes ne 
vivent enfemble paifiblement , fuppofé qu’il n’y ait aucun Gouvernement Ci- 
vil , dont ils dépendent ; puis que , (8) n’y aiant point alors d'admini/iratien 
de chofes communes , on n’y fauroit trouver rien à redire ; & ainli les panchans 
naturels à une Bienveillance univerfelle , & toutes les Loix de la Nature, de- 
meurent làns aucun obdacle de ce côté -là. Hobbes n’avance rien non plus qui 
mouve que les Hommes ne puiffent pas s’accorder à établir quelque Société 
Civile , qui eff ce dont nous recherchons ks caufes : mais tout ce qu’il oi^- 


mégis fuam irJer Bejius. De Hoœtiie , Cap. 
X. in r.n. Tarn. I. Opp. Part. 11. pag. 61. 

(fi) il dit 11 , <]u’en matière de cc qui re- 
nrdc la conooiOànce du Genre Humain , c'eft 
a fes Lefleurs 1 voir , fi ce qu'il tn dit s’ac- 
corde avec cc qu'ils penfent; n’y aiant pas 
d autre mo en de démontrer de pareilles cho- 
fes; 5>;isi [cognofeere non hune & ilium ho- 
mitietn, fed Humanum Genus] ji faSu dif- 
ficiU fit . ... ji tamn ta quae ega de bac re ex- 
plarata babec , reâa ardine , perfpkue explica- 
vert , minuftur diffkuttts aliU , quitms fatus in- 


cuaiet lahcr examinandi , an ea quae dkt, s£fs- 
rum ctgitatimibus cengruant. Aam barum re- 
nm aiia non eft üemmfiratio. Pag. a. in ^ 

(7) lersii , Arùmalia ilia , fuia carent Pa- 
tient, in rerum/uarum cammuntum adminijlra- 
tiane nibii vident , aut videre fibi videtuur , qutd 
eulpent; inter Hmhei muem permulti futà ni 
Jecatteriifapieraieres.eÿ regendat Gvitatis capa- 
eiares ej]e ptuant , quiqut dum fua tujfque mait 
refornare velunt, dijfident inter fe JSeUi cto- 
fa funt. Leviath. ubi fupr. pag. gj. 

(8) Il a fallu ici développer la pêorée, qui, 

dans 
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te'efl fealement capable d’empécher qu’ils ne confcrvent les Sociétez dtfja ëta-’ 

Wies par leur lêul confentenicnt. Du relie , c'ell à lui à voir , fi ce qu*il at- 
tribuë à un très - grand nombre d’Hommes, comme leur étant naturel , ne va 
pas à fappcr également les fondemcns de la Paix dans un Etat Civil , formé 
par une union telle qu’il l'imagine. Il y a , dit-il , Men des gens , qui fe 
Sent dl être plus fages que les autres , fj* plus capables gouverner f Etat ; de forte 
que , voulant le rtfortner chacun à fa manière , ils ont des difputes entr'eux , ÿ font 
par-là caufes de la Guerre. Ces fortes de gens ne font -ils pas ordinairement 
difpofez à ne tenir aucun compte des Conventions , qui les uniflbient , & a 
allumer des Guerres Civiles ? 

De plus , il faut confiderer , que la Raifon Humaine contribue be.aucoup 
plus efficacement à avancer la Paix & la Concorde entre les Hommes , en leur ' 

découvrant une infinité d’illufions que leur font leurs l'allions & leur Imagina- 
tion , qu'elle ne les porte à la Difeorde par les erreurs ou elle tombe quelque- 
fois en matière des chofes toujours néceflaires à la Tranquillité Publique , lef- 
quelles font fort aifées à connoitre , & en petit nombre. Outre que les Hom- 
mes ne courent pas aux Armes, aufll-tôt qu’ils croient voir quelque choie de 
blâmable dans l’adminifiration de ce qui leur appartient en commun. La mê- 
me Raifon , qui leur découvre la faute , leur dit , qu’il faut Ibufi'rir bien des 
chofes pour entretenir la Paix , & elle leur infpire divers moiens dont on peut 
elTaier de fe fervir pour corriger les abus. J’en appelle ici au jugement des 
Leâeurs. La condition des Hommes efl-elle pire , que celle des Bêtes, par- 
ce qu’ils ont en partage la Raifbn ? Et n’ell - ce pas juger bien injullenient des 
Hommes , que d’acculêr leur Railbn , comme fait Hobbes, d’être la caufe de 
toutes les miferes que la Difeorde & la Guerre entraînent après foi , de forte 
que , félon lui , elle les empêche de vivre enlèmble aulïi paifiblement , que 
font entr’eux les Animaux oellituez fie Raifon ? Apres tout*) la réponfeque 
nous examinons , dk eout - à-fait hors d’œuvre. Il s’agit de l’obligation que 
les Maximes de la Droite Raifon impofent aux Hommes avant l’établillèment 
d’aucune Société Civile : & Hobbes , pour montrer qu’il n’y a point de telle 
Obligation , vient nous dire , qu’il y a bien des Hommes dont la Railbn efl fi 
corrompue , qu’elle les porte à renverfer le Gouvernement Civil aêluellement 
établi. 

4, Une quatrième réponfe , c’efl , que (9) les Hommes ne peuvent pas vivre 
ttfemble aqiji paifiblement que les Abeilles & les Fourmis , parce que ces Anitnaux 

n'ont 

dans l'Original , efl (xptimée d'une manière 
obfcurc & embarraiRe. Le Tradufleur An- 
glois , faute d'jr avoir pris garde , fait dire à 
aAixe Auteur quelque rhofe de conuaire au 

taifonnement : their naturai prapenfims 

wauU lake place , mtiaitb JlawUng any tbing 
bere adleged ta tbe ewBrary. Mais l’objeèlion 
i'Hahbes e(l tirée de la fuppofition d'une ad- 
mmjlratim de cbafei emmunet , i laquelle on 
uouve i redite : or , avant réiablilTumcnt 
des SacUtez Civiles, il n'y a point de telle ad- 
win^lratian. Mr. Maxwell a été trompé par 


Ica mots de l'original, bis nen obflemtibus, qui 
ne fîgnifirnt point ici r.mabjiant eela , mais, 
n'y oioia point alors de tels abft§clts , ou à'ad. 
pùnijiratim de cbqfes commams, comme Hdb^ 
bes le fuppofe , i laquelle les Hommes puif- 
fcnt trouver i redire. 

(9) Quarti , Anmalia ilia verbarum 

arte ilia carertt , fua Hamines alii aliis tiideri 
foeiunt Banum Mtbtm , ff Matum Btmm ; Ma- 
gnum Ponton, èj’ Parvum aller 

alterius oBianes ira reprebendit , ut ittdt turbae 
triatttur. Leviath, ubi Jupr. * 
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n’ont fas Tufage de ta Parole , dota les Hommes faoent fe Jeroir adroitement , penr 
fe perfuader les uns aux autres , que le Bien ejt Srial ; fe* le Md , Bien &c. 
four critiquer les aâions les uns des autres , de manière qu’il nait de là des querelles 
ÿ des troubles. C’eft-à-dire , que , parce qu’il arrive quelquefois que des diC- 
cours artificieux donnent lieu à des Troubles , on doit inferer de là , que le» 
Hommes , qui font capables d’abufer ainfi du Langage , ont toûjours une vo> 
lonté déterminée de ne point entretenir la Paix entr'eux. La belle confëquen- 
ce 1 II falloir avoir prouvé , que les Hommes font nécellàirement , ou du 
moins certainement , dans une difpofition confiante d’emploier ces fortes de 
Difcours féditieux , qui fervent à exciter quelque Guerre ; fur-tout malgré 
tant de caufes & internes , & externes , qui leur infpirent d’ailleurs le défir 
de chercher plûtdt le bien de la Paix. Il faudroit autfi prouver , que de tels 
Difcours font nécellàirement , ou du moins toûjours , tant d’imprefiion fur 
tous les Auditeurs , ou fur la plus grande partie , qu’ils les portent à entrer d’a* 
bord en guerre. Car ils peuvent être trop éclairez , pour fe laillèr ainfi fédui* 
re par des paroles artificieufes. Il peut fe faire aufii , qu’ils prêtent plûtôc 
l’oreille aux Difcours pacifiques , & fondez fur de meilleures raifons , que des 
gens plus fages leur allèguent. Il peut être encore , qu’ils foient plus attentifs 
a pefer les raifons , que faciles à fe laiilêr prendre par un vain fon de paroles. 
Et certainement c’efi à quoi leur nature même les conduit. Car ils bvent , 

Î iu’ils ne peuvent fe nourrir , ou fe garantir des injures , par des difcours , mais 
eulement par des Aérions qui partent d’une Bienveillance mutuelle. Qu’efi- 
ce donc qui empêche , que les confeils des Gens-de-bien , fondez fur la nature 
même des chofes , foûtenus par la Raifon & de l’Orateur , & des Auditeurs, 
ne prévaiilent ici ? Pourquoi eft-ce gue le langage d’un Ambafiadeur de Paix 
n'auroit pas plus de force , que celui d’un Héraut d’armes ? Tous les gens fa- 
ces & avifez oncmlus d’attendon à ce que les autres font , qu’à ce qu’ils di- 
^nt. Et s'ils fe fient à quelcun , ils prennent de bonnesÜhefures pour faire en 
ibrte que fon pouvoir Ibit balanrë , de manière qu’il ne puiflê leur nuire , fans 
courir lui-même beaucoup de rifque. Enfin, je prie le Leéleur de confiderer, 
combien les Paroles , tant écrites , que prononcées de vive voix, font utiles, 
pour faire toute forte de Contraéls , & pour conlerver la mémoire des Loix ; 
deux chofes qui font la bafe de toute Société paifible : je ne doute pas , qu’il 
ne convienne avec moi , qu’elles fervent beaucoup plus à établir & affermir la 
Paix , qu'à l’empêcher ou à la bannir ; & qu’ainli on doit les regarder comme 
ndles au Genre Humain , bien loin de les mettre au rang des chofes qui ren- 
dent les Hommes plus inhumains , que les Bêtes mêmes. 

5. Mais , (10) moûte Hobb as, les Bêtes ne dijiinguent point entre flnjure 
0 * le Dommage ; ês c'eft pourquoi , tant quelles fe trouvent à leur ai/e , elles n’en- 
vient rien aux autres de leur efpéce. Au lieu que F Hotnme n’ejl jamais plus incom- 
mode à fes femblables , que quand il a plus de repos 0 * de ricbcjfes. Car alors il as- 

me 


Do) Quinti , Animatia brute intrr Injuriam 
êf D.imnum run di/lineuunt. [toque , quamJia 
bene fibi eji , caeteris nm imident. Home eutm 
Mnr nulejltu efi , quenJe etie o^iiiufui 


meximè ehtndot. Tune emm fipientiem fwtm tn 
Refenthim aSionibus reprebendendù ojienstre a- 
lut. Ibid. ' 

(il) As is qui gentem aliquam univtrfam r$- 

Ouruf 
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iu à mntrtr fa Sageffe , en critiquant la conduite dt ceux qm gouvernent. L'oppo- 
ficion , que fait ici nôtre Philofophe , montre que , félon lui , le* Hommes 
vivent cnfemble moins paifiblemenc , que les Bétcs , parce qu’il* favcnt dif- 
tinguer entre Y Injure , & le Dommage. Pour moi , je fuis d'une toute autre 
opinion , «St je crois que les Hommes foulFrcnt plus patiemment le Dommage 
qu’ils reçoivent de la part même de leurs fcrablables , pourvû qu'il ne foit pas 
accompagné d’Ii^urc. Toute la différence qu’il y a entre ces deux choies, eft 
fondée fur la connoiûànce du Drmt & des Loix : connoiflânee , que je recon- 
nois volontiers être particulière à l’Homme. Mais je ne faurois digérer , 
qu’on prétende que cette connoiffance rende les I lommes plus enclins à violer 
la Paix , ou à fouler aux piez les Loix , & les Droits d’autrui , Icmblables aux 
leurs. J’avoue' que les Hommes peuvent , au mépris de leurs lumières , vio- 
ler les Régies de la Juftice , par un effet de quelques Pallions dételées. Mais 
la connoilunce qu’il* ont de la différence entre le Julie & l’Injulte , ne fau- 
roit Jamais par elle-même les porter à commettre des injullices. Hobbes n’ell 
pas mieux fondé dans ce qu’il ajoûte , en oppolànt les Bête* aux Hommes. 
Les Hommes, nous dit-il, Ibnt fujets à s’envier les uns aux autres leurs avan- 
tages : ils prennent plaifir à fe montrer fages, en critiquant leurs Supérieurs. 
Mais c’ell faire injure au Genre Humain , que de lui attribuer les vices de 
quelque peu de perfonnes , & cela fans aucune preuve ; à moins c^vî Hobbes 
n’aît lenti en lui-même de telles Pallions , & qu’il ne croie pouvoir inférer de 
cela lèul , ou’elles Ibnt naturelles à tous les I lommes. Car voilà jullemcnt la 
méthode qu il enfetgne aux Souverains , & à toute autre forte de Lcêlcurs , 
pour connoître le Genre Humain, dans la Préface de fon Leviathan, (ii) 
Il n’y a pas , dit-il , d’autre démonllration , en matière de pareilles choies : 
tout ce qu’on peut faire , & qu’il recommande , c’ell de voir , fi les choies 
qu’il débite , s’accordent avec nos propres penf^s. Pour moi , j’avoue qu’i- 
ci les lêntimens d’HoBBEs ne s’accordent nullement avec les miens. Pour- 
vû que je fois heureux , que les autres foient plus heureux tant qu’on vou- 
dra , je ne leur porte aucune envie ; cela ne diminue rien de mon bonheur. 
Je ne trouve pas non plus , que la Nature Humaine Ibit fi dépourvuè' de mo- 
deflie , que les Hommes fe plaifent toûjours à glolèr fur la conduite des Rois. 
Il faut être bien affermi , par une longue habitude , dans l’audace de tout en- 
treprendre , pour en venir à une rébellion contre l’Etat ; Crime , qui renfer- 
me une infinité de Meurtres , de Rapines, de Sacrilèges, ou plutôt un affem- 
blage de toute forte de Crimes. C’ell toûjours fort mal-à-propos , cm' H obbes 
en veut rendre les 1 lommes coupables dans l’Etat de Nature , qu’il luppolè , 
& qui , félon Ibn hypothéfe , ell antérieur à tout Gouvernement Civil. 

6. Voions fi fa dernière reponfe prouvera mieux , que le Genre Humain 
foit naturellement moins difpofé , que les Bêtes , à la Paix & à la Concorde. 
L accord (12) de ces Ànimaux vient , dit-il , de la Nature : au lieu que T accord 

des 


Burus eji , ex fe ipfe cemfeere debet , tun tune 
(f ilium ieminem , feJ Humanum Cemu Ætc. 
J'ai rapporté le relie du pnlTage , dans la No- 
te 6, lur ce paragraphe. 


(lï) Poflrewii, oémmalHm illonm cenfenfo 
à Natura eft ; eoMenfio autem Hommm a Pa- 
Bis eft , y jirtifi-ialis. Afirum ereo non eft , 
fi xd firmitatem cf Juratimem ejus olM i fete» 
Va ter 
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des Hommes entr’eux fe fait par leurs Conwntions , {5* ainji n’ejl qu'artificiel, fl 
ne faut donc pas s’étonner, que, pour affermir iÿ rendre durable cet accord , ilfaiU 
le quelque chofc de plus , me les Conventions , f avoir , une Piùffance commune, que 
chacun ait à craindre , G* qtd dirige les Aüions de tous au Bien Public. Je répoas, 
moi , qu'il y a dans la conditution interne des Hommes, entant qu’ Animaux, 
des Caufes naturelles, qui les portent à s’accorder enfemble pour exercer une 
Bienveillance réciproque ; & des Caufes entièrement feroblables à celles qui fe 
remarquent dans toute forte de Bétes , dans les Bceufs , par exemple , dans 
les lions , dans les J’ai tâché ci - delTus (13) de le montrer en peu 

de mots : & je ferai voir (14) plus bas , qu’outre celles-là , il y en a , clans 
les Hommes , d’autres encore plus efficaces. Hobbes ne fturoit prouver , qu’il 
manque à l’Homme rien de ce ctui fait que les Bétes vivent enfemble paiûble- 
ment. Car en vain ajoûte-t-il , Que l’accord des Hommes entr’eux n’efl qu’ar- 
tificiel , parce qu’il vient de leurs Conventions. Cela peut bien en impolêr 
au Vulgaire , mais les Philofophes le réfuteront très-aifément. En effet, ces 
Conventions mêmes ont leur principe dans les imprellions de la Nature , tant 
Animale , que Raifonnable. Quand les Hommes ne viendroipnt jamais à fai- 
re enfemble quelque Convention , & qu’ils ne feroient même aucun ulgge de 
leur Raifon , la Nature commune quils ont tous, entant qu’Animaux de mê- 
me efpécc , auroit toûjours allez de force , pour faire qu’ils s’accordaflènt à 
entretenir une Bienveillance mutuelle , au point qu’on remarciue cet accord , 
&. un accord naturel, de l’aveu même à' Hobbes, entre toutes les Bétes de mê- 
me efpéce. Qu’efl-ce donc qui empêche , qu’un tel accord ne demeure natu- 
rel , lors que lès Hommes y joignent l’ulâge de la Raifon , & de la Parole ? 
La Railbn ne détruit point les panchans naturels , qui portent à la bonne u- 
nion ; & un accord naturel n’en devient pas moins fort ou moins durable , 
pour être exprimé par des mots prononcez de vive voix , ou mis par écrit : 
de même que le défir & l’iifage aêluel des Alimens & de la BoilTon , ne cef- 
fent pas d’être , dans l’Homme , des Aélions naturelles , lors qu’il témoigne 
ce défir par des paroles , & qu'à l’aide de là Raifon , il choilit le lieu , le 
> tems , & le genre de Nourriture qu'il doit prendre. De plus , Hobbes ac- 

corde quelquefois , que (15) la Raifon eft une partie de la Hature Humaine', 
& une Faculté Naturelle ; & c’eft l’opinion conuantc de tous les autres Phi- 
lofophes , autant que j’en fuis infixuit. Or il s’enfuit de là , que , quand la 
Railon confeille de former , par des Conventions , une Société particulière, 
cet accord vient de la Nature Humaine , ou de la Nature Railonnable , & 
par conféquent qu’on doit l'appeller un accord naturel , quoi qu’il foit bien 
plus fort , & accompagné de plus d’engagemens , qu’aucune Société qu’on 
remarque entre les Bêtes. Mau , pour le convaincre combien cet accord , 
qui vient de la Raifon , mérite encore plus d’être qualifié naturel, il faut con- 
udérer , .que la Raifon Pratique eli entièrement déterminée par la nature de 
la meilleure Fin que nous fommes capables de nous propofer, & des Moiens 

les 

ter PaSum , rt^tiiratar ; neeqe Potentin cm- uhi fu^. 

wunii , fU'iiB fmgvli metuont, ipcte emnium (13) C'eh dans les paragraphes piécédeos, 
êtiients ad tuaun tmmuite ardiiul. Leviatb. à looimencer au 17. 
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fes phis convenables dont nous pouvons faire ufage pour y parvenir. Tout 
ce que fait ici de plus la Railbn , c’efl de nigler les panchans naturels à tous 
les Animaux , ^ui les portent à vivre paiflblemcnt avec les autres de leur ef> 
péce , mais qui , dans les Béces , agiflênt d'une manière fort confulè & fort 
aveugle. Elle dirige ces panchans à leur objet plein & entier , je vcu.x dire y 
à ralTcmblage de tous les Etres Raifonnables ; & elle déterminé chacune des 
Aâions Humaines qui en proviennent , à s'exercer dans le tems , le lieu, & 
autres circonllances , c]ui îbne le plus convenables. Ainfi rien ne peut être 
dit naturel à plus juile titre , que 1 aêlion de manger & de boire , produite non. 
feulement par un effet des mouvemens qui viennent de la conffitution des A- 
nimaux en général , mais encore exercée de manière que , toutes les fois 
qu'on mange & qu’on boit , on foit guidé par la Railbn , qui prenant loin 
de la Santé de l'Animal , dilÛngue parraitement ce qui lui convient , fans fc 
tromper dans le régime qu'elle preferit. Ce n'ell pas qu'on ne puilTe très- 
bien donner le nom d’/irt aux Préceptes de ce régime de vivre , dont la Rai- 
fon découvre la vérité & la vertu par la conlldèradon de la nature des Chofes. 
Car Vrirt ell une habitude , qui dirige certaines Aèlions , félon que le deman- 
de la nature de la Pin qu'il fe propofe , & des Moiens néceffaires pour y par- 
venir. ür une telle Habitude peut eue regardée comme très - naturelle à un 
Agent Raifonnable , lors qu'elle dépend de peu de régies , & de régies 11 é- 
videntes , qu’on les fuit aifément , par une fimplc imprcffion de la nature mê- 
me ;des Chofes , fans aucune inllruèlion , &. fans y penfer : comme nous 
voions ici que l'Elxpérience feule apprend aux Bêtes de quelle manière elles 
doivent fe conduire par rapport à leur nourriture. Bien plus : les Plantes , 
quoi (|ue dellituées de tout fecours d’aucun fentiment , & moins encore etma- 
bles d'aucun art, ne prennent de la Terre que les Sucs qui leur font bons, lans 
s’y méprendre jamais. Les premiers Principes des j4rts font des Habitudes , 
proprement ainli nommées. Il ell vrai , que ces Principes font aullî des par- 
ties effentielles de l’Art , auquel ils le rapportent : & à cet égard on pourroit 
peut-être les appeller artificiels. Mais cependant, comme on Tes apprend toû- 
jours fans art , tout le monde convient , qu’ils font naturellement connus : 
& ceux qui traitent de quelque Art , les fuppofent , pIQtôt qu’ils ne les enfei- 
gnent. Par e.xemple , favoir ajouter enfeinble de très-petits Nombres , & des 
Lignes Droites, pour en compofer une Somme totale j ou , au contraire , fai- 
re quelque Soujlraâion de (^uantitez petites & très - connues : c’ell ce qu’on 
peut bien appeller une habitude , & une partie diènticüe de l'Arithmétique & 
de la Géométrie Pratique. Les Mathématiciens fuppofent néanmoins, que leurs 
Difciples ont aquis cette habitude par un effet de leurs ulens natures , fans 
aucune inflruèlion ; & qu'ainfi elle ell entièrement naturelle. C'ell pourquoi 
Eue 1.1 DE, en propofant ceslbrtesde notions communes, qu'il appelle 
xiJmes , fuppolè , comme des chofes connues , Ajouter des quantitez égales A 
d! autres égales ; ou au contraire , Oter de quantitez égales , Vautres égales : &, 

Que 

(l't) Depuis le paragraphe qui fuit immé- J t. Voica Dètre Auteur ci-delTui , S i. 
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Qu 4 leurs Sommer, ou leurs différences, feront éiuks. Je ne remarque cela qutf 
pour moncrer clairement , qu'il y a une Science de faire certaines chofes, com- 
me d'ajoûter, ou de fouflraire, qui eQ en même tems une partie eiTencieUe 
de quelque Art, & néanmoins entièrement naturelle à l’Homme, entant 
qu’Etre kaifonnable. Aind Hobbes,. k mon avis, fe trompe fort, de préten- 
dre, qu’un accord entre les Hommes, exprimé par des Conventions , e(l pu- 
rement par oppoûtion à ce qui efl naturel. Je ne nie pas, que le 

fens des paroles , dont on fe fert pour traiter enlèmble , dépende originaire- 
ment d'une infUtution arbitraire. Mais le confentement des Volontez à fe 
rendre les uns aux autres des offices de Bienveillance , efl tout-à-fait naturel; 
& les Paroles ne font qu’un Signe de ce confentement. Or l'eflcnce des Con- 
ventions condfle uniquement dans un accord des Volontez à faire, par exem- 
ple, un échange de lerviccs; & c’efl aulTi de là que vient toute la force qu’el- 
les ont d'impoler quelque Obligation. Pour ce qui e(t de l'art & de la volon- 
té d’établir certains Signes propres à marquer ce confentement de part & d’au- 
tre , cela eff ft facile, & les Hommes le connoiffent fl aifément, même fans 
aucune inllruAion, qu’on peut le regarder comme naturel, quoi que l’ufage 
de tels ou tels Simes (bit arbitraire : car j’aime mieux le qualifier ainfi , que de 
l'appeller onificieL En un mot , le confentement des Hommes exprimé par 
des Conventions , fur-tout en matière des aêles de Bienveillance les plus gé- 
néraux, qui font les feuls dont il s’agit dans cette recherche des Loix de la Na- 
ture; ou ne doit point être dit artificiel, ou, fl on veut le nommer ainfl, il 
faut l’entendre d’une manière qui s'accorde avec ce qu’il y a de naturel, & non 
pas, ainfl que fait Hobbes, en l'oppofant au naturel, comme s’il étoit moins 
fort & moins durable. Car la manière de flgnifier un confentement naturel 
par des Paroles, dont l’ufage efl en quelque façon établi par l’art, ne dimi- 
nue rien de la force & de la durée de ce confentement. 

La théfe , que j’ai poféc d’abord , demeure donc inconteflable & au defliis 
de toute atteinte, c’efl que les Hommes, confiderez Amplement comme Ani- 
maux, ont par-là des panchans à exercer la Bienveillance, tels qu’il y en a dans 
les autres Animaux envers ceux de leur efpéce ; par un effet delquels panchans 
on voit ces Animaux obferver en certains cas, félon la portée de leur Con- 
noilfance , les principaux chefs de la Loi Naturelle. J’ai cru , au refle , qu’il 
étoit à propos d’examiner en détail les réponfes d'Hobbes fur ce fujct,cn partie 
pouf faire voir aux Lecteurs, quelle erreur groffiére ce Philofophe efl con- 
traint de foûtenir , pour empéclier qu’on ne découvre les indices manifefles 
de la Sanélion des Loix de Nature, qui fe tirent des panchans naturels ; en 
partie, parce que j’ai remarqué, que toutes les raifons, d'où Hobbes voudroit 
nous faire conclure que l'Homme efl plus malin & plus infociable, par rap- 
port à fes femblables , qnc ne le font les Bêtes entr’elles ; que toutes ces rai- 
fons, dis-je, peuvent très-bien être rétorquées contse lui-même, comme au- 
tant d’indices trés-clairs d’une difpofltion naturelle dans l'Homme, qui le rend 
propre à une plus grande Bienveillance envers ceux de fon efpéce, qu’aucune 
autre forte d’ Animaux. En cfiet, il aime \ Honneur, qui provient naturelle- 
ment des a£les de Bienveillance. Il comprend mieux, que les Bêtes, fin- 
fluence qu'a le Bien Public fui la ceniervatiop du Bien Particulier de chacun. 
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La Raifon, donc il eft doué, le dirpofe & à obéir, & à commander, félon qu’il 
eft appellé à l'un ou à l’aucre. 11 fait faire ufage de la Parole, d’une manière 
très-propre à perfedUonner & à embellir la force de fa Raifon. Il connoît la 
Loi, & par -la il difcerne une Injure, d’avec un fimple Dmmage, caufé fans 
mauvais dcflcin. En£n , lors que les Hommes fè font accordez enfemble fur 
quelque chofe par leur confenteraent , la Nature rend cet accord durable -, & 
l’Art fécondant la Nature, leur fournit de plus divers prélervatifs contre les 
cas imprévûs , «St , par l’ufage de l’Ecriture , un moien de faire durer l’accord 
au de-ià de vie d'Humme. je ne veux pas m’arrêter ici plus long tems à tout 
cela; & je lailTe aux Ledleurs à juger, quelles font les plus folides, ou les rü- 
ponfes dl-loBBES, ou les répliqués que j’y fais par rétorfion; je veux dire, 
s’il n’eft pas vrai, que toutes les chofes particulières à l'Ilomme, indiquées 
ci-delfus , aident plûtôt les panchans à la Bienveillance qu’il y a conftamment 
dans la Nature des Animaux en général , qu’elles ne les décruifenc ou ne les 
aflFoiblifTent. 

5 XXIII. L’ordre, que nous nous fommes preferit, demande qne nous D.rmA-j 
venions maintenant à examiner ce qu’il y a de particulier au C o r p s H u m a i N , w, lirtfe de ce 
pour voir fi cela ne rend pas l'Homme naturellement plus propre, que les au- 
très Animaux , à exercer la Bienveillance envers fes femblables, & par confé- 
quent à former avec eux des SociéKz où il entre plus d’amitii Cette recher- i'égard"'de i'/- 
che efl d’autant plus à propos, qu’il s’agit ici de choies qui conviennent aux "ahiwvi™ & 
Hommes , entant <\o' Animaux ; de forte qu’on doit les regarder , non comme ** 
aiant par elles-mêmes quelque efficace propre & diflinfte, mais comme con- 
courant avec celles que nous avons cAIêrvees ci-deflus dans le refie des Ani- 
maux: en un mot, relies ou’elles nous promettent un effet de même nature, 
mais plus fùr Si plus confiddrable, par raugmenation des Forces & des Facul- 
tez de même genre. C’eft pourquoi je juge à propos de ranger tout cela de 
manière que chaque chofe puiffe être aifément rapportée à quelcun des chefs, 
que nous avons diftinguez , pour y faire voir des indicessd’un panchant natu- 
rel, par lequel tous les Animaux font portez à la Bienveillance envers les au- 
tres de leur efpéce, en même tems qu’ils travaillent à leur propre confer- 
vation. 

Pour ce qui efl du prémer chef, 00 de Pindicc tiré de la grandeur limitée des 
Parties, je ne trouve rien de particulier dans le Corps Humain, qui le dillin- 
gue de celui des Bêtes. Mais le fécond indice, pris des forces ou des ejfcü de 
Vlmaginatien, St de h Mémoire, nous donne lien de découvrir dans Je Corps 
Humain bien des avantages qu’il a à cet égard par-defltis les Corps de toutes 
les autres fortes d’ Animaux. 

Sur quoi il faut d’avance remarquer en général , que tout ce qui fortifie l’I- 
mamnation & là Mémoire , ou qui en rend les impreffions plus durables dans 
les Hommes , que dans les autrés'- Atsimaux , contribué* auffi beaucoup à leur 
faire aquérir , par une Expérience naturelle & commune , un plus grand nom- 
bre de Connoiflânees , fur les Caufes tant de leur Bien Particulier , que du Bien 
Commun , qui font en leur puiffance ; de par-lù les rend capables d’un plus 
haut degré de Prudence, par-où ils font plus en état & dans une plus grande 
difpoliuon de diriger leurs Aôions a la recherche Si du Bien Particulier , & du 
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Bien Public, comme étftnt mêlez <St liez étroitement l’un avec' rantre pat W 
eonfHtiition de la Nature Humaine.- Or tout ce qui eft propre à augmenter 
cette Prudence, difpofe aufli à la pratique de toutes Ict yertuc Mortes , c'etk- 
à-dire , à robfcrvation de toutes les Loix Naturelles. 

Cela pofé, je vais tirer des Traitez communs d’Anatomie, & de mes propres 
obfervations ou de celles de quelques autres , dequoi faire remarquer dans le 
Corps Humain certaines chofes parûculiéres , qui fervent à augmenter &à 
fortifier Y Imagination & la Mémoire ; lefquelles choies à la vérité , conlide- 
rées chacune à part, n’ont pas beaucoup d’influence, mais jointes enfemble, 
& avec ce qui efl commun a tous les Animaux ; cnviüigées d'ailleurs dans la 
dépendance où elles font des nobles Facultez de l’Ame , dont ces parties de 
nôtre Corps font les inllrumens propres ; paroiiTent être d’un grand ulàge par 
rapport à l’effet dont il s’agit. 

Voici donc en quoi confiflent ces aides de Ylmagination & de la Mémoire 
Humaine. C’efl i . Dans la conftruftion du Ceneau , qui , à proportion de la 
groffeur du Corps Humain, efl beaucoup plus grand, que celui de toute autre 
forte d’ Animaux. 2. Dans la qualité & la quantité du Sang, & des E/prits 
Animaux qui s’en forment : car ils font plus abondans , & plus épurez , à eau* 
fe de la poflure naturelle du Corps Humain , qui efl droit , & non courbé vers 
terre ; ils ont plus de vigueur & de mouvement, parce que les tuyaux des Ar~ 
tires Carotides leur donnent une entrée plus libre & plus large dans le Cerveau. 
3. La Mémaireenparticuliereflfortaidéeparla /wgurdwfedf //umuifis, foit 
^ns l’Enfance, où la Mémoire fe remplit d’une grande quantité d’idées &de 
Mots, foit dans l’Age de maturité, où ce que l’on fkvoit déjà, & ce que l’on 
apprend de nouveau, fê rangent par ordre, avec le fècours d’un Jugement 
mieux formé. Difons quelque chofe de chacun de ces chefs , pour mettre le 
tout dans une plus granK- évidence. 

1. J’entens ici par le Ceneau, toute cette fubflance blanche, qui efl au de- 
dans du Cfane, & enveloppée de tuniques. On le diflingue quelquefois en 
Cerveau proprement ainfi nommé, & Cervelet. Or voici ce qu’en dit (a) 
B A R T n o L I N. Le Cerveau efl dttne grojjeur remarquable , à proportion de la gran- 
deur du Corps Husnmn, félon qu’ARisTOTE (i) laob/ervè. Et d ordinaire un 
Homme a le double de cerbelle, plus qdun Bœuf, dejl-à-^e, quatre au cinq livres. 
Là-deffus, je raifonne ainfi. Un Corps Humain, de taille médiocre, ne péfê 
guéres plus, que Je quart du Corps d’un Bœuf; & cependant il a un Cerveau 
plus grand du double, pour gouverner un fl petit Corps: d'où il s’enfuit , que 
la Nature lui a donné huit fois autant de cette fubflance, pour gouverner un 
poids égal des Membres du Corps. Pai vû moi-même des Brr/ér de la pre- 
mière grandeur, & des Cochons, qui pefoient autant qu’un Homme: & néan- 
moins leur Cerveau ne pefoit qu’environ la huitième partie d’un Cerveau Hu- 
main. Feut-on conclure autre chofe d’une û grande différence qui fè voit à 
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TE y lût aulG, que cette proportion efl plus 

g rande dans le Cerveau oes Hommes , que 
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Cet egard entre l’Homme & le relie des Animaux , fi ce n’eft que la conllitu- 
tion naturelle du Cerveau de l’I lomme lui donne une intluencc beaucoup plus 
grande & plus fcnfible , par rapport à la conduite des Aflions I lumaines. 

Pour ne rien dire ici des autres ufages du Cerveau, qui font communs à l’I lomme 
avec le relie des Animaux , & à l’égard dcrquels il ne paroît avoir aucun avantage fur 
eux; il ell certain que l’Homme, à la faveur de cette partie de fon Corps, connoît 
plus exaflement les Objets fenfibles , les compare mieux les uns avec les autres, &, 
outre quelques autres effets naturels de moindre importance, peut examiner _ 
avec plus de foin, combien chaque chofe, du nombre de celles où nous avons ' 
quelque pouvoir, ell capable de caufer de Bien ou de Mal, foit à chacun en 
particulier, ou à plulieurs enfemble. De plus, comme tous les Mfifs viennent 
du Cerveau, ou de la Moelle de tEphie du dot, qui cil une extenfion du Cer- 
veau , & de même nature ; cela nous fait voir très-évidemment , que tous les 
mouvemens du Corps qui dépendent en quelque manière de notre direèlion , 
font réglez èic gouvernez par le moicn du Cerveau. On le comprendra plus 
dillinèlement, fi on lit ce que dit (è) Willis, pour montrer que tous les (i.) Mum. 
Nerfs qui lervent aux Mouvemens volontaires, tirent leur origine du Cerveau, Cjp. 
proprement ainfi nommé. ***• 

De tout cela il fuit manifcllement , que la plus grande quantité de la Subf- 
tance du Cerveau , & le plus d’aélivité qu’on y remarque dans l’Homme , en 
comparaifon des autres Animaux, lui lervent naturellement à diriger avec plus 
de délibération , de foin , & d’attention , les divers mouvemens & les diverfes 
aâions qui en dépendent; car ce font-là les ufages particuliers du Cerveau. Or 
cette direèlion ne peut bien le faire, qu’en le propofant la plus excellente 
Fin , oui eft le Bien Commun de l’Univers , & fur-tout des Etres Raifonna- 
bles; & en prenant la meilleure voie pour procurer les Moiens qui y condui- 
fent, c’ell-à-dire, en travaillant à gagner l’alFcèlion de tous les Etres Raifon- 
nables, par une Bienveillance réelle & effeélive envers eux. Certainement 
un plus limple appareil d'Organes, tel que celui qu’on voit dans les Arbres, fufE- 
roit pour la conlervation d’un feui Individu; car il y a bien des Arbres, qui 
durent dans un état florillânt, plus long tems que ne s’étend la Vie’ d’un Hom- 
me. Il fuffiroit même pour la Propagation de l’Efpéce, laquelle renferme 
néanmoins dans les Arbres même quelque choie qui fe rapporte au Bien Com- 
mun. Il faut donc qu’une fi grande capacité du Cerveau de l’Homme, & une 
quantité proportionnée de tant d’admirables inlbumcns qui y font Joints , tels 
que font tous les Organes des Sens, & des Mouvemens volontaires, aient été 
faites pour de plus nobles ufages. Quelques fortes d’Oi/eaux,& de PoiJJbns, ont 
le Cerveau fi petit , que leurs yeux font aulTi gros & aufli pelâns , & quelque- 
fois plus; comme je l’ai appris, avec bien d’autres choies curieufes en fait 
d’Anatomie, de mon bon Ami (a) le Do&eur Hollings , Médecin très doèle, 

& très-expérimenté. Ces Oifeaux , & ces Poiûbns , ne lailTent pas d’avoir 

alTez 

h a été copié par Pli NE, Hiù. Natur. Lii. Auteur, comme aiani été fon grand Ami. 

XI. Cap. 37. num. 4g. lîarduin. On trouvera cette Vie é la téle de ma Tta- 

(2) 11 ed parlé de ce Uoéteur IMIbigt , duâion. 
àlédecin à Sbrnatl/ury , dans la t’u de ndtrt 
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aflêz de difpoOtion naturelle à vivre paifiblement avec lea autres de leur erpé- 
ce. Combien plus les Hommes en général doivent-ils en avoir, eux qui font 
pourvQs d'Organes li vailes pour augmenter leur connoiflànce? Sur-tout puis 
que la plus grande partie de la Félicité Humaine condile dans i'ufage que 
pHomme fbit du Cerveau, pour chercher la Vérité, & le plus mnd Bien. ' 
De (brte qu’il ne peut, iws préjudice de (bn bonheur, manquer devoir cette 
partie en bon état , comme il arrive quelquefois contre le cours ordinaire de 
[c) /innum. la nature. A cela fe rapporte un fait que (fj Willis raconte, c’efl: qu’a- 
Cerebr. Cap. iant düTequé le Cadavre d’un Homme qui avoit été imbécilie dès fa naiiTance, 
il ne trouva d’autre défaut dans le Cerveau, fi ce n’efl qu’il étoit fort petit. 

Le même Dofteur, en faifant l’Anatomie d’un Singe , a oblervé , que le Cer- 
veau de cet Animal diffère peu de celui d’un Chien, & d’un Renard; à cela 
près, qu’il a une beaucoup plus grande étendue, à proportion de la grofiêur 
de tout le Corps, & que Tes cavitez font plus larges. D’où vient que le Sin- 
ge efl celui de tous les Animaux qui approche le plus de l’intelligence de 
THomme. 

4. .^régarddu J XXIV. J’ AI dit 2 . Que le Sang, & les EJprits Anhnaux qui fê forment du 
^****Sang, font plus abondans, plus épurez, & plus aèlifs, dans le Corps Hu- 
main , que dans celui des Bêtes. Tout cela peut être avec raifon mis au 
nombre des aides naturelles de V Imagination & de la Mémoire, & par confé- 
quenc de la Prudence. 11 y a diverfès caufes, qui font que la quantité du 
Sang varie dans tous les Animaux , fans en excepter l’Homme. Cependant 
Cii ARLTOM, Lower, & autres Ecrivains d’ Anatomie , ont remarqué , qu’il 
arrive rarement qu’un Homme aît plus de vingt-cinq livres de Sang , ou moins 
de quinze. Ainfi on peut mettre vingt livres pour la quantité mémocre. Sup- 
pofe donc que le Corps d’un Homme, après en avoir tiré tout le Sang, péfe 
deux cens livres, (ce qui furpallê le poids des Hommes de grandeur & de 
- gfbfieur médiocre) il y aura entre le Sang, & le relie du Corps, là proportion 
d'un à dix, c’cfl-à dire, que le Sang fera l’mméme partie du Corps entier d’une 
perfonne en vie. Ce calcul n’efl pas fort éloigné de celui que fait nôtre Doc- 
fa) TJt Hepat. teur G LIS s ON, dans fon Traité du Foie, (a) où il réduit Iç Sang à la douzié- 
Cap. 7< me partie du Corps Humain. Mais j’ai fouvent expérimenté, dans une Bre~ 
Ms, dans Un Ftau, dans un Cochon, que la quantité de leur Sang, à propor- 
''' tion 


J XXIV. (r) n jr » diverres opinions fur 
)S nature des tjfrks minimaux ; & qui plus 
eft, deux Auteurs modernes de ce Siècle en 
ont tbrolument nié l'exitlence. L'un eù Go- 
DEFSO! Bidloo, Médecin A<iUandsix,qui 
entreprit d’établir ce paradoxe dans une de 
fes Écereitationfx /InMttmct • Cbirurgkae , qui 
parurent en 1708. i Ltiie, oil il étoit Profef- 
(bur. L'autre, MAXTiir LiSTaa, Méde- 
cin de la Reine Akke, roùtint b même 
théfe, dans une DIITcrtation De Hwmrilius, 
fl fM tTeteiwn ac Rerentlorum Medicenm ae 
PiU<JMorum Opiimnet ÿ Sententiat examirun- 
tar; Ourrage imptitné i An^eriem en 1710. 


On trouvera des Extraits de ces deux Diflcr- 
tations. dans le Jouaral nas Sa va ns, 
Supplém. Atùt 1709. pag. 376 , (i Juiv. & 
Juillet 1710. pag. 99, ü’/uiv. Edit. d'Amf. 
terd. Piiti.irra Verhetkw, Æreianpn. 
& Profcflêur en Anatomie i Lmnaitt, téfuiu 
aufll-tOt cette nouvelle opinion, dans Ton 
Stippkmenium Anaimieum fcc. imprimé A 
Bruxelles in même Année 1710. Les Journa- 
lifles de Paris en donnèrent siillî un Extrait, 
au mois de Nevembre 1710. pag. S 74 . fif/aio. 
On peut voir encore ce que dit lï-dcllus Mr.. 
liERTRAno, Médecin de Morjinile , dans 
une Lettre tirée des Atessuiret de 2 >rvs«x,qu( 
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tion de leur Corps, ell comme à' un à vingt, ou au moins à dix-huit. De là 
il s’enfuit, que la proportion du Sang de l’Homme avec le relie de fon Corps, 
ell prefque en raijon double, eu égard à celle du Sang des autres Animaux Ter- 
rellres. Dans les Poisons, & les Oifeaux, la malTe du Sang ell encore beau- 
coup moindre , en coraparaifon de la grollèur de leurs Corps. 

Les Ecrivains A'AtuUoime, conviennent aufli, que le Sang Humain ell plus 
chaud , que celui des autres Animaux. Or c’efl de l’abondance & de la cha- 
leur du Sang, que vient l’abondance & i’aélivité des Elprits Animaux ; comme 
chacun le comprend d’abord. Ainfi il n’ell pas néceflaire de s’y arrêter. 

J’ajoûterai feulement , que je ne décide rien , touchant la forme des Efpriti 
Animaux, (i) favoir, fi c’efl une fubjlance aërienne? Harvey, & fes Difci- 
ples, le nient. Pour moi, j’entends par Efprits Animaux, les parties les plus 
aftives de la mafle du Sang, qui de là palTent dans le Cerveau, pour aider à 
Y Imagination & à la Mémoire} comme aulTi dans les l^erfs, & dans les fibres 
des Mujeles, pour fervir aux mouvemens de l’Animal. Harvey même ne 
nie pas, qu’il n’y aît de telles parties. A l’égard de la manière dont ces Efprits 
Animaux le féparent du relie de la mallè du Sang , peut-être que les plus ha- 
biles Interprètes de la Nature, j’entends les Savans Médecins , ne la connoif- 
fent pas bien encore. Il fulïit pour mon but, qu’ils conviennent prefque tous, 
que le Sang , dont les parties les plus fubtiles , ou les plus fpiritueules & les 
plus aflives, ont été en quelque façon détachées & dégagées des autres par 
une fermentation, monte au Cerveau , afin que là les Efprits ië féparent ou fe 
diflillent entièrement. Je veux feulement qu’on remarque ceci, qui lait à 
mon fujet, c’efl que, le Cerveau des Hommes aiant plus de capacité, & leur 
Sang étant en plus grande abondance , on comprend aifément que cela peut 
être caufe qu’il s’y engendre une plus grande quantité d’Efprits, que dans le 
Cerveau de tous les autres Animaux; de quelque manière que la chofe lê fefle 
dans les uns & dans les autres. 

Peut-être encore ne fera-t’il pas hors de propos d’ajoûter ici ce que nôtre 
Savant Dofleur & Profefleur en Médecine, {b) Mr. Glisson, a obfervé, CO Roeü- 
Que, dans les Enfans qui font ( 2 ) nouez, la Tête devient plus grofre,àcaufedu^"-./';^f 
déchet des autres parues : & quils ont plus d’Efprit, à proportion que leur™^“™‘‘ 
Cerveau croit, à caufe de la plus grande abondance de Sang qui y entre. 

Il 


fut ajoût^e au mois de Septembre 1713. du 
TsurnaJ des Savans, pag. 325, & fuiv. Edit. 
a Anderd, 

(2) In pucrtüis Racbitide ^eSis, Cette ma- 
ladie des Enfans elt fort commune en Angle- 
ttrte : mais elle n'efl pas inconnuë dans d'au, 
très Pais. L’obfervatlon, que nôtre Auteur 
fait ici , empruntée du Savant Médecin , fon 
Compatriôie, fe trouve propofée long-tems 
après par un Académicien de France, dans les 
Mémoires de t Académie Roiale des Sciences , 
Année 1701. ,. Plus le Cerveau de I Hom- 
„ me eh grand (dit U Mr. Littr s) plus 
„ les fonctions de fon amc font parfaites, (t 


„ plus n cfl capable d'en faire. Ce qui fe 
„ remarque fort fcnfiblement dans le Racbi- 
„ tis, qui ch une maladie particulière aux 
„ Enfans. Ceux qui font atteints de cette 
„ maladie, ont la tête extrêmement grofle, 
„ & le cerveau à proportion ; les fondions 
„ de leur ame font H prématurées , qu’i i'â- 
„ ge de g i g ans ils ont l'imagination plus 
„ vive, plus nette, & plus étenduü, lejuK- 
,, ment plus formé & le raifonnement plus 
„ juhe & plus folide, que des perfonnes de 
„ trente ans. ” Pag. 123. Edit, d’Amf- 
terd. 
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Il ne faut pas non plus pafler fous filence ce que contribue à l’effet, dont 
il s’agit, la poffure de nôtre Corps, qui, pendant que nous veillons, eft pour 
l'ordinaire droite. Car ce n’eff pas là feulement^ une le;on fymboUque , par 
laquelle nous apprenons à contempler les Caufes élevées au-deffus de nous, 
dont l’influence (e répand également fur tous les Hommes , où qu’ils foient , & 
même fur tout le Monde Sublunaire, coratfie plufleurs (3^ Ecrivains de l’Anti- 
quité l’ont remarqué: mais encore une telle fituation fait (4^ que le Cerveau 
produit une plus grande quantité d’Elprits Animaux, & a Elprits plus vifs ; 
par où nous iommes naturellement mieux en état d’exercer les plus excellen- 
tes fonflions de la Railbn , qui aboutilTent toutes à ce qui concerne une bonne 
union avec tous les autres Etres Railbnnables. Voici uir quel fondement j’ef 
time que cette manière dont le Cerveau de l’Homme eff (itué, contribue à la 
produélion d’une plus grande quantité d’Efprits Animaux , & d’Efprits plus 
aâifs. }e le tire des principes de la Statique, appliquez aux fonêlions & à 
la fltuation des Artères ot des Veines, qui aboutilTent à la l'éte. Plufleurs trou- 
veront fans doute que je vais chercher ici des principes étrangers , & trop é- 
loignez de mon fujet : mais Je fuis perfuadé , que ce font des principes qui in- 
fluent fur tout le Monde Corporel , & qui font une imprellîon confldérable 
fur les Corps Humains en particulier. Il me ferable donc, que, quand la 
maflê du Sang le jette dans V Aorte , par l’impulfion qu’elle reçoit de la contrac- 
tion du Cœur, toutes Tes parties ne font pas néanmoins poulTées arec une é» 

Ê ale impétuofité, à caulè de la différence de leur grandeur, de leur figure, de 
:ur Iblidité , & de leurs mouvcmens (car le Sang efl une liqueur compofée de 
parties fort hétérogènes, & qui ont divers mouvemens félon qu’elles font plus 
ou moins fluides, ou chaudes, ou qu’elles fermentent, ou qu’elles font plus ou 
moins pefantes): mais quelques-unes fo meuvent plus vite, que les autres, à 
caufc dequoi nous les pouvons appeller les parties les plus légères & les plus 
actives du Sang. Ainfi , à mon avis , un fort grand nombre de ces parties fc 
dégage des plus grofliéres, dans les ramifications des Artères, de forte qu’el- 
les peuvent monter en haut plus aifémcnt , par un effet des battemens conti- 
nuels, qui pouffent les parties du Sang avec plus ou moirrs de force, félon 
quelles font plus ou moins fubtiles. Cefl pourquoi je m’imagine , que le 
Sang ^flè avec un peu plus de vitefTe dans le Tronc afeendant , qui aulTi efl 
plus étroit , que dans le Tronc defeendant plus large , par lequel les parties plus 

f rofliéres & plus pefantes coulent plus facilement. Du Tronc afeendant, le 
ang devenu encore plus pur, pafle dans les Artères Carotides & Vertébrales, 
d’où le Cerveau tire la matière des Efprits Animaux. Je ne crois pas , qu’il p 
ait grande différence entre le Sang des Artères qui roule dans la Tête, & celui 
qui fo répand dans les parties baflês du Corps. Mais j’ai jugé à propos de ne pas o- 

met- 


(■3) On pcMt Te rouvenir icî de ce» vers 
d'uQ iDcien Puiie. 

Prnufiie tum JpeBtnt anSmoHa titert ttrram , 
Os iMimini fublime dédit, eeelumjue tueri 
. Q cttàa ad jîderi «litre nJtut. 


OriD. Afetimerpb. Lib. 1 . verf. 84, feqf. 
Voie* Cice'kon, Oe Z.<^. Lib. I. Cap 9. 
& De natur. Deor. Lib> II. Cap. $6. avec la 
Noie de feu Mr. Dities fur le dernier piC 
âge, ou il en allègue d'auirea remblablea, <ia 
diveia Auteurs Grecs & Lactnt. 
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mettre les moindres chofes appartenantes à mon fujet, qui me paroü&ient (è dédui- 
re de principes clairs & univcrfels, lors qu’elles fe fontprélentées àma méditation. 

J’ajoûcerai donc ici une obfervation qui a du rapport avec celles qu’on vient de 
voir, c’eil que les Veines qui appartiennent auÔnrveau,font (Ituées de manière^ 
qu’elles panchent en bas, ce qui fait que le Sang y circule plus vîte par fa propre 
pefanteur. Et comme les branches det Peines ^^gulains , & àa Fertébraus , 
fe vuident ainfi fort vite; un nouveau Sang, qui fans cela feroit retardé par 
la réfidance de celui qui e(I dans ces Veines, code plus promtement des Jr- 
téres Carotide:, & des Fertébraks. Par le concours favorable de ces deux eau- ' 

fes, je veux dire, de ce que le Sang monte avec plus de force par les Arté- : 

res adignées en partage au Cerveau , & de ce qu’après s’être là déchargé des 
Efprits Animaux , il defeend avec précipitation par les Veines d’un I^nune 
qui (ê tient droit, le Sang circule dans la Tête plus vite, que dans les autres 
nrties du Corps Humain , ou que dans la Tête des autres Animaux : & cette 
circulation plus promte fournit plûtôt du nouveau Sang, d’où il fe forme une 
plus grande quantité d’Elprics. 

Il ne feroit pas difficile d’alléguer plufieurs autres preuves , pour confirmer 
ce que je viens de dire, que, dans le Corps Humain, un Sang plus Ipiritueux 
monte par les Artères qui entrent dans la Tête. Car on voit, que les plus fré- 
quentes obdruêlions , qui viennent des impuretez du Sang , le font dans le 
Bas-Fentre. Les Feints Hémorrboidales s'enflent aulFt,& viennent même à cou- 
1 er quelquefois : maladie, qui , comme je crois , eft particulière au Genre Hu- 
main , & qui femble venir en partie de la poflute droite du Corps. Mais il 
faut abréger. Les Lefteurs curieux , qui voudront en favoir davantage , n’ont 
qu’à lire ce que le Savant Mr. Lower a écrit (c) là-defliis , dans fon beau ^ ^ 
Traité Du Cœur. Ils y trouveront bien des cnofes , qui , quoi que dites puis h par. 
dans une autre vue, pourront aifement, avec un peu de pénétration, être ac- 133. jurqui la 
comraodées à nôtre fujet. Chap. 

En vain obje£leroit-on , qu’il y a des Oifeaux , qui vont la tête levée , & 
qui ont le Cou aflêz long. Car rien n’empêche de dire , que le Sang de ces 
Oifeaux monte aufli à la Tête plus fubtil & plus leger : mais on ne doit pas 
croire que leur intelligence y ^gne beaucoup , parce qu’ils ont très-peu de 
Sang & de Cerveau , a proportion de la groflèur au relie de leur Corps. Bien 
plus : une aufll petite quantité de Sang , que celle qu’ils ont , encore même 
qu’il ne fût pas fpiritueux , monteroit aifément dans leurs /Irtéres Carotides , 
par l’impulfion feule de la contraélion du Cœur , parce que ces Artères font fl 
minces , qu’elles reflèmblent allêz aux (5) .Ttiious capillaires , faits de Verre, 
où nous avons vû de l'Eau commune , fur-tout quand elle e(l cliaude , mon- 
ter comme d'elle-même , à la hauteur de quelques piouces. 

Il faudroit encore ici parler d’une autre caufe qui fait que le Sang des Hom- 
mes 


(s) Compim id ce que dit Mr. Ds«- 
R « U , djns fa Tbtaltgie Fbyji<iue , Liv. V. 
Chap. 2. pag. 399, êÿ fuiv. de U TraJufUon 
Frani^oife , imptimie A Rattniam eo I72& 
On uouTcra diveifci ezpdrieocei, fài- 


tes fur tes TuIjux Càpithires^ par Mr. Car. 
ri', danj les Mémoires de r^tcajimie Hoiaie 
des Sciences, Année 1705. paj. 317, (ÿ fuiiu 
Edit. d’AffllU 
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me» monte avec plus dé yîteffe dan» le Cerveau , c’eft que leur Anén Carcti- 
Je n’eft pas , comme celle de la plupart des Bétes , divilëe en une infinité de 
rameau», entrelacez comme des filets, où le Sang perd beaucoup de Ton mou* 
vement : mais elle a un feul conduit , large & ouvert , par où le Sang coule 
jufim’au Cerveau. De là il arrive nécelTairement , que toutes Tes parties , Sç 
Jes^prits auflQ par conféquent. Te meuvent avec plus d'impétuofité; que tou- 
te fa circulation fc fait en moins de tems ; & que la place e(l plutôt libre à 
l'entrée d'un nouveau Sang : toutes ebofes qui contribuent beaucoup à rendre 
les Efprits Animaux plus aélifs & plu» abonefans. Mais le (d) grand Wiixis, 
«St Mr. Lower , ont traité tout cela fi exaébement & fi à fonds , qu’ils ne 
nous ont pas lamé de quoi glàner. On doit recourir à leurs Ouvrages , com- 
me à des Originaux. 11 me fuifit d'en avoir emprunté les Oblèrvations qu’on 
vient de lire pour les appliquer à mon fujet. 

J’ajoûterai feulement , qu’encorc qu’il y ait dans la Tête de THomme tant 
de chofes ,-qui , aidant à \’ Imaginatim & à la Mémoire , font de quelque ufa- 
ge aux fonftion» de l’Ame; tout cela ne fuifit nullement, pour que l'on puilTe 
réduire fes opérations propres , dont nous avons fait mention ci-deflûs , à la 
méchanique de la Matière & du Mouvement. Je crois , au contraire , que 
Malfighi- a eû raifon de dire (/) que, plus on connoîtra la nature & 
les fonûioni du Cerveau , dt plus on defcfpérera d’expliquer jamais les opé- 
rations de l’Ame par les mouvemens qui fe font dans cette partie de notre 
Corps.' - V 

5 XXV. Venons au troiftéme & dernier lècours, en quoi l’Homme a un 
grand avantage fur les autres Animaux, par rapport à la Mémoire , & en mê- 
me tems à la Prudence ; c’ell celui que lui fournit la durée ordinaire de fa Fie. 
Nôtre Mémoire a certainement une capacité prodigieufe. EHe renferme quel- 
ques milliers de Mots , & plus d’un million de penfées , ou de Propofitions 
compofées de ces Mots ; outre une variété prefque infinie de Chofes & d’Ac- 
tions , que nous obicrvons pendant le cours de nôtre Vie. Et , quelque cour- 
te que foit cette Vie, en comparaifon de l'Eternité, apres laquelle nous fou- 
pirons , ou même de l’étendue que nous lavons qu’avoit la Vie des premier» 
Hommes , dont l'Hiltoire Sainte nous parle ; elle ell néanmoins encore beau- 
coup plus longue , que celle de la plûpart des Animaux , qui nous font con- 
fins. Si les Bétes font plûtôt que nous, en âge de maturité, elles meurent aulli 
plûtôt , & ne parviennent guércs à foixante ou feptante ans ; qui efl le terme 
ordinaire de la Vie Humaine. 

La Nature a aulfi fageraent difpofé le» chofe» de telle manière, que, dans 
un âge encore tendre, les Enfans ne lailfent pas d’avoir bonne Mémoire. ./\inr 
fi, avant que d’être capables de nous conduire, nous apprenons bien des Vé- 
ritez, au fujet de la Divinité, & d’un grand nombre d' Hommes, qui font les 
Caufes du Bien Commun , & du Bonheur que nous elpérons. Par-là nous com- 
prenons , combien il ell néceflàire & de rechercher cette Fin , la plus excel- 
lente de toutes , & d’exercer, comme l’unique moien d’y parvenir , des aéles 

de 

$ XXV. (i) Sunt mim animlit aiia , fuae larum rtrum pue td finem fuum cmducmt plura 

tifiT. 
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(Je Bienveillance qui lé répandent le plus qu’il le puillë fur tous ces Etres In- 
telligens. 

Hobbes ici , comme en matière d’autres chofes , ne fait pourtant pas dif- 
ficulté de donner l'avantage aux Bétes, par delTus les Hommes. Voici ce qu’il 
dit , dans fon Leviathan, où il traite de la Frudence : (i) Il y a Vautres Ani- 
maux , qui , n'aiaiU qu'un an , ol/fervent plus de ces fortes de cbofts qui fervent au 
bien qu’elles Je propojent , £5' les rechenbent avec plus de prudence, que ne J ait un En- 
fant , âgé de dix. l'our moi , qui ai fouvciit remarqué avec adtmration l’a- 
drelfe des Enfans dans leurs petits Jeux ; combien ils répondent à propos aux 
quellions qu’on leur fait ; & riieiircufe facilité avec laquelle iis apprennent les 
Langues : j'avoue , que je n’ai jamais rien vû dans les Bétes , qui en appro- 
che, ou qui puilfe y être comparé en aucune manière. Ainli je laifle aux Lec- 
teurs à juger , fi, àans ce que dit ici nôtre Philofophe , il n’y a pas plus de 
mauvaife foi & de malignité , que de vérité & de frandiife. Il rcconnoît fou- 
vent, qu’une Expérience de pîulieurs années, fur-tout quand on eft en âge 
mûr , produit naturellement la Prudence ; & il ne veut pourtant pas voir, que 
rilomme a en cela quelque avantage fur les Bétes, qui vivent moins de tems, 
qui en croilTunt n’atjuiérent que peu d'intelligence, & qui, fi elles apprennent 
quelque chofè par l'expérience , ne fauroient jamais le communiquer aux au- 
Ues de leur efpécc , fur-tout quand elles Ibnt en des lieux ou des tems fort é^ 

Joignez, aulli commodément que les Hommes peuvent le faire , & qu’ils le 
font ordinairement , d'une manière qui tourne à l’augmentation de leur Pruden- 
ce, & à l’avancement de leur Bonheur réciproque. 

5 XXVI. Mais c'efl aflèz parlé des difpofitions naturelles, qui le rappor- Autre avanin- 
tent à V Imagination , & à la Alèmûre des Hommes. PalTons à ce qu’il y a de Corps 
particulier dans le Corps Hummn , qui met les Hommes mieux en état de gou- j i^Mrd'du ’ 
verner leurs Pajftons , ^ de les déterminer à chercher de faire du bien , plOtôt (rnfàmentnt 
que du mal , aux autres de leur efpéce. it Jes Pajfimr, 

Il faut pofer ici pour fondement , ce que fai déjà remarqué en expliquant le 
iroijiéme (a) indice , tiré de la nature commune a l’Homme avec le relie des (•) î ** 
Animaux , c’ell que les Paflions qui tendent à la recherche de quelque Bien , 
font celles qui naturellement caulent plus de plaifir à tous les Animaux ; & 
qu’ainfi ils ont du panchant à ces fortes de Pallions , comme plus favorables à 
leur propre conlêrvation, aulli nécelfairement, que tous leurs principes inter., 
lUjMs portent avec plus de force à conferver leur Vie & leur Santé , qu’à l’af- 
fomlir éi la ruiner. Cela pôle , je dis , qu’il y a dans le Corps Humain deux 
chofes , qui font que les Hommes font plus difpofez, que les autres Animaux, 
à bien régler leurs PalTtons : l'une , parce qu’elle les met en état de le mieux 
faire, qu’eux: l’autre, parce qu’elle leur rend ce foin plus nécellâire pour la con- 
iêrvation de leur Santé, & par conféquent de leur v’ie. Si les Lcéleurs trou- 
vent quelque incertitude dahs ce que je dirai fur l’un ou l’autre de ces articles, 
je les prie de fe fouvenir, que je ne les propofe que par furabondance de droit, 

& après avoir fuffifammenc établi d'ailleurs le fond de ma thélè. H ne (èrs 
' * ‘ ' ' pour- 

etjersiant IS prudtnsiùs perfe^nsur , uniVtim onn«n mta, quàm puer deetntùs. Cap. UL pag. la. 
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pourtant pis inutile de faire remarquer ici ces chofes particulières à l'Homme 
ne fùwc que pour engager d’autres Ecrivains à en mieux expliquer les ufagcs. 
Je ne crois pis , que ce foie ici le lèul ; mais il me paroît probable , que cet 
ufage efl réel , & qu’il contribue aux excellens'elFets , dont je traite. 

1.CS deux chofes donril s’agit, font i. Un entrelacement (i) de Nerfs , par- 
ticulier à rilomme. a. L’union, par laquelle le PcV/Vardr e(t attaché au Dw- 
phragme , & une femblable communication entre le Nerf du Diaphragme , & 
rentrclacement de Nerfs particulier à l’Homme , lequel efl principalement pour 
(4) Pratordia. Tufagc des (j) membranes qui environnent le Cœur. Je crois qu’il fuffit d’ex- 
pofer ici en peu de mots les obfervations des Anatomiftes , & d’appliquer à 
mon fujet ce qu’ils ont dit en général des PafTions qui dépendent de là. Il eft 
clair , que les plus fortes Pallions des Hommes s’excitent en matière des chofes 
qui font l'objet des Loix , Naturelles ou Civiles. Car le but de toutes les Loix 
cft d’établir , ou de maintenir, un Partage de Biens & de Services , c’e(l-à- 
dire , ce qu’on appelle le Mien & le Tien. Or il n’y a rien qui falfe de plus for- 
tes impreflions fur le cœur des Hommes. Ainfi il eft hors de doute, que tout 
ce qu’il y a , dans le Corps Humain , qui fe trouve naturellement propre à ex- 
citer ou à calmer les Pallions , fort beaucoup aulTi à introduire & à entretenir 
la différence du Mien & du Tien , & par confèquent les Loix Naturelles , qui 
roulent toutes là-dcffus. 

I. Pour venir maintenant à V Entrelacement des Nerfs, je vais copier quelque 
(t) yinatm. P^u de cc qu’en dit (i) Willis , dans fon Traité de f Anatomie du Cerveau. Ceux 
tirrir. Cap. qui ont le Livre même de ce Savant Auteur, feront bien de le confulter, pour 
mieux conliderer les chofes dans leur fource , tSt les voir en même teras repré- 
(ô Tab. IX. pJit une Figure (r) exaéte. Cet Entrelacement de Nerfs , particulier 

'' ’ à l’Homme, efl donc vers le milieu du Cou , dans le tronc du Nerf Intercojlal, 

qui, outre les fibres qu’il pouffe dans les TaiJJiaux du Sang & dans TOeJophage, 
&. les rameaux qu’il étcnif julqu’âux troncs du Nerf du Diaphragme , & de là 
Paire Vague, &. jufqu’au Nerf qui rebrouffe ; envoie encore deux rameaux d’un 
& d’autre côté daqs le Cœur , auxquels fe joint un autre rameau qui vient d’un 
peu plus bas : & ceux-ci enfin , en rencontrant plufieurs de l’autre côté , for- 
ment le Plexus cardiaque. De là viennent non feulement ces branches de Nerfs 
remarquables , qui couvrent la région du Cœur , mais encore ces petits lacets 
nerveux , qui lient tout autour & Y Artère & la Veine Pulmonique (c’cfl-à-dire , 
les principaux canaux du Sang , d’où Portent avec impétuofité les Efprits, qui 
font les principes des Paffions). Le même Nerf Intercojlal lie eufuite les Artè- 
res foûclàüiéres , avant l’endroit d’où Portent les Artères vertébrales , qui portent 
le Sang au Cerveau. Le Nerf Intercoftal par le moien de ces branches ,fait lof- 
fice d'un Mejfager, qui porte iS communique tour à tour les fentimens du Cerveau au 
Cœur, Êf ceux du Cœur au Cerveau, Par cette communication , les idées du Cerveau 
font imprejjton fur le Cœur, IS mettent fes Vaijfeaux en mouvement, aujfi bien que 
le Diaphragme : ce qui caufe dherfes altérations dans le mouvement du Sang , dans 
la Rejpiration , change un peu la qualité des Efprits, qui naijfent du Sang. Pour 
Hen régler, ajoûte Willis, let penjèes qu'on forme par rapport aux allés de Dé- 

fir 

f XXVI. (i) PUxus nent/ut , c’eù-i-dire, un sraod nombre de petites braacbei de 

Nerfs 
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Jif eu de Jugement , (en quoi fe déploient le? effets de la Prudence^ Sl df xou- ' _ j 

tes les Pertui) H faut que le Sang ne fe meuve pas à grands flots dans le Cœur, (ÿ « 
que les mouvetnens du Cœur mi'me /oient tenus en bride £5* réglez par les Nerfs. Le ' 
même Auteur dit avoir remarqué', en dilléquant le Caduvre d'un Hoa^e im> ' ^ ^ 
bécille dés fa naiflânce , que le Plexus du Nerf interci^lal, étoit fort ^it , & 
accompagné d'une moindre fuite d'autres Nerfs. Il a aulfi trouvé jÿans unSfa- 
ge , Animal qui , de tous , relTemble 


iration & des PalCons ; qucluues rameaux 
, fes dépendances , Ot qul commen; 
entre dans le Plexus qu'il nemrfe tMstcbique t jpi 


Cxur & k : 


le plus à rHommeli l’é^d de la péné- 
2aux qui vcnoicoc du Nerf Intercoflal au * 


. V V 


çoient avant l'endroit bù ce Nerf 

qu tt neimite ttforacbique : j:c qui ne paroii dini aucuqc autre ‘ • * 

forte de Bête. • ^ ‘ 

C’eft affez copié. Il me fuffit qu’on voie par-là »<jue l'Homme, outre les Fa-, • „ , 

eultcz de Ton Ame,& autres chofes peut-être qu'on n’a pas encore découver- 
tes dans fon Cerveau ; e(l naturellement pourvû de tels Inflrumens particuliers, 
pour gouverner lès Pallions. Cette oblervation ne lailTeroit pas d’être utile ^ 

j>our mon but , quand meme on trouveroit dans les Bêtes quelque chofe de ' . • 

lèmblable , qui contribuât à les faire vivre en paix les unes avec les autres. , , ‘ 

Mais , puis que l'Homme feul eft ici privilégié , cela ne peut que lui donner ' ' . 

lieu de penfer , s'il y fait bien attention , que la Nature lui aiant mis en main * 

ce Gouvernail , il doit s'y tenir aBlddment , & le bi<-'n manier. 

5 XXVll. 2. L’authe chofe , que j'ai dit qu’il y a ici à confiderer, c’efl: Continuation’ '♦ 
la connexion du Péricarde avec le Diaphragme, qui font entièrement lèparez dans f 

les autres Animaux : à quoi J'ai Jugé à propos d'ajoûter la communication entre '' tf ’ 
le P\exas particulier à r Hxanu , iif le Nerf du Diaphragme. Car, comme W il. ^ • 

MS le remarque au même endroit, on voit deux Nerfs , & quelquefois trois, 
qui, de ce Plexus, vont aboutir au Nerf du Diaphragme. Et il ne faut pas ou- V* * ' " 

blierdedire, que le même AVi/ mirrr^af , où commence cet entrelacemenr,* « 

jette une infinité de rameaux dans toutes les parties du Bat- Ventre , de manié- , * . 

re que le Cœur communique en quelque forte avec tous ces Nerfs. , ‘ ’ 

Il feroit trop long, d’expliquer tout cela ^ détail. Ou plutôt ce lêroit à * . . 
moi une témérité , de prétendre déterminer l’ufage de chacun de ces Neffi , • ♦ « 

qui ne me paroît pas être encore alTez connu. Il fudit pour mon but , de di- 
re quelque chofe de leur ufage en général, fur quoi les AnatomiRes font d’ac--^_', 
cord. Ces Nerfs fervent donc i. A produire certains mouvemens , ou à les -. • ^ 

arrêter- 2. A porter au Cerveau les lèntimens de Douleur ou de Plailir , qui . , ' / ^ 
s’excitent par l’entremife des Parties dans Icfquelles ils s’infinuent. 3. Enfin, o. 

à faire agir de concert les autres Nerfs , avec lefqucis ils font entrelacez. 

Cela étant, je t|ppofe, comme un fait certain par une infinité d’expériences,* 
que , dans nôtre Corps , le Cxur , le Diaphragme , & tous les Vifcéres du Bat- Ven- . * , 
tre , comme YEJlomac , le Foie , la Rate , les ^mj/eaux Spermati^s &c. font div^.„ * 

fement alFeâez dans toutes les Pallions vives qui ont pour objet le Bien ou leMi^ 

Ibitque l’un & l’autre nous regarde nous-mêmes , ou au'il le rapporte à autrui; 
fur-tout quand nôtre intérêt le trouve mêlé avec celui des autres par une fuite de 
la nature même des Chofes, comme on peut toûjourÿle remarquer aifément, i 

. -Êif • 

.N'c: fs , entrelacées Ici unes avec les anues. * ^ 

• . • Y • X • 
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’ caufede la GeflemÜance manifène de la conflirution de tous les Hommes a* 
rénéraL Or il eft certain , que ces imprcfllons iê font par l'entremilè des 
Nerfs, dont il s’agit, qui tiennent à cet Vjfcéres , & peut-être aulU par le 
concouj^ du Sang qui coule dans les Artères. D’où je conclus , que , dans 
les PaTîbns dont j’ai parlé, le Coeur de l’Homme reçoit de plus fortes iropref. 
lions , queKelui des autres Animaux , parce qu'il communiqne ou fyrapathi- 
^ fe avec les autres Vifcéres, paf cette liaifon des Netfs Si du Péricarde, qui.ed 
* particulière, au Corps Humain ; comme aufli parce que ', dans toute fone de 
Paflions , le Cœ^r , & les autres Vifcéres ,,font mis en mouvement par l’in- 
fluença d'un Cerveau plus fort , «Se^d’Elprits plus aftifs, qu’ils ne le font dans 
les autres Animaux. Or le Cœtfi’ , & le Sang qui en fort , étant la fource de 
la Vie, de la Santé, & [Ar«conféquent de tout Plaiflr dont nous jouïllbns ; il 
faut néceflâirement , que les Paflions , qui , en nous , ont plus de force , que 
dans les Bêtes, pour attenter du retarder ce mouvement du Cœur & du 
Sang, nous frap^nt aulfî plus vivement , qu’elles ne frappent ces Animaux;, 
dont le Cœur ne fympathife pas en tant^de manières avec leurs Vifcéres. Ou», 

. tre que leurs Cer%"eaux font plus parefleux ; & leurs Efprits , foit qu'on les con- 
fldére dans le Sang , ou dans les Nerfs , moins abondans & moins aêfifs. C’eft 
ainfl que la flrufhire même de nôtre Corps nous avertit continuellement de la 
néceflité où nous fommes de veiller avec tout le foin poflible au gouvernement 
de nos Paflions. Et cela e(t de très-grande imponance pour mon fujet , puis 
que toutes lés f^ertus , Sc par conféquent la pratique de toutes les Loix Naturel- 
les , fe réduilent à bien légler les Paflions , qui ont pour objet l’établiflemeat 
ou la confervation du Partage de toutes choies entre tous. 

M.iis, outre les deux phénomènes généraux dont je viens de parler, j’en 
^trouve, dans les Traitez <TAnatomiqj deux particuliers , & développez exac- 
tement, qui réfultent aufli de cette' communication qu’il y a entre le Cœur 
& les autres parties intérieures du Corps Humain; ce font, le Rire, & les 
*Soupjrs. rA-deflus il m’cll venu dans l’Elprit, que ces phénomènes font une 
efp&e de Symptômes des deux Paflions principales , auxquelles nous fora» 
mes fujets: le prémier, d’une grande Jme ; l’autre, d’une grande Douleter. 
-D’oti j infère , que toutes les autres Paflions reflemblent à celles-ci , & 
qu’ainfl il y a lieu cfefperer , par une parité de raifon , que l’on pourra 
aufli ‘avec le tems découvrir & expliquer leurs Symptômes particuliers. 
C’eft pourquoi je vais expofer en peu de roots , & accommotfci* à mon 
but, les deux que je viens* d’indiquer , comme autant d’échantillons. 

. Je remarque d’abord après (a) W illis, que la communication , indiquée 
ci-delTus, entre le FUxus particulier àft’Homme, & le A’ej/' du Diaphragme, 
nous montre la véritable raifon , pourquoi le Rire eft propre à la Nature Hu- 
maine. C’eft qu’un mouvement agréable d’imagination lait iraprelîion fur le 
Diaphragme, en même tems que fur le Cœur. Les Nerfs , qui viennent du 
Pkxus , tirent alors le Diaphragme en haut , & le font fauter a diverfes repii- 
lés. Comme le Péricar^y eft at^hé , le Cœur , & les Poumons, en font 
aufli ébranlez. Et le même Nerfiiaercofiat le joignant en hj^ut aux Nerfs de la 
f • •- . * ma- ■ 


i XXVU. (0 TeUroqc^Ic-vomilTçmcnt, l« yeux rouges, riDQunmaUoo du foie. J- 
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tmubûire; aulll-cût que le mouvcmcac a commencé dans Te Cœur, ceux de la 
ÿouchc &.du Vi6ge y répondent par Ijrapathie. On verra dahs l’Origtnal , 
ccue raéchanique plus détaillée. Lower (b) explique la choie un peu autre- n") DtCtrdê, 
.menti mais on pourroit trouver moien de concilier ce que dilent ces deux U. K-' 
Auteurs. Voici comment je mets à profit leurs obfervations fur ce fujet. 

I Le Air« ell un aflâifonnement très-agréable de la. Vie Humaine, & iur-tont « 

d'une bonne Société. 11 n‘a prefque aucun ufage dans la Solitude, ou dans les 
PaÛionf qui ont pour objet quelque grand Mal, telles que Ibnt la Colère, l’En- 
vie , la Haine, la Crainte. Ainü il faut le mettre au rang des ebofes , qui le * , 

plus fouvent rendent agréable le commerce des Hommes les uns jivec les au- “ ^ 
très , & qui ne le font trouver desagréable que rarement. [L’Homme fe 
plaît merveilleufement-à la répétition de ce mouvement par intervalles , & * 

rien ne chalTe mieux toure^s imprefiions fàchenlès de la Trifleflè. D’où l’on ^ 
peut conclure , que la NaArc Humaine , par cela même qu’elle efl difpoffe ^ 

- d'une manière convenable pour travailler à fa propre confervation , a aimi du , \ ^ 

^ panchant au Rire , qui efi un attrait de la Société , tout pardeulier à l’Hom- « > « ' 

me ; & qu'ainfi , à cet égard , le foin de nous -mêmes , & le défir de plaire * . « • 
aux autres , Ibnt liez naturellement enfemblc. 

Pour ce qui ell des Soûpirs, quoi que ce ne Ibient pas des mouvemens pro- • 

près & pardôiliers au Genre Humain , les Hommes y font plus fouvent fu- > * ^ 

Jets , que les Bêtes. Et dans celles-ci on ne les regarde pas, que je lâche, com- * ? 

*me des fignes de Douleur, ou de Triftefle. La liaifon qu’il y a, dans le Corps > 

Humain , entre le Péricarde & le Diaphragme , par le mouvement duquel le « ' 

font les Soûpirs , elt c|ufc qu'ils nuifent plus au Cœur de 11 lomme , qu’à ce- ^ 
lui des autres Animaux ,* parce que le mouvement du Cœur , néceTaire à . là' 

• Vie ; eft troublé par ce mouvement extraordinaire du Diaphragme , qui y ell . • 

attaché. Il ell vrai que quelque peu de Soûpirs ne produifent goéres un fi * • 

grand défordre : mais s’ils font fréquens , & qu’ils durent, le Cœur en efl ex- > , 
trêmement fatigué , & devient par-là hors d’état de bien faire lès fonêlions.' -7 
-C’ell ua accident qui a beaucoup de rapport avec ce que les Médecins appel- 
lent la maladie des Sangkts. Car, comme l’a très-bien remarqué Lower (c), (r) Vbifupr, 
quoi que les Sanglots viennent louvent du Ventricule , & qu’ils l’incommo- « 
dent ; c'ell proprement une affeélion du Diaphragme , 'laquelle ne fait pas 
.grand mal à ra vérité , quand elle pafle vite ; mais fi elle dure , & qu’elle ac- ’ ■ 

compagne les autres fymptôniÂs dont Hippocrate (i) parle dans fes./:/jpéo- *-..*• ^ 

rifmet, c’ell fouvent un avantcoureur, & une caufe en partie , de la mort. ■ * ' 

En méditant fur la liaifon des Soûpirs avec la Douleur qui les produit, il . 

m’cll venu dans l’efprit une conjeaure, qui me paroît fort plaufible, fur l’orP . • *■ 

gine des Xarmer, qui font aufli un effet de la Douleur, & un Symptôme pref-’ . * 

que particulier à l’Homme. Je m’imagine donc^ que , dans les accès de la ‘ 

Douleur, le mouvement du Sang, aux extrémitez des Veines & des Artères ' , *"• 

de la Tcè, ell arrêté, de manière qu’il ne peut pas circuler G librement; ’ 
obflruélion, dont on a encore ici d’autres lignes. 'Les Clonies Lacrymales, . \ . ' 

dont nous devons l’explication exaèle à S TE' N ON, 'peuvent alors filtrer une > *• ' 

plus y. 
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plu^grande quantitd de Sdrofitez du Sane, & les faire couler par leurs otiver. 
cures dans les Yeux. L;» prdmidre idde de cette conjeélure m’eft venuê d’une 
(J) Viifupr. ijelie expdrience, que Lo wer (</) dit avoir faite; c’efl qu'après avoir lié les 
Feints Jugulaires d*un Chien encore vivant, il vit toutes les parties fupérieute# 
de la Tête s’enfler prodigieufèment ; un torrent de I.armes couler des yeux; 
& de la gueule, une âlivation aufli copieufe, que fl l'on avoic donné du 
Mercure a cet Animal. On fera bien de lire dans l’Original, cette expé* 

• rience très-utile à divers égards; & peut-être que ma conjeéhjre ne paroitra 

« pas deftituée de fondement. La raifon pourquoi l’Homme eft prefque le feul 

. des Animau)t, qui pleure; c’eft peut-être parce que, dans la Douleur, le cours 
'« de fon Sang efl plus arrêté, à proportion de la grandeur de Ton Cerveau, & 

- _ de la pénétration de fa Faculté d’appercevoir; ou parce que, ce Sang étant 

, ‘ plus abondant & plus chaud, & circulant plus vite dans la 'Tête, ne fliuroit 

• rencontrer de telles obflruccions, fans que la liquel^r falde des Glandes s’en fd- 

• . ^ pare, d’où fe forment naturellement les Larmes.' Quand même il ne fe feroit 

’ • , pas alors des obflruélions dans le Cerveau, comme nous les fuppofons; fl, dans 

, * • tes accès de la Douleur, le Sang vient à le condenlèr, de forte qu’il ne puilfe 

. , circuler avec la même facilité qu’il faifoit dans fes canaux ordinaires; ou fl au 

• ' contraire il fe raréfle trop, ou qu’il Ibit pouffé un peu plus vite du Coeur à la 

, • Tête, où les conduits failant pluf leurs tours & détours, ne lui permettent pas 

de palTer avec tant de rapidité; cela fera néceflâirement enfler les Artères, èfc 
^ nous fournira une caufê aufli naturelle d’un débordement d^'Larmes, que (i le* 

* cours du Sang étoit interrompu par quelques obflruètions. Je pouirois aifë- 
• rinent démontrer tout cela par les principes de YUydrof^atique. Mais, de qoeJ- 
que manière que b chofe arrive , l’écoulement des Larmes , qui vient de ces 
obflacles,^ous montre, que les atteintes de laüouleur mettent b Santé de* 

^ l’Homme en plus grand danger, que celle des Bêtes: car les Glandes Lacryma- 
' 4 ks ne peuvent guéres fuffirel décharger le Sang de toutes fes Sérofltcz, lors 

qu'elles ont pris un autre cours dans la Tète, quoi que ceue évacuation foula- 
ge un peu. Les nuages qui fe répandent alors fur rlmagination, & les Sym^ 

■ ,, • ptôraes 3 e diverles Maladies qui luivent ordinairement , félon le divers état «St 

• la diflérente difpôflsion du Corps de chacun , fur-tout tbns les Milancbeliques ; 

•4. ’ , font bien voir , que tous les fâcheux aeddens de la Douleur ne fe-diflipent 

’ 4 point par les Larmes , auxquelles on voit peu <Jc gens de Sexe mafeulin qui 
» . foient fujets, quand ils ont atteint fâge de maturité. Au refie , on a remar- 

, . qué, que le Ceif , dont le Sang, fur-tout après avoir aquis un plus grand de- 
^ré de chaleur & de vîteffe par la courfe, efl dans un état approchant de ce- 
• . • ■ lui du Stmg Humain ; fe met à pleurer , lors que ne pouvant plus échapper 

' . par la fuite-aux Chiens qui le pourfuivent, il voit fa mort prochaine, & eft 
. réduit aux abois. ' ' 

« . ■ Mais fans nous arrfter plus long tems à ces Spéculations, il faut f^re ici une 

■ . dernière remarque, c’eftqu’il efl certain, par l’expérience fréquentée tous lés 

Hommes , que fes PaflionS Humaines , fl la Raifon ne les tient en bride, produi- 

• ' fcnt & entretiennent une infinité dé^ Maladies , fur-tout des Maladies hypocon- 

'- , k**™*]^**, auxquelles les Hommes font fujets beaucoup plûs que les autf es^nimaux. ' 
Ali hea que, 4uand les Paflioni font gouverpees par la Raifon, elles rendent les ' 

• * « _ * ' * • Honi* 
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Hommes vigoureux, agiles, vifs, & propres à toute fone de fonélions. De 
forte que rien n’ell plus néceflaire pour la douceur de la Vie, qu’une attention 
continuelle à bien régler nos Pâmons , foit qu’on en aît enfin découvert les ' 

Caufes, ou qu’on n’aît pas là-delTus dequoi.fe bien fatisfaire, ou que même 
elles nous foient encore entièrement inconnues. 

Cet efiPet, qui certainement eil afTez connu, nous met dans la nèceiïité de 
confulter nôtre Raifon , ppur en apprendre certaines Régies , à la ffveur def- 
quelles nous puiifions tenir nos Pallions dans de jufies bornes. Et nous n’en fau> 
rions trouver ici d'autres, que celles qui nous enfêigncnt à tourner toutes nos 
Pallions vers l’ulage des Mqiens néceiuires ou utiles pour obtenir la plus gran- . . 
de & la plus excellente Fin , c’eft-à-dire , le Bien Commun. 

Or les feuls Moiens qui dépendent ici de nous, ce font les A&iotu Libres, • ' - 

par lefquelles on établit ou l’on maintient un iufte partage d'un grand nom- 
bre de Qioles & de Services, qui contribue Kaucoup au Bqphcur de tous les 
Hommes. ' * • . 

Les Régies, qui nous prcfcriveiK Tulsige de tels Moiens, ne font autre chofc . , • 

Î |ue les ZiOixAbrursy/sr, comme nous le ferons voir dans la fuite. Et ces Moiens * 
ont les aftes de Jvfike Utmerfelle, ou de toute forte de Vertus, conformes ‘ * ' 
aux Lobe Naturellw. ■* ' » ^ 

D’où il s’enfuit, que tout ce qu’ij y a dans le Corps Humain ,*qui fait que ■ ' * 
l'Homme peut plus aifément gouverner les PalTions , ou qui lui en rend le > ' 

foin plus néceflaire, qu'aux Bêtes, a aufli beaucoup d’influence, & pour le ’ .'«• 

mettre en état de connoitre les Loix Naturelles , & pour lui donner quelque pan- , 

chant à faire ce qu’elles preferivent. . ' , « * 

5 XXVIU. J’ Al été un peu long fur les points que je viens de traiter. Ex* Dernier •- 
pédidns en peu dfc mots ce qui nous relie à dire, fur le quatrième & dernier 
indice (i) que noux-trouvons dans la difpofition naturelle du Corps Humain j JJ* ^ re 
qui lui elt commune avec tous les autres Animaux ; c’elt celui qui le tire du qui c’oncerae 
panebant à la Propagation de t Efpice. La feule chofe qu’il y a ici de particulié- 1 a 
re au Genre Humain, autant <jue j’ai pû le remarquer, cell que, dans l'un 
dans l’autre Séxe, le délir de s unir cnfèmble n’ell point limité à certaines Sai- * 
fons de l’Année, comme on le voit .dans prefque tous les autres Animaux, ' * , ' * 

mais ell continuel en quelque manière. Or cela rend le Mariage néceflaire à . ■ 
la pIQpart des Hommes. Le defir de procréer lignée en cll aulfi plus fort. • . . 

De là naiflent nécellkircment des défirs , & même des engageinens , par rap- • 
port 4 l’entretien & au gouvernement d’une Famille. Tout cela venant d'une 
plus grande aêlivité du Sang, & d’une plus puiflante vertu des Vailleàux Sper- ' ^ 

matiques du Corps Humain ; il faut néceflairement , que l'effet en foit à pro- • 
portion plus confidérablc dans la Société des Hommes, que parmi les Bêtes ; & ■ ' ^ 

par coniequent que les Hommes aient un plus grand foin de nourrir & dp ' 
gouverner leur Famille. Or ils ne faqroicnt avoir ce foin , fans la connoiflân- « 

ce des Loix Naturelles , & fans,quelque panchant à les obferver. Car on ne • 
peut rien faire pour le bien d’une Famille, li l’on ne cherche à établir ou à 

- . main- 
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maintenir , pour cette Fin , quelque partage de Chofes «St de Services récipro- 
ques. Et du moment que l’on a compris St approuvé cel» par rapport au foin 
d'une feule Famille, la parité '«de raifon eil (i évidente, pour les chofes qui 
font également néoellâircs au bonheur des autres Familles, qu'on ne peut me 
juger qu'un tel partage de Biens ik de Services leur cft «i'une énie néceltité. 
On ne voit pas non ]Mus de raifon fuffifanie, pourquoi les Chefs des autres 
Familles ne feroient pas dans les mêmes lêntimens. qui par conféquenc doi- 
vent Être communs a tout le Genre Humain. Or la connoilTance & l'appro- 
bation de ce partage, comme néceflkire pour l’avantage de tous, renferme la 
connoillâncc & en même tenu l’approbation de la Loi Naturelle. 

Je laüTe aux Phyfuietu à montrer, par quelque hypothéfe, la manière dont 
les parties féminales aélives du Sang excitent une idée «St un délir de pro- 
créer lignée. Car ces parties étant li petites, qu’elles Ss dérobent à nos Sens, 
on ne viendra jagiaisa bout, quelques obfèrvations qu’on fafle, «St qoelqœ 

* connoilTânce qu’on aquiére de l'ièlloire Naturelle, d en expliquer métho^ 
quement tous les effets & tous les mouvemens. Pour moi , j'ai réfolu , dès 
le commencement, de m’abftenir de toutes <» fortes d’hypotnéfes. Chacun 
pent choifir celle qu’il trouvera la plus conforme aux expériences , «St à là por- 
pre méditation. Il fulEt pour mon but, d’avoir prouvé, que (a) faffeifÛM 
naturelle, ou*le déûr de conièrver iSt d’éleyer la lignée une fois mife au monde, 
n’eli que la continuation du défir «le la procréer , ou de faire qu’elle exille ; dé- 
fit , qui renferme le loin de» s’oppofer aux Caules qui peuvent empêcher fon 

(») f îp. . exiftence. J’ai parlé de cela (i) ci-deflus alTez au long. 

, Jlajoûterai feulement, que, comme la lignée des Hommes a plus long-tems 
befoin du fecours de Père & Mère, l’affeêbon naturelle de ceux-ci en devient 
plus forte, par le long exercice des afles de leur amour; de forte que , plus 
. ' iis ont emploié de tems à l’ixlucation de leurs Enfans, «St plut ils font fcniibles 

- à tous les maux qui leur arrivent , fur-tout à leur mort. Ainfi la düEculté 

■ • ' même qu’il y a de former les Hommes à ce que demande le Bien Commun , 

étan? furmontée par les bonnes elbérances que l’on en xonçoit, fondée fur 
. ' leur nature ; fait que les Pères «St Mères y travaillent avec plus d’ardeur «St 

■ • * de foin, & donnent de jour en jour des marques d’affedlion naturelle beau- 

- coup plus grandes, que l’on n’en découvre dans aucune autre forte d’Ani- 

maux.r 

r faut d'autant plus faire attention à toutes les preuves tirées de ce quatriè- 
me indice, que c’eff le prémier principe «St de l’amour réciproque des Jinfam 
• envers leurs Pères & Mères, «St de la bienveillance qu’il y a entre les Parens 

' d'une même Famille; d’où l’on peut venir enfin à aimer tout le Genre Hu- 
main , (lès qife l’on faura par des Hiffoires très-dignes de foi , ce qui eff le fcul 
moien de cbnnoître des faits anciens , que tous les Hommes Ibnt defeendus 

* d’une même tige. v 


S XXIX. (i) «nmmcnce iàun nouveia 
paragriphe, comme fait aulG le Tradufleur 
Aog'ois, pour féparer des articles difTdrcns. 
Kt ainfl ce Chapitre a un paragriplie de plus, 
^ue dans l'OrigiuaL Le point, que LAutew 


. S XXIX. 

y traite fe rapporte à ce qu'il a dit ci-detTus 
{ 30 . dans l'endroit qui commence ainfi : 
£r.;^a ta cciiflitiaim mtiiri du Ctrps des Ani- 
maux &c. » 

(3) C’«dV dans foo Traité Des Ltix: Es ü 
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?-$ XXIX. Au (i) dernier indice, que nous avons tiré ci-delTui de la con> Autre avama- 
fthution entière du Corps des Animtux, & de toutes leurs aéUons réunies, iJ tiré de la 
faut rapporter ici la conformation ide tout le Corps Humain en général, 
rend les Hommes encore^ plus propres à l’exercice des fonftions nécefliires /fueTaM , ^ 
pour vivre amiabkment èn Société; & principalement les effets manifellcsrendi'HÔuime 
d’une aflbciation plus étroite, qui fe voient dans le Gouoemement Civi/, incon- P*“‘ * 
nu aux fiéces, mais dont il y a toûjours eû quelque forte entre les Hommes ** ’ 

Î ar tout le Monde, du moins dans le domeAique, fous les Pères de fjunille. 

'avoue, que cela ne doit pas être uniquement attribué ai la conftruélion des , ‘ 

Organes dn Corps Humain, comme tout vient, dans les Bêtes, de la drue- . 

ture de leur Corps. L’Ame y a beaucoup plih de part ; & en dirigeant cet 
effets, elle ed comme un Pilote, qui tient le Gouyernail du Vaiflêau. « 

Ici il n’ed pas tant queflion d’étaler les fonâions privilégiées de quelques 
Parties , me de reprélcnter la difpofition très-convenable de toutes les Parties ' 
enfcmble tes unes à l’égard des autres , qui fait que les Hdmmes font plus en ' 
état de rendre fervice à leurs femblables , que les Bêtes ne peuvent s’entrefe- 
courir. Cette difpofidon fe fent mieux par les effets , qu’on ne peut en ex- * 
pliquer le méchanifme. Tout ce que l’on peut dire , c’en que prefque toutes * 
les Parties du Corps Humain font à cet égard d’un ufàge plus efficaw, parce 
qu’elles font déterminées par l’influence qu’ont fur elles un Cerveau plus • 

grand, un Sang & des Elprits Animaux plus abondant, & k Cœur mieux ' 
gouverné par dM Nerfs qui lui font particuliers. * 

‘ Il ed bon cependant de faire obfcrver dans deuxTarties du Corps Humafc, 
quelque chofe de fort confidérable , qui rend l’Homme plus propre à une pai- * 
fible & douce Société. Ces Parties font le yifage , & les Mwnr. , 

A l’égard du yi/age, Cicb'xon (2^ a remarqué, qu’on ne le trouve tel ' ' 

dans aucun autre Animal ; parce qu’il ny en a aucun , lur la face duquel on 
iemarque jamais tant de fi^es des pcnfecs & des paflîons internes : ce qui ed ' 
d’imgrandufagc, pourformer&pourentretenirlaSociétéentrelesHommcs; ât " * *- 
ne leur ferviroit de rien , s’ils vivoient chacun à part. Nous comprenons tous , * •" 

quels font ces Signes , quoi que nous ne puiflions guéres les exprimer en dé--« 
tail. Voici ceux qui s’obfervent le plus aifément, c’ed que l’on rougit, quand < ’ 
on a honte de quelque chofe; & l'on pâlit, au contraire, quand on a peut, 
ou que l’on ed en colère. Ces deux Symptômes fe font remarquer fènfible- 
ment, parce que la petite peau de nôtre Vifage étant tranfparente, on apper-- 
çoit ailement l’abondance ou le peu de Sang qui y paffe, & fes divers mou- 
vemens. C’ed à cette même tranfparence delà Cuticule, qui ne fe trouve ’ . . 

dans aucun autre Animal, que doit fon origine, en grande partie, la Beaàti 
finguliére qui brille fur le Vifage des Hommes , & qui fert beaucoup à pro- 
duire entr’eux de Ig Bienveillance. Far cette raifon , il ne falloit pas ou blier 
de mettre ici en ligne de compte un tel avantage. En effet on voit par-là un ■ ' . 

mê- * . 


t 


% 


ftl aipeUatur rdtiu, fui tmlh in aninbnltijji, 
praïur Hnihan, pettflt njiu vin Cnueint- 
nint , iv<iMn nm btbent. Lib. I. Cip. 9. 
On peut' voir U-dcflus le Conijunulre 6e 
Tubnx^si, & la Nota de Mr/Oaviss. 


Ajo&toni ce que dit Ptins ; Faeies btmini 
tmtim, teteris [inimalibutj u ait r^ra. Frmt 
if aiiit, Jei Avmini tantum triftitûu , bilariUt 
tit, cUmmtiai , fneritacls index &r. Hid. Ns- 
tur. Lib. XI. Cê^ 37. iwn. 31. Harduin. 
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mélange con\’enaWe de la couleo^ vive du Sang avec la coulenr de la Coticulc} 

& l’on obfcrve les divers mouvemens, dojft le Sang eft agité, félon la variété 
des Pallions: tous (rcéhcles, qui font beaucoup de plaillr. C’eft encore dans 
le Vifage que paroilRmt les Xii & les PIr.irs, deux autres Symptômes de Pat 
fions, mnt j'ai indiqué ci deflus les caufes particuli^es au Genre humain, & 
qui ne font pas inutiles, le préraier, pour alTailbnner les- douceurs de la So- 
ciété ; l’autre , pour défarmer la fureur de quelque perfonhe irritée. Il y a une 
infinitéid'autres Symptômes , qui fe remarquent fur le Vilâge, félon la diver- 
< fîté des Pallions, tSrqu’il'n’efl guéres poflibie de détailler. Mais ils viennent 
tous , en partie de tant de mouvemens divers de nôtre Sang , qui s’y peignent 
en quelque manière par le changement de couleur fait fur la Cuticule; en par- 
tie des dilférens mouvemeijs dçs Afufcles qui aboutiOênt aux Tetix & au relie 
du Vifage , lefquels font mis en branle par les Nerfs de la cinquième ou de la 
* fixiime paire, & par cunféquent ont plus de communication , que les autres, 
avec le Pkxtis particulier à l'I lomme. Ainli l’on trouve, à certains égards, 
dans la conibtution particulière de la Nature de l’Homme, le fondement de ce 

* mot commun, (3) Que le Vifage ejl f image de T Âme, fÿ que ks Peux font com- 
me les dénonciateurs dejes momiemens. De plus , cette diverCté prodigieufe des 
traits du Vilage , qui fait qu'entre plufieurs milliers de perfonnes , à peine en 
voit-on deux qui le reflêmbicnt, (4) eft très- utile pour l’entretien des Socié- 
tez. Car, tous les Hommes pouvant être aifëment dillinguez par- là, chacun 
peut fans fe méprendre , reconnoître ceux avec qui il a fait quelque Conven- 
tion , ou entrepris quelque''aiFaire q'ue ce (bit ; & l’on peut aufli rendre un' 
témoignage certain de ce que quelcun a dit, fait, ou entrepris: toutes chofes, 
donc^d n’y auroii pas moien de s’aflbrer, s’il ne fe trouvoit fur le Vilàge de 
chaque Peribnne quelque caraflère particulier, qui empêchât de la confondre 
avec d’autres. 

Pour ce qui eft des Mains, la^difpofition naturelle de cet Organe du Corp#-® 
Humain, confideré comme jointe aux £rer, cft tout-à-fait finguliére, (5) & 
elle les rend un inftrument propre en diverlès manières à ce qui regarde \'A- 
' picaUtae, le Plantage, la conftruélion des Bàtimens , des Fortifications , des 
. Vaijfeaux, & autres fortes d’Ouvrages Mèchaniques. Mais tout cet appareil 
ne lêroit prefque d’aucun ufage, (1 les Hommes ne fe précoient du fecours les 
uns aux autres , & ne formoient entr’eux des Sociétez çailibles. 

Je n’ai pas eû occafion de dilTéquer un Singe, pour comparer toute la ftruc- 
. ture de les pieds de devant, qui reflêmbicnt à nos Mains, avec la Main, le 

* Bras, & l’Epaule d’un Cadavre Humain difféqué. Mais, fans le lecours de 
rÀnatomie, on fait allêz, que ces Animaux ne font jamais rien avec autant 

d’adref^ 


(3) Ceci cô encore' ^e Cicï'sow: Et 
imtgi mimi Voltus eft, Micts Oculi. N.m baee 
eft WM fars cerf tris , nue, fuet mimi meiur 
Juat, tee fi^aific.Ttimes (f emmuantatitnes feffit 
(ffkere. De Orator. /Àb. 111 . Cj'i. 59. 

(4) Volez , for ceci , li IbMegte Pbyji- 
que de Mr. Dirhau, LIr. V. Cbap. 9. de 
U Traduâion Ftin;oirc. 


(5) On peut voir là-delTai on beau pafTa^ 
de Cics'roh, qui comnuaice uinli : Quam- 
vert aftas, quameue muUerum artium minylrtr 
Mmiu touura Hemiitibtâs dédit &c. De natura 
Deor. lAb. il. Cip. do. 

(6) 11 y a ici dnns l’Original ; nee non st- 
TROKUSS odet àtctircdri. Mais le fens de- 
mande itarerjumi &Je vois que Mr. le Doc- 
teur 
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^adreflé, qu’il en parole dans 1 rs Ouvrages Humains dont nous venons de 
parler; & que les Mufdes, tant des extrémitez de la Main d’un Homme, 
que de fon Bras & de Ton Epaule, font plus forts, à proportion de la gran> 
wur entière du Corps Humain, & leurs jointures beaucoup plus mc^iles de 
tous cdtez. On voit encore manifedement, que, dans le Corps Humainî^’ Or da 
Bror , proprement aind nommé, c’ed-à-dire, celui qui Ce trouve enq^ le Coude 
& r£paole,ed fort lon^,& plus long même qiib les Os du Coude, oui fe ter* 
minent au Poignet; quil s’enchafTe aifément dans l’Ordr TEtauh, (lequel ed 
placé tout derrière & non à côté «.comme dans les Bétes^ & qu'il ed gouver- 
né par les Mulcles, de forte que les Maina»peuvent par-la être bcaucq^p plus 
écartées l’une de l'autre, ou tournées en arriére, & même courbées li fort 
en (6) dedans, qu'elles embraflênt & élèvent une«grande mallê, ou un grand, 
poids. Cette diîiâure naturelle toute particulière , & véritablement mécha- 
nique, fait que la Main de l'Homme non feulement ed propre à beaucoup 

J ilus de ffiouvemens & d'opérations , mais encore qu’elle a beaucoup plus de 
bree, tant pour foûtenir & tranfporter des poids, que pour donner du mou- 
vement à d'autres Corp$. (7) En effet , lors qu’on veut foûtenir avec la Main 
ik porter quelque choie de fort pelant ; la Main , avec le poids qu’elle dent , 
fë baidê vers le côté, par le mouvement des jointures du Bras, de manière 
u’eile s'éloigne aufli peu qu’il ed polfible de la Ligne de direltion, c’ed-à-dire, 
'une Ligne droite , que l'on conçoit tirée du Centre de Gravité de tout le 
compofé, qui réfulte ^ nôtre Corps & du Poids à fbûtenir, jufqu’au Centre 
de la Terre. D'où il arrive, que le Poids péfê avec le moins de force fur Ce 
Centre de Gravité. C'ed ce que font machinalement , & fans autre maître 
que l'Expérience, ceux qui n'ont aucune conno'iflânce des principes de la Gra- 
vitâtion; & ils ne pourroient le faire, (i la Main n’étoit aufli commodémei^ 
ajudée à l'Epaule , & ù la fiiuation droitéf du Corps. Lors , au contraire, que 
nous voulons, avec nôtre Main, imprimer du mou vement^à quelque Corps 
d'une moindre pefanteur* à une Pierre, par exemple, que l’on jette; à un 
Marceau i ou à quelque autre Inflrument , dont on le iert ; cette dru^re 
trés-convenable de la Main , fait que nous apprenons à la ^uflèr ; de forte f 
qu'étant alors plus éloignée Bu Centre de fon mouvement , elle fe meut plus * 
vite, & agit avec plus de fofee: de-même que, plus une Fronde ed longue,* 
& plus , toutes chofes d’ailleurs égales, la Pierre, qui ed jettée, r^it un plus 
haut degré de force, à caufe de la plus grande didance où elle eft du Centre 
de fon mouvement. Au rede, le Centre du mouvement, d’où l’on doit me- 
forer la didance de la Main, & par conféquent l'augmentation des forces, 
n’ed pas toûjoui^dans la jointure du Bras avec l’Os de l’Epaule; ce qui fuffi- 

roit 
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Ceor Bsutlst aroit aufli corrigé demème, 
ftr l'excœpbire de l'Auteur. Comme II y a 
aupaesvim; mu ttiam rttrtr/um verti: le Co- 
pllte, ou lc« Impdoieuri ont aifïmem chan- 
gé l'tnrror/ua qui fqlToi^ fans que l'Auteur 
s'en fût apptu^. 

( 7 } Ou |>ent coorérer Id un Mémoire dt 
Mr. DI LÀ Hiaav^nciNléi Xxsmtn it la 


frree dt ftmr iMUvefr dafardtmut, 

tant in levant, qu'm tenant {fm tirant, la- 
quelle ejl ctnjidtrtf abfiiument tf par compmai- 
fm é eellt dts^nimaux tut peneu (f qui tireur, 
ctmnu les CMsux. Mém. dé l'Acad. Roial. 
des Scieuc. jkm. 1699- PU- aod;{f/idv. Ed. 
d'Aaifletd. ^ - 
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' roit j^éanmoins pour donner aux coups qui partent de la Main d’un Homraé^ 

' un degré de force, tel qu’on n’en trouve point d’aufli grand, produit ainfi par 
aucun autre Aniniil : mais , en plufîeurs cas , c’e(l-à-dire , lors que tout Je 
Corps, & par conféquent l’Epaule, Je remue à mefure qu’on frappe, en niè> 
me tenu que le Bras, ce Centre ell au Fié fur lequel on (ê tient; ik la diilaii> 
ce le meluie alors depuis la Main hauHée jufqu’au Fié , H l'on veut favoir 
l’augmentadon de la vitefle, & celle du mouvement qui en réfulte. Voilà 
• qui donne à nos Mains un nouveau degré de force , oc en meme tems un a* 

vantage qui nous cH tout-à-fait particulier,, comme étant une fuite de la ûtua* 
tion £oitc du Corps Humain. Ajoûtons encore, que la vertu élallique qu'ont 
un grand nombre de Mufcles, répandus prelque par tout nôtre Corps, con«* 
iribuë à produire ces mouvçmens , & concourt auBi avec la dillance du Cen* 
trc, dont nous parlons, à augmenter leur viteiTe. A la vérité ces inflrumens 
particuliers à l'Homme, qui lui donnent de plus grandes forces, que n'en ont 
les Bétcs, peuvent être emploiez, contre leur deltination naturelle, à com- 
mettre des Meurtres, & à faire du mal aux autres Hommes en diverfes manUv 
res. Mais il ell clair, à mon avis, que toqt ce qui rend les Hommes en gé- 
néral plus puilFans, fournit à chacun, s'il fait (8; attention au pouvoir égal 
des autres, qui balance le Tien, des motifs à vouloir les allifler de lès forcer, 
plûtôt que de leur nuire ; & par conféquent que cette conlldération eB propre 
a infpirer de^fentimens de Bienveillance mutuelle. Nous allons le prouver 
pié-à-pi^ar les Fropofitions fuivantes. 

Confidéts' ^ ^X. I. Un pouvoir de nuire aux autres, balancé par un pouvoir égal que les au- 
«2a’ Îm !ftr ^ A fi vengeant ; ne fera jamais , dont 

wdc loîu les ^ tne per famé fage S avifée , une bonne raifon pour l engager à tâcher de fai- 

Smurus. re du mal aux autres, plûtét que de t'en abflenir. Car il elt clair, que, dès-là 
'qu’on Tuppofe de parc & d’autre des fbrees égales, on ne voit rien qui Ibit ca- 
, pable de taire pancher la balance d’un côté , plus que de l'autre. Au contrai- 
re, en c^jfas K,' fi l’on vient à fe battre, il ell cer&in, que l'un & l’autre 
'Ses Combattans peut être tué ou blelR, & il n’ell pas moins certain, qu’an- 
. cun' d'eux ne lâuroit retirer de là viêloire un avanta^ égal à la perte que fem 

celui qui viendra à être tué, & au danger qu’aura 'couru If Vainqueur, qui a 
eipofé pour cet effet fa propre Vie. Ainfi il efbccrtainement de l’intérêt de 
Fun & de l’autre, de s’abllenir du Combat. Le péril de nôtre Vie nous ôte 

E lus de bien, qu’il ne peut nous en revenir de ce que la Vie de nôtre Adver- 
ûre court le même rifque; comme, d’autre côté, la IBreté de nôtre Ennemi 
ne devient pas plus grande, par l’incertitude de la nôtre: mais nous perdons 
ainfi Fun & Fautre ouelque chofe, où aucun des deux ne gagne. Bien plus; 
mis à part la confiaéracion de nôtre Vie & de nôtre Santé, & eû éprd uni- 
quement aux Biens extérieurs que l’on poflede, chacun fait, que les Vain- 
^ * queurs ne font pas butin de tout ce que les Vaincus ont perdu ; & que ceux- 


Id l’Oriçinat porte ; S s 0 s T o »i elUr 
temlnStur tefulH/irie RcIcTradu^ur Analois. 
fllivanc cels. àtt: frmliti. a tliû Eeuetity or 
Balaaet Sf frofèrvtf. Mais je ne 'doute pÀ 
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que ce ne foft une Ciote (FlmprelCon , & 
que l'Auteur n'eét'iéctif obferwo , comme 
traduiL La penfée le demande, aulC bien 
ipe ce qu'on lit au coameoecmem du parte 

|t». 
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làgaipent dtvantage, qui ont Ibia d'cniretOBir iaPaix, feule capable de Jet 
faire jouir de ce qu ils ont aquis. '* 

a. ÜHpoieooir aafjijltr kt mm , bélanci par un pouvoir igcd que ks autrls ont 
it noue aJjijUr, efi pour chacun un bon motif de vouloir aSuelîcment ifjijler ks au~ 
très y fur-tout lors qu'on ell aflUré de pouvoir le faire fans en recevoir aucun 
dommage. Car une compenfation polüble des (crvices que l’on rend, par 
ceux que l'on a lieu d'efpbrer, cR réputée un Bien en quelque manière, & par 
confcquent a aflez de force pour mettre en mouvement la Volonté de l'Hom- 
me; d'autant plus que, la plûpart du tenu, en exerçant la Béndficence, dont S 
eR du moins poRible que nous ibyions paiez de qudque retour, nous ne per- 
dons rien qui mérite d’être mis en ligne de compte. Si l’on compare cette 
Propoûtion avec la précédente , il paroît de là que les fuites d'un pouvoir dé- 
terminé à des aâes de Bienveillance , font plus cTimprelIion fur ITIprit Ha- 
main, lors qu'il les envifagi^, & le portent plus emcacement à produire de 
tels aâes, que ne font les fuites d’un pouvoir contraire, déterminé à des 
cbofes qui nuilènt à autrui ; en fuppolânt même ces fuites également condn- 
gentei. Or cela fufBt pour mon but. Car la vue des fuites de nos Aâions, 
cR ce qui agit principalement fur nôtre Ame. (i) Dans le dernier cas, nous 
prévoions, qu'd eR poRible que nous faHions du mal aux autres, & qu’il n’eR 
pas moins poRible que nous en rivions d'eux ; ainll le mal éunt égal de 
part & d'autre, il n y a rien qui foit capable d'attirer à foi nôtre Volonté, qui 
iê porte vers le pliu mand Bien. Dans l’autre cas , nous prévoions un Bien , 
que nous pouvons oc faire à autrui, «St en recevoir, làns aucup dommage 
qui ferve Je contrepoids pour empêcher que la balance ne panchc de ce côté- 
1^ Il n’eR pas même ia poRible, que l'un «St l’autre perde quelque choie par * 
de telles aâions; & l’on y gagpe plut, qu’on n’y met du lien. Je puis être 
utile aux autres, en m’abRenant de leur faire du mal, en leur rendant des 
ofiiees d’Humanité, en tenant les Conventions qui tendent au maintien du 
Bien commun: mais, tout bien compté, je ne perds rien à cela. Au contrai- 
re, en agii&nt ainR, je mets mon Ame dans un meilleur éut, j'augmente ma * 
fatisfaâion intérieure, je jette des Sémences, qui me font elperer-vquelque 
fruit de la part d’autrui: & ce fruit, s’il provient aâuellement, ne peut gué- 
res être jamais auRl peu conlidérable, que ce dont je me prive par de telléi 
aâions, pour l'emploier à fat-anraœ de tous les aqtres. Car, fi je me confi» 
dérc moi -même Rul, tel qu»clucun eR, tout concentré en lui -même, 
làns aucune bienveillance des autres, fans qu’ils nous laiRcnt en paix, 
fins aucune ailiRance de leur part; j’ai H peu de rcRburccs , que je ' 
ne.làurois me procurer ce dont j’ai belbin: mais je me trouve preRe de tous - 
cotez d'une n grande néceilité, qu'en rendant fervice aux autres je ne puis 
guéres rendre ma condition pire. Pour s’en convaincre pleinement, il ne 
but que concevait l'état de l'Homme dans une Guerre de tous contre tous, & 
une Guerre injuRc de la part de tous. Car il n’eR pas befoin de fuppofer, a- 

veç 

graphe ruivant. Voies cMclTut, ( 14. laoetteté du djfconn, comme s'il y avoit Jn 

f XX!L CO L'Oriitiiul-portf ici: ht prière p^eritre Sic. 1 ? Auteur l'étoli ezpilmd tutre- 
cefuliC. Ma(g,c’dl le dernier, donc l' Auteur ment, i caufa que cela i»;ardc ta primiirt. 
vymt de parler, Ainli je rd i ^oo ité U, pou» /WojfBw, dont iHcnoIt 'ac iraitrt ^ 
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* Déceflkire, avant i'étaklinènieiit.de 
quelque Société Civile, félon les lumières de la Droite Raifun de chacun 
iuge .que tout lui eft néccl&ire. Je reconnois fana peine, qu'ü n’ell pas inuo. 
le de penfer , combien de maux il peut provenir d'une pratique univerfeUc d'in- 
luftice, & des faux jugemens de tout autant d’Hommes qu il y aura qui j'arrti. 
Mont un droit (ur toutes chofea, MaU ceU ell bien -different de la faulfc dcb- 
fee de nôtre Phtlûfophe,qm veut que ce foit la Droite Raifon quiconduife^ 
ceüairement tous les Hommes aces maux, dans l’indépenJance de l'Etat de Na- 
ture , de forte qu’il ne laillê à la Raifon aucun pouvoir de porter à hure du bien 
ai« autres , fans l'Autorité du Gouvernement Civil Je foûtiens au contraire ou'U 
ell impoflible que la Droite Raifon enfeigne jamais à qocicun de s'approprier i^t 
? J ordonne au contraire de nous accorder anuablement 

a établir aentrcttnir un partage, en conféquence duquel chacun aît quelque chtK. 
fe qui luiaoparucnne en propre: & œla, encre pMTieurs autres coniidérations. 

. , MTce quelle prévoit aifement une m fini té de maux quhl yaàcraindre pour tous! 

• par confequent chacun eff menacé, en fuppoCmt que chacun ne oeofe 
- qu a fon mtéret paruculier, & que, par un défir infatiable, il ,’arro« t^t • 

Les deux Prupofiüons, que ie viens d’établir , prouvent affez ce que je veux, 
a ne conûderer le Pouvoir de chacun que comme balancé par celui d’un feul 
^s autres Hommes. Mais la choie fera uédioncréc encore plus*clairemeot fi 
Ton fait attention : ^ u 

S; ^ y I* Pouvoir qu’a chaque Homme en partictOer de mdrf aux autres , e/7 /■»-. 
pm de beaucatp par le Pouvoir que tout les autres, ou pkReurs, ont de fe défend 
ou de fe venger: ^ 

• . 4 . Et que /e Pouvoir que chacun a défaire du bien aux autres, eft auffl de beau- 
emp motodrt , epie le Pouvoir de T en récompenfer, gu ont tous les autres, ou plujieurt 
as confiderations font très-fortes, pour nous perfuader d’emploier toutes ncM 
forces a gagner la bienveillance des autres en leur rendant fervice. olûtôt ou’àr 
nous les rendre ennemis en leur faifant du mal. On ne fauroit certa s’im^i- 
ner , que les Forces de tout les Hommes fuffent toûjours li fort divifées o!L 
dans cqpe Guerre générale qu’//sW« fuppofe, chacun n’eût qu’un EnAe^ à 
combattre. Ainfi toutes les fois qu’ils en viendroient aux mains en nombre 
inégal, ^ux cqncrun, par exemple; le moindre nombre feroit plus expofé 

' Combattans éioit d’abord ^al , il ne Endroit que 

• h mort de J un d eux , pour ramener les chofbüà J’inégau^té. ^ 

En voilà de relie , à mon avis , pour prouver , que la vue des forces des Hom- 
mes , liippofées meme a peu près égales , fournit dequoi les porter à une Bien- 

• wil ance mu tue le, plûtôt qu a chercher de fe détruire les uns les autres. Tout 
ce qu d y a d ailleurs de propre a la Nature Humaine, fert à le perfuader en- 
core plus fortement, comme nous l’avons fait voir ci-deffus 


feul comme aiant droit a toutes chofes. Mais tantôt il attribue ceÆ 
Eaffions^ fuppoûuon que nous avons réfutée d-deffuj; tantôt il fe ébntente de 




Dlgitized by Gotigle 


ET DE LA DROITE RAISON. Chip. II. 


i8i 


dire en f^nëral, (il Qut ctux-mime qui défimt la Société , ne fauroient Je réJoUf 
énà y vivre fous de»*oq^itioHs égales. J'avuuc bien, qu'il y a des gens, qui quel* 
quefois ne veulent pas (ê foûmettre aux conditions égales , que demande necet 
&rement la nature de la Société. Mais ce n’ell ni la Nature des Chofes en gé< 
néral, ni la Nature particulière à l'Homme, qui leur enfeigne, ou qui les dé> 
termine à ne pas vouloir fubir'ces I.oix. Le^ manières d'agir, auxquelles 
quelques Hommes fè laiflènt quelquefois entraîner imprt^emment , Afférentes 
de celles d'un gn*l nonibre d’autres , & fouvent même de leur propre con- 
duite en matière d'autres chofes { ne doivent point être attribuées à la Nature 
Humaine, ni à celle de l'Univers; mais, comme ce font des Æes Contingent , 
ils ont aulTi uite Caufë Contingente, favoir, une déterminaiion téméraire du 
Libre Arbitre de ces gens-là. Pour bien jurer decc quiefl naturel, il Faut 
examiner les Pouvoirs & les Panchans nécellaires, cflentiels, & conihins, 
de chaque Cbofè; «St dans l’Homme, ceux fur-tout qui fervent à confèrver (à 
Afie, & Ton Bonheur ordinaire, plûtdc qOb les déréglemehs accidentels des « 
Pafllons , qui tendent à les détruire l'un & l'autre. Il eB certain que , pendant 
que nous vivons, & que nous fbmmes en bon état, les Caufcs de la confer- 
vation de nôtre Vie o: de nôtre Santé, font plus fortes, que les contraires, 
qui y donnent quelque atteinte j & qu'ainfi c'elt par l'inlîuence des prémiéres, 
que nous devons juger de nôtre propre nature, ftr la même ration , il faut 
nire un pareil jugement de tout le Genre Humain , & d’aujourdhui , & de 
cous les Siècles, qui fe fuccédent les uns aux autres, comme les £iux des Ri- 
vières. A l'égard des mœurs des Hommes, il e(l vrai généralement parlant, 
quoi que d'une manière contingente, que les Hommes veulent fe foûmetue à 
des conditions égales de Société, & cela {moît par l'expérience: car imus 
voions qu’il y a de telles Sodétez établies par-tout depuis long tems , par un 
effet de leur volonté, & qui fe conferCent plus fouvent & plus long tems, 
qu’elles ne font diflbutes: or vouloir entretenir une Société Civile, ou garder 
la paix avec un autre Etat, ce n’eft qu’une continuation de la volonté de l’éta- 
blir. 11 e(l même un%>eu plus difftile de demeurer confiant dans cette volonté, 
que de conlèntir au prémier établiflêment de la Société: & cep^dlnc nous 
voions tous les jours que la plûparc des Hommes furmoncenc la difficulté par les 
forces de leur Raifon & de leur Natire. 


Enfin , la Nature Humaine renferme non feulement l’Ame & le Çorp^ co 

ec lâtim. 


.com- 
me auunt de parties eflcntidle#^, mais encore l'unipp de l’une avec iÿ'ijffe. Ce 
qui me donne lien de faire remarquer , que les HOTnines peuvent par-là être 
amenez à la connoiffance & au défir d’un Bien commun à plufteurs Natures , & 
même d’une Société ou d’un Gouvernement entre des Natures differentes; 
comme aufli à comprendre que tout cela ell conforme à la Volonté de la Cau- 
fc Première, ék qu’elle y prend plaifir. En effet, nous fèntonRn nous-mê- 
mes, que naturellement, & par conféquent en vertu d'un établiflêment divin, 
nôtre Corps efl non feulement uni à notre Ame , mais encore dépend de fa di- 
. rec- 

^ « 

{ X.VXI. (i^ jtpfitiÊnt mim [ Sodetstem ] un iignntur. De Cias, Cg. JL fa. jiumt. U 
iUi, f«i tamen ftndUitnts atfuat, fine pàtus la tio. , , 

Jmietus ejji nn pet^ êctiftre fqr fuferbitm ' x * 

X- Z»*- 
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reftion, dans un grani nombre d’aftii de Mimoire, de mouvement des P«(i 
fions , & fur-touc de mouvement des Mufcles. Cela injptime dans nos Erprits 
une idée ou un modèle de Gouvernement, par ou nous fommes condnuel- 
lemcnt follidcez à penfer, combien de chofes différentes , mais qui s'aident les 
unes les autres tour-à-tour, doivent être néceflkirement confidérées comme un 
feul Tout, dans la recheréhtf des Caufes d’une Vie Heureufe: combien ileft 
nécellâire que quelques-unes dès Parties de nous-mêmes foient déterminées par 
les autres: de quelle utilité elt l'ordre des Parties entr’elles , âc combien un con- 
cours réglé de plufieurs Caufes e(l néceffaire pour produire prefque tout les ef- 
fets agréables à nôtre Nature: combien font avantageux les fecourt récipro-; 
ques que les Parties fe prêtent, & combien eff pcinicieulè la'féparation des 
unes U avec les autres, qui menace d’une Mort naturelle. (2). 




CHAPITRE III. 


Dü Bien Naturel. 

L Définition dwBiEN Naturel; fadhifion en Bien particulier à un ftnl, 
£3* Bien commun à plufieurs. les Aétim S* les Habitudes Sun Agent Na- 
• tu- 


(») Ici le Tradufteur Anelois fût quelques 
remiiques générales , premièrement fur ce 
Oiapltre, & puis fur te I. & le IL tout en- 
femble. Voici les prémiéres. 

„ Il e(l très-probable, que les difpontions 
,! naturelles des flammes à la Bitmeiliance 
,, font plus égales , qu'on ne croit communé- 
„ ment; ét que la différence qu’il y aentr’eux 
„ i col égard, vient nrincipalement de l’Ha- 
„ bitiAe. Cette difpoittion fuppofée ainfi fort 
„ dépendante de t’Mabiiude, chacun a certai- 
„ netnent la plus grande raifon du monde de 
n donner tons les foins dont il eff capable i 
„ ticher de l’augmenter; ce qui, â mon avis, 
„ peut ft faite confldérablemcnt, par une at. 
„ tention particulière aux peütes occallont 
„ de la Vie, qui fe préfentent tous les jours, 
„ & dont neanmoins la piftpart font entiére- 
„ ment négligées, comme fi c’étoient des ba- 
„ gatelles, ou des chofes de nulle importan- 
„ ce. Entre plufieurs de cette nature, dans 
„ lefquelles o> peut affoiblir ou entretenir 
,, une fi aimable difpofitlon , je nk contenie- 
„ rai d’alleguer ccire-cl, qui me parott de la 
„ plus grande conféquence, & oii cependant 
„ on eit le moins circonfped, c’eft la manié- 
„ re d’agir l’un envers l’autre daneles Omw>s- 
„ gnia. Si Ton coofiddM, Que la force d’u- 
„ ne Habitude dépend de la Torce& du noni- 
„ bre des aéfes réitérez qui la forment, & que 

St - 


„ dans la Converfation.on a les occafîonsles 
„ plus fréquentes de fe montrer d’une bu- 
„ meur obligeante ou défobligeante; on ne 
„ fauroit douter, qu’il ne foit de la dernière 
„ imporuncede s’y comporter fagement, pour 
„ affermir une Habitude de Bienveillance, ou 
„ pour éviter de contrader une dlfpofi-. 
„ tion contraire. Quiconque réfléchira fé- 
„ rieüfement , trouvera , que la moindre 
„ RaiUerU maligne , la moindre contradiSien 
,, cbtfuarae , peut fiiire prendre plailir i cba- 
„ griner les autres, & diminuer ainG ceue 
n difpofitlon è la Bienveillance, de U force, 
„ de laquelle dépend tout le Bonheur de la 
„ Vie. l.a politeffe des Perfunnes d’un rang 
„ dlGIngué confifle principalement è fe ren-i 
„ dre agréables , & i éviter tout ce qui feroit 
„ capable de choquer quelciin de leur Corn. 

„ pagnie : cela ne contribue pas peu i faire 
„ qu’on remarque plus fouvent en eux un 
„ bon naturel , que dans lea gens de badei 
„ condition , parmi lefquels on ne trouve 
„ guéres que rufticilé & groflïéreté. De cette, 
„ obfervatlon propofée, t^e la Bienveillan- 
„ ce dépend principalement de l'Habitude, 
„ on peut tirer un autre ufage crès<onl)dé. 
M rable, qui regarde i’£ifurat»ii des èà/anr, 
„ & de la Jtwtefft. il cG uès-ccitain , cnie 
„ cet Ige, iléxihte par lui-roéme, cil le plut 
„ propre i jetter lea foadeaieoa du i’Habiti^ 
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tmtlf M ecturièiteni i avanttr k Bien emmun de tm , Jmt fnfcritts fm ks 
Ldx: tÿ qM ces Jâitns £5’ ces Habintdes , oBuellemens fermées , font £ses mo- 
lalemeDC bonnes, à cauft de le» em^ienance teofc les Régies des Mœurs. Il— 
IV. Examen de C ( que dit Hobbes, (^ue, dans FEtat de Nature, k Bien fe 
mefitre au jugemefb.feul de la perfanne , qui pMk. A quoi F on oppofe des preuves dtt 
tontraire, tirées tant des frinc^x de ta Haifon commune à tous ks Hommes, 
que des Écrits mêmes de cet Auteur , que F on fmt voir fe contredire ki, auffi bien 
tfse Fep'mion des autres. 


J L yt FAUT (i) maintenant traiter du Bien, & àü plus grand Bien , qui 
1 dépend de nous en quelque mamere. _ __ 


Le Bibn ell, ce qui conferve les Eacultez d'une oude plujieurs Cbefes,ou qui }es n Bim Parti- 
augmente éS ks perfeâionne. Car c’eft par de tels effets qu’on découvre la con* culier, & Bien 
venance wticuliére d’une Chofe avec une autre , à caufe dequoi celle-là peut ûnnman. 
être dite Bonne par rapport à la Nature de celle-ci , plûtôt q[(ic par rapport à la 
Nature de toute autre Choie. 

Je n’ai pourtant pas fait entrer le mot de Convenance dans la Définition du 
Bien ^ parce qu’il eft fort équivoque. Mais cela n’empéche pas , que, quand * 
les Afiions ou les Mouvemens d’une Choie fervent à la conlërvation de quel- 
que autre, ou à l’augmentation de lès Facultez, fans préjudice de la Nature de ' 

rin- 


„ de: & cependant c’efl celui qu’on néglige 
„ preCque entièrement , pur rapport aux cho- 
„ fei qui peuvent former 1 des rentiment de 
„ Bienveillance. On ne fauroitguéres.i mon 
„ avis, alléguer d'autre raifon, pourquoi tou- 
„ tes les autres di^lïtions. que la Raifon 
„ approuve, fe renforcent, a mefurc qu^ine 
„ perfonne avance en ige & en coimoilTan- 
„ cesi pendant que celle-ci, la plus aimable 
„ & la plus noble de toutes, diminue & dé- 
„ chet. Car, quoi qu'mi Efprit formé & bien 
„ inftrult approuve entièrement la plut bau- 
„ te Bienveillance, il y a néanmoins bien des 
„ gens d'une intdligençe fi petite & (i bor- 
„ née, qu'ils ne penfeniifD'aupréfent. Etcom- 
„ me un petit degré d’intefligence peut bien 
,, rendre un Homme rufé, mais non pat fâ- 
„ ge: il fait auffi, généralement parlant, que 
„ l’on eft uniquement attaché à fon propre 
„ Intéiêt, mais jamais U ne donne de la Pnt- 
„ dence- 

Rapportons maintenant les reflexions géné- 
rales du Tradufteur Anglais fisr les deux pré- 
laiert Chapitres. „ La plâpart des chufes , 
P que l’Ameur y dit, tendent é prouver, Que 
„ la Bienveillanee contribué au Bien Corn- 
„ mun; & que, dkla confidération de la Ha- 
„ mre dos Cbejet en général, & de cells de la 
,, Nature Hemaim en particulier , il parolt 
„ que l'Autepp.de la Nature veut qae les 
„ Hommes en général s'aident les uns lei au- 
H ues ; parce qu'il m fait.ka üomiiiaa de 


„ telle matiiére , & tellemeirt ajufté h Na- 
„ ture dtt Cbofcs i la conlliiution de la Na- 
,, ture Humaine ,que les Hommes, en partie 
P par l'infUnâ de la Biemiemance, en partie, 
„ & principalement, ^ar Y Amour eteux >qénrs> 
„ pendant qu’ils cherchent leur propre avan- 
„ tage, igiffent en plulïcurs occalions pour 
„ le bien des autres. Ce qui réfulte de li 
„ principalement, par rapport au bot de nôtre 
„ Auteur, c’eft, a mon avis. Que, par ce 
„ que nous connoUTons de la Nature, il pa- 
„ roll clairement , que D t e u ell un Etre 
„ tria biemeiUmt; qne, dans la pjôpart des 
,, cas les plus cpnfidérables.ll a mis une liai- 
„ fon manifefte entre le Bien Particulier & le 
„ Bien Public; & qu’ainfi nous avons julle 
„ fufet de croire, en faifani attention i l'uni- 
„ formité de la Nature, que le Bien Particu. 
„ lier eft loftjours parfaitement lié avec le 
M Bien Public, même dans cettf Vie; quoi 
„ que Ibuvcnt nos lumières courtes n'apper- 
„ çoivent pas tnut-é-fait cette liaifon touque, 
„ (I, dans cette Vie, le Bonheur Particulier 
n ne fe trouve p.ts todjours paifiiicement d'ao* 
„ cotd avec le Bien Public, ceti eft compen- 
„ fé par. les Récompenfet & les PunltiouB 
„ d'une autre Vie". MaxwcLL. 

Ch A P. III. { r- (i) Cette petite traqfltioR 
efl ,dans U^iginal , A la fin du Chapitre pré- 
cèdent ]c l’ai tranfponée id, où elle me 
parolt mieez placée. 
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l’Individu, on ne puifTe dire que celle-là cmvims à celle-ci Ctr, en recherchtaC 
fi la Nature ou l’Eflcnce d’une Chofe convient, ou non, à une autre, nous 
n’en jugeoni ordinairement que par Ici effetf"dea Aftioni o^ui en proviennent. 
C’ell que ces effets nous découvrent les Facultez cachées ec la conftitution in- 
terne de, chaque Chofe: ils frappent nos Sens, & nous donnent ainfi la con- 
noilTance des Chofes d’où ils découlent. Et pour les Aéliôhi , elles renferment 
les foniemens de toutes les Rélations , dont l’explication fait l’objet de prefque 
toute Philofophie. Ainfi , dans V Homme , ce qui entretient ou augmente les 
Facukêz de l’Ame & celles du Corps, ou les unes <St les autres tout enferable, 
fims nuire à autrui, efl un Bjfl» pour lui Le Bien de chaque chofe, eft ce qmlê 
confine, {2) dit Aristote, en parlant des Gouverneraens Civils. 

Ce que nous dilbns de çhaque Chofe en particulier, nous l’entendons aufli 
d'une fuite de plufieurs Chofes, où il y en a d’utiles, inféparablement mêlées 
avec d’autres qui font nuifibles. Car il faut comparer les nuifibles avec les uti- 
les, & qualifier II tout Bon, ou Mauvms, felon que ces Chofes ont plus de 
vertu pour fervir , ou pour nuire. . 

Le Bien , que nous œneevons ainfi eoffailant abftraâion de toute Loi , eft 
ce que je voudrois appeller BienNatdrel, parce qu’il fe rapporte à la na- 
ture de toute forte tfe Chofes, d’une Bête, par exemple, ou d’un Arbre; n'j 
en aiant aucune , foit animée ou inanimée , qui n’aît certaines Facultez , qui 
peuvent être confervées & augmentées. Outre que (3) ces efpéces d'Eires, <Sc 
la Terre même, peuvent fervir à conferver leurs propm natures , &àcon- 
llfrver aufli la nôtre , ou mSmd à nous fournir des Connoiffances plus étenduê't 

CeBiennedifféreduBiVnMoM/.quecommeéuntplusgénéraL Car on appdle 
BiEii Moral, celuf que l’on attribué uniquement aux Aélions & aux Habiti^ 
desdes Etres Raifonnables,confidcrés précifément comme conformes aux Lwi 
ou Naturelles, ou Civiles j mais qui aboutit enfin au Bien fubHc Naturel, dont la 
confei^’Çion & l’avancement eft le but de tous les Préceptes des Loix Natu- 
relles, « de tous les réglemeiîs des Loix Civiles, qui font juftes. Mais nous 
traiterons dans la fuite du Bien Moral: il faut s’arrêter id à confidérer avec un 
peu d'attention le Bien Naturel 

11 eft donc clair , que l^dée du Bien ne fe borne pas à uqe feule perfonne qui y 
penfe , ou qui en parle , mais qu’elle peut être également appliquée à chacun des au- 
tres Hommes ; bien plus , à tous les autres Etres f^tvans ; pour ne rien dire des Etres 
' Inatùmez , qui peuvent aufli être confervez , & dont la nature eft fufcepiible d'u- 
ne augmentation de perfection , qui confifte dans l’ordre & le mouvement de leurs 
parties, ^infi il faut venir encore à conliderer les Affemblagcs de plufieurs A- 
nimaux , ou de tous les Animaux d’une même F.fpéce : ajoûtons , de tous les Etres 
même Raifotmables , quelque différence qu’il y ait entr’eux , comme il y en a une 
immenfe entre ÏHaoune & Dieu. Car, nôtre Efprit pouyani envifager ces E- 
' * très 


(1) lOti m ri yi irint AyaS}, ra^ii Üutrm. 
FoUtic. Lit. II. I. 

CsJ „ Ccft4-dirc, les Etres, S(ui n’aiatK 
n ni Rairon, ni Volonté, Tbnt incapables de 
r, toute Loi ”. Maxwell. 

Cela patoit allez pai U fuite 4u éiCcouia. 


( 4 ) „ L’Auteur veut d?ée, que bous pou- 
„ vona auin bien calculer Ira degrez de Boa- 
„ heur, qui provlennmt è tour autre, ou t 
„ toute l'Elhéce, de quelque éut 8c de qnel- 
„ quet circonllances que ce Toit oii chaciio 
„ IC srtnve; qu'il noua cA facile de calcu- 

1er 
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tm foui une idée indéterminée , applic^le en commun à chacun d’eiiz;il peut 
aufli contempler en même tems chacun des Individus 'il cennoit,' & fe lea • 
repréfcnter par «ne marque d’unirèriàlité , tel qu'ell le tnot Tm , ' qui s’éten3 ' 
à chacun en pardcuiier, même à ceux qu’on ne connoît point; ou.en Corapo-A- 
fer un Tm Intégral, comme on parle , qui les renferme tous fans eîicepcîon , 

& les regarder ainfi comme un feul Cerpt , que nous appellerons un Corps Poli- 
tique, pour rechercher enfuitt^ ce qui lui eft bon ou mauvàis. Ce Bien & ce 
filial , devra donc être appelé le Bien ou le Mal Commua & Public du Genre llt$- 
rtuùn , ou même de l’alIèmblaTC de tous les Etres Raifonnabléf'. Nôtre Ame peut 



l'égard de plufieurs Biens ou pluueurs Maux. Car tous ces Etres", en quelque 
grand nombre qu’ils foient, étant de même Nature , qu'un feul; dés- la qu^on 
connoît en quoi conlifle le Bonheur d'un fêul Individu, on peut lavoir, à quel 
Bonheur chacun des autres doicafpifer. 11 eft clair, que les Perfeitions natu- 
relles de \’Jme, la Santé & la vigueur du Co^s, à quoi le réduit tout le Bon- 
heur d’un feul Homme, renferment aufli le Bonheur dftous fi elles le répan- 
dent généralement fur tous : (4) & qu'ainfi la différence des degrez de Bon- 
heur , aufli bien qud la nature des moiens généralement nécefiitircs pour y, par- 
venir, comme, des Jlimens, des Exercices I du Sommeil &c, peuvent être les ^ 
mêmes , Ck font éralcmcnt néceflaires par rapport à tous , à caufe de l'idenâ- 
té du Tout & des Parties. D’où vient encore, que ce qui ajoûte quelque chofe 
à une feule Partie de ce l'out, fins caulcr aucun changement, ni par confé- 
quent aucun dommage, aux autres, ajoûte aufli au Tout, qui efl compbitlde 
cette Partie & des autres, (^iconque rend fervice à un feul Homme, fans nifi- 
re à aucun autre, peut être mt vcntablemcnt rendre fervice au Genre Humain. 

Et il y a là dequoi encourager raifonnablement chacun en {laniculiér , par la 
vue du Bien Public, à prendre foin de lui-méme,cn forte qu'il ne falTe du mal 
à perfonne. o 

§ II. Le Bien eft donc à la vérité, comme nous le reconnoiflbns,cc quicon- Riatnen *s 
vient à quelcun , & par conféquent quelque chofe de rélatif: mais il ne fe rap- faulTcj Klécs 
porte pas toûjours (i) au défit, ni toûjours à une feule Perfonne, ou unique-, 
ment a celle qui le délire. Sur ces deux points , H 0 a b es a fouvent bronché " 
lourdement ,‘‘’^oi qu’il dife quelquefois vrai, mais en feîontreiUfant lui-mê- 
me: & ces erreurs Ibnt le fondement d’une grande partie des fauflcmnaiimes 
qu’il a avancées touchant le prétendu droit de' Guerre de chacun contre tous 
dans l’Etat de Natqre, & celui d’un Pouvoir abfolument arbitraire dans l'Eut 
Civil. 

Voici ce qu’il dit, dans fon Traité de (2) T ITomme : LeBittt ejluanom commun 

> h 


„ 1 er lei drgrca de Bonheur dont 00U4 joulf- 
„ tbns noui-mêmet par un effet d'impateil 
„ ent & des mêmes dreontUnces". MaX- 

_ WSLL. 


î 


1 II. 0) Car i|i(àut connol(re, pour ÿfi- 
: Ignett ailU dlÿtfs. OT One cbùlVptut 


être Xmie en cDe-même, Tsm qu’on b eon- 
Oüiffe tcUo, ou qu’oB y penre. 

(a) Ornnitus rttius fUM fiuaenu 

afpetunsur , nmtn emmune eft hoélîm re- 

Imt. eiipi4p(, fiMT /jtfieiwK. Malnni Sed 

tien alùàÎH ofpetaM ÿfvgiant, nntfft eft mut. 
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à tenta les ebofes qifon déjire; comme tot^ ce dont on a asxrjùm i^ejl un Mm.'. '. jZ 
► Jinji, les uns défis ont ou fuiant une eboje, & les autres une autre; il faut néc^pd»' 
* ément qu’il j ait quantisi de tbqfes qui font Bonnes pour quelquetmms, Mauvai- 
fet cour (uulqus autres. Ce qui eji Bon pour nous, par exemple, ejl Maucais peur 
nos%inÀÊb. Le, Bien fj* le Mal font donc rélatift à ceux qui défirent ou qui fuient 
quelque ebofe. Hobbes écablit les memes principes dans Ton Traicé Anglois De I* 
(a)Chip. VII. Atoarf Humaine,' oii il dit encore, (a) Qm le moutxmeta, dans lequdil (ait 
conlifter les idées que nous avons des Choses, tetffè du Cerneau au Cceur ,fans aa- 
'■ ® «me entremife du Jugement , fÿ me , félon qiéil aiae ou quilemêche le mouvement vitél 
dseiBectir , il ejl dit plaire ou déplaire. Or , ajoûte-t’il , ce quiphtt ainfi à quelcun , ^eft 
ce ^’U appelle Bien ; fÿ ce qui lui déplaît , Mal ; en forte que , félon la dboerfiti de conjti- 
tut ions , au de tempiratttens ,il J a mijji , entre les 'Hommes , divers /eut mens fur le Bien 
G* le Èlal , c'eil-à-dire , naturellement &ntSceflaircment , & cela , félon nôtre Phikj- 
fophe , fans que , dans VEtat de Nattae , il y aît rien dont ot^uidè être blâmé. Pour- 
quoi eA-ce que la même chofe n’aurok pas lieu aufli dans l’Etat Civil, où, 
au jugement des plus fages Philofophes, une néceAitc naturelle & invincible 
difciilpe entièrement? Telle ejl (dit encore Hobbes, dans fon Traité (3) Du Ci* 
toien ) telle ejl la nature de t Homme , que chacun appelle Bien , ce qu’il femhaitte qt/on 
fajfe pour lui, G Mal , et qu’il fiât. Ænfi , à caufe de la droerjtti des Pajfions , il 
arrive, que P un quaüjie Bien, ce que Poutre nomme Mal; (f qu'un mime f tomme 
appelle Bien en un certain tems , ce qu’en un autre tems il appelle Mal ; G qu’il qua- 
lifie une mime ebofe Bonne pour lui-mime , Maiivaife pour un autre ; parce que nous 
jugeons tous du Bien G du Mal, eu égard au plaifir ou au cbe^n, qie nous en re- 
cevons, ou que nous alternions d'en recevoir. Ce jugement, félon nôtre Philofo- 
phe, venant de la Nature même de l'Homme, on le fait toôjours néceflaire- 
nfent, & cela enforte qu’avant l'établiflement des Sociétez Civiles, il n’y en- 
tre aucune faute de ta Volonté, où l’onpuiflè s’empêcher de tomter. II dit 
quelque chofe de'ferhblable dans Ion (4) Lév’mthan , où il ajoûte: Les termes de 
Bon , Mauvais , Méprilable , d entendent toujours rélativement à la perfotme qui s'en 
fert ; rpy aiant rien qui fait purement G ftmpkment tel , ni aucune régie commune du 
Bon, au Mauvais, au du Méprifable, qui fait fondée fur k differente nature des 
objets: mais tout cela dépend de la nature de celui qui parle, bers de toute Société Civi- 
le; ou, dans une telle Société, de la nature de la perjonne qui repréfente P Etat; m 
enfin , de la décij'tm dPun Arbitre , ou d'un Juge, que Porta établi. 

Pour moi, je fuiS au contraire perfuadé, que l’on juge d’abord' de la Bonté 
des Choies, & qu’enfuitc on les delire, autant qu’elles nous paroifient Bonnes. 
Et l'on ne juge véritablement une C 4 ofe Bonne , que parce que fa vertu pro- 

. pre 


M 'qlfi quae litiqulhui Bmia . tiiquSmt Mtit Jtue ; 
ut quoi tubb Bonum, SoIHH/ Malum. Sunt 
Irgo Bonum G Malum /ippaenUlutif Fi^ien. 
liturcorreUtt De Flominc, 9 ap. XI. { 4. Tum. 
1. Pare IL Opp. pag. 63. 

(3} £a tjl nalura Htmink, ut unufquifaue ié 
cupit fieri, bonum. ft»«l/ujçif, 
malum vacH. luque éivrrjitàtt afftitmmeon. 
liugù, ut quai «ber bonum. altir malum i G 

a. e , 


idm h»m,'quc 4 rume bonom, imx malum: G 
eamdcm rem , in fi bon«m , in ali* tnalam 
tjfi éirat. Jionum enim G»Malum deicQatione 
(f moU/lia nojfra , ( ccl «s fur» nwu tjl , tvl 
qua; exJfcBatur') emnei aefiimamas. De Cive, 
cv.aav.j 17. 

(4) Pieet tnlm Bonum, Malum, Vile, /rt 
tflÙfur.:ur fémur cum rtlasione ndptrfinam quai 
Udr-veUea; clm niOU fit fimflkiter 
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ppc, ou effets qu’elle produit, ont véritablement de qnoi pnecurer quelque 
utilité à la Nature. Ce qui eft utile à un (èul, eft un Bien PârtiaJier; & ce qui 
eft utile à plufieurs} eft un Bien Commm; indépendamment de l’opinion, vraie 
ou fauffe, qui fait qu’on déftre une chofe comme Bonne, pu du p^ilir qu'on 
peut y trouver pour quelques momeni. La Nature même de t'Uomme. deman- 
de, qu'avant que déformer aucun dcfir, ou de fuivre les’attraita du plaiflr.la 
Raifon examine la Nature desChofes, pour découvrir, par i'évidencc invaria- 
ble des caraftéres qu’elle porte avec foi, ce qu’il y a de Bon; ài le juger con- 
ftammenc tel , Ibit qu'il t agiflè de noua-, ou d'autrui. ■ Il n’appartient qu'aux 
Bétes brutei de mcHirer la Bonté des Chofes ou des Aâions , uniquement à 
leurs propret' Paffiona, fans aucune direâion de la Raifon. Si quélques Ifom- 
mes en ulent de même, ce font des gens abrntis, qui prennent plaiGr à en- 
tendre Hobbes leur dire, que cela eft c^orme à la Nature. Voilà qui augmen- 
te Je nombreTie fes Difciples. Il eft néanmoins très-certain, qq’un Infenfé 
Ibuffre véritablement ■'du Mal, quoi qu'il ne le fente pas, & mi’il fe plailè 
beaucoup à fa folie. Un Remède au contraire, eft bon pour un Malade, quoi 
qu’il le rejette opiniâtrement. Hobbes même revient quelquefois aux laines i- 
dées. Car, après avoir fi fouvent inculqué, que rien n’eft Bon ou Mauvais 
qu’au gré des Souverains, ou de chaque Homme en particulier, indépendam- 
ment de toute cqnfidératjon du bien de la Société Civile ; lors qu’il vient à dé- 
tailler Iqs Devoirs d'un Souverain , au nombredefquels il met (5) celui dé faire de 
bonnet Loix , il foûocnt formelleinem, que soutes les Lois ne font pas bonnes , encore mi- 
me ^a’ftfrr fervent à Tavansage àu Souverain: & il définit les bonnes Xéii,. celles 
qui font nicejpùres pour le Bien du Peuple, (ÿ fh même tems claires. Voilà nôtre 
Philofophe, qui reconnolt un Bien du Poutle. Il regarde ce Bien, qui éft cer- 
tainement commun à plufieurs, comme la fin que le propolc le L^iflateqr. 
Or toutç Fin eft fuppoféc connue, avant qu’on la recherche , & par conlSquent 
là nature eft déterminée, avant que la Loi ait preferit au Peuple ce qui eft bon 
ou mauvais. Ailleurs Hobbes (d) définiffant la Bienveillance ou la Cbarhé, la fait 
confifter à fotkaiuer du bien aux autres. Il ne lui auroit pas , je penfe , attriliué 
un tel effet , s'il ne l'eût pas cni pollible. Dans l’Edition Angloilê de Ibn Là- 
viatban, il ajoûte, que cette ,<iifpufition , quand elle s'étend à tous les Hom- 
mes géRcraleroent,elt un bon naturel. Mais il a omis ces paroles dana l'Eldjtioii 
Latine, featant, à mon avis, qu'elles ne s’accordoient ps avec fes autret opi- 
nions. Quoi qu'il penfe ou qu'il dife, la nature du Bien, & la vertu qu’ont les 
Chofes pour coulerver dt pcrfeéHonner la nature d’un ou de plufieurs EtreSj 
font entièrement décenninéest&cen'eftpoincuncPalIiondélàifunnable, un mou- 

ve- 


n/liiBoni, Mali, Vilis,' rramnnû régula, 
cS ipjgrum •tU^crum Mtww derwaU , Jtd à 
ruttura ( ubi Oniituf, non eft ) ptrjtma hfueritit , 
■vtl (fi tft) perjtnàe Ovisaum refetijeniaatiti 
vH àb Arbitra, val ^fudiet, coiftiMt. Cap. VI. 
pog *«• , 

(5) Ad curtm ettmm Summi impinntis perth 
ntt, ut imai fùen Legtt..., lîek Uonatft.U- 
U, quai'td ftlutm necêlluia (/> , tfft- 


mul pettp'oso . .... Lex fi SumnuMtferentl «i- 
lis' fit , etfi meejjaria tm fit, fkma mm» elicui 
vüuri patfft. Sed ntn. ^ ù«. Batum nnja l’tpm- 
It, (f sjut qui baiet Summam Poteftaten , /apa- 
fw» à Je imùctm nm ptjfint , L c v i a T u. Cap, 
XXX. pte. }6J. 

(6) Asii bimum eupert , Benevoleotia vtl 
Cbaïuas. Leviai. Cap. VI. pag. l^. .. 
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vemcnt da Saag, accéléré ou ietardé en quelque manière par le* prérméres un- 
preflloni de* objet*, que l’on doit prendre pour régie, qiand il t’agit de juge* 
âc ce qui mérite d’être tenu pour Bon; mai» il faut confiderer la convenaw 
de* Chofei-avec tontes le* fâcuHez, ou du moin* le» (?) prmcip^e*, de- la Na- 
turc HumiShe par exemple, en cxaminaal aufli ce qui convient a 1 eut de tou- 
te la Vie, ou- de fa blus excellente partie. , J. ..*• 

Oue les Hom- 5 UI. I L eft très-important, d’établir une idée du Bien determmée & im- 
ÏV, ,“ca.r- muable , fans quoi on n'aura qu’une connoiflance incertaine & chancellanie ni 
dent en gén< Bonheur, qui efl le plu» grand Bien de chaque Homme; m de* 
"'i“'n’"“‘ïfare/>ex, & des Vertus particulière*, comme la jufiiet, VHmmaè 
ftr ië, pet quelle» né font autre chofe , qu;autanc de Moicn* d’aquénr ce Bien , &de 
piux points de Caufèt qui y contribuent en pahie. ,-i 

la iMNitureU , jg particulier dans les divers tempéramens, fait a la vénte qnu 

«P arrive quelquefois, qu’un Alimerft, ou un Médicament , reconnu par 1^- 
rience pour être d’un ufage innocent & même falucaire ^ la plûpart de» Hom- 
mes , (e trouve nuifible à une certaine perfonne. Et on a remarque 


poitcai. 


( 7 ) U y 1 id d«ns VOrlgînal : tut etrum 
raii^cariis, au lieu de ^aeetpuiri comine 
Mr. le DoOcitf Bt^uUy a aufli corrigé, fur 
l'ereaipUir* dt TAutcur. 

J lU. (0 » La iivtrM its Afeyr^. 

„ différente» Nmhnr, 4 en différens 
,, peut être rapportée i trois fourtc*. L Ko* 

„• vient des opinion» difléreniei fnrjk o*n- 
„ ieur, & fur ica moien» les plu» elhOTc» 

” îniicIfMttap domlname. où In Ll*er»< ell „ te» cruauté* 
„ regardée conuné un gnond BUti,& U 


,, BlemeillMir» I parce •fftt'on a en vué quel- 
' que Chofe qui tend oqtréelleacnt, ou en 
„ arwuence, au Bien .fublic. Et le» Honj- 
„ me* ne difKrent flit de tel» poim», que 
.. parce qu'il» fe trompent dan» Je» aïeul» de 
’ hifé» du Bien Ahrnrel, ou de» mauvaife* 
■conféqoence» »îe certahse» Adiooe: mal* le 
.. fondement, fur Icquoi on approuve quel- 
„ que Aftion que ce bit, eft to^oor» ceitil- 
, ne aptitude <pi'on y conçoit • procurer le 


M çA^nme on hUlpeu j tout ion- 

’l lavement pour la de* Privilège» de 

..' la Nation aura l’apparence de Bien 
,, parce qu'il parohr* un aéle de JUemeiUm^- 
„ Le mémo feutiment de Bien Mural, la tne- 
.. me idée de Bienveillance , fera au contrar- 
ie pêroltrele» mêmes aélioniodleufct, dan* 

|.un aune Pals, dont fe» Hablianaont peu 
A* emur & de erandeur d’Ame ; où uuç 



eda!,.,. 

_ te fi cher. Dan» rancienno ville de LncHi- 
MOTr.oùl'on méprifoit le» aiohcflfc«, on nu ft 
" (oucioit pis.bqaucoup ^ laiîlreté d,gj^«- 
refilons , mais pe quei’oh.fpohahtoit prtnrt- 
j»ileinent, comme nan«-f«ti»fn<îwi_a l'Etat, 

" c'éldted’avoirgomd nombre de JeimelTelwr- 

„ die & rufée. De 14 vient que le Vmin,fnn 
„ adroitement, f étoit fi ped odieux , qo une 
„ Loi mêaiel'autofifolt, en le Want irapa- 
_ ni. Dan» cet exemple néanmoin» autre» 
„ femblabM, l’approbation eft fondée Cir la 


r, dan* certain» Pat», cDvet» le» Ptrjcr.net t- 
, eUt & le» Ênfav, peuvejjt être de même 
,, riqrportée* à quelque apparence de Ble«- 
„ veilltace; on fie propofe par-14-de le* met- 
, tre à couvert dea taifuliei de leur» Enoe- 
_ mis; «le leur éparmer le» inilrmitca de l’J- 
» S®» *1”* peupétre leur parolfifent à eux-mê- 
„'me» de pin» grands maua que la Morti ou 
„ de décharger Ici.Citoicn» vigoureux, du 
_ foin d’entretenir ce» perfonne» iniÎFilWt. 
„ L’amour du plalfir & du repos, peut bien 
„ avoir été qoetquefol»- plu» fort.-dat* fe» 
„ Partieuliém qui pratiquaient de telle» cho- 
ies , que la ReconnoICTance enver» leur* 
.1 Parent , ou l’AffeéHon naturelle pour leur» 
Enfant. Mais quand on voit que d» tel» 
,, Peuple* Ofit fbbfiM , nonobftaht tome» le* 
peine» qu’il falloK prendre pour l’êducadmi 
de leur JetmefTe , il y a i* >me preuve futn- 
„ ftntc, qù’il» n’étolent p*s defiitue* de fen- 
...tlmens itarurH* d'AffefHon. On fait, qu’o- 
,, ne apparence de Bien PuhHe étoit le fondc- 
„ meut de* Loi*, aufli barbare*, par lefiiuet- 
„ le* Ltcouuu* él SoLOR ordnonêrenl 
‘ ■ '» de 
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ehore de fembiable dans le génie & les ^i) moeurs de certaines Nations , qui 
différent entièrement des autres’ à l'égard de certaias Etabiiflêmens. Cela néan* 
moins ne détruit pas plus le confeoicracnt dca Hommes Cir la nature du Bien 
en général, fur Ces parties ou feaefpéces principales, qu’une Icgére diverûté 
de ViCiges n’eaipéche qu’ils ne s'accordent fur la définition générale de ÏHom- . ' 

me, ou qu’ils ne le relTemblcnt tous dans la confonfiacion dit l'ulàge de leurs 
principaux Membres. U n’y a point de Peuple, qui ne fente, par exempie; 
que 1« ailes d’j'Jmtmr envers Dieu renferment & un plaifir préfent, & une 
efpérance bien fondée d'un plaifir à venir. C’eil ce qu tJobbes même ( 2 ) avouS 
quelquefois; quoi qa’ailleurs il (a) foûtienne, que l’I^nneur qu|on doit rendre r*) 
il D I B O eli uniquement fondé fur la crainte ^ 6t fui* l'idée qu’on a de fa Puif- c/p. x, XI, 
iànce. II n’y a pomt de Nation , qui ne comprenne , que h Jhcoipujlfançt envers ^ 
un Pért & une Mère, & envers tous eçux de qui l’on a.reyû qucIquç’R/t^nü, 
e(l flvantageulê à tout le Genrg Humatl. Quelque grande que foit là diverfité 
des Tempéwméqs, il n’ell point d’Homme qui ne fente, qu’il eft'bon pour 
tous, que la Viejïles Manbres, & la Liberté de.chacun fuient en'fürccéi Et 
I; ' voi- 

„ de "hier lei Bnfans qut itoienc difformes 
ou infimes, pour eaipdclicr par li qu'une 
„ muMludedeCitoSsiiaiMlidfes neiûticinirge 
„ d ii£UU. U- Une suilre jburfle de.jj diver- 
„ filé (TOptaioBs eft'ki li diverfité de S)/- 
„ timtt, qliffiilt qae les Moumes , prévenus 
H d'idéas estrsvsasnias , (biu portez pair,li i 
„ relTcrrer leur Bieaveniance. fl «U dans l'or- 
„ dre, Il elt beau , d'avoir une 'pins forte 
„ Bienvefliince pour ceux qui font meraJenens 
„ btni, oa odirs aU Genre Humain, que pour 
„ les perfonnes ioulUes , ou depgereufes. 

Mlle fi l'on vient.i r»rdcr une certaine 
forte dépens comme vils ou méprifabits ; fi 
„vi'on slmegine qu'ils cherchent i détraire 
,i ■d'autres plut efiimtbiee', ou qu'ils çefonc 
„ que des poUs Inutiles de l•'fene; le prin* 

„ cipe même de 1i Bletmillance, mal appli- 
„ gué-, mènera à ne tenir aucun compte des 
mféréts de cee |tens-l!i,-& è t'en défaire 


„ iet Uètt fut timu ctiaru d« le Betuié de la 
„ t’trtu , li. l’art. { 4 . dé b Seconde lotion ". 
hleiyvsLi.. 

Le-Xivre écrit eti Anglols ,_ auquel tm ren- 
voie ici, cil de Mr.HüTCruétOrt. On peut 
.voir TEArait qu'eu ^onnS Mr. Lt Clbsc. 
BfiiiHi. Âncieane ÿ Mvitrne, Tom. XXIV. 
Part, li.pr^. iii *fom. XXVI. Pan. 

I. pag. loi, Éf /ulv- commeciiure ce qui en 
cil dit dans te BietioerHi'gB’i ff kol^i- 
SB dcMr. os LB.Xi<Jtr'n.'ta, Tom.'SllI. 
pag. tii, Sdp, fj* /elur l.a penfée même, 
lUr.quoi l',on citecel Auteur, h’irien de fin- 
gulier, ni qui inétite uA Er.md détail. Le bit 
n'eil que trop cenfiin par Ttapéilciice de tous 
les Siècles. Pour ce nue Mr. Maxwell dit des 
Lois de Ljetrgtii & Je So’.m , il efl bien vrai 
que le prémicr de ces LéglOatcurt orddhna de 
vilîter tous les fnfint nouveamt-nez , ft-de 

' jetlcr dans une fondrière ceux qui fe trouve- 

même, amiat qu'on pourra. .C'ellpar ceu.; spit-ni infirmes ou mal faUstper la ralfonqu’il 


„ U raifoix. qu'entre des Peuples liront de 
„ Sautes Idées de Vertu, tpute Àclion fai- 
„ te contre un Ememi, péwt pilTer ponr^k/fe. 
„ De II vient rjue lut Remtiu, A les Gf*es, 
',, JEgeoiem qu’il devoir être permis de' ren- 
„ dre ^clxeet, ceux qu'ils appciloicnt Bar- 
„ lartt, C'ell autE U ioufce de toute irdeur , 
„ de toute'fùreur, de toute Bigoterie de Parti. 
„ III. La troifiéine & dernière fource de la 
,j diverfité des Mœurs, ce font les opinions 
,* erronées tu fu|et de h Ktlfitiile uixu, 
„ «Poli" naiffem l'J M shi ri r , les Aejxrjlititnt , 
„‘1cs Mcurtrtt&e. en condiquence des faufiês 
„ idées qu'on fe fait aiufi de Fertu, & de De- 
„ eair. VôFec cee anicle traité plus-su long 
„ dans le Livre imitùié, Examen de ftright 


ifétoit svantiecux ni au Public, ifi àces Eh- 
Ihns mémo, de leur tafillêf la vie. On a li- 
deilbs V, autorité formelle de PLéraaoux, 
M Ljeurg. Tom. 1. fap api K. Mais^ ne 
fai où le Tradufteur . Angtols a trouvé une 
Loi toute fembiable de Sitn. Celui<i permit 
feulement aux Pères (b faite 'Ynourir leurs 
Enfans, s'ils le jugedfém 1 propos. Volez 
Mx uns tus, in Saieil. Csp. 11 . & Tit- 
mii. jink. Lib. 1. Cap. x. On fait que ç’a été 
une coutûme. autorifèe, chez les Créer, fit 
chez les Rtmaiiu enfuite, pendant Ués-long 
tems. 

(a) NAtre Auteur indique Ici le Cbap XV, 
I 9- (f fyi- év Traité d'HP sste De Ch-e. 
Celt 11 que ce Philofopfae , cskiiant dci'Hc*- 

Aa 3 '• «««s 
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voiii pourquoi il cfl défciidu par-tout, de tuer des ionocens. Y a-c'il quelcun 
d’un tempérament (î nogaliar , qu’il rempéebe de juger que l’incéréc de chaque 
Famille,. par coaféquenc l'inuirét de toutes les Nations, demande que la 
Foi Conjugale foie riligieufement obfervëç? Ou peut en dire autant du droit 
d’urée & deujoutr .des Cliofcs extérieures qui font nécelTaires pour la Vie, la 
Santé, l'Honneur ou la Réputation , pour l’Education des Ënfans, pour l'en- 
treoen de l’Amidé. Le jugement qu’on porte de la bonté de ces fortes de 
Chofes, qui font la matière de toutes les Loix Naturelles, & de la plûpart des 
lA>ix‘Ci)Ales, e(l aufli uniforme par-tout, que la relliêmblancc qu'il y a entre 
tous les Animaux, à l’égard du mouvement du Cœur & des Arceres; & entre 
tous les Hommes, dans l'idée qu'ils ont de la blancheur de la Neige, & de 
l’éclat duÂ)IeiL Hobbu lui-même le reconnoît. (3) En tom let cas, dit-il, 
dent Ici Loix Civiles ne àijent rien; cas, qui, félon lui, font pnifqu» infimt, iS 
ioù il petit naître une infinité de procit ; irfautfuivfe Ja Loi de-ÎE^iti Naturtlle. 

Il y. a donc, de fon aveu, des Lo!x d’Equité Naturelle, que^l'un cpnnoîc fans 
le fecours des Loix Gvilcsr & par-là on peut fudifammcn|r<iéckler ua plus 
grand nombre de cas, que par les I-oix Civiles, dont les dédias ne s’eten- 
dent pas à uo nombre de cas pre/que infini. 

t Pour moi, tout ce que je prétends ici, c’ell qu’il y a quelques Régies dT. 

quité, naturellement fi bien connues, q'je là-derfus les Sa^ ne font point de 
differente opinion. Du refte, je reconnais trés-voiontiers( qu’il y a- gnnd' 
nombre de choies indifTércnter.on fur lefquelles la Râifon Humaine ne fauroit 
prononcer généralement , Qu’il cfl néceff.iite pour le Bien Commun d’agir de telle 
ou telle manière ,plût6t que d’une autre. C’el t en matière de pareilles Chofes , qu’a 
lieu la diverfité desSuiuts, lèlon la diverfité des Etats : de forte qu’encore qu’avant 
qu’un tel ou tel Réglement fût fait, on eût pÛ s’y oppoicr fans crime ;du moment 
qu’il e(l muni de l'Autorité Publique, on doit roSfcrverreligieufement & par un 
motif de Confcience, pour obéïr à Dieu, dont les M.igillrats font ici-bas les Lieu- 
tenans, & en vuë du Bonheur commun des Gioiens, dont la (tireté dépend * 
' principalement de l’obâllànce au Souverain. Car il ell manifeffement plus u> 

rile pqur le Bien Public, qu’en fait de chofes indifférentes & douteufes , les 
Sqjets tiennent pour bon ce qui paroTt tel au Souverain , que s'il y avpit en- 
tr’eux là-dcflus des difputcs éternelles, d'où l’on auroit tout lieu d'attendre des 
'Que les Hom Guerres & des Meurtres , qui font inconteffabkment des Maux «rés-réels. 
mes ne cher- § IV. Une autre erreur d’HoBBcs, au fujet du Bien, c’ell qu’il pré- 
chent pis uni- tend (1) qoe.l’o^et de la Volonté Humaine dl uniquement ce que chacun 
Sï'eTp^rticu^^j^S® p°" particulier. La meme penfée ell ainfi exprimée ail- 

aiei. leurs: 

ntur, qu'on foH rendrç 1 Disv, le Fonde iam tflft Ugm aepiiratii naturatU, nue ^uius 
fur l'Opinion qu'on a de Fa Puiiïanct jointe •- aefualia ae^ualihu diJlrUnuri 6ic. De Cive, 
t'ee la Bmti; d'oiinailTcDt, ilIt iT, Stccla nétcf' Ctf. XIV. { 14. 

fairemeta, des fentimens <X ySw.wr ,qu\ fe lap- { IV. (ij h omi Sorirute nurltur t'oUm- 
portent d Is Bonté, & des Feminiens iS'EJfirin- totls tbjelhim, bte eB, id tmd vidant unirait 
et ti de -Croino, qui fe rapportent 1 U Puif- ont etngreditntium BoTom fibi. De Cive, dp. 
fanet. 1. 5 a. ^ 

(3^ Cuas eaia régulas praifcribere univerfa- Q) Bfam sww/'fui/fue pratfnmitur , bonun 
let , fuibut omnet/uturat lies fuae font (ÎM naturotoff . Juliuin prtpier pa«em tantusi , 

fnin.dljndietriffglnt.imp^bili/ititltfUigUur, (f per etccidtnt gunenm. Ibid. Cap. Ul. 
sa MMi caj'u le^ibus fcripcis pneurmijfo Jipiea- J 11. 
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Tenrs : (i) On prifione que cbanm cherche natweflemtnt cfqui eft Bon peur hà, (S 
que, s'il cherche ce qui ejt ]utte , ce n'ejl qu’en vtsfde la Paix, fj' par- accidatt. 

Cela donne à entendre, que le JuJle fè rapporte au Bien staurrui; mai» que 
peribnne ne cherche un tel Bien, que par la crainte des Maux qui'naiflent de 
l’état de Guerre. Ceft fur lesmépies principe» que font fondez les paflliges citez 
ci-deflus, & une infinité d'autres, répandu» dan» le» Ecrits de nôtre Philofo- 
phe, celiii-d, per exempte, où il dit, (3^ Que timt te qui fi fiât volontaire- 
ment . fi fait en vul de quelque Bien de celui' qm veut. ’ 

Voici à quoi tout cela tend. I>e la manière que font fait» te» Hommes , il 
répugne, à leur nature, félon Hobbes , & par conféquenc il cfl abfolument 
impofTible, qu’il» recherchent autre chofé que leur propre intérêt ÿ leur 
propre gloire. Or il eft clair, à ce qu’il prétend, oue chacun peut parvenir à 
ce but beaucoup plus efficacement par ^ empire fur les autres, qu’en le joignant 
avec eux dans quelque Société. Ainli tous les Homme» cherchent naturelle 
ment à dominer fur les autre», tSt'pour en venir à bout, il» fc portent à la 
Guerre contre tous. I..3 crainte feule les détourne de la Guerre, & le» fait 
réfbudre fl accepter des conditions de Société. 

Qji'ell*ce qui peut avoir jetté Hobbes dans un fentiment fi contraire aux 
idée* de tous les Philofophcs? Pour moi, je ne faurois Tn découvrit^ d’autre 
fource, que ce qu’il infinuë dans la même le) Seftion d’où j’ai tiré te dernier 
paffage. Jl entend là par la Nature les Pqffions naturelles à sms les /hdmaux, fj* 
dont fimpreffion dtsre, JuJ'qu'à ce que les maux qui leur en reviennent , £3* les préceph 
tes qu’en leur donne , font que le défir dA cbefis préfintes ejl réprimé par la tnémoire 
du fitjp. Nôtre Auteur juge ainfi de la Nature Humaine, & de l’objet propre 
& unique de l.a Vdlonté, par tes Ptiffion» qui précédent l’ufâgc de la Raifon, 
l’expenence, & l'inllruction ; (a) c’eA-à-dire, telles qu’on les voit agir dansr,) vofer la 
te» Enfans , ék dans les Infinfez. Fréface fur le 

Mais jecrois.avectouçce que je connoi» de Philofophcs, que c’eft plûtôt p.ar Tf- Ou O- 
tes lumière» de la Raifon qu’on doit juger de la Nature 1 lumaine, & qu’ainfi la / 

Volonté peut »’étendre jufqu’auxchofe» que la Raifon nous reprcfènic comme 
convenant à la nature de tout Homme , quel qu’il foit. I.«s ftfitons déraifon- 
nable», tpx' Hobbes prend pour la Nature Humaine, font plOtôt des mouve- 
men» déréglez de l’Ame, & par conféquent de* mouvemens contraires à la 
Nature. Il l’a reconnu lui-même depuis la publication de fon Traité ùa Citoien, 
dans un autre Ouvrage. J’avouë, qu’il eA poflîble, qu’en abufant de fa 
:d’un eipnt borné, & qui eA tel par fa propre faute, ne 


Liberté , un homme < 


Csj Quniam mUm fuUquid fit voluniarib, 
frtpUT bonum alifiMii fit volcncis &c. Ibid. 
Cap. 11. ; 8. 

(4) autem videtur Btnum, jucun- 

ium rfl , ftrtirutfue aJ orgaia, vfl ad anhiam. 
ytnini autem valuptas annis vtl glaria eft (,fivt 
im; apmtri da Je ifja) vei ad glariam ultimi re 
fertur ; taettra Jeojuatia fuit , wl ad fenjuala 
canJueetUia , fuae amnia cammadamm naaiine 
cavtrebeadl pajjwt . , Qiumyriain oMMi tan- 
mada bvjus vtM augeri mutm aft pajfimt, cum 


pen- 

tmun ii fieri mu!:o mafiis demàua pajfit, fuàm 
Jueietatt aliaru n , nem ni dubium effe debet , 
fum avidiut ferrentvr bioofrui natura fua . fi 
metus abefiet, ad daminairanem , judm ad Jaeie- 
tatem (j'c. Ibi I. Cafi. II. $ a. 

(5) /fl/ 4T<a» [dclicias foceotii] rafur.t, id 
efi , ab t^eSibut «»ini animantl infitisferimur, 
danee nacumer.iis vel praeceptis fi/itlaued in mut. 
tit num^uam fit) ut appetitut praej'etalum , me- 
marid praeteriierum retundattir. Ibid. 

(fi) Üicuntur eutm [ASeâut] Peicurbati». 

nés. 
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)>enfe qu’à lui-même , &. ainfi ne redicrche prefque rien , que ce ^u'i! juge êcre 
avantageux pour lui en pzmculicr. Mais jurqu'id je ne connois que le feu! 
Hobbes, en qui j’aie pû remarquer des indices d’une volonté G concentrée au 
dedans de la pcrfonne même qui veut. Il y a certainement d’autres àlom- 
mcs d’une Ame plus noble, qui regardent comme Bon, non (èulement ce qui 
l’efl pour eux , mais encore tout ce qui contribué à la coniêrvation , à la per- 
fcftion, à l’ordre, à la beauté du Genre Humain, ou même de toot l’Univers, 
autant que nous pou^ns nous en former quelque idée ; qui veulent & défirent 
un tel Bien; qui en conçoivent des efpérances poor l’avenir, «St s’pn réjouît 
fent, quand il efl préfent. Je ne vois rien qui empêche, que je ne puifle Ibu- 
haittcr que ce que je juge convenir à chaque Nature lui «rrive; & que je ne 
travaille moi- même à v contribuer de toutes mes forces; le tout auGi loin, <Sc 
pas davantage, que setend ce qui fait l’objc^ropre & proportionné, fur le- 
^el chaque Faculté, & par conféqueiit aullt la Volonté, peuvent s’exercer. 
A cela fe rapporte une maxime d’ARisTOTE, au fujet des Legiflateurs. (7) 
Iltft, dit-il, du devoh iTm ben Le 0 laieur , de confiderer , commens fEuu, fÿ 
le Genre Humain, fÿ toute autre Société, petKent vivre beureufement , Éf jouir do 
tout le’ bonheur m'il leur ejl pojftbk daquerir. Et ailleurs : (8^ Peut-être doit-il 
thoifir CO qui elt droit. Èt ce qui ejl droit , ejl peut-être ce qut tend à tutiHsi de 
tout fEtat , à lavantage commun des Citoient. dernier PalTage établit, 
qu’en faifant des Loix Civiles , on doit chercher à procurer , non !ç lêul bien 
«une partie de l’Etat, mais celui de tout l’Etat, a que c’efl là pour le Le- 
giflateur la régie du Droit. Par où le Philofophe enfeigne aflèz clairement , 
en quoi confifte ce qui ell généralement droit , fi l’on confidére 
le Monde entier comme un Corps d’Eut , & par conléquent ce que l’on 
doit regarder comme le but des Loix de l’Univers , ou de la Nature. Or tout 
Legiflateur de la Terre , quoi qu’il ne foit qu’un Homme , pouvant & devant 
pourvoir au Bien Commun, comme la fin pour laqj^elle il a re^ le Pouvoir 
défaire des Loix; qu’eft-ce qui empêche de convenir, qu’il eft au pouvoir 
des autres Hommes de faire la même chofc? 

On peut même démontrer cela à priori, d’une manière convaincante ponr 
ceux qui reconnoifiênt que la nature de la Holonti confifte dans raquiefeement 

de 

îrtK , dit : Ct fui ejl uni/ormimeta dreit , e’ejl 
ce fiii fitc. T»at is uwiroRMLT rigbe &c. 
Il n'a pas apparemment confulcé l'Original, 
ou s'il l'a tait , il n'a pas compris ie Teni 
t'irmf, espreflion fi commune dans Aris- 
tote , Platon &c. qui fouvent difent 
peut tlrt, pour éviter le ton décifif, lors mi- 
me qu'ils paroiBent bien perfuadez de la vé- 
rité de ce qu'ils afSrmem. La fuite du dif- 
cr>urR ne-permet pas de douter qu'on ne dol- 
ve ainfi entendre le Ti i’irm, itSm, aiidî bien 
que dans les paroles précédentes , que j’at 
traduites i caufe de cela , qpoi que l'Auteur 
les cAt omUrs. il s'agit d'une quefiion , que 
le Philnfopbe dit qu’on agitoit , favoir , fi 
U* Légillatcut doit Kcomiuodw Tes Loû i 


nés, proptaea quoi efficiunt pleruafue reSat ra- 
tiocinacimi. Ueiloinine, Cap. XII. { i. 

(7) T» aafaaAirta ri rrrvtmi iri, tÎ 

é<«rA5«i ir«A» , V*>«S , rOt 

TSesr «AAwi rtnaniar, irit 

{(rri , irrai, Ivimtfuatat. Poli- 

tic. Ui. VU. Cap, a. pag. 775, 776. Edit. 
Ileinf. 

(8) T» ê'ifbaf Artt/»? fr«s* T« /* 'trma 
•eS« , R-fH ra rit r-a^aaa IêXk rv/*pie*a * 
vy», T« unir T« ri>> wa^iria. Idem , LU. 111 . 
Crp. ». pag. 333. Ed,. Ileinf. (Cap. 13 pag. 
354. C Tarn. 11. Opp. Ed. Harit.) Nôtre Au- 
teur rapporte ce pafiage aulB-bien que le pré- 
cèdent , fans les traduire. Le ’rradufteur 
Anglois, faute d'entendre ce que Cguiliu ici 
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de TAme au jugment que l’Entendement porte des chofes qui onuentr’elles 
de la convenance. Car il eft certain , qu’on peut juger de ce qui fert à l’avan- 
tage d’autrui, ai^> ^ contribuÈ' à nâàv propre avantage. Et 

il n’y a aucune raifon pourquoi on ne pourroit pas vouloir les chofês que T oa 
a jugées bonnes, foit qu’elles le foient pour nous, ou pour autruL, Il n’elt 
même guéres poŒble, qu'qa ne veuille pas ce que Ton a juge bon. 

U faut remarquer , de plus , que tout ce que l’Homme peut vouloir , il 
peut auin réfouarc de le procurer , autant qu’il dépend de lui. Quand on 
veut le Bien jufqu’à un tel point, cette intention fait qu’il ne lui manque plus 
rien de ce qu’il faut pour conflituer la nature d’une Fin. Le Bien Commun de 
l’Univers peut donc être au(E une Fin, que l’Homme le propofe. Et comme 
c’eli le plus grand Bien qu’on puiilc vouloir; fi l’Entendement juge comnie il 
faut, il décidera qu’un tel aéfe de Volonté a une liaifon plus nddl^aire & plus 
eilêntielie avec la perfeâion des Hommes qui ont une jufle idée du Bien 
Commun, que la Folition de tout autre moindre Bien. Mais il me fufiit pour 
l’heure, d’avoir prouvé. Que l'Homme peut fe propofer le Bien Q^mmun 
comme une Fin , & comme la principale , pourvû qu'u foit convaincu par de 
bonnes raifons, que c’efl le plus grand des Biens. Pour ce qui cil de Ai voir, 
fl quelcun efl obligé à rechercher cette Fin , nous examinerons la qucflion en 
ion lieu, quand nous traiterons de VObUgation des Loix Naturelles. 

J’ajoûterai feulement qu Hobbes lui-même , dans l’Edition Latine de fon U- 
viatban, contredit tout ce qu’il avoir auparavant écrit au fujet du Bien parti- 
culier , comme le fêul que chacun fe propole & doit fê propofer. Car non 
feulement il reconnoît, qu’on peut avoir en vue le Bien Public, mais encore il 
témoigne ouvertement, qu’il le flatte que fon Livre fervira à cette fin. (9^ 
Je ne defefpére pas, dit- il, que, les Rois venant quelque jour à mieux approfondir 
leurs droits, les Doâeurs les Citoiens à conjiderer avec plus d’attention leurs De- 
voirs ; cette DoRrine, devenue mtnns effarouchante par la coutume, ne foit enfin généra- 
lement reçué pour le Bien Public. Voilà nôtre Philofophe, qui pronoftique ici, 
que fa Doêlrine, quoi que non encore autorifée par les Rois, fen avec le tems 
avantageufe au Public, & qui indnuè', qu’elle efl conforme à l’utilité, non 
d’un feul Eut, mais de tous les Peuples du Monde. Rien n’efl plus faine. 


ravancage du petit nombre de Citoiens, qui 
font ou (e piquent d'étre dlliinguez par leur 
vertu, par leurs ricbelTei , par leur noblef- 
&c. ou bien i l'avantage du plus grand 
nombre? Là-delTus, il prend avec raifon le 
parti de dire, que les uns & les autres ne fai- 
£u)t enfemble qu'un CorprifRtat, on doit 
avoir égard i ce que demande l'utlUlé de tous 
en général. El quoi qu’il s'exprirfe par un 
peut-être, ici comme ailleurs, il ne prétend 
pas donner fa décilion pour Incertaine. De 
forte que Danisl Hxinsius n’a pat eû 
tort de paraphrafer ainll ce palTage : 
trgt facieniu^t Sine dubù yW tpeinum. Dp- 
timum «uteia, fine (mlrntrJUi palus Csvitor 
lit ixiuim, ciimunempu Gvium JftSari, uUli- 


tatem. Les autres Traduâeurs, qui fuivenc 
plus le tour littéral, üifeni; FertaJJe autem, 
fuW reBum , fumenJum efl : ReSum autem far- 
tée ex Mius Gvitasù utilitate &c. Mais au- 
Clin ne s’eli avifé de traduire !ruf par unifiir- 
miter , comme fait Mr. Maxwell. 

(9) Ain iejpera tamen, juin Hegibus inu- 
riüs in Jua jura i OoBeribUt in officia Jua , (f 
Gvürus atttatiùs ii^picientibut , baec ipfa Dae- 
crina canJuetuJine mieiar faSa , tandem aliyiM- 
ia ad ianum puilicum caamuniter recipiiaur. 
Cap. îi.infin. pag. 17a. Nbtre Auteur, en 
ciMnt ce paifagc, avoir omis les mots Cî- 
viîut. Le ’l'radnélcur Aoglois , en fuppléant 
l'omilSon jpar l'Original , a bivi une iàutp 
d’impreUioa, qui s'y étoic giilTée , Gtiutb ; 
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à mon avis. Mais il paroît par-là fuffilàmnient, que rAuteurTpenlbit quelqaéi’ 
fois à cette fin du Bien Public ; & qu’il favoit iju’on peut fincérement fe la pro- 
pofer: autrement, il ne l’auroit pas cherchée, ni fait femblanc de la cher- 
cher. 

On peut aufli prouver .par des avens qu’il fait ailleurs , que les Hommes 
trouvent naturellement du plaiTir à plaire aux autres , & par confdquent qilé 
cela leur paroît bon. Car, dans fon Traité De la Nature Humaine, écrit en 
r) Cbjp. IX. Anglois , il foûtient (b) nettement , que le plaifir même oue les deux Séxcl 
'trouvent à s’unir enfemble, eft en partie un plaifir de l’Ame, qui vient dé 
ce qu’on fent que l’on plaît à une autre perfonne. Or il efl très-abrurde , de 
. fuppofer un Plaifir de l’Ame, fondé fur ce qu’on lait quelque chofe d’agréa- 
ble à un autre, & cela dans une afiFaire très-peu confidérable; fi l’on ne re- 
connoît aufli , que l’Ame de l'Homme trouve un plus mnd plaifir à fe rendre 
agréable en même tems à un grand nombre de gens , & par des chofès d’une 
pus grande imporance, en faiiant du bien & à leurs Ames & à leurs Corps, en 
procurant le Bien Commun par des aftes de Fidélité, de Reconnoiflance , «St 
d’Huraanité , encore même qu’on ne dépende pas d’un même Souverain. 

Hobbes enfin , dans fon Trtnté de F Homme , où il prend à tâche d’examiner, 
quels Biens font plus grands , ou moindres , les uns que les autres ; dit formel- 
lement, {io\ que, toutes cbofes bailleurs égales un Bien, mi ejl tel pour plujieurs, 
tjl plus grand que celui qui ne fejl que pour peu de gens, (il) 

CHAPITRE IV. 


Des Maximes Pratiq.des de la Raifon. 


I — m. Que les Idées Pratiques lüStées par la Raifon, font certaines Proportions, 
qui marquent la liaifon des ASicms Humaines avec leurs effets ; fÿ' que ces Propoji- 
tions , en montrant la Cauje propre ou nécejpûre de l'Effet qtéon fe propofe , pref- 
crivent en mime tems un Moien fuffifant, ou néceffaire, pour parvenir à la Fin. 
Comparaifon de leurs différentes formes-, entre lefquelles on fait voir que la meil- 

leu- 


mais il auroit pfl la voir corrigée dans l'Emi- 
ta même, qui (e trouve ê la fin du Volume. 

(10) Et {caettris paritus) quni plarihu Bt- 
mm [majus efl] quàm qutd poucforfênr. De 
Hominc, Cap. Xl. { 14. pas. 67. 

(11) Le Tradudeur Anglois, i la Sn de 
ce Chapitre, y ajoûte i part des Remarques 
gtnirales, en forme de fupplêment i ce qu’il 
croit que nOtre Auteur auroit où dire fur les 
différentes fortes de Plaifirs de l'Homme, & 
ftir la comparaifon des uns avec les -autres, 
^ais comme tout cela e(l tiré, en abrégé, 
d'un Livre Anglois , que l'on a traduit en 
François , Je me contente d’y tcRVoier -les 


Leflcurs. C’efl Wollastoiv, Ebauebt 
de ta Religian Naturelit, Seét. II. pag. 49-64, 
de la Traduâion ; & dans l'Original , pag. 
32 40k 

Chat. IV. î l. (i) Le rhilofophe S«- 
Ka'qvi, parlant des mouvemens fubiis 
êc involontaires , qui s’excitent ou data 
Ddtre Ame, ou dans n6tre Corps, & que 
tous les efforts de la Raifon ne peuvent 
empêcher, donne, entr 'autres, pour eaem- 
Ic des derniers, le clignement des yeux, 
la vdê des doigts de queloun qui s’en 
approchent tout d’un coup ; & le btllle-- 
nent , dont «n cù UIÜ , quand on voit 

d'an- 
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^ kurtf ctUt à ^ fi ridutfent les autres, ejt, ctUt qid repe^fiatt ks j^âûms, 

Ilumdnes comme des Caufisj iÿ tout ce qui en ^pend, comme autant d'Ffiètt^ 

IV. lUuJlratioH de tout ceci, par une cmparaifia avec La hetique des Ma/^Uh 
ticiens. 

51. A V A N T que d’entrer en maddre , il faut remarquer ici , mie toui le* Comment ft 
./A. adlet de l’Homn^ ne fuppolênt pa* un Dütamen de la Ralfon , ou formeni l« r. 
quelque idée équivalente. Car |e* primiérjs (iQ perceptios^, & certains mouve- /''f 
mens des F/prits auunaux, ou de quelquefois aufll te mouvement Trois 

des Mifiles , comme quand on (r) «ligne les yeux, ou que l'on vient fu-de Piopoiî- 
bitement à quitter (è* (a) Amis, tout cela fcmblc le faire lâns que la Raifon y l’oni, qui t’j 
«jt aucune influence. Il en cil de même de pluficur* aftes de rAme des £«. "PP®”"’'- 
fans, comme, les çomparaifons qu'ils font, les jugemens qu’ils portent &c. C") 
fur lés çholê» agréables, <St fur les nuifiblés; par où néanmoins le tréfor 
Conooiflânees s’augmente en eux. Ample a£le de vouloir k Bien en géné- 
ral, (3) doit peut être aulli être mi* au même rang. 

'Telle eR la conflitucion de nôtre nature, que, dés le bas âge , nous fom- * *, 

mes frappez , bomgré mal-gré que pou* en ayions , de bien des idées , qui en- ! 

trent dans nos Efpnts par le canal des Sens. Ces idées s'impriment fortement 
dans nôtre Mémoire: & par la çoraparaifon que nous en raifons volontaire- 
ment , nous ji^eons (1 leurs objets font plus grands les uns que les autres , fem- 
blablcs ou dilRmblahlcs , avant^eqx ou nuiflblef, Mais fur-tout , comme 
nous fommes toUours préfèns à nous-mêmes , 6 c que nôtre Agie a naturelle- 
ment le pouvoir de réfléchir for foi ; nous Tentons néceflàirement les actes de 
nôtre Entendement & de nôtre Volonté, & comtnen nous avons de force pou* 
exciter & diriger certains mouveinens de nôtre Corps, qui à caufe de cela ibnt 
« appeliez volontaires. Ainfl nous ne pouvons qu’^prendre pa* l'exp^ience, 
quels actes de ces Facultés nou* caufent du dommage | ou contribuât â nôtre 
avantage & à nôtre perfeêligoi ôi{ il y a une liaifqn ujti^Ie entre çctçe con- 
noilTaoce, & k déflr ou faverfion , la recherche ou la fùue desiflèu qui pro- 
viennent de l’une ou l'autre forte d’aêles. Une parité de raifon fait encore, 
que, fans autre guide que la Nature, nous comprenons aiféroent, que de 
telles ebofet font & paroiflênt également avantageuAis ou défavamageufes â 

d'au- 


é'autm qui baillent; Primum ülam animi k- 
tum ffugtre tmila ratime ftffumui : fieut ne il- 
lit ftildevt, <piae diximus accidere cerporibus, ne 
1 M( tjcitûtk aUenê /oUifUet , ne huU ad intenta 
lianm fuHtan digitarun ctmfrimantvr. IJla 
mm palép ratk vincere; cmfittnie fartaiïe , 
ajïïdm eh/ervatia extemut. De Ira, Lib, 0. 
•Op. 4. 

(2) t'ai fuhita ab amieit reJîMa. Je vois 
pir U collaiian de l’exanpUire de nAtre Au- 
teur, qu'il avait siis ici en marac une croix , 
ui feniblc marquer que Ton deitéin étoit ou 
'ijoAtof quelque chofe, ou d'expliquer cet 
•zimpir, U veut pitlet apparenuueiu de ces 


fortes de monvemens , qui, quoi que volon- 
taires , fe font par pure diltraâion , fans 
qu'on Ache pourquoi on les faits comme ià 
il fuppofe que quricuo, étant avec des Amis, 
les quitte brofquemenc, quoi qu'il fe plaife * 
leur commerce, & qu'aucune raifon que ce 
folt, dont il l’apperçoiae, ne l’engage i (e 
retirer ainü. 

(3) Cela c(l certain. On ne faurolt s'em- 
pédier de vouloir le Bien en gtmirat: on le 
fouhaiite tofijouts par un pinchant naturel i 
invindbie. Ce n’eil qu'l l'égard de tels w 
tait Biene en particulier, qu'il y a de la liber- 
té. Voies PprsHpoAr, Ürait d/lo^^ne 
Bb a r* 
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DES MAXIMES PRATIQUES 


d’autres Etres r autant qu’ils nous reflerablent ou par l Efprit, ou par le Corps, 
ou par l’un & l’autre. Oe-là nous tirons quelques conléquences , fur les ac- 


tions agréables à Dieu, & un beaucoup plus grand nombre fur ce qui ell a- 
vantagcux ou délàvantageux à tous les Mommcs. 

Quand la RaiTon efl parvenue à fa maturité , nous penlbns à tout le train 
& le cours de nôtre vie , pu à Tufage que nous ferons déformais de toutes nos 
Facultcz. Alors il fe preTentc en même tenu à nôtre Efprit un plus grand 
nombre d’Aftions , qui feront v^aif^mblableraent produites, & de Imds effets 
que nous en efpcrons ; comme auTEjune plus longue fuite de choies qui le fuc- 
céderont en leur ordre, & qui dépendit les unes des autres. Nôtre Efpric 
aiant ainfi un plus vafle champ , ne le contente pas d'appeller au fecours de la 
Mémoire quelques Termes fimples , il forme encore des Propolîtions , par 
lefquelles la liaifbn de nos A6lions,,de quelque nature quelles (oient, avec Ips 
effets propres qui en di^ndent, efl plus dilünélement exprimée. C'cili.ce 
qu’on appelle da^Pt'opiJmons Prcaigues. U n’efl pourtant pas néccffaire, com- 
me le prétendent quelques Scholafttques , que ces Propofidons foient ainfi 
(i) DtKmd» conçuës : (+) Il faut faire telle ou telk Ao/é. Car cet Çb)' H faut a bclôin 
iUê. d’explication; & l’idée qu’il renferme doit fe déduire pu d’une lii^oo néceflâi- 

re avec quelque Fin , ou de l’Obligation de quelque LoL Mais , quand il s’a- 
git de chercncr l’origine des Loix , op ne doit pas fuppofer leur Obligation 
comme déjà connue. Au lieu que la liaifon âéceffalrc entre lés Moiens &, la 
Fin, cff fufSfamraent exprimée par la liaifon que les Moiens conüdérex comme 
Caufes, ont avec leurs Effets. 

De plus, à mclùrc que nôtre Raifon fe fortifie, nous venons naturellement 
h compter enfemble la vertu gu’ont les differentes Caufes de produire des Ef- 
fets foîmlables, comme aufli les divers degrez de perfeftion qu’il y a dans les 
Effets ; comparaifon , qui mène à juger , que l’un de cei Effets e(t plus * 
quefautre, ou moindre, ou égal De là on conclut , par exemple, qu encre 
nos Aâions poflibles, ks unes peuvent contribuer plus que d'autres, pu plut 

S u’aucuné'àutré, à nôtre Bonheur, & à celui d’autrui. Ces fortes de Propo- 
tions Pratiques , font appellées Alaxwiet (c) ^ comparatfou. 
f«Voroi4. Comme je ‘cherche uniquement la génération des Loix Naturelles, il n’eft 
pas nécenàire pour mon but, de foûtenir, que ces fortes de Maximes, recon- 
nuës même pour avoir force de Loi , détermmenc toûjours les Hommes à agir. 
II fuffic, qu'elles foient la régie de la détermination, quand elle iê fera aâucl- 
(d) Vu d«n-.]ement. Il y a différentes opinions touchant lé pouvoir qui détermine à 
agir:,. mais je ne vpux point difputer là-deffus. Quelque hypothéfc qu’on fuive, 
chacun, à mon avis, tombera d’accord, que, dans tout aéle produit avec délibé- 
ration , il faut préaJablement une Maxime Pratique de la liaifon , qui fraie iSt 
montre en quelque manière le chemin à la détermination aâuelle. Mais il 
^ eft 


minütrix. 


« des Otfu, Ltv. I. Chap. IV. f 4. avec 
les Notes. 

(4) En forwt dt Girndif, (dit nôtre Au. 
teur,) Hoc vel illud agendum eft; cMime pur. 
lent ScbtiafiifHti. Mais nous n'avoas 


dans nôtre Langue aucun Gérondif de cette 
forte, qui réponde au tour du Latin. 

(5) EUciatar ùSus iUe &c. J'ai exprimé 
ce tour Latin, par Faites , qui ne s'adrefte 
kl i aucune perfonne en paiticuliq, & qui 
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de LA RAISON. Cflif. IV. ïp? 

eft bon de confiderer avec plus d’attention les parties el^tielles d’une Maxi- 
me Pratique, ik fa forme. Cela fervira à faire cempreifitre plus aifcment la 
manière dont ces fortes d’idées naiflênt dans nôtre Ame. 

Une Propofition Pratique s’exprime quelquefois ainfi: Un tel aSe hmmn 
]x)J]ible, (tel ou tel aûe, par exemple, de Bienveillance Unnerjelle) contribuera 
fhu que tout autre en même tems pojjibfe, à ma FéScité fÿ à la félicité commune des 
autres, ou comme en faifant une partie eircntielle, ou comme une caulc, qui 
en fera quelque jour la principale partie eflèntieilc. 

Quelquelbis la Propofition Pratique eft énoncée en forme de Commande- ■ 
ment: Faites (5) cette aêlûm, qui ejl en vôtre pouvm , comme celle de toutes qui ^ 
dans les circonjlances fuppofies, ejl la plus propre que vont fourriez faire, pour con- 
tribuer au Bien Commun. Souvent on dit : Telle ou telle Æion doit être faite. 

Ces différeni tours d’expreffion, appliquez à la Loi Naturelle, reviennent, 
félon moi, au même fens:-. Que l’Entendement juge telle ou telle chofe la 
meilleure à faire, ou qu’il la commande, ou qu’il di«e (e) qu’on y eft obligé , CO vi C-- 

c’eft tout on. L’Entendement, qui prend jüors le nom de Con/cience, 
vre fuffifanaraent l’Obligation Naturelle, en nous difant: Cejl ce que vous pour- ' 
rez/atre de mieux 6? pour vous-même , (S pour les autres. Car de là il paroît, que, 
fi je ne fais ce que j’ai décidé être pour moi le meilleur , j’attirerai fur moi 
quelque mal , qui peut être appellé une Peine. Que fi l’on envifage la Propo- 
fition en forme de Commandement, il en réfuTte le mémefeps; l’Entende- 
ment de chacun étant alors reprélênté comme une efpéce de Magiftra't, auto- 
rifé à nous impofer des Loix. A la vérité, il y a la quelque métaphore, & 
par conféqiient l’idée n’eft pas tout à-fâit phitofophique.’’ Elle a pourtant fon 
utilité , parce que la refilmblance eft très-bien fondée en nature. Il en eft de 
même de (/) l’ey)reflion: Telle ou telle chofe doit être fane: Il faut faire ceci mê.f'i fmtCe- 
cela. Toute « différence qu’il y a, c’eft qu’alors l’Entendêment ne fait l’offi-""^"- 
ce que de Juge Subalterne, ou de Confeiller , qui met devant les veux une 
Loi déjà établie , & demande qn’on y conforme les AèUons auxquelles on le 
déterminera. 

Le prémier tour d’une Propofition Pratique, ou celui qui indique le rapport 
des Aêiions avec la Félicité Commune , eft le plus digne d’un Philolophe. 

Car, quoi qu’à en confiderer la forme, il paroifle expnmer une Propofition 
Spéculative, il a pour le fond, force de PropofititA Pratique , puis qu’il dé>- 
couvre le fondement naturel de l’Obligation. Le fécond tour convient mieux 
à un Souverain; & le dernier, à un Théologien. Mais on peut emploief in- 
différemment quel des trois on voudra; pourvû qu’on fe fouvienne toûjours de 
la différence qu’il y a entr’eux. Selon (6) le prémier, la Nature des Chofes 
nous préfente ce qui eft le meilleur à faire : Selon le fécond , nôtre Ame fai- 
fânt attention à la Providence qui gouverne tout, conclut de l'idée de Dieu, 
qu’il veut, ou qu’ü commande ces fortes d’Actions;& elle fe les commande à 

elle- 


ell plut coimnode, que fi j’eufle dit, Qu’m 
fajfe &c. Pour le tour Tuivant in fanna Ce- 
rt'mdü, comme pule l'Aotcur, voiez ci-def- 
fus , Mm. 4. 


(6) Je fupplée id: h prima f arma : mots, 
qui ont été manifefiemt-nt omit , Toit ptr 
l’inadvettence de l’Auteur, foit pu celle de 
fon Copiile, ou des Imprimeurs. 
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elle-même, au nom^ cet Etre Sopcênie. Sdon le dernier tour, nôtre ETprit, 
reffêchiUant for les idées renfermées dans les deux prémiers , juge que toute 
Action conforme aux Commandcmens de Oiau, & de nôtre propre Con- 
Ifcience, fera^yî»; & toute Action contraire, ÎHju/ii. 

Quatrième SH- II y a encore une autre manière d'exprimer les Loix Naturelles, fa- 
(ormc de Pro- voir : Tel on til peffiblt , ejl le pbu cottoenabk à la Naiure IJumaiiu. Mais 
fo/itims Fror forme un fins ambigu. Car i. La Nature Humaine figmtie, ou celle 
iipitt. qui eft particulière à l’Agent, & alors la Ëropolition n'exprime pas fuflifam- 
ment ce qu'il faut confidcrcr avant l’Action : car on ne doit pas avoir en vuo 
fnnpiement le Bonheur d’un feul Agent , mais encore le plus grand Bien Com- 
mun: Ou bien, on entend par la Nature Humaine tous les Hommes, <Sc ainû 
on ne penfe point à Dieu. Que fi, félon l’une ou l’autre idée, on conçoit 
le Bien Public comme y étant renfermé par conféquence , ce tour d’exprelfion 
revient au prémier des trois dont j’ai parlé ci-deffut; qui n’aiant aucune ambi- 
guité, mérite la préférence, a. D’ailleurs, il n’èft pas bien clair à quoi fe 
rapporte le mot de convenable. Car une Action peut être jlitc convenir à une 
Nature, en deux fens. Le prémier efl, que ccue Action s’accorde avec les 
prmipei (fa^, tels que font les Facultez & les Habitudes , les objets ou ren- 
^ fermez dans U Mémoire, ou extérieurs, par lefquels on efl pouiTé à fac- 

tion: chefs, auxquels il faut rapporter- ai^i les Maximes Pratiques, ou les 
Proportions, qui fervent de régie aux Actions; car les termes de ces Propo- 
fitions,qui naiffcnt des objets, s’impriment dans la Mémoire; & l’Ame en for- 
me des Propofitions , qui déterminent à agir , & produifent ainfi peu-à-peu 
les Habitudes. L’autre fens , félon lequel une Action peut être dite convena- 
ble à la Nature Humaine, c’eft entant t^u’elle produit des effets qui fervent à 
conlèrver ou à perfectionner la nature d'un feulHomme, ou de plufieurs. Ce 
dernier fens revient encore à celui de la jprémicre formule, où il n’y a point 
d’ambiguité. Et l’on peut y ramener aulfi en grmde p^tie le prémieiv fens. 
Car les Propofitions Pratiques, qui font un des principes internes de l’Action, 
roulent toutes fur le défir de rechercher une Fin , & principalement la plus 
grande des Fins, & for l’ufage des Moiens néceflàires pour y parvenir. Cel- 
te qui concernent le défit de la grande & dernière Fin , nous enfeignent feu- 
lement, Que telle ou telle chofe efe bonne de fa nature, ou /ait partie de la 
Félieité Humaine, & uiMkpartie la plus grande qu’il foit poffible <kni les cir- 
conlbinces propofées. Celles aulli i]ui ont pour Sujet les Moiens, détermi- 
nent feulement ce qui fert à obtenir un tel Bien , & qui y contribue le plus 
dans le cas propofé. Ainll la forme de ces fortes de Propoaiipns fè réduit au 
fens de la prémiére. Et cette première doit être préférée, parce que l’idée 
de la convenance de l’aae, félon l’analyfe que je viens de donner de la Pro- 
pofltion où cette convenance efl c.xprimée, ne fe préfente pas la plûpart du 

tenu 


{ II. (0 II y a dans l’Original ; nuUa prat- 
ter enjenjutn vthtntctis ejft pœfi cau/i. Mais 
le crois que l'Auccur avoii écrit , ou voulu 
CCTtre: nullo, yrorier cmftnfwm ihtellsc- 
TUS ST vsliMSaii/ &C. Le nironnemeot 


même, & toute la fuite du difeours, deman- 
dent nunifericnienc ce fens, que j'ai exprimé 
dans ma Traduâion. 

{ UL (l) L'Original porte : Eu mi pir 
1 M J U a 1 X SI , aliafve {uâiur mimum tiffrabunt 

tu- 
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terni à nôtre Entendeinent. Outre que mon but eft, d’expliquer l’origine & 
la formation des premières idées pratiques de la Raifon , avec leiquellet les 
Aérions doivent avoir de la convenance. Or il ne firtfit pas pour cela de dire, 

Qu’une Aérion e(l conforme aux idées déjà formées, qui font feules les prin> 
cipes immédiats des Aétions Humaines. 

Il ne fera pourtant pas inutile de remarquer, qu’on peut dire t^è^ véritable» 
ment, (^e toutes les Bonnes Aérions, ou les Vertus, font néceilàirement & 
parfaitement d’accord avec l’idée ou le caraélére d’un Agent Raifonnable, ‘ 
dont la Raiibn, parvenue à-fâ maturité, a aquis cette Prudence, à laquelle 
elle tend naturellement. Car la Prudence renferme eflcntiellement & la voHtim 
de la meilleure & la plus grande Fm que les Facultez de chacun peuvent attein- 
dre , & la retberebe de cette Fin par rufage des Moiens les plus efficaces. Qr 
la plus grande Fin, c’eft le Bien Commun de toui les Agens Railbnnables; <Sc 
l’accord de tous ces Agens à fe prêter un fecours mutuel pour y parvenir , cft 
le Moien le plus efficace. Toute Religion , & toute Vertu , confillent dans 
les Aérions faites en conféquence d’un tel accord. Et l’on peut préfumer, a- 
vant même aucune Convention faite entre les Hommes, qu'ils conviennent 
tous que c’eft le plus grande Fin, & Punique Moien entiéremem néceflaire; 
parce qu’il n’y a qu’une conformité (i) d’idées & de volomé, qui puifTe être 
la caufe des Actions Humaines faites en imê de fe prêter un fecours mutuel. 

Si donc on met au rang des principes internes des Actions Humaines, ces 
idées pratiques de la Raifon, qui étant confervées dans la Mémoire, noos dé- 
terminent dans Poccifion à agir (& oh peut très-bien les y rapporter, puis 
qu’elles renferment toute l’eftcnce & la force des Habitudes) ; rien n’empêche 
qu’on ne dife véricabtement, & confbrraémeiTl à ce que nous avons établi ci- 
denUs, Que tout ce qui s’accorde avec ces principes, & ces Loix de la Na- 
ture Raifonnable, eft jufte. 

5 III. It faut encore examiner ici, fur-tout eû égard ê la première for- Si la LM Na- 
ine , qui eft la principale manière dont la Nature nous découvre fes Loix , Si 
cette Loi, ou cette Propofition pratique, nous eft fuffifamment enfeignée 
publiée , entant que les termes, dont elle eftcompofëe, «S: par conféquent 
leur liaifon & la vérité de la Propofition , fe préfentent d’eux-mêmes & font 
comme expofez aux yeux des Hommes , qui veulenHâire attention aux effets 
de leurs Actions? Ou bien fi l’on doit croire, que la Nature n’a pas mani- 
fcfté cette vérité d’une manière fuffifante pour impofer quelque obKgation à 
Ceux qui, par un effet de (i) leur négligence, ou des diftractions que leur 
caufenc d’autres occupations , ne comparent point entr’eux ces fortes de ter- 
mes, & ne fornwnt ^int de telles Propofitions, pour diriger leur conduite? 

De ces deux opinions contraires , la première me paroît la plus vraifemblable. 

Or, fi quelcun expofe à mes yeux un Triangle, il m’enieigne par-là fuffi- 

fam- 


tumt 4e. Pour peu qu’on y ftflê titention. 
Il eft cUir que le» Impriineurt ont ml» 
Tvm, au lieu de ihcuriam. Le Traduc- 
leur AngloU, <nii ne »’en eft point apperçâ. 
Bon phi» que l'Auear , ai JUr. le Doâeu 


Bintlet: t prt» le perti de donner i m- 
juria un fen» tout-d-fair impropre ; car il l'es- 
plique, tin comme »‘il fignifioit, 

•MiiiM, iiqpraMMC ce qui d'ailleurs ne coo- 
vient point ici. 


’Digitized by C- Ogk 




Jauj EU- 

ci:i. 

(fc) A3us hn- 
ftrati. 

Compnraifon 
des l’ropoll- 
lion» prati* 
ques de U 
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DES MAXIMES PRATK^UES 

fjmmenc, qae deux côtez du Triangle (bnc plus longs que ie troifiéme fetdi' 
encore même qu'il ne me forme là-defllis aucune Propofîdon. 

Ouoi qu'il en foie, j'ai à prouver dans cet Ouvrage i. <^e, de la manière 
quel’alTemblage des chofes w l'Univers e(l fait, les termes, dont les Loix Na> 
lurelles font compofees, fe préfentent ailêz dairemenc & aflez aifément aux 
Efprits des Hommes. 2. Que les Efprits des Homm^ , ou par leur propre na- 
ture , ou par leur union avec le Corps, & avec tout le refle^lu Syileme de 
l'Univers, font portez à appercevoir ces termes, à en faire abllraébun, à les 
comparer enfemble, & à former là-dclTus des Propofîtions pour la détermina- 
tion de leurs Adlions; & qu'ainli toutes les perfonnes qui font dans leur boa- 
fens, ont ces idées dans leur ame, quoi qu'obfcurcies quolquefois par un mélan- 
ge avec d'autres, qui font ou étrangères onfaullês. 

Les termes de ces Propolltions Pratiques, qu’on appelle Lux Naturelles , 
confident dans les Aâions Humaines , qui font uifceptibles d'une direélion du 
Jugement ou de la Raifon, & qui étant aéluellement produites, contribuent 
en même tems à l'éut le plus heureux de tous les Etres Raifonnables , & à nd- 
tre bonheur particulier. Ces Adions, félon la divillon commune, quied allez 
conunode , fe divifent en Actes (a) propres iÿ internet de V Etttendement & de la 
yblont^, & par conféquent aulli des l'ajjions, autant du moins que les inouvei- 
mens^ violens des Pallions lè font dans l'Ame mémc;& Actes (b) contmamkz, 
qui s'exercent dans le Corps, par le pouvoir que l’Ame a de les y exciter. 

§ IV. Mais, avant que d'entrer dans un examen plus particulier des Loix 
Naturelles, il ell bon de s'arrêter un peu à expliquer u nature des Propofuûms 
Pratiques, &. de faire voir i. Que ces fortes de Propolltions , foit abfoluës , 
ou condiuonnelles , ont beaucoup de relTemblance, & use entière conformité 
■ pour le fens, avec les Pro^uims Spéculatives. 2. Que l’effet y el^ toûjours ret 
gardé comme une Fin ■, ot les aélions qui Ibnt en notre puifl'ance , comme les 
Moiens. 

Je remarque donc d’abord, qu’ort entend proprement pjs Propofîtions Prati- 
ques, celles qui enfèignent la manière dont un effet ed produit par les Allions 
Humaines. Eclaircillons cette définition par des exemples. En voici un, pris 
de l’Arithmétique. L' Addition de plufieurs Nombres les uns aux autres, produit 
un Total, ou une Soinsne. La Sou/haCtion d'un Nombre d’avec un autre, lai/lë 
un rejlant , qui marque leur différence. Oe même, en fait de Géométrie, la ma- 
nière de décrire un Triangle Pquilatéral, preferite par F.uclide dans la pre- 
mière Propofition de fes Elément, ed une Ih-opolition Pratique, quimonue 
l’#et d'une certaine fuite d'Opérations, ou d’Aêlions Humaines. 

Notre Ame certainement comprend de la même manière la vérité de ces 
fortes de Pratiques , que celle de toute Prqpofidon Tbèorétiquc, c’ed-à-dire, 

. en 


f IV. (i) J’al fuppléè id un mot, qui m>n- 
que i rOrijtinnl ; ad aperatitnes c I r c a canfer- 
vatUaem oia pnftSianem Miur atjujlihet ( ytud 
Ufee aperatimibus eget)acemiiHdan ptlJuiit. La 
propofition enta , omife par le Copifle de 
rAuteur, ou par les Imprimeurs, ell ici ab- 
folument ndceilIÀite,& raoi ceU il n'y a point 


de Tens. Le Tradnâeur Anglois , fuivant le 
Texte fautif, traduit: te shejt etber Operatiant, 
tbt Prefervatim er PerfeSim af anj Itele Ac. 
,. à ces autres Updrttions, la Confetvation 
„ ou la Petfeftion de quebautre Tout que ce 
„ foit ftc. ” Mais c’cll manifcllement con- 
l'oodte la Caufe arcc l'IsffeL Mr. le DoAour 

Banx- 
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en confidérant les termes, donc l’un e(l renfermé dans l'autre. Far exemple, 
quand on die: La cmJhuQim de teut le Triangle Equilatéral, Je famé par la cm/- 
truüion de toutes jet parties, unies enfembie: la vérité de cette Propofltion le 
connoic de la meme manière, que celle de cette autre, qui e(l purement Théo* 
cétique : Tout le Triangle Equilatéral ejl la même cbefe , que toutes Jet parties jointes 
enfembie. Que G l'on conGdére la conilruéUoà de ce loue, comme la Fin, & 
les divers mouvemens par lefquels on forme & l’on ajufte enlcmble les trois 
côtez du Triangle , comme les Moiens nécellàires pour parvenir à cette Fin ; 
cela revient à la même choie. U réfultera un même fens de la Propoiition ainG 
conçue: Pour confhtùre tout entier un Triangle EauUatéral, il faut que tout les cô- 
tez foient formez & tous enfembie de la manière preferitew Euctioa, onde quel- 
que autre femblable. Car la Fin ell véritablement Tenet que Ton Te propofe;& 

TaGemblage de toutes les Caufes Efficientes de Tajuftement des parties, renfer' , 
me tous lei Moiens joints enfembie. 

Ce que je viens de dire de la conflruâion d’un Tout Géométrique, peut trés- 
aifémenc écrq amliqué aux opérations (i) exercées par rapport à la conferva- 
tion ou la perfeêtion de tel autre l'out que ce Toit, qui a befoin de ces opéra- 
tions. Car la confervation n'eG autre chofe , que la continuation des aâes par 
lefquels une choie a été formée. AinG, quand je dis: „ Il eG nccelTaire pour 
„ procurer, autant qu’il dépend de nous, la confervation du SyGéme de tous 
„ les Etres Raifonnables , que nous travaillions de toutes nos forces à confer- 
,, ver, autant que nous pouvons, toutes les parties de ceSyfléme, & leur 
„ union encr’elles, telle que la demande la perfeâion d’un tel SyGéme;” cet- 
te PropoGdon Pratique a fa même évidence, que la Propofltion Théorétique, 
qui établit l'identité du Tout & de fes Parties prifes enfembie. Or une telle Pro- 
poGtion, bien entendue, eG le fondement de toutes les Loix Naturelles , com- 
me je le ferai voir dans la fuite. 

11 faut auffi, à mon avis, par une parité de raifon, emendre généralement 
& fans exception , ce que j’ai remarqué fur ta réduéfion de la Pratique trè$-ai- 
fée , qui montre la folution du prémier Problème d’EucLiDE. Car rien n’em- 
pêche que la folution de tout ce qu'on cherche dans les Problèmes , ne puiGb 
être propofée parfaitement dans les Théorèmes. CeG pourquoi Arcuime'de, 
dans fua II. Livre de la Spbére , déclare nettement , que, des ProbUmet, dont la 
folution conGGe en PropoGtions qui enfeignent la pratique, il a fait deslhéorêmes. 

Ràmus l'imitant, a changé tous les Problèmes en Ibierêmes, dans fa Giomi- ^ , 
trie d'EucUde. Telle eG aulTi la méthode de Yjinafyfe, (a) fpicieufe, qui four- W t-jfigitrt. 
nit le moien le plus ffir de réfoudre les Problèmes : à la fin de chaque Opéra- 
tion, on met toC^onrs un Théorème, qui montre la Iblution du Problème. 

DesCartes, Vie'te, Wallis, & autres, en traitant des A/AMmuti- 

ques 


Bxktlit 3 refit! qu'il j STOic faute dani le 
Texte, & il a cru bien corriger , en lirant 
orx« «Tinif li em/rrTMtlonrifi &c. Mais ce 
qui fuit, en forme de pareiilMfe, montre clai- 
rement que rAuleur avoir voulu dire aupara. 
vam •peratmut. Et le rallbmiemcot mène le 


demande. Je lailTe aux Leâenra ddairea A at- 
tentifi.l juger II U manière dont j'ai iraduir, 
en fupnièant une particule, qui a pû fi aité- 
ment etre omife, ne rend pas la penféc de 
l'Auteur bien claire, & convenablement ajuf- 
tée S toute la fuite du difeours. 
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fuei parer, (de l’^ritbmetiqut â( de la Ciométrii ) ont Iblideroent cnlêigoé ii fiû- 
re les opéracioDS par des Thilorêmea trouves & propoftz analyciqucinent. U 
n’y a point de doute , qu’on ne puillê réfoudre de même les i^rookmes dans les 
AUtbémaxiquet mÿcter; non feulement dans l’/(/^raniwuV , fur quoi(<^ VVasn 
a excelle , mais encore dans la M^baniqut, dans la Stattqu* &c. dans une gian» 
de partie même de la Pbyfique. 

Bien plus: la Alorale & la PoHtifue peuvent en quelque manière & doivent 
fuivre, comme le plus excellent modèle de Science, Ja méthode de l'jbuUyfti 
par où je n’entends pas feulement l’extraêlion des Racines, mais encore toute 
V/bitbmétique fpèciaije. Et voici en quoi confille cette méthode. 

1. On donne les Régies des Pratiques ou Opérations, & l’on propolë tooc 
le fond de la Science, par quelques 'i héorémes univerièJs. Sur quoi u faut re< 
marquer, qu’encore que, dans les Aâions externes qui s’exercent Air quelque 
fujet accompagné d’une grande variété de circonllances diiliciies à démêler ,oB 
ne puiiTe pas parvenir à déterminer quelque chofe avec la dernière préciiion . cela 
n’ell pas plus capable d’ébranler la certitude de la Morale; ou ^’en diminuer 
l'ulage, que l'impoflibilité où l'on efl de faire hors de foi, ou par le moien de 
nos Sens, ou avec le lècours de quelque Inibument, une ieule Ligne pariai» 
lement droite, une feule Sur Ace plane ou fphérique, un fed Corps entière* 
ment régulier, ou qui putilê etrs réduit à quelque cholè de ter; que cette im> 
poflibüité, dis-je, n’eit capable de détruire la vérité & l'utilité des Principes 
Géométriques, concernant la mefure des Lignes , des Surfaces , ou des Soli* 
des. Il fumt d’approcher li fort de la dernière exaâitude, qu’on ne laiüê à de- 
Arer rien de coniidérable par rapport à l’ufage de la Vie Humaine. Et c'eR de* 
quoi on peut venir à bout par les Principes de la Morale , suffi bien que par 
ceux de la Géométrie. J’avotië cependant,, que les choies qu’on fuppole en 
Morale, comme connues d'ailleurs; favoir. Dieu & l'/fominr, avec leurs ac* 
rions & leurs relations mutuelles, ne font pas suffi bien connués, que cellea 
qu’on fuppolê dans les Demander de Mathématique fur certaines mefures ou 
quantitez;& qu’ainfi tout ce qu’on déduit des prémiéres efl à proportion moio* 
uifceptible d’une exaêritude parfaite. Mais pour ce qui renrde la méthode, 
les régies des opératitms, & la manière de déduire une choie de fautre; tout 
cela (sÂ précifément le même dans la Morale, que dans la Géométrie: Et il 
n’eR pas plus befoin d'une prédlion entière pour l’ufage de la Vie , que pour 
nefurer les Plans & les Solides. . 

2. La méthode de ï/lriümutiqté Sfécieuje , eR de commencer par les idées 
les phis comportât les plus embrouillées; demélbr, dans VEquatâm donnée, 
le connu avec l'inconnu ; & en comparant exaâement les chofes les unes avec 
les autres , d'en trouver enfin quelcune de Ample , d’où l’on puiA'c for- 
mer les compolees , & expliquer les inconnués par les connués. De mê- 
nie , la Philofophie Morale confidére principalement une Fin fort coropo- 
fée, & des Moiens d'une étendue & d une variété auffi difficile à déméter. 
Car la Fin eft un alTemblagc de tous les Biens qui font en nôtre pouvoir, 

pro- 

Le Doâeut Sith Wssd, dcpuli E- metrica,.vhi mefMur prepemiur , primarie* 
v*iue, publia en tôjS. une Afitiitmiê Gtt~ nus ^ianatrum /tprmmna, fivt £Uÿtfca, fi- 
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mpres à orner le Koiaame de Dieu, le Monde Incelleftue] , & chacune de 
te parties. Les Moiens pour obtenir cette Fin font cous les Aâes libres, qu’il 
nous e(I pofTible d’exercer fur quelque objet que ce Toit. Et l’égalité ruppofee 
entre ces deux idées , comme emporânt la proportion des forces d'une Caufè 
avec leur effet propre & entier , eft le principe d’où il faut tirer toutes les Ré- 
gies de Morale, & tous les aéîes des Vertus. Or il efl clair qu’il y a là une 
efpéce d’Equation ; car la Fin ell l'effet entier à produire ; & les Adions ^ 
nous font poffibles , renferment toute l’étenduë d’une Caulè Efficiente. De 
plus , l’art de bien vivre coofifte à examiner avec foin & tous les Biens Publics 
qu’il nousefl poflible de procurer, & chacune de nos Adions en particulier, a* 
vec leur ordre , ftlon lequel les unes peuvent préparer la madère aux autres , 
ou les renforcer; de manière qu’aiant enfin trouvé celles qui font le* plus faci- 
le*, entre celle* qui fervent à faquifidon de la Fin, on parvienne par leur 
moien à de plus difficiles , & l’on pouffe enfin jnfqu’anx dernières bornes de 
nos Facultez, où il y a le 'plus d’embarras & d’obfcurité. Voilà une pradque, 
qui reflemble fort à celle de l’Analyfè. 

3. Dans cette Science on fiippofê auffi comme connue en quelme manière 
par anticipation une (^antité encore inconnuë. On exprime cette Quandté par 
un caracttre propre, & on marque les rélations qu’il y a entr*elle & le* Quan- 
titez connues; par lesquelles on vieut enfin à découvrir la Quandté elle-même, 
que l’on chcrchoit. De meme en fait de Morale , on conçoit d’abord en quel- 
que manière une idée de la Fin, ou de l’effet quefon cherche, par le moien des 
lékdons qu^ y a entre cet effet <Sc nos propret opérations connuë's en quelque 
manière, au moins en général. On le difÛngue par le nom du plus grand Bien, 
ou de la Félicité , d’avec tou* les autftes oWets qui fè préfentent à nôtre pen- 
fée, quoi qu’on ne fâche pas encore s’il exifte, & qu’on ne voie pat diflinde- 
ment quel effet proviendra eiÆn de nos opérations ,> <& du concours des chofes 
extérieures; à caufè de quoi on pem dire avec raifun qu'il eff inconnu. Mais 
on vient enfuite peu-à-peu à le connoître , par le moien des Aélitms & des Fa- 
cultez, auxquelles il fè rapporte comme l’Effet à la Caufè; & d’où par confé- 
quent il dépend tout entier. 

Il y a une autre chofe à oblèrvcr ici. La Fin de chacun efl le plus grand Bien, 
tout entier, qu’il peut procurer à l’Univers & à fbi-mérae , félon fon état. De 
là il s’enfuit, que cette Fin doit être conçue, comme un compofé ou un total 
de bons Effets, un total de bons Effets, les plus igréables tant à DiEU.qu’aux 
autres Hommes, & léplu*.grand allèmblage de ceux qui peuvent être produits 
par une fuite la plus efficace des AÉfions que nous ferons dans tout le temi a- 
vepir. Or il arrive fouvent (& nous devons travailler à ce qu’il arrive le plu* 
fouvent qu’il efl poffible) que les bons effets, qui proviennent de no* Facul- 
tez, croiflènt en progrefïion Géométrique, comme quand on retire intérêt de 
l’intérét d’un argent prêté; ou que le revenu de* Terres, ou du Négoce, aug-' 
mentant chaque année, grofilt de plus en plus le capital des biens. En ce cas- 

M drtuUris , Gnmnrici tUmmUrûti ; renment l'Oumge, dont oOoc Auteux veut 
comme je k vois p«r les Mnuiru du F. N i- patler icL 
ci^oN, Tom. XXIV. 74. Ceftappa- 
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là, il naît un accroillèraent de Félicité Publique & Particulière, an delà de 
tout ce que l’on pouvoir prévoir & déterminer précifément. t. 

4. Il efl cla'u’,. qu’en tout ce qui contribué au Bien Commun, c’efl-à-dire, 
à la Gloire de Dieu, & au Bonheur des Hommes , aucun Homme ne peut 
rien fans D i e u , & prefque rien fans le concours & l’aide des autres Hommes. 
Au contraire, chacun peut, par quelque aélion qui (êrve à former ou entrete* 
nir la Société avec Dieu & avec les Hommes, contribuer beaucoup au Bien 
Public, à parler par comparaifon. Ainfi le Jugement de la Raifon doit nécef* 
fairement déterminer L’Homme à toute Aœon qui a quelque influence fur la 
formation ou l’entretien d’une telle Société. Or, dans la Société qu’il j a entre 
les Hommes, il ne fe fait prefque rien, qui ne dépende *de la Science des 
Nombres & de la Mefure; de forte que, fi l’on traite exadkment les QueA 
dons de Pratique , elles pourront toutes être réduites à une évidence «St une 
certitude Mathémadqne. Tlelles font <»llea où il s’agit de déterminer la valeur,” 
tant des Chofcs, queduTraimil ou des Services Humains, en les comparant 
ou enfemble, ou avec une troifiéme choie, favoir, la Monnoii, dont il y a 
aufli diverfes fortes. Ici on a befoin d’ Arithmétique, ou naturelle, ou Hrdfi- 
cielle, pour réduire les valeurs des differentes elpéces à un nom le plus con- 
nu & le plus cofnmcxie. Il faut mettre au même rang le calcul des Kix dans 
toute forte de Commerce, & la fupputadon des Tems; comme aulli la recher- 
che des Proportions, félon lesquelles chacun doit avoir fà part du gain, ou de 
la pene, dans une Société. Je m’engagerois dans dti détail prefiiue fans fin, -fi 
Jevoulois montrer combien fervent ^ Mathématiques, dans la raâifus, dans 
la Kmigation, dans Finvention & Tufage de toute forte de Machines, dans 
la mejvre des Terres , des Fortifications , & des Bdtimens. Il fuffit de dire en peu 
de mots ."que, dans les affaires & pafticuliéics , «Si publiques, cette Science-. - 
efl le prinnpal fecours qu'on peut avoir pour agir (Brement «St juflement, par- ^ 
tout ou rexa&itude efl rcquife. Je ne prétens point par-là foire l'éloge des Ma- 
thématiques^ce qulléroit fuperflu.Je veux feulement- montrer la cerdiude dea 
Régies (le la Morale, par cette raifon que la Prudence Naturelle foie prefque 
toûjours ufage des régies d'une Science certtine, ou de principes évidens par 
eux-mêmes. 

Ajoûtons une remarque , que je crois devoir rapporter ici. C’eft que, dans 
les cas où l’on ne fait point ce qui arrivera, on peut néanmoins favoir ce qui 
eflpoflible; comparer enfcmRle plufienrs pofCbilitea; & conclure avec certi- 
tude, non feulement laquelle de deux chofés pofliblet-aura'plos ou moins d’effi- 
cace, fuppofé qu’elie vienne à exifler, mais encore laquelle des deux peut 
être produite par plus ou itfoins de caufés qui exiflent aftuellement, ou qui 

exiT- 


(3) De Ratitehiht in Luit AUae : Ecrit 
publié 1 Leldt en 1637 . 1 fnite ihi Livre de 
Fiascoii SciioTSH, Intitulé: lixmita- 
timum MMbematicarum L!bri fufnfue. Il Ib trou- 
TC auRi parmi les Opéra Faria deHoronNi, 
imprimées i Litde en T 714. Voies , an refte , ce 
(pie)’ai remarqué flir le ft^et dont il s'agit , dans 
mon Traiti du Jeu, Li». IL Chap. II. { 8. 
Net. t, de la Secoirte EdWon : i quoi l'on 
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peutjoindre ce que dit Mr. Fieaer, dans 
(et K^ietiaat fur [àude des aueiamus llifiai- ' 
ras, & fur le dtgri de etriitud; de leurs preu- 
ves; dans les Memairtt de lAttiraSure de F/fea- 
dàaie des liferipliens Beltes-Lrttrts , Tom. 
VIIL pag. apa. fiuv. Ed. de HolL (Vol. 
XL é les compter tout de fuite ). 

(4) Le Tiaduâeui Aoglois fait ici, fur tout 
ItQiapitre, quelques remarques générales, 

qu'on 


Digitized by Google 


. D E L A R A I s O N. C ji A P. IV. aoj 

enfteront, & par conféquent cc qui arrivera le plui vraifemblablement : car, 
quand unechofe peut fe feire par un plua grand nombre de voies, cela fonde une 
attente plus ferme & de plus grand poids. Or il ea trca-uule dans la prauque.de 
favoir au moins avec certitude , que l’elpérance de telle ou telle chofe , ou de 
tel effet eft plus grande, & plus conlidérable en elle-meme, que celle tfun 
autre Cx telle eft la condition de la Vie Humaine, que nous devons prefque 
néceftairement emploier nôtre peine, & faire fouvent des depénfcs, ou expo- 
fer meme nôtre vie à des dangers , dans relpérance de chofes qui fervent a nô- 
tre confervatioa& à nôtre félicité, ou à cefles d’autrui, quoi qu^cetteerpcran- 
ce ne foit que probable. Cela a lieu dans les affaires de la Paix , comme da^ 1 A- 
erkulture-iou dans le Négoce, & beaucoup plus encore dans les affaires de la Guer- 
re où il y a tant de chance. U Science Analytique , que cous les Hommes ^ti- 
quent naturellement enfeigne aufli à bien examiner tout cela. Et pour ce qui eft de 
PAnalyfe artificielle, Mr. Hovce-ns a (3) excellemment bien fait TOir, com- 
ment elle fournit des régies pour déterminer ftlrement de telles chofes, par 
l’exemple des calculs fur ce qui peut arriver dans les Jeux de Hazxd. 

Autre réflexion, qui convient ici. En mauére des chofes qui font du ref- 
fort de la Prudence, avant que d’être aflûré G l’on peut vemr a bout de ce 
que l’on fouhaitte , U faut quelquefois tenter plus d une voie , pour favoir cer- 
tainement de quelle manière la choie réuflira. De même, ^ns les recherchw 
Analytiques, on eft quelquefou obligé d’clTaier diverfes cdmparaifons, quel- 
quefois ^verfes diviCons,& autres manières de réduction, avant que d arriver 

à la folution du Problème propofé. ,,,, , ... 

Il ne feroit pas hors de propos, de poulTer plus loin le parallèle entre lA- 
«alvfe Mathématique & la Morale. Je pourroij faire voir , qu en fuivant la 
méthode des Opérations de l’une &. de l’autre Science, oa.découvre quelque- 
fois la fauflêté «St l impoflibilùé d’une certaine fuppofitim, avec nrefqi^ au- 
tant d’utilité , que l’on trouve qu’une auue fuppofition eft vraie oc polTible : 
comment aufli, à la faveur de ces Opération , ^ Jignes nigatjfi nous repré- 
fentent des mouvemens oppofez a celui qu on fe proMfe j <Sc romtimnt les 
travaux de plufieurs hommes quj s’accordent à rechercher une même fin, ré- 
pondent aux mouvemens entremêlez qui concourent à décrire une meme Li- 
mie Mais, comme ces fortes de matières ne font pas fort claires , « 5 : qud 
fe trouve fouvent quelque difparité dans la comparaifon ; j ai jugé a propos de 
n’aller pas ici plus loin, que jufqu’oii ceux «wi ont une légère teinture des 

princip^eMadiématique, ou un génie hcureulement forme paria Nature pour 
Kittlfece des Sciences, peuvent me fuivre. Autrement je courrois rifoue 
d’obfcurcir la Morale, en voulant y répandre du j’our, par des comparaifons 
avec des «ihofes peu connues. (4) CH A- 

„ MnnoiŒmce intuitive de ce Principe. Qu'il 
„ ell très-probable que fA^llon 
\ tAeeufe. quoi qu*U ne connoffTc pas piw- 
rXent le depé de probibillté , & U vileor 
„ du hsiard. Et n n'eft peut-être pas au def- 
_ Am de la capacité humaine, de déierminet 
„ même le degré précis de probabilité daw la 
„ plbpart dea (U mermx de PAalon: la eno- 
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ctfon ^•a voir. ,. La natw, dlt-tl. des Fu- 
tur! Cont ingens ne permet pas de ravoir dé- 
’ monftrativement, que tel ou tel afte paisi- 
’’ euller de Vertu fera, dans cette Vle.lopar- 
ti le plus avantageux i l'Agent, tout bien 
compté. Cepenmint tout Homme d'un gé- 
nie étendu A pénétrant, peut, i l'égard de 
ta plùpart dea Aflioni Morales, avoir une 
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CHAPITRE V. 

De la Loi Naturelle, & de ^Obligation qui 
raccompagne. 

Définhim de la Loi Naturelle; dont la prémiére partté contient le pré- 
Cf^, OU ^ fin principale de la Loi ; Pautre indique la San^ion , fÿ 

r effet jubordcnne de la Lai. II. Pourquot on d^nit cette Lai, autrement que ne font 
les JURISCONSULTES Romains? III. Qw , félon nùtre définition, elle a les 
mêmes effets, que ceux qui font attribuez auxuix dans les PandeSles. IV £x- 
Bien Public Naturel, confideré coftimi Feffct des Æions Humaines. 
* ,1, Stoïciens ont mal fait , de retrancher le Bien Naturel, 

pour établir , qutlny a rien de bon, que la Vertu. Contradiaion if H o b b E s , 
en ce qiêti prétend que les Lot x Ctvilesfont tunique régie du Bien (ff du Mal Dif- 
férence qiêtl y a entre le Bien Naturel , le Bien Moral. X. De la Sanftion, 
entant quelle ejl renfermée dans nôtre définition. XI. Examen de la définition 
que Justinien donne de fORLiGATioN. Que la force de rOblieation 
dépend de la wlonté du Légifîateur, qui attache à fies Loix des Peines & des Ré- 
compenfes. XII XVII. Quelles Récompenfes font naturellement jointes au foin 
de procurer le Bien Commun. Que le plus heureux état de nôtre Ame conftjïe dans 
ta pratique lefentiment intérieur de la Bienveillance Univerielle la plut éten- 
tmê. XVIII XXIII. Dieu veut cette fin, (ÿ qu’il rjcompenfcrd les 
■nommes qui coopér^ avet^ pour y parvenir; qu’il punira, au contraire, ceux 
tpu s y oppqfent. Dogme /EricURE, qui nie la Prov'idencc , réfuté par des 
çwi/wr nomment connus , 6? dont /ex Epicuriens même tombent fouvent d'accord. 
AAI V— XXXI. Que ceux mime qui vivent hors de FFjat Civil, doivent s'at- 
vWiT quelque chnfe de contraire au Bien Commm. 

r,., principes , parla confidératim dune conduite op- 

pofée à la Bienveillance Univerfelle. XXXIII. XXXIV. Fj par des compa- 
raifons de cas fatMables. XXXV. Que Dtzv , èf les Hommes , font les cm- 
Jes principales , Fÿ en quelque manière unherfeHes , du Bonheur que chacun fou- 
boitte invinciblement, 6? quainfi on ne petit jamais négliger impunément de fe 

procurer leur ajfijlance. XXXVl-XXXIX. Réponfe à uneOhjeaion. qJh 

y a d€s tndtces ajjèz certains des Peines Éÿ des Récompenfes de la Loi Naturelle. 

Dif- 


, fe eft feulement très-difScilc, parce que la 
, plûpart de ces cas font extrêmement com- 
, pliquez. Une eiafte énumération de nos 
, idées de Flaifir, & une comparaifon aticn- 
, tlve de ces idées, feront un qrand achéml- 
, nement é nous mettre en état de venir i 
, bout d’un tel ouvrage. Cela feroit d’une 
, grande utilité, en matière de Morale. Mais 
' au moins remarquer id avec 

plaïUr, que Ui eu, par un eSecde fa Sien. 


„ veillmce , noiK donne une aflez grande con- 
„ noiffance des fuites de nos Aêlions, que, 
>, fans beaucoup de peine , on peut , dans 
„ la plûpart des cas, avoir une connoiflanec 
„ certaine de la probabilité qu'il y a. Que 
„ telle ou telle ASion fera , r«ut bien conqité , 
„ eKKinlageuJe à tAfent, ^uoi qfi'on n’aft pas 
» connoilJinfics tx^e du degrt de probùbilî* 
ti té. Cela rüfiit, pour déterminer à agir. Car 
ft toute probabiliié de l'crpcranccd un avança* 
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Différncr-dt nàtre méthode d'avec celk ifllobbes, fS contradiâms eü il Je jette, 

. Jur ce qdil dit, fiu, dont thm de Nature, Us Lnx Nttunllts n'ebügnt 
foint à des aâts extérieurs. XL. Ottr U foin de procurer le Bien Commtm tjl 
certainement accompagné de Ricompetfes, ou de Biens pojitift: fÿ qu'en pitrticu- 
lier la Faix entre des Etres Raifinnables , ne Juppofe pas nèeejfairement ta Guerre, 
comwu te prétend Hobbes. XLI. XLll. Indication des pdus grandes Récam- 
penfts. Courte rcfutatum des frituipes de Fbpfique , par Jefquels Epicure a 
combattu la Providence. XLlll. j^e toutes les Sociéttz Civiles font fondées 
fur U fein de procurer le Bien Comnism, que par conjequtnt tout Us avantages, 
tous Us omemens de la Vie CiviU , doivent être mis au nombre Oes Récompenfes 
naturelles. XLiV. Conféquence, qûnaitdelâ, rédtdte en forme fyUogtjuque, 
t’ejl, Que Died veut impofer aux Hommes lebligatun iagir en vul du ssien 
Commun. XLV — XLIX. Autre Objeâkn rifohti. Quen faifant coqjifier la 
SauâioH de la Là Natiaelle dans U bonheur attaché à nos propres Allions , qui 
tendent à lavancenient du Bien Commun , nous ne mettons ^ pour cela nôtre a- 
vantage particulier au-dejlus de celui de tous. Que toute perfontie qui juge fage- 
metit, préfère le but fÿt effet complet de la Là au motif de la SancUon cont- 
rée par rapport à quekun en particulier. L — LU. Examen dune ràfou dota 
Ho^s feferi, pour prouver, que, dans t Etat de Nature, les làx Naturelles 
n’obligent point w rapport aux Actions egférieures. Qu'une fureté parfaite n’ejt 
nullement néeffaire, pour qu'une Obligation foit valide; que, dans lis Etats 
même Civils, on n'ejl point à F abri de toute crainte. Que, dans F Etat de Natu- 
re, il y aune fureté plut grande, que celle qui vient de la Querre de tous contre 
tous. Opiaio» ^Hobbes, détnâte ;wr la préjomfm des Loix Ciwies, qui fuppoft 
ks Hommes gens de bien , tant qu'on n’a pas prouvé le contraire. 1.111. Qp^t 
félon les principes d’Hobbes , chacun a droit de commettre le Crime de Léze^ia- 
jeflè. LIV. Que ces principes détruifent toute Obligation, tÿ par conféquent 
Fufage des Tràttz entre différeru Etats ; LV. comme auffi la fureté des Ambaf- 
fmleurs , & de toute forte de Commerces. LVI. Qdun Etat Civil ne faseroit è- 
tre fonné, ou confervi, par des gens tels que font, félon Hobbes, tous les Hom- 
uies. LVII. LVIII. Ctmféquence générale, qui réfulti de tout ce qui a été éta- 
bli , iejl qu'il y a une Là Eondamentak de la Nature , if que cette Là efl : Il 
faut CIlERCaEK LE BiLN CoUUUN DES EtKES RaUONNABLES. 

{I. APRES avoir fraië le chemin à tout ce ^ doit fui vre, nous commen- D^'nitien Je I* 
jiX. ceroDS ce Chapitre par définir la là Naturelle. là Nùsurtlle, 

Te dis donc, que la (i)' Loi Naturelle ejl une Fropofltion aiïez clàrement * «pücatioi» 

„ ge , quel qu'il Ibit , ù elle ell ifTcz Tonc timalU pafféiltm fmmxmi bm» «mximJ defer- 
„ pour (lumonter oâtre indolence naturelle, vinttm injical, ÿ inUrram Jlngukrum fAii- 
„ Iç fen aufli «Ssepoor noui Jéterminer à talttn txinde Jdum oétuiert pcÿe. „ L,i Loi 
„ l'AâioOi iprès une Jélibéiwloa mûre & » A’aturetU etc une PtopoGiîuo , qui , felo'n 

„ tranquille ". Maxwcll. „la Voloutd de la ?xémiét* Caufe, cil aflVa 

Caar. V. { I. L'Auteur avoir d'abord „ clairement prérenlde ou iœprlmde dans nd- 
tournd autrement cette OdAnitlon , A il db „ tre KCprit par la Nature dca Clioiêa ; Tro- 
Toit: lex Kitarat tfl fntofitio é neturo rtruM, „ poGtion, qui noua indique une Totlÿ d'Ac- 
ex l’oUmute Primet uu/ae, mmtl Jais tferU „ tion poilible d'un Agent RaifoniMltle, la 
oblata «ri imprejf», juat oBieatm Agenlis Ra- „ plut propre i piocuiu le Rico Commuo , 

» * 
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wifmtie ou intimée dan: nos Efpriis ^ la nature des Cbofis , en conféquenct dt la 
Volonté de la Caufe prétniirt ; labile Propojiiion indique une forte d’Æion propre à 
avancer le Bien Commun des Jgens Raijjmnabtes , telle que, Ji on la pratique , en 
f» procure par-là des Récompenjes, au lieu que , fi on la néglige, on t'attire det Pei- 
net, les unes ÊJ* les autres /infantes , fehn la nature det Etres Raifimnablet. 

La prémiére partie de cette Définition contient le Précepte ; l'autre , Ja 
Sandion. L’une & l’autre efi imprimée dans nos Efprits par la nature des 
Chofes. I^s Peines & les Récompenfes fuffifantes, ce font celles (a) qui font fi 
grandes & fi certaines , qu’il eft mamfeftement plus utile , pour la Félicité en- 
tière de chacun , c’efi-à-dire , celle que la nature de l’Univers lui permet d’ob- 
tenir , & que chacun fouhaitte néceffairement , de travailler peipétuellement 
à procurer le Bien Public , que d’entreprendre la moindre chofe qui y donne 
aneintc. Les Actions, & les Omiflions, contraires A cette fin, font auflj 
par-là également indiquées & défenduè's, aufii bien que les Maux qm y Ibnc 
attachez: car rien ne fait mieux connoître les Privations, que la confidération 
de leurs contraires. L’idée du Droit une fois conçuè' découvre en même tenu 
celle du Courbe. Or ce qui, du terme donné, ou de l’état des cholêi, tend 
par le chemin le plus court à la Fin excellente dont il s’agit, efi appellé Droit, 
par une métaphore empruntée de la propriété d’une Ligne Droite en Mathé- 
matique. Une Action, qui atteint l« plus promtement l’efl'êt le plus défira* 
ble, tend à cette Fin par le chemin le plus court: elle efi donc droite. Et 

cet- 


„ & nous filt connoître que ce n’eft que par- 
„ li qu'on peut obtenir li Félicité entière de 
„ chacun. ” Le feuillet, oh commence ce 
Chapitre, fut depuit rimpriroé; & l’Auteur y 
chanftea non reuletnent fa Définition, de la 
manière que ma Tradudlon l'exprime, mais 
encore il ajoâfa tout de fuite huit lignes, qui 
renferment ce qu'on voit ici, depuis l'endroit 
oii l'a Ibtea commence ainfi ; La prémUre par- 
tie de cette Dijmtim &r.jufqu'aux mots ; Ltt 
jlSiens (f tes Omiffims emtraires &c. période, 
qui fuivoit immédiatement la Définition dans 
le feuillet fupprimé. Il étoit nécellàire de re- 
mainuer cette différence i. Parce que l'ex- 
emplaire, oh l'Auteur avoit écrit de fa main 
quelques Correétions & Additions , ne con- 
tient que le feuillet qui avoit été imprimé le 
prémier. a. Parce que l’explication qu'on lit 
dans la fuite de ce Chapitre, des parties de 
la Définition qui ell A la télé, fe rapporte à 
la manière dont l'Auteur l'avoit conçue d'a- 
bord. 3. Enfin, parce que l'Edition à’ Aile- 
marne, qui parut bien tét après' en plut peti- 
te forme, eu Icf conforme a celle qu'on vient 
de voir. D'oh quelcun pourroit inférer, que 
le feuillet, oh elle fe trouve imprimée, mé- 
rite la préférence. Mais je vols par mon ex- 
emplaire, dont le feuillet eil celui qui con- 
tient la Définition plut ample, fuivie d'une 
alTez longue Addition , que c'efl minifeite- 


ment on Carton. Car il parole coupé, & at- 
taché A un relie du feuillet qui avoit été lm> 

f irimé d'abord. De plus , les pages font plus 
ongues de deux lignes, que celles du refie 
de l'Ouvrage; & on a lailté au haut de la 
prémiére, oh eft le titre du Chapitre, un moin- 
dre efpace que dans les pages oh commen- 
cent pluficurs autres Chapitres. Or U auroit 
fallu, au contraire, élargir cet efpace, & en 
même lemt celui des mots , fi l'Auteur, en 
fiiifant rimprimer le feuillet , eôt retranché 
plufieurs lignes. Ainfi c'efl, A mon avis, u- 
nlqucment par mégarde, que l'Auteur prit, 
pour écrire fes Co-reftions & Additions, un 
exemplaire oh le Carron manquoit. Peut- 
être même que celui qui y étoit, s'efl perdu 
avec le tems , on dans le Cabinet de l'Au- 
teur , qui depuis bien des années ne jettoit 
guéres les yeux fur fon Livre, ou après fa 
mort, en pafiànt par dlverfes maint. Mais 
ce qui d'ailleurs ne laifTe aucun lieu de 
douter, qu'on ne doive tenir pour le vrai Car- 
ton, le feuillet que j’ai ftiivi dans ma Traduc- 
tion, c'efl que l’Auteur exprime Iq contenu 
de fa Défiiition d’une manière qui y efi con- 
forme, dans les Sammaires, imprimea après 
le Corps de l’Ouvrage. Comme j'al abrégé 
ce qu'il dit li, qui me paroilToit Irop long, 
je vaif le menre ici en original. SaCT. s- 
Defmitur Les Naturu in taoc fententiam. Sft 

pra- 
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c«tt6 comparaifon même, par laquelle on la reconnoic telle, fuppofe que l'on a 
bièn examiné tout, en forte que l'on fâche & quels moiens font le moins uti- 
les pour parvenir à la Fin, & (ce qui eft beaucoup plus aifé) les chôfes qui 
empêchent qu’on n’y parvienne. Expliquons maintenant en détail les termes 
de nôtre Définition. • % *■ 

La Loi Natvrtlle eft une Propojitùm. J’entends par-là, comme la fuite le fait 
voir, une Propofition véritablt. Le mot de Pre^fition m’a paru plus fimple & 
plus clair, que de dire une Maxime de la Droite Raifon: ce qm néanmoins, 
toute ambiguité 6cée , revient au même. Je n'ai pas non plus jugé à propos 
de mettre ici pour genre, comme fait Hobbes (3), le mot de (a) difiours; (a) Orati». 
de peur que quelcun n’allàt s’imaginer fauUement, que l'ufage & la connoif- 
fance de la Parole, ou de quelque autre Signe d'inflitntion arbitraire, fuficnt 
de l’eflence de la Loi. Les Id^s des Aêlions Humaines, & des effets bons ou 
mauvais pour la Nature Humaine , /ur-tout des Récompenlès & des Peines 
naturellement attachées à ces AëUonsi de telles idées, dis-je, conçues dans 
nôtre efprit, & réduites en forme de PropoCtions Pratiques de la manière 
que je les ai décrites , fuffifent pour conltituer l’effence de la Loi. Or ces 
fortes de penfées peuvent être produites par de Amples rédexions dans l’ef- 
prit des Sourds de naiilànce, quoi qu’ils n entendent point le fon des Paroles 
ou qu’ils n’en comprennent point la Agnification. De forte qu'ils peuvent 
auifi, cela, venir à connoitre les Loix Naturelles. 


• 

pnpufith naturaliter cegnita , aSUots indicant 
aff'câricis Communis Bmi, fuas prieJUtas prte- 
mia, negleSts ptenu naturaiiur i^untuT. üt- 
jus prima pars Fratciptum , efftüum fitumvt 
Legis priucipaUm^ pars pefteriarSanSianem iffec- 
tumve fuharditustum insmit. Voilà qui 
fuppofe clairemem U OéfloitioD où font es- 
priinées les deux parties de la Loi Naturelle. 
Et la raifon pouniuoi l'Auteur voulut faire ce 
changement, faute aux yeux. Il s'ipperçut. 
que de la manière qu'il avoit déûnl la Lai 
Hasureilt, on n'y voioit aucune trace diftinèle 
de la Sundian , que tout le monde regarde 
comme une partie clt'enticlle de quelle /ati 
que ce fuit. Il lui parut plus important, d& 
remédier comme il pourroii à cette omifllon, 
que de lailfer par- là un inconvénient, en ce 
que l'expofition qu'il donne enfuite dans ce 
Chapitre, fe rapporte à la DéBnltion fuppri- 
mée. L’ErraSa meme étolt déjà imprimé alors 
au revers de la dernière page du Corps de 
l'Ouvrage: car on y voit corrigée une faute 
qui n'eli que dans le Feuillet fupptimé; & il 
■oroit fallu plufieurs autres Cartons , pour 
changer tous les endroits où l'on trouve cet- 
te difcordancc de f'cxpUcation avec la ma- 
nière dont la Définition fut changée. Il y 
eut apparemment des Exemplaires, dans lef- 
nuels on oublia de mettre le Carton: icau- 
fe de quoi ceux qui rimpriméreni le Livre en 


jlllemame, n’en eurent aucune connoilTance. 

-Au relie, le Traduéleur Anglois, quia fana 
doute trouvé dans fon exemplaire les deux , 
feuillets, en a fait un mélange alTcZ bizarre. 

Car il exprime la Délinition Celle qu'elle cil 
dans celui qui avoit été imprimé le prémier; 

& il prend de l'autre les huit Mgties ajoutées , 
qui fuppofent la Délinition poliérieurc & plus 
ample. 11 aurolt dù au moins en avenir. 
Four moi, par les raifons que j'ai alléguées, 

& qui we paroilTcnt incontellabics , jai cru 
devoir me conformer aux fécondés penfées 
de l'Auteur. Et j'y ajullerai dans la fuite, 
autant qu'il fera poQlble, ce qui fe rapporte à 
la manière donc la Délinition école cançué, a- 
vanc qu'il l'eût réformée. 

(2) Le ïraducleur Anglois rapporte ici en 
abrégé quelques Obfcrvations , tirées de 
WoLLASTON, Ebauche de la Religion Na- 
turelle, Seét U. pagg. 32 — 3s- de i'üriginal. 

On les trouvera dans la Traduélion Frar.çoifb, 
Pàgç. 49 — 54. fit il fuŒt d'y renvoier les Lec- 
teurs. 

(3) Cell dans fon Traité De Gise, Cap. llf. 

J 33. ou dernier. Il y foùtient, qu'à caufe 
de cela les Loix Naturelles , entant qu'elles 
viennent de la Nature, ne font pas propre- 
ment des Loix. Conférez là-dcflùs Pufen- 
DOEF, de la Nature ÿ des Gens, Liv.L 
Chap VI. i 4, avec les Notes. 

Dd 
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Cette Propofition eft préfentie ou m;>rimie dont nos Efprits par la Nature. ' D 
filloit faire ici mention de la Caufe Efficiente, parce qu’il ne s’agit pas de dé- 
finir fimpicment la Loi, mais la Lai de Nature, ainfi nommée parce que la Na- 
ture en ell fauteur, ou la Caufe Efficiente. J'ajoûte: la Nature des Cbofes i 
par-où j’entends non feulerae»t ce bas Monde , dont nous faifons partie , maie 
encore Dieu, qui en eft le Créateur & le Condufleur, ou le Maître Souve- 
rain. En effet, pour bien juger des Aélions néceffiires par rapport i l’avan- 
cement du Bien Public, il faut confideret trois idées, qui concourent à diri- 

f er nôtre Jugement: Celle du Monde, qui eft hors de. nous , fur-tout de* 
lommes, de l’intérêt defquels il s’agit, qui, comme autant d’objets, nou» 
excitent à y faire attention ; Celle de Nous-mêmes , comme feifant partie du 
Genre Humain , & comme Caufes libres de nos propres A^ons : enfin , 
celle de Dieu , entant qu’il eft la Caufe commune & le Conduéteur Suprême 
de toutes chofes, & parce que fon autorité entre ici fouvent en conüdéra- 
don. 

De plus, il eft certam, qu’il n’y a que les Propofitions véritables, foit Spé- 
culatives ou Pratiques , qui foientfmprinKw dans nos E/prits par la Nature des Cbo- 
Jes. Car une irapreffion naturelle marque feulement ce qui exifte, & (4) dont 
elle eft la caufe; en quoi il n’y a jamais rien de faux :1a Faufleté ne venant que 
d’une précipitation volontaire à joindre ou à féparer Inconfiderément , de» 
idées que (5) la Nature n’a point unies ou féparées. Si donc les termes ont 
entr’eux une liaifon naturelle, on en peut faire une Propofition Affirmative, qui 
foit vraie. Or les termes font ainfi liez enfcmble , lors qu’une feule & mê- 
me chofe, diverfement envifagée , ou comparée avec des chofes différente», 
nous préfente différentes idées , incomplettes pour l’ordinaire. Par où il eft 
aifé de juger , quelles Propofitions Négatives font vériubles. Cependant c’eft 
avec beaucoup de raifon que l’on attribué à la Nature les Loix , ou les Propo- 
fiüons dont il s’agit, puis qu’elle préfente à nôtre Efprit & les termes de ce» 
Propofitions , & la liaifon qu’ils ont enferable. D’ailleurs , les Agens Raifon- 
nabîes font faits de telle manière, que, tant qu’ils demeurent dans leur état 
naturel, ils apperçoivent, par une elpéce de néceffité auffi naturelle , les ter- 
mes de ces Propofitions , & font en même tems portez par un panchant inté- 
lieur à les comparer enfemble , pour former de ceux qui s’accordent les uns 
avec les autres, des Propofitions Affirmatives;. & des Propofitions Négatives, de 
ceux qui ne s’accordent point: bien plus, à ajufter enfemble deux Propofi- 
ttons, pour en tirer, comme dePrémiffis, une troifiéme, en forme de Cen- 
tlufion. La nature même d’un Etre Uaifonnable, comme tel, demande, fur- 
tout quand il s’agit des effets de nos Adions par rapport à nôtre bonheur & k 
celui des autres , que l’on forme non feulement des Propofitions évidentes par 
elles-mêmes, telles que font les Loix Primitives & Fondamentales de la Na-' 
ture, mais encore que, de ces Propofitions, on en déduife d’autres, ou cer- 
’ tai- 

% 

(4^ L*Orîgînal porte: qumtant aQîo naturatî^ cfair, i mon ivis, que î'Auteur ivoit écrit _ 
id Jokm indicé, fcioJ exiftii, «jusque caufa cüjusqub caufa eji, in fu» nibii &c. L’omih 
^ m ]!»• iM^M fft ftisls U àt fioa d’uae Tiiguk , aprèe eft , ^ndoit 
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laines Conckfums, qui peuvent être appellées Loix Naturelles du fécond ordre & 
moins évidences. 

Si l’on confidére la nature des Chofes créées, on ne fauroit douter que les 
Objets extérieurs, qui excitent en nous des idées, & nôtre Ame, qui les 
compare les unes avec les autres, ne foient autant de caufes des VéritezNé- 
ceflaires. Pour ce qui efl de la nature du Créateur, il eft auflj incontcftable , 
qu’on doit le regarder comme la Caufe de ces Véritez, fi l’on confidére avec 
attention ce qui a été dit ci-deflus, & ce que je crois devoir ajoûcer ici; c’ell 
que toute Vérité vient de la Caulè Prémiére des chofes fur lefquelles elle cft 
fondée , & efl un effet entièrement pur , ou un ouvrage de Dieu, fans au- 
cun mélange de la corruption des Hommes , qui confiite dans un dérèglement 
contraire à la Nature. Ainfi toute Propofition véritable , qui énonce ce qu’il 
faut faire, montre de la part de Dieu, qu’il faut le faire. Et il n’efl pas 
plus certain, que Dieu a fait les Chofes Naturelles pour produire leurs ef- 
fets naturels , le Soleil, par exemple, pour éclairer l’Air, la Pluïe pour hu- 
meéler la Terre; qu’il l’efl, que Dieu nous a donné pour régies de condui- 
te , les Propofitions qui naturellement indiauent la manière donc nous devons 
regler nos Actions: car c’efl tout ce qu’elles peuvent faire, c’efl-à-dire, de 
nous fervir de direction; & elles le font nécellairement, par un effet propre 
de leur nature. 

Une Propofition ell prélêntée ou imprimée dans nos Efprits par les Objets, 
affiz clairement , lors que les termes , donc elle efl compofée , & leur liaifon 
naturelle, s’offrent à nos Sens & à nos penfées, de telle manière qu’un Hom- 
me parvenu à T&ge de r&ifon , fi quelque maladie ne l’empêche d’en faire ufa- 

f e, & pourvû qu'il veuille bien faire attention , appercevra aifément cette 
ropofition, parce qu’une expérience commune la fait connoître. Telles font, 
par exemple , celles-ci : Qu^on peut nier un Homme en lui tirant trop de 
Sang, en l’étouffant, en le privant des alimens néceflàires pour vivre &c. 

(^ue la Vie peut fe conferver quelque tems par la refpiration de l’Air , par 
l’ufage des Vivres & des Véteraens; (^ue les Services réciproques des Hom- 
mes contribuent beaucoup à les faire vivre heureux. 

Si aux raifons que je viens d'alleguer on veut ajoûter cette autre , tirée de 
l’effet des Loix Naturelles, favoir, qu’elles font ainfi appellées, parce qu’elles 
fubviennent aux néceffitez de la Nature, & que rien ne la perfectionne mieux; 
je ne m’y oppofe point. Une même perfonne peut avoir diverles idées des 
raifons |raur lefquelles les chofes ont été appellées d'un certain nom : & à plus 
forte raifon plufieurs perfonnes peuvent-elles être portées par diverfes raifons 
à défigner une chofê par le même nom. 

^ £ Cependant, comme les .T’unTronTiifrer Aomiwnx définillènt, autrement jej, 
quejenefàis, h Loi ou \e Droit de Nature (car, félon eux, ces deux termes Définition , 
ugnifient ici la même chofe) j’ai jugé à propos d’oppofer à leur autorité une 

- ^ ^ ’V. du Droit Na* 


moins palpable cette faute d'imprcHioo , dont 
perfonne ne s'eft apjïetçû. 

(s) Conférez ici cc que néirc Auteur a dit 


ci-deflus , 
S 9- 
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autre autorité au(Ti refpectable; & de plus la Raifon, qui e(I de plus graad 
poids chez les Philofophes, que l'Autorité. Ces Jurifconfultes entendent (i) 
par le Droit Naturel , cehù que la Native enfeigne à tous les /Animaux ; & ils le 
didinguent ainfi du Droit des Gens, qu’ils difent être, (2) celui qui a lieu entre Irt 
Nations Humaines, que la Raifon naturelle a établi entre tous les Hommes. Ce- 
pendant Justinien, dans fes Inditutions , traitant des différentes dividona 
des CÂ^r, parle ainfi : (3) Il y en a, dont nous aquérons la propriété par le Droit 
Naturel, qui, comme nous lawms dit , s’appelle Droit des Gens. Voi- 
là le Droit Naturel, oui, félon lui, fignifie la même chofe que le Droit des Gerui 
& la définition, quhl donne de celui-ci, s'accorde avec la manière dont j’ai 
défini la Naturelle. Cice'ron aufli, qui, pour la gloire de bien parler 
Latin, ne le cédera point à un Empereur, entend par la Nature, ^4) le Droit 
des Gens, comme il l'explique loi même; & il rapporte à la Lot Naturelle, 
les (5) Préceptes de la Religion, qui font propres à l’Homme , & ne convien- 
nent nullement aux autres Animaux. Ces anciens Auteurs ont cru pouvoir 
emploies indifféremment les mots de Droit Naturel & de Droit des Gent , 
comme fignifiant un même Droit. Ainfi il efl inutile de citer les Philofophes 
Modernes , qui en ufent de même. Or la raifon pourquoi j'ai dit , que les 
Lûix Naturelles ne font propres qu’à l’Homme , c’cfl que ce font certaines 
Propofitions touchant les Effets qui dépendent des Actions comme de leurs 
Caufês, ou certains Jugemens de nôtre entendement, qui, comparant enfèm- 
ble quelques Termes, les affode ou les fépare: décifions, dont la principale 
autorité vient de ce qu’on fait qu’elles émanent de DieO. Mais je ne vois 
rien, d’où il paroiflé que les Bêtes forment des Propofitions, fur-tout des Pro- 
pofitions de cette nature : beaucoup moins peuvent-elles lavoir , que c’eff 
Dieu qui les leur imprime, & y conformer leurs actions, comme à une 

Quelqaej su- | PoüR revenir à nôtre Ôéifinition, j'ai dit,^que la PropoCtion qoi 
Ü*Défiiïït?on Naturelle, fait connoître une forte d’Aélion propre à avancer 

•xjiliquM. ’ le Bien Commun. Je n’ignore pas la defeription, que le Jurifconfulte Mo- 
DESTIN (i) donne des effets de la Loi, qui confiffent, félon lui, à comman- 
der, à défende, à permettre, à punir; on peutajoûter, à récompenfer. Et je 
totabe d’-accord , que la Loi Naturelle a la vertu de produire tous ces effets. 

. Cependant je ne les ai pas exprimez (2) formellement & direflement dans ma 
Dé^Cioa. Mais ils fe déduifent tous affez clairement de la fimple indication 
des Æiont propres à avancer le Bien Commun ; en ({uoi confllle la forme effen- 
■4L. -V -O: " » ' • *«4:5: Ôel- 

Voiez ce que j’si die, fur le langage 61 les 
idées des nrifcmfultes Romains, dans mes 
Notes fur PureNOORr, Droit ht la Nas. (f 
des Gens, Li». 11 . Chap. III. J *3. Not. 3. de 
la cinquième Edition. 

(3) t^tnrumJam enim rerum dominium Han. 
eifeimw Jure Naturaii , fuod , Jicut dirlmus , 
ad/ieUatur Jus Gentium (fe. 1 N s T I T. Lib. IL 
Tit. I. Jii. 

(4) tVe^ue vero toc folum naturd, id eft . Ju- 
re Gentium.., conflisusum ejl, ut nm lieeat fui 


5 II. (0 Jui Naturale ejl , quod natura ont- 
malin omnia docuit. Digzst. Lib. 1. Tit. 1. 
DeJuJiit. (fjure: Ltg. I. { 3. In 1 xt TUT. 
Lib. 1 Tit. II. priruip. 

(z) Jus Gentium ejl , yuo gentes bumanat 
utuntur .... illud omnibus nnmalibut , boc folls 
bominibus inter fe commune efl. D 1 of.st. ubi 
fupr. { 3. Oini vero naturalis ratio inter omnet 
domines conJHtuU, id apud omnes peraequé cttjlo- 
ditur, vociturque Jus Gentium, quifi quojure 
omnes gemes utaniur. 1 n s x 1 T. ubi fupr. f 1. 
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ttelte de ces Aftions. La Philofophie, & les idées que les Choies impriment 
dans nos Efpriu , nous les montent telles qu’elles font , & ce qu’elles opè- 
rent. Les mots de cmmarider, défendre &c. femblent mieux convenir au Style 
d’un Magiftrat , qui déclare fa volonté , qu’aux indices trés-fimples que les 
choies memes nous fournilTent. De ces indices néanmoins on peut ailément 
d^uire toute la force des Commandemens, des Défenfes, des Peines & des 
Récompenfes. * 

En eflFet, dès-là que le Condufteur Suprême de l’Univers a fufEfamment 
fait connoître qu’il veut le Bien Public , & indiqué ce qui tend à l’avancer , il 
commande affez de faire de telles Aélions ; & en les commandant , il défend v 

manifeftement les Aélions & les Omilhons contraires. Cet Etre Souverain , 
qui veut que la Félicité particulière de chacun, & la tranquillité de la Con- 
fcience, dépendent des efforts qu’on fait pour agir de cette manière, qu’elles 
foient renferroëbs dans le Bonheur Commun des Agens Raifbnnables , & qu’el- 
les en dépendent ; a par cela même établi une certaine récompenfe pour les 
Aélions qui procurent le Bien Commun , & une Peine pour les Aélions con- 
traires; c’eft-à-dire, la privation de cette portion de Bien, qu’il n’a tenu qu’à 
l’Agent de retirer du Bien Public. Pour ce qui cfl de la Permiffton , on peut 
dire que la Loi Naturelle permet tout ce qu’elle ne montre pas être abfolument 
néceliaire pour le Bien Commun, & qui d’ailleurs peut s’accorder avec ce 

S and Bien. Si les Supérieurs défendoient fans néceflité de pareilles choies, 
choqueroient manifeflement la Nature, dont l’aélivité, qui lui e(l eflën- 
tielle, tend à nne variété perpétuelle. Je parlefai ailleurs des Peines & des 
Récompenfes («) pofitives. Et tout cela fe compiendra mieux , après que (a) MjtSitie, 
nous aurons expliqué la nature & les caufes du Bien Public. 

L'Æim, que la Propofition indique, efl ce qui fait la matière des Loix, 
c’efl-à-dire, cette forte d’ j^Aionx qu’on appelle Humaines , dans le langage de 
l’Ecôle; par où l'on entend celles dont la cUreélion dépend de nôtre délibération, 

& qui ne font ni entièrement néceffaires, ni impofllbles. Car la Loi de Nature, ou 
la Raifon, qoi examine les forces de la Nature, ne fauroit nous propolër une 
Fin impolSble à obtenir, ni nous prelcrire des Moiens qui furpaflent l’étcnduë' 
de nôtre pouvoir. L’un & Paotre fêroit vain, & difpropomonné à-nos Fa- 
cultez. Or la Railbn (3) condamne abfolument tout deficin d’entreprendre de . 
pareilles ebofes. Il peut bien arriver, par un concours imprévû de caufes ex- 
térieures, que, dans cette Vie, ceux qui ont négligé l’ufage des moiens qui 
étoient en leur pouvoir, les plus propres à l'avancement de leur bonheur, jouïf- 
- - • * fent 


'* fMnuili cauffi nKiTi alteri fie. De Offic. 
lib. lU. Cap. s. 

( î ) Ce n’eft point nu même endroit , 
fMis <Un« un autre Ouvrai-c. Voici les Pa- 
roles : yic MCurae euiJfiB jus ejl , quod nabis 
fun npinio , fed (puedom innala vis adfctat , ut 
rcli/iitnem, pietatsm, &c. De Invention. Lib. 
II. Cap. 21. 

{ III. [ij Lsgis virtus tft : mperare , vetare, 
«etmittrre.ptmirr. DiostT. Lib. 1 . Tit.UI. 
Dt Legiiut &c. Leg. 7. 


(2) J'ai ajoûté ces mots , fomeUement fÿ 
dirtOesnent, pour ajufter en quelque manière 
ce que dit l'Auteur à (» Définition réformée. 
Volez d-deflus, $ i. Natei. 

(3) Se propofer dis chofes impoflîbles, 
c'ell une folie; dit très -bien l'Knipereur 
Ma RC- A NTON lir: T) rà ifiiUTU j'w'ain., 

Lib. V. { 17. Volez lâ.delTui le 
duéle U a T A X E R , qui allègue plulicun pafr 
bges fcmblables de divers Auteurs. 
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fent néanmoins d’une grande prorpcrité. Mais ces eSecs alors écanc purement 
contingens, par rapport à nous, & d'ailleurs rares; il e(l clair, que nôu-e 
Raifon ne prefcrit nullement les Actions qui ont %vi à les produire; & que 
moins encore la Loi Naturelle ordonne-t’elle rien de femblable. La Raifon 
Naturelle nous cnfeigne d’ailleurs affez clairement, qu’il y a une efpérance 
beaucoup plus probable de fe rendre heureux, en le propofant dans Tes ac> 
lions une fin déterminée, & ufant des mfllleurs moiens qui font en nôtre pou» 
voir , accommodez à cette fin , que de fe livrer entièrement au hazard. Et 
la Loi Naturelle ne nous promet pas de plus grand bonheur , que celui qui 
viendra d’une conduite railonnable à l’égard de Dieu & des Hommes; Bon- 
heur, qui fiirpaffe tout ce qu’on peut efperer, en vivant à l’aventure. Le 
fondement d'une plus granue efpérance qu’on a en prenant le prémier parti, 
c’efi que nôtre Raifon n’apportera aucun obftacle 4 l’aquilltion des Biens qui 
nous viendront d’ailleurs fans aucun foin de nôtre part, mais au contraire y a- 
joQtera tous ceux qu’elle peut nous procurer, ou obtenir de Dieu & des 
Hommes. Je ferois même fort tenté, de refufèr le nom à’Æùms UumaiaeSf 
à celles où l’on s’en remet entièrement au-hazaid , fans avoir aucune raifon 
probable d’en attendre un bon fuccés, plûtôt qu]im mauvais. 

Par cette Æion, dont je park dans ma Définition, j’entends encore, non 
l’Action d’un feul Homme, ni ce que l’on Bût en un feul jour, mais générale- 
ment toutes les Actions Humaines de tous les Hommes, lefquelles, pendant 
tout ( 4 ) le tems de leur vie , font diri^s à ce que demande le Bien Commun. 
Je n’ai voulu traiter formellement dautres Actions , que de celles des Hoio- 
mes , parce que ce font celles qui nous font le plus connues w une expérien- 
ce quotidienne. Si l’on veut philofopher, à l’occafion de la Loi Naturelle 
fur les actions de Dieu & des Anges, les principes éublis y . mèneront par 
analogie. ‘ . 

Les mots à' Agent Raiformable, emploiez aufil dans ma Définition , font In- 
définis, & par conféquent peuvent être appliquez à tout Homme, quel qu’il 
foit , au prémier Homme , par exemple , lors qu’il étoit encore feul dans le 
Monde ; car alors le Bien Commun conlllloit en tout ce qui étoit agréable à 
Dieu & à cet Homme unique. Mais comme il^’agit de chofes entre lefqoel- 
les il y a une liaifon nécejjairt, comme parlent les ScholafUques ; ccs termes in- 
définis renferment une idée qui s’étend à tous les Hommes en général & à 

cha- 


( 4 ) „ On peut prouver , non feulement 
„ qu'une conduite réglée en général fur la 
„ Vertu, eft la plus avantageufe 1 l'Homme, 
„ mais peut-être encore que, dans les cas 
„ les plus communs, chaque aftion de Vertu 
„ en particulier eft la plus avantageufe é l'A- 
„ gent, quelles que foient fes Aélions précéden- 
„ tes, ou celles qu'il fera dans la fuite- Maxw. 

(s) ic-t eft commune praeceptum &c. DioeST. 
uhijupr. L. I. 

Ce) Ceft bien Solo», à qui Ton attri- 
bue cette Loi ; & nôtre Auteur avoir fans 
doute vû indiqner quelque part un paiTage, 
que divers Ecrivains Modernes ont cité , 


(I'E»e's de Gaz», Philofophe Platonicien, qui 
dit, dans fon Uiaioguc, intitulé Tléapbrafte', 
ou De l' Immortaiitè Je tAme, de la Rèfur- 
rrSim des Cerps , qu’il conipofa après s'être 
converti au Chtiftianifmc : ’O ré Slixtntç 

[m/us] h'k i'm icr mftçi -SS' q 

«irrw iiri itifdcrtif rlSirtM. Mais il y 
avoit une exception, faite ou par le Légifla- 
rtur même , ou par quelque Ordonnance pof- 
térieure : meins que la Loi tmcbmt un feui 

Paniculier n'eût pajjedani une djjem'tlêe eu U n'y 
tût pat meint de jix milis Citoient d'Athènes, 
^i deannff‘nl leurs fufjprage) Jecrétemmt ; Mtii 
‘U ««(< liftn StÏHU , im /tà ret «►»» 

la-) 
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chacun en particulier , confidérez ou conjointement ou (Sparément , depoia 
même qu’il en éxifla plus d’un. J’ai cru devoir faire cette renrarque, parft 
que les Loix Naturelles les plus connues, qui réelent l'exercice de la âarité 
& de la Jujîice entre les Hommes , les fuppofent déjà multipliez , & tendent 
principalement à leur faire connoître , par quels actes réciproques ils peuvent 
le rendre plus heureux les uns les autres. C’eft pourquoi les Loix Naturelles, 
comme font d’ordinaire les Civiles, s’adrefTent à plufieurs. D'où vient que les 
Jurifconfultes qualifient la Let en un Précepte conmun (5). Kc un Lé- 

Ë illateur, Solon, fi je m’en i6) fou viens bien , défendit de faire aucune 
oi, qui regardât une feule Perfonne. D’ailleurs, les efforts réunis & les ac- 
tions de plufieurs , peuvent produire quelque chofè qui contribué confidéra- 
Wement au Bien Commun. Et ainfi, quand on dit, Que le foin (a) de ne faire («) hmtcentia, 
du mal ù perfonne, la Fidélité, la Reconnoiffance , l’Affcftion naturelle, ou 
de tous, ou de plufieurs, contribuent an Bien Public; la vérité de cette Pro- 
pofition e(l plus évidente, qu'il ne l’efi, que de telles Aflions faites par tel ou 
tel en particulier, produiront le même effet. 

S IV. L E Bien Cemmm , ou le Bien Public , qui eft l’effet des Allions pref- 
crites par la I.oi Naturelle , cfi ce qui forme le principal caraélére de cette 
Loi. Et la chofe même le demande. Car la nature propre des Aélions , qui 
font l'objet des Loix , ne peut mieux fe connoître que par leurs effets. Et les 
Loix Naturelles ^nt des Propofitions , formées par conféqoent d’idées com- 
binées enfemble, tirent leur différence fjMcifiqne de leurs objets. Ainfi l’efiên- 
ce même de ces Lôix fe connoft par les effets, i la produâion defquels elles 
tendent.' Or PeSet, entant que Tidée qu’en a un Agent Raifonikble, le porte 
d’abord à former l’intention de le produire, & détermine enfuite les aélions 
qu’il fait dans cette vue; eft ce que l’on appelle une Fin. Tout le monde con- 
vient, que, quand on veut agir avec délibération, il faut néceffairement fe 
propofer une Fin, & puis chercher, cboHlr, & appliquer les Moiens propre* 
à l’obtenir. Il eft donc convenable, que les Loix Naturelles, qui doivent ê- 
tre endérement accommodées à la Nature Raifonnable , montrent en mê- 
aïe tems la meilleure Fin , & les Moiens les plus propres à y parvenir. 

Ceft pourquoi je pofe pour fin, dans ma Définidon, le Bien Public: & je 
prens ces mots dans un fens plus étendu, que ne fait Ulpien; edf il défi- 
nit le Bien Public, (j) cebd fe rapporte à la conjlitutim dt la République Rih 

1- * maine, 

^1 irSm ’aSum/,!,* ibt ,b 1 Dt JuJHt, yore , Ltg. I. f 3. (I nc $*3g(C 

C'cll cc que dit l’Orà- U, que de la dilHn^on du Droit CSeil, eu 
leur Àndocioe, Orat. Dt Mÿfltr.ptg.ii;. PuiÙc , & Porticvlier: le piémicr qui loule 
Edit. Hanm. Idi9. & Sauuel Petit, fur ce qui concerne le! affaires publiques , ois 
Q nnient. tn Liget Attictt, pag. 113. (ou i88. l'ordre du Gouvernement; l’autre, qui ferap- 
Md. Lugd. B. in UI. Tom. ^rijprud. Rom (ÿ porte aux affaires des Particnlicrst Et, conj- 
jittic. ) indique li-drffus «el^es sutegs Paf- me les rnterpretc! l’ont remarqué il y a lone 
ûges de De'mostu ' tems. le Jurifconfulte Uÿien ne prétend nut 

f IV. Q 5 P U ELI COM Jut 'ijl qutd ad lement que les Loix qui règlent le» affaire* 
fiatum rn Romanae fpeSat : Peivatum, de» Particuliers ne folent point av.incageure* 
fk*d ad fingulorum wilùiinw. Ami mim fuse- lu Public: il veut dire (hilcment, qu'elles ne 
dam Moliec utilh , juædam privatim. Rubti- tendent pa» fi direéiement au Di*s Public, que 
Clin Jus in Aicrir, m Sacirdatiims , in Maglf relle< qui regardesit la confiitürfon'de la Ré» 
tratitus cmjijUt, Di«eit. .^Lôb. L XiL X publique, par esemple, Is difUoâfon des C?»- 
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main*, iS qui regarde les Cbofes Sacrées, les Sacerdoces, & les Magijlratures : an 
lieu que j’y renferme tout ce qui concerne l'avantage de cous les Ilommes, Sc 
la Gloire de D i e u ; en quoi confllle véritablement le plus grand Bien qu’il nous 
ell polllble de procurer. Et ce qui tient lieu ici de Moiens, ce font les Aéliona 
de tous les Agens Raifonnables qui dépendent d’eux , & qui , dans telles ou 
telles circonflances , ont le plus d’efiBcace pour l’avancement d’un tel Bien. 

Mais, comme les termes às Fin, & de Moiens, ont un fens fort ambigu, 
& fuppofent une intention libre d’un Agent Raifonnable, fujette à varier en 
diverlès manières, & qui ne peut être connue' certainement, de forte qu’ils 
prélèntent à nos Efprits un objet peu fufceptible de démonQration; j’ai jugé à 
propos , lâns rien changer néanmoins au fujet que J’ai en main , de le conhde* 
rer fous une autre idée. Il y a une liaifon plus fenüble, & entièrement indilTo* 
lubie , entre les Caufes Efficientes & leurs Effets : & une expérience perpétuel- 
le, jointe à de fréquentes obfervations, nous enfeigne plus clairement, quels 
EÉeu fuivront, des Caufes fuppofées. C’efl pourquoi j'ai indiqué dans ma Dé- 
finition le Bien Public, comme \' Effet , & nos Æions , jointes avec les facultez 
qu’il y a en nous, delquelles nous pouvons efpérer quelque chofe de fembla- 
ble , comme autant de Caufes Efficientes. Par-là les Queflions de Morale & de 
Politique , qui le rapportent à la Pin & aux Moiens , ibnt ramenées à des ter- 
mes, comme ceux dont le fervent les Phyficiens: Telles ou telles Caufes Efficien- 
tes fmt-elles capables, ou non, de produire tel ou tel Effet? Or à de pareilles Quel^ 
lions on peut donner une reponfe fufæptible de demonfiration , a la faveur des 
obfervations qu’on a faites fur l’efficace des Aêlions Humaines , conlldérces <Sc 
en elles-mêmes, & comme concourant avec d’autres caufes, entre lefquelles, 
& celles que l’on fuppofe pour l'heure, il n’y a aucune diflèmblance. Car, 
bien que , pendant tout le tems que nous délibérons , nous Ibyions avec raifon 
qualifiez libres, & qu’eû égard à cette Liberté, les effets, qui naîtront enfuite 
de nos aêlions , foient aufli trés-judement dits cependant, après que 

nous nous fommes une fois déterminez à agir, la liaifon entre nos adfions, & 
tous les effets qui en dépendent, ed néceffaire, & entièrement naturelle ; par 
conféquent elle ed fufceptible de démondration. On peut remarquer la même 
chofe dans les Opérations Géométriques, qui ne le font pas avec moins de li- 
berté , que toute autre Aâion des Hommes. Quand un Mathémadoj^JI tiré 
quelque peu de Lignes, félon les pratiques prefentes dans la Géométrie, il peut 
en déduire démonïïrativement , au delà de l’attente des Ignorans, une longue 
fuite de oonféquences, fur les proportions des Lignes ou des Angles. De mê- 
me, on peut démontrer, par des principes de Phyfique, que bien. des effet# 
réfulteront d’une Aétion Humaine, par laquelle un mouv'ement connu ed im- 
primé à iin Corps , dans le Syftéme connu des autres Corp# : & par- 
la füuvenf découvrir avec la.méme certitude ce qui fera nuifibîe à la Vie 
d’un Homme, au bon état & à l’intégrité ae fes Membres , à la 
faculté qu’il a de fe mouvoir ( dont fufage dépenn de la Liberté tant 
. ' . V t 

fts Seertes. des SMtrdoces, des Alagîfiratures. de la Loi Naturelle , coTmnunc 1 tous les 
Après tout, il n'entend tout .iu plus ici que Hommes, a une plus grande étendue. H'au- 
le Piett l'uWif d'un Etat: & flir ce pié-ll il tant plus, que nôtre Auteur & dans Ta Dèfi- 
Sto.t a0ez inutile de remarquer, que l'objes nition , & presque pu-tout ailleura dit le 
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qo’il n’eft point reftraint par quelque obfhcle , tel que la Prifon ) ou mô- 
me aux biens qu’il poflede; &, au contraire, ce qui tournera à lavantage 
de qucicun, ou de plulleurs. Il eft démontré, à mon, avis, par les prin- 
cipes de la meilleure Phyfique, que, dans tous les Corps, & même dans 
les Corps Humains , tous les changemcns qui leur viennent du dehors 
( car il faut excepter ici les déterminations produites par des aéles inter- 
nes d’une Volonté Libre ) Ibit que ces chanremens foient en mieux ou en 
pis, fe font tous felon les Théorèmes du Alouvement, que l’on découvre 
& l’on démontre par l’Analylè Géométrique. A la vérité on n’en a encore 
donné fur ce fujet que peu d’exemples , qui font cependant d’une grande im- 
portance. Mais on a au moins montré une méthode de foûmettre au cal- ■ 
cul Géométrique tous les Mouvemens , quelque compliquez qu’ils Ibient , & 
de trouver toute forte de Théorèmes fur les Lignes , les Figures , & les dé- 
terminations de Mouvement qui en naidênt; de (orte que, toute la nature du 
Corps devant être réduite à fon étendue, fes figures, «St lès mouvemens diver- 
fement compolêz , il n'y a qu’à fuivre cette méthode générale , pour expliquer 
tous fes effets d’une manière démonflrative. Je ne dis cela qu’en p.alTant, & 
à deffein de faire voir comment on doit s’y prendre, pour démontrer parfaite- 
ment, par la liaifon néceflâire des termes , les choies qu’une obfervation com- 
mune & une expérience perpétuelle nous font aflez connoître , comme exiflant 
dans la Nature, & dépendant les unes des autres, entant que caufes & effets; 
mais que d’autres tâchent de déduire d’autres principes Pliyliques. Il y a une 
telle liaifbn dans les Aèlions, par lefquelles, entre les Hommes, les uns tra- 
vaillent à ôter aux autres la Vie, la Liberté, ou les Biens ;& les autres au con- 
•traire, à les leur conferver. - 

- 5 V. Ici je trouve matière à critiquer les Stoïciens, en ce qu'ils ont jjs Sd- 
dit, (i) Qu’ii n’y a rien de Bon que la l^ertu, rien de Marnais, que le Vice. Ces f in»,, & d /W- 
Philofophes, à force de vouloir relever l’excellente bonté de la Vertu, & ren-*"- (uria na- 
dre odieux le Vice par le haut degré de la qualité contraire; détniifênt impru- 
demment l’unique raifon pourquoi la Vertu eft bonne, & le Vice mauvais. ^IcîlKnt'fàuf- 
Car, fi la Vertu eft on bien, comme elle l'eft véritablement, & le plus grand fes, quoi 
bien , c’eft parce qu’elle détermine les Aèb'ons Humaines à des effets , qui font <lt’oppofées. 
les principaKS parties du Bien Public Naturel, & qu’ainli elle tend à perfection- 
ner au plus haut point, dans les Hommes, leurs dons naturels de l’Ame & du 
Corps, & elle contribue, plus que toute autre chofe, à l’avancement de la 
Gloire de Dieu, par l imitation de la Bénéficence de cet Etre Souverain* 

D’ailleurs, une autre partie de (2) la JuJlice Umver/elle (c’eft-à-dire, la Ver- 
tu elle-même, frappant les yeux, ^ur ainfi dire, entre les Hommes) confifte 
à (a) ne point nuire, c’eft-à-dite , à s’abftenir de toutes les Aèlions, qui s’ap- 
pellent, par exemple. Meurtre, Larcin ike. Or il eft clair qu’on ne fauroit al- tij, 
léguer d’autre raifon, pourquoi la Loi défend de telles Aèlions, fi ce li'eft 
> qu'ta 


Bitn Gmmupi , & non pas le Bim Public, 

J V. ( 1 ) On peut voir li-defllis les PalTi- 
^es lecueillis par Juste LirsE.qui avoil 
lui-même cmbraHé les idées de U riiilofophie 


Sickitniui dans fa M.viuduBh ad Siak. Plile- 
Jtpbùm, Lib. 11. Diljcrt. XX. 

( 3 ) Voies ci dcllvus , CAoÿ. VUI. { 1, 
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qu’en ôtant la vie , ou enlevant les biens , d’où dépend fa conlèrvation , à nse 
perfonne innocente, on fait quelque chofe, qui.antécedemment à toute laai, 
ell mauvais, ou nuîQble, à un Homme, ou à pludeurs, & par confequcnt 
qui e(l tel fans aucun rapport à la Vertu , qui confifte à oblèrver cette Loi. 

Je ne fai fi Hobbes accoülc, ou non, cette vérité. Car, en un endroit 
de fon Traité Du Citoitn, il (3) reconnoît ouvertement, que, par de telle» 
aâions, on caufe du dommage, ik que ce dommage c(l un mal pour celui qui 
le fouffi'e Dans un Usas , dit il, fi qitekun mit à un autre, fans avoir fait avec 
lui aucune convention là-deffus , il fait du mal ; mais il ne fait du tort qu’au Souve- 
rain. Cependant nôtre Philofophe foûtient ailleurs aufii nettement, (4) Que les 
Lois Civiles font les régies du Bien £3' du Mal ; qu'ainf il faut tenir pour bon , ce que 
le Légiftateur a ordonné , £5* pour mauvais , ee qu’il a défendu; £3* que c’ejl une ma- 
xime féditieafe, de dire, Qm la connoijfance du Bien £5* du Mal appartient auv 
Particuliers. Je ferois volontiers porté à concilier ces deux endroits , en difiin- 
guant une double fignification des termes, & fuppofant, que, dans le prémier 
pafiâge, Hobbes entend par le mal, ce qui eil nuifible à la Nature; dans l'au- 
tre , ce qui ne s'accorde point avec les Loix. Mais , à mon avis , il n’approu- 
veroitpas lui-même cette conciliation; parce qu'il s'enfuivroit du principe dont 
il tomteroit ainfi d'accord , qu'avant toute détennination de la Loi , on peut 
lavoir qu'il y a des chofes mauvaifes, c’e(l-à-dire, nuifibles ou à un feul Hom- 
me, ou à un Corps compofé de plufieurs Hommes ; par où l'on prouveroit 
aufll , qu'il y a des Réglemens Civils , qui font mauvais , ou nuifibles au Pen- 
plc: Inconvénient, qu’il a adroitement prévenu , en avançant, dans un autre 
VU. endroit du même Livre, (ù) qu’on ne doit tenir pour vériuHe, ni en Mathé- 
matique, ni en Philofophie Naturelle, ni en Politiqiie, aucun railbnneroei^ 
aucune décifion des Hommes, que quand elle. a le fceau de l’Autorité Civi£ 
En vokila raifon: (5) Jx'sus-CnRtsT n'ell pas venu au monde, pour en- 
feigner la Logique; Donc cette tâche fait partie dn Pouvoir des Monarques, de 
de tous les Souverains. C’e(l-à-dire, que les Souverains font élevez fur M Ttd- 
ne, pour enfeigner la Logique, & les autres Sciences Naturelles. Heureux tenu, 
^ non feulement pour nous , mais encore pour toutes les Nations , & dmis tou» 
* les Siècles! Tous les Rois, toutes les lUpuÛqoes , ont coûjours pt^i^ 
tr phé: leurs décifions en ce genre ont toujours été des Vérkez (c) iacoatclla' 
blés, quoi que contraires les unes aux autres , dt quoi que le> Souverains 
Ce fuient contredits eux -mêmes. Mais il faut laiflèr à HolÀet le foin de 
chercher quelque chofe de plus plaufible pour accorder mieux enfem- 
ble les chofes qu’il débite en divers endroits. Je le prie en même tenu , 
de me lever cetae diificulté , comment eft- ce que tous les effets des 

(3) Sic qutqat in Chiitate, fi futV alicui ne- Legijleter praeeeperit,id prt bm» ; quad vetuetit , 
ctas, fuonjm nibil paütu cft, ilumDum ti in- U jo-ti maJt baiendum. Cap. XII. { i. 

firt, cui tnalum; injuriain Joli illi qui tMius (5) Nuliat ausem in banc rem datât régulât 
Qvitatis palejiastwi babet. Cap. III. { 4. Juta à Chrioto; neque tnim vniU in bun» 

(4) DoOrinarun autem quae ad/editienim dif- mundim , ut àaetret Lueica m . . . Atque bote ( tti- 
permnt, una prima bote t/i jCognidoncm Je minm Jus, Politia, § Sciemiac Naturalet) 

bono & malo perlinere ad lingulos OJim- fubjeSa font de quibut Ch ristus fraecepta 

fum enimefl, Cap. 6 . artic. 9. Reptlas boni tradere- aut quicqutm decert ^praeter bac unum. 

Biali...' ijje Legu CiviUt ; idioque qiud ut in tinmbut cirta iila tontreurjiù Civet fingu- 
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Naturels , & des Hommes mêmes , par conféquenc aufTi ceux par lefqueU 
ils Te nuifenc ou fe rendent fervice les uns aux autres , à caulè de cjuoi 
les uns font appeliez bmt ^ les autres mauvais; comment e(l>cc , dis-je, 
que de tels elTets Ibnt nécclTaires , & que néanmoins il dépend de la vo 
lonté changeante des Princes , de déterminer s’ils font bons ou mauvais ? 
Car voilà deux dogmes , direâement contradidloires , que nôtre Philofo* 
phe pofe l’un «St l'autre, & qui font des principaux de fon Syftéme. Le der- 
nier ell d’ailleurs contraire aux chofes néccflairement & eflcntiellement requi- 
fes pour la Société, «St qu'il reconnoît lui-meme pour autant de Loix Natu-^' 
relies, (J) favoir, le renoncement au droit fur tout & fur tous , la fidélité à ^ 
tenir les Conventions, la ReconnoilTance. Certainement fi un Prince, pour 
régler & affermir fon Eut, faifoit des Loix générales , contraires à celles-là, 
il ne réuffiroit pas mieux, que s’il ordonnoit, en vue' de conferver la Santé de 
fes Sujets , l’ufage du Poifon , ou d’un Air & d’Habits empeftez. Les chofes 
prelcntcs par de telles Loix, auroient une efficace aulfi certaine & invariable, 
pour caufer parmi les Hommes les maux de la Dilcorde , les Meurtres , les Ra- 
pines &c. que les Vénins & la Pefte en ont pour corrompre le Sang. Xtrxés a 
beau faire fouetter YHellespont; (6) cette Mer ne lui obéira point. Toutes les 
Ordonnances des Princes ne fauroient changer l« nature des chofes nuifibles, 

«St les rendre utiles. Suppofons une Loi , qui commande généralement aux Su- 
jets d’un même Roiaume, de tuer tous lears Concitoiens qu’ils rencontreront, 
fans difiinéUon de Séxe, d'âge, ou de ce qu'ils peuvent avoir fait; de violer 
toutes les Conventions; de fe montrer ingrats envers tous ceux de qui iis ont 
reçû du bien. Je demande, fi, malgré fobligation où les Sujets feroienten 
confcience de faire tout le contraire ( obligation qu’il femble que nôtre Philo- 
fophe rcconnoiffe, pour en irapofer aux fimples) la pratique d’une telle Loi 
n'améneroit pas auffi-tôt un carnage furieux entre lesCitoiens,jufqu’à ce «m'en- 
fin il n'en reflàt plus qu’un , qui , fier d’avoir tué tous les autres , ne feroic 
point retenu par la crainte d'une plus grande puifiànce ( feul lien d'obligation , 
au jugement d'Hobbes) «St ainfi n'épargneroit pas la vie du Prince , que l’on 
peut iuppofer moins fort que lui Que nôtre Philofophe nous montre aulfi , en 
vertu de quoi il prétend que toute faPhilofophiefoit(lémonflrative,«St néceflâi- 
rement vraie , puis qu’aucun Prince ne l'a encore autorifée par fon approbation ; <Sc 
qu’au contraire la plûpart des Princes Chrétiens condamnent plufieurs de fes 
Dogmes , comme celui d’une néceflité , qui détruit entièrement le Libre Jrbitre. 

Au fond, quoi qu'il penfe ici, c’efi ce qui m’importe peu. Mais, pour don- 
ner à ce qu’il dit le tour le plus favorable, il vaut mieux croire qu’il a été trom- 
pé par l'ambiguité des mots de Bien ôi de ALal, ou qu’il a voulu en impofer 

aux 


U Gvbatit fiuu Itgibus fnSettsUs tiédirent, 
td^eiumfuumpertineTe negal. Cip. XVII. $ 12. 
* (fi) On fait, que ce Roi de Perje, aU def- 
erpoir de voir rompu par une tempête le Pont 
de Bttteauz qu'il avoit fait faire fur l’/SeUtt- 
pmt, commanda de jetter dans cette Mer une 
paire de Chaînes, comme pour la mettre aux 
fers , & lui fit donner trois-cens coups de 


fouet, avec ordre 1 ceux qui êtolent cbarxez 
de ce bel exploit de fa vepgcance, d’apoloo- 
pber ainfi les flots; „ Eau amère, voila com- 
„ ment ton Maître te pmiit,pour le mal que 
„ tu lui as fait fans qa'il t'en eût donné fujet. 
„ Mais le Roi Xtrxii faura bien, en dépit de 
„ toi, paiTer i travers tes flots &c. Ua'mo- 
noTa, Ut. VIll, Ctp. 35. 
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laux Leéleurs peu avifcz, que de juger qu'il en Toit venu à un tel point d’extravagan • 
ce , que de fe perfuader que le Bien & le Mal Naturel, dont il s’agit , c’eft-à-dire , le* 
AÂions, fur-tout les Aérions Humaines, qui font utiles on nuillbles aux Corp* 
ou aux Ames des Hommes, tant de chacun en particulier , que d'une multitude ; 
ne fbient pas de leur nature ou par elles-mêmes, déterminées à produire leurs 
eScts naturels, mais fervent, ou nuifent, lèlon qu’il plaît aux ^uverains. 
Que les eftts 5 J ^ fuppofer que les phénomènes , que je vais détailler, 

tuiitsoamifi- connus par le témoignage des Sens, & confirmez par une expérience perp^ 
îjïwHuiMi- *“®**^> encore démontrez parfaitement , du moins tels qu’ils peu- 

tiei, félon vent l’être quelque jour, par des principes de Phyfique ; Science à laquelle il 
qu’elles font appartient de rechercher les Caufes de ces phénomènes, & leur liaifon avec 
vema^csoa jg* effets. Les Hommes, en obfervant un fage rcgime de vivre , en fetéraoi- 
îéfl^ent n™ gnam amour réciproque, en permettant aux autres d’aquérir par leur pro- 
tnreliement & pre induftrie les chofes dont chacun a befoin pour confcrver fa vie & là fanté ; 
nécef&ire- en ne faifant rien de nuifible à perfonne, & fàifant des chofès utiles à autrui, 
autant qu’ils peuvent ; en tenant religieufement leurs Conventions j en témoi- 
gnant de la rcconnoiftance à leurs Bienfaiteurs ; en aiant des fentimens particu- 
liers d’affeéiion pour leurs Enfans , & leurs Parens , tant en ligne afcendanie , qu’en 
defcendante , lefquels font en quelque manière difiinguez des autres par un carafté- 
re notable d’identité , ou de dépendance des principes naturels d’une fource com- 
mune ; les Hommes , dis-je , en fuivant une telle conduite , fe rendent , & lè font 
rendus de touttems utiles les uns aux autres, & plus ils en ufëront de même, plus 
ils procureront toûjours l’avantage mutuel , tant pour la fanté & la force du Corps , 
que pour le bon état de l’Ame, pour les Lumières , pour la Prudence, la Joie, 
la Tranquilité dans tOut le cours de cette Vie, & une bonne efpérance dans la 
Mort même. P’autre côté , les Aélions contraires produifênt dans l’Ame des 
Erreurs, & de cruelles Inquiétudes; dans le Corps, des accidens fâcheux, qui 
font perdre l’ufaM des Membres ; diverfès Maladies ; les incommoditez de la 
Faim & de la SoiF;& la Mort même de plufieurs perfbnnes : tous maux, qu’on 
• auroit pû éviter, en agiffant, comme on le pouvort, d’une autre manière. Les 

Difeordes, TYrrognene, l’Infidélité, la Perfidie, &c. font autant de Caufès 
naturelles, d’où naiflènt les Guerres: & ces Guerres, amènent des Carnages, 
des Pillages, des Incendies, aufïi naturellement & auQl néceffairement, que 
ta Perte fait mourir bien des gens, ou qu’un grand Tremblement de Terre en- 
gloutit quelquefois une Ville entière. Dans l'un & dans l'autre cas, ce font é- 
galement des maux naturels , & qui tombent , non fur une feule perfonne , mais 
fur plufieurs: comme, au contraire, un Régime de vivre, dirige par l’expé- 
rience; la Concorde, la Bonne Foi, la Reconnoillance; font de leur nature 
des Biens communs, autant que l’eft un bon Air, ou une bénigne infiiience du 
Soleil. Car, encore que ces difpofitions morales opèrent en particulier fur cha- 
que Homme , leur influence peut être confi Jérée conjointementj & les effets 
qu’elles produifênt par rapport à tout le Genre 1 Immun , ou à une grande par- 
tie, leur font véritablement attribuez, conune à des Caufes Phyfiques. lien 
eft ici précifemenc de même, que dans la Génération des Anitnaux èé tics Plan- 
tes, (ÿibi que les diverfes Séraences qui les produifênt, aient chacune fa place 
particulière, afljgnée par la Nature, & que là feulement chacune déploie fa 

ver- 
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Tcrtu propre; on peut néanmoins les envifager comme jointes enièinble, & 
dire avec vérité, qu’elles font les principes «St les caufes nccelTaires de la vie, 
de raccroi(rement,<St d’un grand nombre d’autres effets qui fe remarquent dans 
les Animaux «St dans les Plantes. Car un affemblage d’Effets n'a pas moins de 
liaifon avec l’allèmblage des Caufès d’où ils proviennent, que n’en a chaque- 
Effet en particulier, avec fa Caufe q||^érée en elle-même. 

•Tenons donc pour certain , qu’on ^mt former des Propofitions d’une vérité 
éternelle, ou immuable, touchant les effets utiles ou nuifibles , qui rcfulceront 
des Afiions Humaines, vertueulês ou vicieufes, toutes les fois que les Hom- 
mes feront adluellement déterminez à quelque Adlion extérieure de telle ou tel- 
le forte par les principes internes qui les font agir: Et qu’au contraire , en con- 
fidérant les effets d’une Adlion Humaine, avantageux ou ouilibles à tel ou tel 
Homme, & principalement ceux qui le f«?nt pour plufieurs, on peut favoir, 
fl les principes internes de l’Aélion font avantageux ou nuifibles au Public, 
c’e(l-à-dire , s’ils font naturellement bonsoa mauvais. Toute la difficulté qu’il y 
a à prévoir, fi de telle ou telle Adlion propofée il naîtra un effet bon ou mau- 
vais , vient de ce que fouvent on ignore quelle fera l’influence d’autres caufes 
i3ui concourront avec cette Adlion. Car de là il arrive , que ce qui paroiffoit 
d’abord promettre le meilleur fuccès , tourne enfin an pire. Mais à confiderer 
en général nos Adlions par abflradlion, & ce qu’elles font capab^ de pro- 
duire par elles-mêmes, on peut aifément faire là-deffus quelqq^ifilptaonflra- 
tions: de même qne les Mathématiciens demoatrent la génération £s Lignes 
& des Figures , par les effets des Mouvemens Phyfiques confldérezpar abftrac- 
tion. Ainfi le plus haut point de la Prudence «St Morale & Civile , eft de s’in- 
flruire parfaitement des circonffances, qui concourent avec les Adlions Humai- 
nes à la produdlion de leurs effets , ou qui y apportent quelque obflacle. Et la 
principale partie de cette connoiffancc confifte à connoltre à fonds les Hom- 
mes avec qui nous devons agir de concert , ou contre qui nous devons agir , 
fur quoi il faut tâcher de découvrir le degré des lumières de chacun , & les 
principes fur lefquels il fe régie dans la pratique, les palTions auxquelles il a un 
panchant particulier, les fecours qu’il peut tirer de fes Amis, de fes Domcfli- 
ques , & de fes biens félon la conflicution des Geuvernemens Civils où chacun 
vit aujourdhui. 

§ VII. Tout ce que j’ai dit, revient à ceci , Que le foin de confiderer Mssimes gé- 
nos Facultez «St nos Actions, comme autant de Caufes, <& la Fin propofée, aux- 

comme l'effet , eft la méthode générale la plus commode pour bien réduire tê. 

les Régies de la Morale à des phénomènes naturels , ou à des obfervations de îf,. 

k Nature ; ce qui doit être le but principal de quiconque écrit fur la Loi Na- ral» (f àvUt. 
tutelle , auffi bien que de ceux qui veulent régler leur conduite fur cette Loi. 

Car la Philofophie Naturelle nous enfeignera, ( 1 , pofé certaines Actions, ou 
certains mouvemens, & leurs objets, qui font ici un ou plufieurs Hommes, 

il s’enfuivra de là quelque chofe qui ferve à la confervation «St à la perfection > 

de l’objet, qui eft ce que l'on appelle Aim,- ou, au contraire, quelque chofe 

qui contribué à le détruire, ou l'endommager, qui eft ce que l'on appelle 

Mai. Selon cette méthode, il faut d’abord faire paffer en revue & examiner 

tout ce que nous favons, tant de la nature de nos propres Faculiez & des au- 
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très Caufes qui concourent avec nous, que de la nature des objets, ou det 
Hommes par rapport auxquels nous devons agir ; pour prévoir quel effet U 
rél'ultera de tout cela. Enluite, après avoir confideré & comparé enferable 
les divers effets qui fuivront de divcrfes adlions, les unes & les autres en nôtre 
pouvoir, on doit être fort loigneux de fe propofer toûjours pour fin un effet 
poffible, & le meilleur de ceux que Mus pouvons procurer; éfe en même 
tems de mettre en ufage, comme au"t de moiens, les Actions, qui, en- 
tant que Caufes, ont une influence bien proportionnée à l’effet ou’on fe pro- 

E ofe: Deux maximes, auxquelles le réduit toute la Prudence, Morak & Cni- 
. Or les régies de Prudence, qui en tout tems & en tout lieti, dirigent le* 
Aétions Humaines au Bien Commun des Etres Raifonnables, autant qu’il eft 
poflible aux Hommes d’y contribuer, font les I^ix même de Nature. Si 
quelcun les approuve , & que par-la (a volonté foit actuellement déterminée à 
s’y conformer, en forte que ces idées gravées dans fa mémoire, reviennent 
à chaoue occafion, & aient fur lui la même influence; elle* forment l’habini- 
de de la f’érru Morale. Que fi l’on y Joint quelque autre chfolè qui regarde la 
conftitution particulière d’un Etat , ou l’Emploi Public de chacun , ou fes af- 
faires particulières; c’ell alors une Prudence ou Chile, ou Politique, ou Partial 
liire, félon la qualité de cette idée ajoûtée. Je p>ourrois m’étendre davantage 
, li-deffus ornais en voilà peut-être trop pour le préfent.” 

En quoi con- 5 ® explication plus détaillée du Bien Commun , que 

*fte le BUn j’appelle àuffi Bien Public. Par-là j’entends l’affemblage de tous les Biens, que 
Cmmin , ou jjQyj pouvons procurer à tous les Etres Raifonnables en général & chacun en 
particulier, confidérez comme ne faifant qu’un feul Corps, & chacun félon 
le rang où nous le voions placé ; ou des Bien* qui font néceffaircs pour leur • 
Bonheur. Car ici, à caufe de quelque reflèmblance qu’il y a entre Dieu, & 
les Hommes , eû égard à la Raifon , ou la Nature Intelligente , j’envilage cec * 
Etre Suprême comme compris dans la même idée, qui, par l'addition du mot 
tous , s’étend à chacun des Etres auxquels elle peut être appliquée. 

Il ell aifé à chaque Homme de le former l’idée générale d’un Etre Raifott- 
nable , & celle de l’aflèmblage qu’indique le mot de tous. Mais les Bêtes ne 
failant aucune abflraction , & n’aiant aucune connoiffance des Nombres, pour 
les fuppuier, moins encore la faculté de comprendre cette convenance ^na- 
ture qu’il y a entre Dieu & les Hommes; font par-là incapables de con- 
cevoir aucune de ces idées. C’eft, entr’autres, la raifon pourquoi elles ne 
fauroient penfer au Bien Commun, & par conféquent pourquoi elles ne font 
capables ni de Vertu , ni de Société avec les Hommes ; l’une & l’autre étant ‘ 
fondée fur la confidération du Bien Commun. Ce Bien Commun, que les 
Loix Naturelles ont directement & immédiatement en vue, c’eft celui des E-* 
très. Raifonnables. Je ne nie pourtant pas qu’elles ne demandent de nou* 
quelque foin des Etres d'une nature inférieure, entièrement deftituée de Rai«'> 
fon, & purement corporelles- Caf elles nous emcûgnent, par exemple, de 
procurer la nourriture aux Bêtes, de fomer pour foiré croître des Plantes, de 
cultivêr en général la Terre, aiiraht que cela p>cut être utile pour la Gloire de* 
D île n , <Sc pour Je Bonheur des Hommes. Mais en cela on ne fo propofo pas 
proprement, ou du moins principalement, de perfectionner de telles chofeé: 

on 
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on regirde feulement l’ufa^e qu’on peut tirer de leur concours avec nos pro- 
pres actions à ce qui eft neceifaire pour le bien des Etres Kaifonnables. En 
effet, quand on examine avec foin l'ordre de la Nature, on obferve d’abord 
d’une vue générale, que tous les Corps font gouvernez par la Providence de 
Dieu, le prémier Etre Raifonnable. On remarque enfuite, que nos propres 
Co'ps, & par leur moien quantité d'autres, font déterminez par la Raiibn 
Humaine ; l’expérience nous faifant voir , qu'en conféquence d'un acte de 
nôtre Jugement & de nôtre Volonté, nos mulcles, & plufieurs Corps voi- 
fins , font rais en mouvement. Ainli on découvre qu’il y a de la fubordina- 
tion dans les Corps, par un effet de la conllitution générale de l’Univers. 

Car nôtre Ame ne peut que concevoir quelque ordre en ce qui détermine, iSc 
ce qui cil déterminé ; ni que regarder ce qui détermine, comme agillânt le 
prémier, tSt ce qui eff déterminé, comme poBéricur. Or il nous importe de 
conferver inviolablement l’ordre que nous trouvons établi par la Nature , pour 
avancer ainfi , autant qu'il dépega de nous, nôtre propre perfeélion. D'où, 
pour le dire en pallknt , , je puis conclure avec raifon , que chercher le Sou- 
verain Bien des Etres Raifonnables, c’cil chercher le bien & l’ordre de tout 
le Syllême du Monde ; & que la moindre obfervation de la détermination des 
mouvemens naturels , fait naître dans nôtre Efprit quelque idée d’ordre & 
de dépendance; idée, qui, lors quelle a pour principe le jugement d’une A- 
me Raifonnable , ell proprement délignée par le mot de Goimnument. (a) Regin^ 
Or nous fomroes convaincus de cette fobordination par l’expenence de ce qui 
fo pallc au dedans de nous; & l’ufage naturel de nos Sens nous montre, que la 
même chofe arrive hors de nous. Ijonc c’ell de la Nature , que nous tenons 
l’idée de l’Ordre, & du Gouvernement. Mais en voilà allez fur le mot de 
fublic , ou commun , qui caradlérife le Bien , donc il s’agit dans nu Défini- 
tion. 

§ IX. Par ce Bîra j'entends celui que les Philofophcs appellent d’ordinai- A'm Natorti, 
Te Bien Naturel. J’ai déjà dit, qu’à le conliderer par rapport aux Créatures , relui 

c’ell cebd qui conferve ou perfeàiomu leur maure , c’elt-à dire , qui les rentf plus 
heureufes; & par rapport à Dieu, donc la Nature, trés heureulè par elle- Bien 
même, n’a befoin de rien, a qui lui pMt ou lui ejl agréable; entant que ce- 
la (a) contribue à fa Félicité par analogie & avec quelque reffemblanc* Nous (a) Ut rutü» 
difons qu’une chofe nous ell agréable , lors que nous fontons qu’elle fort à nû- 
cre conter vation ou à nôtre perfedlion , c’elt- à-dire, qu’elle laiffe nôtre ame 
dans un état de tranquillité & de joie. II répugne manifellement à la nature 
d’une Perfedlion Infinie, de concevoir Dieu comme pouvant être confcrvé 
ou perfeélionné. Mais pour ce qui ell de la tranquillité intérieure, la fatisf ac- 
tion, la JotV, \eplaijir; on peut s’en former une idée dégagée de toute im- 
perfeélion , & fur ce pié-là l’attribuer à la Miqeilé Divine , làns aucun rifqœ 
de Toffenfer. 

Les Biens Naturels de \' Homme, dont il s’agit principalement, font de deux 
fortes: Les uns qui fervent à orner & à réjouir l’Ame; Biens, qui lemblent 
tous fondez fur la nature des chofes propres à perfeâionner la Connoiilànce 
Si le Jugement, d’où naît la peifcâioa de la Volonté, Ion quelle s’y confor- 
me 


Digitized by G- -OgU 


824 DE LA LOI NATURELLE, ET DE 

me dan* fc* délaminations : Les autre* , qui fervept à entretenir & augmen*' 
ter les forces du Corps. 

I.ÆS Biens Publics font les mêmes , que les Biens de chaque Particulier ; & une 
juûe idée du Bonheur de chaque Homme, mène aifément, par analogie, à 
découvrir le Bonheur, qui doit être recherché par chaque Etat Civil, ou mê- 
me par tous les Hommes confiderez comme ne failant qu'un fêul Corps. Car 
une Société civile, compose d’un nombre plus ou moins grand de perfbnnes, 
n'eft jamais heureufe, que quand chacun de fes Membres, fur- tout les princi- 
paux , ont non feulement des Ames douées des perfeélions naturelles de l’En- 
tendement & de la Volonté , mais encore des Corps fains , & d’une vigueur 
à bien prêter à l’Ame leur miniflére. 

Il faut remarquer , qu’en parlant de Biens-Naturels , je les qualifie ainfi , dan* 
le lens de ces mots le plus étendu, par conféquent le plus général, & le pré*- 
mier connu naturellement, félon lequel ils font diftinguez des Biens Moraux ^ 
qui confifient uniquement en des Aêlions volontaires, conforme* à quelque 
I.oi, fur-tout à la Loi Naturelle. A caufe de quoi aufii le Bien ne doit pas 
être pris en ce dernier fens dans la Définition de la Loi Naturelle, puis qu’il 
fèroit abfurde de définir une choie par ce qui la fuppofe déjà connuè'. II y a 
d’ailleurs un grand nombre de Biens-Naturels, c’eft-à-dire, qui contribuent quel- 
que choie au Bonheur de l’Homme, lefquels néanmoins n’ont rien par eux- 
mêmes de moralement bon, n’étant ni des Aélions Volontaires, ni des choies 
prelcrites par quelque Loi. Tel* font, la pénétration de l’Efprit, les orne- 
mens des Sciences , une Mémoire extraordinaire , la force du Corps , le re- 
cours des chofes extérieures &c. Au contraire , il n’ell point d’Aéüon Vo- 
lontaire, commandée ou défendue par la Loi Naturelle, «St par conféquent 
moralement bonne , qui , de fa nature , ne contribue quelque chofe , félon 
moi, au Bonheur des Hommes. Un Philolbphe Moral fuppofe, que l’on 
connoît par la Phyfique, ou par l’expérience, ce qui ell propre à conferver 
ou augmenteV la force des Facultez de l’Ame; ce qui fert à rendre la Santé 
plus vigoureufe <Sc la vie plus longue ; & qu’il y a en particulier certaines Ac- 
tions Humaines, que l'on appelle Versus, qui contribuent beaucoup à de tels 
effets, lefquels s’accordent bien les uns avec les autres. Notre Ame, con- 
vainculWu pouvoir qu’elle a de produire de telles Aélions, vient à remarquer 
ces effets qui en proviennent, dans les cas où les exemples particuliers, par 

rap- 


J IX. (i) Voicz ci-de(Tus, § i. 

(i) L’Original cil ici fort corrompu : Eas- 
que [Loges] aàienem (earum quae in datis rir- 
ruii%j'lamiii fa mjlm font pdejiate cogitare 
dicere') opimam praetipire. Je ne doute pas 
que l'Auteur n'eùc écrit; earum qoas.... 
- in najlra EST p'itejlate cogitare (f elice- 
*E &c. Le Traduàeur Anglois, apres avoir 
omis, je ne fai pourquoi, les trois lignes qui 
précédent, traduit ainfi ces paroles; jiniprt- 
ferihe tbe beH aShn, 'Uie can eitber tbing or 
Jay, U ia tbi given circumjimctt ia mr pewer: 


Ceû - à - dire, la meilkure aSim que muf pou- 
vons petifer tu dire, qui eji en ntire pouvoir. Il 
faudroit pour cela, que le Texte portât: ra- 
rum quas in nojlra esse poteftase eogUare 
AU T dieere rossuMUS; optimam &c, Alais 
que feroit ici cette disjonétive, penfer m dire? 
Ne fuf5t-il pas d'être convaincu, qu’une cho- 
fe cil en nôtre pouvoir ? Kt i quoi bon ajoû- 
ter, qu'on peut le dire? Cela ne s’entend-il 
pas alTcz de foi -même? Qu'on juge mainte-, 
nant, fi la manière dont j'ai corrigé lé 
Texte , n’ell pas & beaucoup plus lïm- 
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xwport à nous-même« , ou à quelque autre pcrlbime qui nous cil conmië. De ^ ^ 

^lle conclut, à caufe de la redemblance d’une même nature, que ces Ibrtes ‘ ^ 

d’ Actions contribueront à rendre heureux tous les Hommes, ou du moins 
s’accordent bien avec la Félicité de tous: Conclurions générales, qui Tont au- 
tant de Loix îîaturelles. C’eft ainfi qu’en oblervant la relTemblancô des Corps 
Humains, & après avoir éprouvé l’utilité des^^limens , des Boiilons, du Som- 
meil, de l'Exercice, & de toute la matière Médicinale, on a formé des A- 
phoriûnes généraux fur le Régime de vivre, (ê) & fur la gnérifon des Mala- W 
dics; Aphorifroes, dont l’ufageeft pour tout Pais, quoi que bon nombre 
Préceptes de Médecine foient variables, félon la diverdté des Terroirs & des 
Climats , autant que les Loix Civiles de divers Pais font différentes les unes 
des autres. ' Lors qu’enfuite, guidez paries Concliifions, dont j’ai parlé, nous 
pratiquons les Actions, dont elles nous ont prédit l’effet, & qu'en compa- 
rant celles-ci avec celles-là, nous trouvons qu’elles y font conformes ; on a- 
joàte maintenant à la dénomination de natureUemenl bonnes, fous laquelle ces 
forces d’ Actions nous étoient aimaravant connues , la ^alifiqation de morale- 
ment bonnes, à caulê de leur 'conformité avec les Conclulions, qu’on reconnoît û 

pour Loix Naturelles. • 

J’ai déjà dit (c) quelque choie, fur ce que les Actions, dont je traite, font /O Au { > ' ' . . 

fuppofées pç/Ttà&r dans ma Définition. 11 n’ef^ pas néceffaire de s’étendre là- . - 

deflus. On comprend ailêz, que l’Obligation d’a^ ne fauroit jamais aller au *' , 

delà des bornes de la Faculté en laquelle elle réude. Qiielquc vaile champ 
qu’offre l’idé^du Bien Commun , perfonne n’eft tenu de trav'oiller piqj qu’il ne 
peut à le procurer. _ , • 

Je me fuis exprimé, en définiflânt les Leix A'uture/lrr,’ d’une manière qni , 

n’indique que celles qu’on appelle (i) AMrmatioes0on qui preferivent quelque . ^ ' 

Action poütive ; parce que l’on peut aiiement inferer de là, ce que c’eft que * ^ 

les Loisf Négatives: outre que la Nature, oui n’eft compofée que de chofes po- 
fitives, n’imprime dans nos £|fprics immKliaccme||§ que les Loix du premier 
genre. . •< . * . ■ 

Les Actions , que ces Loix preferivent , qomme promes à avancer le Bien 
Commun, doivent être telles par comparailon, c’eft-à-dire, les meillenres de ’ . 

celles (me nous pouvons concevoir (2) & faire dans les oirconftances propo- 
fées, kn un mot , (3) il faut toujours cboijir la meilleur. Sur quoi néannfoins 
• on . * 


'/.*v 


F ie , & très - coTTcnible S la penKe de 
Auteur. Pour favolr , en tel ou tel 
cat, quelle e(f la meiUeurt jiHion t foire, U 
faut deux chofes. 1. Qu'on puilTc faire un 
jufte dlfcerncmem entre plufieuis Aûions , 
dont le( unes foqt moins propres', qtie>le{ au 
très, i avance» le Bien Cammun. 2: Kt en. 
fuite, que l'Aftion, qu’on a jugé être h pipi 
propre, foit en nôtre pouvoir. Il e(l clair, 
que, -fi l'une ou l'autre de cct conditions 
minciue. Il n’y a pas molen (ju pratiquer ce 
que la Loi Naturelle preferit, félon fiOtrc 
Auteur. Et voilà ce q|i’il dit , fuivaot ma 


Traduftion , qui fuppofe feulement le mot 
Jimt changé en e/J , « dicere . en elicere. Clîa- 
ciin voit, combien aiféfiem ces fautes ont pû ' 
fe glitTcr. Je n» tiouve rien U- deifus, dans 
la collation, qui nfa été SDiopiuniquée . de 
l’Exemplaire àe rÀuteiir, r^ par le Doc- 
teur B a N T L E Y ,*quoi que ce grand Critique 
corrige, immédiatement après, poiu. la pure- 
té du langage, dcitf mots, qui n'ntpiqlRnc 
pas que le fens ne loit aflita dair. 

(3) A« t1 pîarir». Nôtrt» Auteur rxpii- ■ 
me ainfi va Grec fa,<»Sn(le. ^]e m’imagine,, 
qn'il a tu dani refprit ce qu'U avoit IA dans 

Ff * * . le 


». 
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oif'doit remarquer, <jue ce Iqui eft égal au meilleur, peut a\>ec rairon êcre <Sc 
le meilleur, c^eft-à-dire, quand il fe trouve, autant non» pqnvons Ta»- 
percevoir , qu’il eft indifférent de quelle des deux manières nous agiflions. En 
de tels cas, la Loi Naturelle nous donne , ou nous iaiffe, la litdfté de pren> 
dre le parti qu’il nous plaît. 

Sirtaim des 5 X. Les dernières paroles ne ma Définition , renferment, comme je Fai 
Lois Naturel- déjà dit, la SanRion des Loix Katwtllet, qui le découvre par le bonheur attaché 
■ ’lu ’ à leur obfervation, &par le malheur qui fuit leur violation; en quoi confiftent 

* • • RitmptnfiSf &\ti Peints, fuffifames, feUm la nature its Etrts Rmfmnabkti 

* de la DéSni- pour les porter à agir en vue du Bien Commun , par la confidération de leur 
. . tien. propre Pilicité qui en dépend , & de leur FélkHé entière. J’entent^ ici par en- 

* . I tiére, la plus grande poflible ; parce-que naturellement & néceflaifement cha- 

■ . '* cun recherphe, non quelque partie leulemént de Ibn Bonheur, mais tout le 

■ • * -• Bonheur qu'il croit pouvoir aquérir, félon la vdlonté de la Prémiére Caulè; 

. t ; • défir très-raifonnable, & manifeftement plus digne de nôtre nature, que te 

‘ , • défir de tout moindre Bien. 

_ De là il s’enfuit, (ce qui eft très-important pourl'obfervation de Fa Jt^t 

Unherfelle) Qii’on ne doit tenir pour Loi Naturelk, aucune Propofition qui fe 
' * .borne à montrer , quelle»Actions font capables de nous procurer les Pladlry 

' J. du Corps, on les Richeflès, ou les Honneurs, ou toute autre petite partie de 

* , • * . * Bonheur qui n’eft que pour un tems ; mais feulement celles qui nous font pré- 

- • ' voir certainement, de quelle manière nous pourrons aquérir la plus grande 

quantité tjp tous les Biens , fur- tout des plus confidérables , qui ferrent a ren- 
. dre nos Ames perpétuellement heureufes. Voilà pourquoi il eft néceffaire de 

f délibérer & dccidef en fon efprit, fur ce qu’il convient de faire, non dans quel- 

^ que partie feulement de nôtne Vie, aujour^ui, par exem^, pour pjdlèr ce 

, _ jour agréablement; mais dans toute fa fiiite de nôtre Vie, pour d’une 

manière qui puifiê toujours , & dans ^utes les circonftanees , contribher à nô> 
' < . tre Bonheur. Car c’eft laîbite entière des A^onM faire pendant tout le 

• • ■ * cours de nôtre Vie, qui renferme, comme fa canfe, la Félicité entière qui eft 

ou fera en nôtre pnilfimce. La plOpart des Crimes , auxquels les Mechans 

• * s’abandonnent , ^nnenc dé c» qu’ils tie fe propofent que des Joies Corporel» 

• les & prochamlii,<k qu’ils rap^rtent leurs Aérions uniqoement à ce butj 

* • lân^fe mettre en peine des intérêts de l’Ame, ou de ce qui arrivera après nne 

> ' longue fuite de pareilles AcliçiQs. - . " 

‘ ‘ # ■*/ Quand 


» « 
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» .» • 


' le MoÊUut d'Ericta'Ti: tjù ri, rk 
'rnm trm rM mrmfmfimr,,. KSl- 

„ lcs-you( uukfeynvlo^le. de Tulvre loue 
,, cc qui *001 puultn Te nAUeur. “ Eirbi- 
„ 'rU. Cip. 75. (oo 48 /Wi{.' Ueiim.) üiv, 
peot encore U defliu les RefliUlao» 4 f 
MX>|n|l'roNi!r, Lib. UL i i, ivcc les 
NofesTle GATsaii. ' 
f X. (0 »« * dans-IOrfgiiMl : Pêf- 
, Snn aIffiMM ’ fWK i voüuittU 

primat Ciufos juaJI in ümmunem lÿkitMtm. 


m 

* . 


toUtcMt Pua <a crMtiMS, il Srdinaris enj-r^ 
vttimt a^mdi todtm aOu etnttffm, e^e &E 
Miis, comme je volt que Mr.- le DoAeUr 
BeATLlir a aiiff corrigé fur I*e|hnpl8l- 
rc de'T’Aateur, tiaprinMirs , ou le CO- 
aroient omis un fÿ, aphia les mots 
cicationti ce qui joint i l'omlfllon d'une 
virguld, change un peu U penfée. Et néan- 
le X'aduâeur Anglois fUic le Texte, 
tcl!^‘ll eft. ï 

J tfnLip'iTio tji jwis oSSii- 

tam. 
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<:>Qoand je parie du Bonheur de dbacuu, je donne à entendre, que, de la 
toWtcé des Biens, qui, par la volonté de la I^émici^e Caufc, ont été établis, 
dans la Création du Monde, & (i) dans le cours ordinaire de la i’rovidcnfjp 
qui le confervc , pour lêrvir au ^niieur Conunun du Genre Humain , une 
partie a été en mémo tems accord & donnée à chaque Homme, & qu’ainh 

Raifon Humaine peut déterminer la mefure de la partie que chacun doit en 
avoir, felon la proportion qu’il y a entre chaque Particulier & tout le Corps 
des Agens Rs^onnablcs : de même que le Cœur, par la circulation de toute la • 

maflê du Sang, conferve en même tems la Vie de l'Animal, ife dilbibué' à 
chacun des Membres une nourriture bien proportionnée. Toute la différéni- 
ce qn'jl y a, c'eh ^e les Membres Corps reçoivent chacun leur ponion 
iâns aucune connoimnee; au lieu que chaque Homme , à Toide de là KasTon^ 
jugeant de la proportion qu’il y a encre lui «Üt le Corps entier dont il eA Mem- 
bre, s’attribué lm>roême une partie des Biens, aulü gracie qu’H peut prc'tcn* 
dre lans préjudice du Tout. 

5 XI. Ayant que de venir à traiter des diverfes éTpéccs (TA£lions,-.quiQoe Eidéc de 
font néceflaires pour le Bien Public,* ou qui n’ont Bknv.fui y, répugne ,Je jugej| 0 '''’.î‘"“" » 
à propos de faire voir ici deux chofes> L’une, que tout ce qui eft e^*iel à ' 
la Lm en général , cA /enfermé dans ma Déânition, ou peut du moins j’en tenfermée 
déduire paedes OBnfcq^nces aifées à tirer: L’autre, qu’on y trouve auAiTout dim nAue 
ce qui eft particulier à la L«i Aorarrllr. ^ . Dtfmitim. 

Pour ce qui eA dn préroier point, je me rappelle ici les paroles , citée^ci- 
deflas,(a) du Jurilconfphe M ouest in, qui dit, que la vrrmdr ih Loi rwiyiyZr d (s) $ 3. 
commander, à-îkfeudrc , à fermettr* , à punir: il faut ajoêcer, en maciéfé de quel- 
ques Loix, à reempen/er. Cei paroles renfyuncnt certainement l’idée; c^e 
quelques-uns expriment par les termes métaboliques d’obügtr, ou de faire , 

qu’une cAofè foie 4 «^. J ustinien , déhnit l' OLü^aim , '{i) un lied de Otoit, 
qfà nous engage nèujfàirentens à nous, aquitter de quelqu Dette , félon les Loix de 
aitre Esat. Mais, pouane pas dire, qu’il borne aiafi l'Obligation aux Loix 
de /on Etat , c'eA-à-dire , de l'Empire Romain ; au lieu que , dans le* D i c e s r £, 
le Jurifconfulte PariNiEN j^î) reconnoît, avec beaucoup plus de raifon, une ' • 
Obligation Naturelle, différente de la Cinile, & qui n’a d'autre Ren ^te celui de 
lEt^i ; les termes métaphoriques , dans lef^is eA conçuë la Définition de 
l’Empereur, la rendent tfofeure ; ces forces de termes aiant dfoidinairc un fent 
ambigu. En effet, les mots de /isM, & d’rhgagrmrns, ne s’entendent pas plus , 
aiiiémcnt, que celui d'Obligatien, qu’on veut définir. Mais, à coAlidércrb '*' 

cho- 

Mm, fuo necfjktttt ed/trlnglmur oticvjui /•{• 
venJM rti , Jecundum tUtflrae CivHatis jura. 

INSTITUT. Lib. III. TIt. XlW^Ds Obltgi- 
oîMlt. prindp. Justinien, commise re- 
inaniaem les Inicr^rétci,' n’a voulu ^nk 
que VOiligutlsn OvUe, & tt n'exclut poinc 
pour cela t OHigatian NeturelU , reconBUe. par 
les Jtirflbanfbltcs , dont les ddeUions lui don- 
nÂcnt pea-i-peu, en divers .cas , ceruina 
cÀ;U de droit daqs kt Tribunaux Çivlla. 


Au refte, quoi que cette Définition nt fe 
trouve nulle paix,dina le DicisTt, l^a 
apparence qu'elle o'cTI pas de la fiiçon de 
Ta iBONiEN, & qa'ir l^voit tirée d* qqcl- 
qne ancien Juflfcbhfült»: ' * «• 

• (a) Queà vinrulum aeq^atis , jfui /«# /«/. 
•ttnebiur [nacuruiis' obngatio] ctinemmis 
oequitste dilJiiMtar. OraaST. Lib: XLVI. 
'ne Ut Dt StHUim, (f liiimlonib. Lcg. 95. 
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choie même, il ell cUir qu’on indouê' par-là, qu'il y a det Feinea, & 
des chofes donc on eft dypenfé, ou des Privilèges, attachez aux Loix par.uw 
^utorité Légillative ; & que les Hommes , en partie par rdpèraQce du fasén 
qui leur reviendra de l’obèillànce à Tes Loix^ en partie par la crainte du mal 
que la défobèïHânce leur attirera, font déterminez, ou du moins exdcez ^ 
quelque manière à agir félon que les Lois prefcrivent. Car il n'^i.a poioQd'au- 
tre rrecelfité, qui détermine la Volonté Humaine à agir, que celle. de. fuïr.^ 
Mal, ou de recdiercher un Bien, autant que l’un & l’autre nous pafok ta. 

i [e ne l^che peribnne qui ne reconnoillè, que cettq ibrce de néqeiStè, laqud* 
e* s’accorde avec le pouvoir le plus libre d’examiner la Bonté du chofes,,^ 
elTentielle à la Nature Humaine. AinH toute la force de i'OiSgatm coaûuc 
en ce que le Léginàtcur a acuché à l’onfervation de Tes Loix cercxiiu Kî«n«, & 
à Jem violation certains maux, les uns & les autres naturels; dont Ja vue eft 
capable de porter Iqp Hommes à faire des aéUons conformes aux Loix, pl(l> 
tât que d’autres, qui leur font contraires. Or les Biens atuchu.àl’oblêrva* 
tiou des Loix Naturèlles , font ceux-là même qui forment le plus grand Bon- 
heur de lllonune, &^ar flonfèquent ce font les plus grands Biens: les Maux, 
au Quntraire, qui fuiventune conduite perpétuellement oppoleeà oes Loix, 
foiu ceux qui produifent le comble du Malheur. . .^La Inÿlbn de ces Biens & £ 
ces*l^ux avèc les Allions Humainev ^ ii<>^cIle.â^èceAiie^>:’(^-à-diie, 
qu’elle né dépend pas abfolument de la volonté du Souverain.' Jjapfi tout Etat 
a li\érité quelque partie des Pemei & des Réeompenfes fe diftrtbuë félon la 
.. votent de ceux qui le gouvernent. Mais, quand il n’y auroit touic de Gou- 
vernement Civil, ces peines & ces Récompenlés fuivroient i^eflairemeiu;, 
en partie de la nature même dqa AfUons, en nantie de çe qm.pcovieodroicile 
la part des autres Hommes' iaSép«Ddans. Aujourdhui qu’il y a partout des 
Gefeveenomens Civils éts^lis, la néosBité très-connue de conlérver ce qui.e^ 
DaturellemeQC el^tiel à toute Société Gvile, détermint; aulü. tous les Sou- 
verains à puni? « àrécompeidér, quoi qu’avec qiltique différence rèlQa,Jei 
lieux & les tems. 

/jo^on mm/- $ XIL Mais', comme c'ell ici le principal de U cUrpu te, il Çuit. £ai- 
itiafc qu'il y a ye voîr. plus diflinêUment la liailbn qu’il % a râgpe les Aérions, de chaqM 
ti"', 'Æ* . diri^^pen^t tputi wurs de la )(k , jutant ou ileB p(ilEbli^,à 

KaturtUsi, &.jaCauccment^ dt^ien Public, ^ lé puis. iiaut point de bouheuriOt de pe^- 
ie plus gr,md lion, OÙ il«B ^l&ble ù(Chapun 4’ariaibdre. Cette llaifon eil o« mméduts , 
féfutte.immédiatemenc de telles^Aêlioni. ; ou midktt , X fégatd idea 
Biens qu’eÙes procurent de la part des autres Hommes, '& de Dieo 
par-Ii les Fa^ ^ 

€uUt% de Çoa ^j|e traucTai d’abord de ^ prémîére forte de liaifoa, parce qu’elle forme une 
fScompénIé de ia^êti|Hi«im^|paràble de l’AIBiôn i^ms, ,& plot aifée<^dé: 
. n^trer, comumiéarit mïfence; n’aiànt iwî befôiq de cêfce grande variété 
, « de^ulés d’ob décodent w récompênléx à'éenir f ^ j>at-là à l'abri de l’incer» 

ùg^ des événéthéni. Cmi lui/on immédiate entre le plus g'iVhd bonheur in- 
t^& qui dt gu iKMivoir de chacun, & tes allions qu’on fait, qoPaontribu^ 
lefHus au Bien dbeomude Diao Si deèHotnme^conliRe en ce que co Ibot 
ces aftions .ihéthes, oonc la pratiqoej & -ié’ ftinôÿDC intérieur qu’m! en 
.. * ' confti- 
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conftiiuC la Fdliché de chacun , autant qu'elle dépend de lui. De telles Ac- 
tions, confidéréei eû égard & leur différence fpécifiqae, qui les dillingue des 
autres fortes d’Aftions par la divcrfité de leurs objets, ou leur mauere, & 
par leur effet externe le plus étendu ; font qualifiées Æ'ms qui tendent aa Bl0t 
Commun. Mais , fi on les envifage comme l’exercice des plus grandes fecuR, 
tez de l’Agent , ou comme fes ^us gfandes perfeftions , dont le fendmen^ 
lui caufe la plus pande tranquillité & la plus grande joie ; elles font 
alors le plus grand bonheur qu il puiffe le procurer lui-méme. Et il y a 
là une liaifon femblable à celle que nous concevons entre les fonedons du 
Corps, tant naturelles , qui fê rapportent à la nourriture & à la génération, 
qu’animales , duement laites les unes les autres la Santé ddCorps, ou l'in- 
téCTité de fes forces. » 

Je fuppofe connu par l’étude de la Phyfîque, ou par rexpéricnce. tout ce 
que je vais dire dans ce paragraphe,'’ fur les chofes qui conltituent la perfe^ 
tion naturelle de nôtre Ame. 

I. Cétte perfection , en général , confille eh ce que les Faculté/, de' nôtre 
Ame, favoir, l'Entendement & la Volonté , s’exercent' fOr tout^ortc d'objets, 
mais principalement envers les Etres Raifbnnables, tels que font. Dieu & 
les Hommes. Ces Etres^nt une nature ou tout-à-fait femblable, ou qui a quel- 
que reflêmblance analogique avec l’Ame de chacun de>nous: ainfî nous pou- 
vons la connoître par nos propres aérions, que nous ne faurions ignorer. De 
plus, un grand nombre d'actions de ces autres Etres nous intéref&nt & nous 
touchent de fort prés: & iis peuvent, comme agiffant félon la droite Raifbn,* 
être portez par nos propres actions à concourir avec nous à nôtre félicité. 

II. La perfection de l' Entendement en pardeulier demande i. Que des idées 
particulières il forme par abflracdon quelques idées univerfellcs ; qu’il les conr- 
pare atas: d’autres ; & qu’il ôbfén-c quels attributs leur conviennent nécef- 
lairement , pour les appliquer aux autres Individus de même efpécc. Par 
exemple, après s’être connu foi-méme,' on doit féparer ce qu’on y voit de 
particulier, de ce qui a une liaifon elfendelle avec la Nature Raifbnnable du 
Animale <Scc. Et ici , entAutres chofes , il faut faire attendon à certains pan- 
chans qu’on apperçoit dans tous les Hommes, qui les portent à chercher leur 
confervation oc leur perfection. 2. La perfection de fEntendement demande 
enfuite , qu’il recherche , quelles font les Chufes , dépendantes de nous én 
quelque manière, qui fervent à la produedon ou à la cOnfervadon des cholés. 

3.-' Que, fur les cas fèroblables, il forme (i) un Jugement uniforme; & qu’a- 
prés avoir bien juK, il ne fe dÀnente jamais. ^ Que, des principes connus, 
il tire des conclulions, non feulement théorédques, mais encore pratiques. 

5. Qu’il fuive l’ordre naturel, félon que la queflion propofée le demande, & - 

qui eil tantôt la Méthode Analytique , oc tantôt la S^ntbéti^e. ' , 

Il faut rapporter au demiesfchef la maxime comiuë,'^ Que quiconque vent 
agir figement , penfe à la Fin , avant que de délibérer fur lesMoiens; é’efl-à- 

dire. 
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dire, examine bien, aurant qa’il peut, l’efF^ qu'il le propore, avant quMdfc 
&ire uFage des caufps qdi doivent concourir à b produâion. Par conféquetse, 
on doit d’abord k propofer une Fin générale pour tout le eonrs de la Vie, «Je 
‘puis'üé diipofér aux Avions, qui, comme autant de rooiens, ou de caufe», 
anfliferont fur toute nôtre conduite, & rendront nôtre vie plus heureulè, E e^ 
jes font Confofties i ce qfte la Raifon rtous preforit. L’uftge-de œice obfcrva^ 
ti«A paroitra clairement par ce que nous dirons dans la fuite , où nous montre* 

' rons , Qtoe toutes les Aétions en général , <St chacune en particulier , peuvent 
contribuer quelque chofe à rendre nôtre vie entière la plus heureufe qu’il ell 
pofïïble; que même , félon qu’on les rapporte ou non à cette fin, elles ajou- 
tent quelque tholê au total de nôtre Félicité, ou eh diminuent; ôc qu’ainti la 
Raifon veut que nous y dirigions uniformément toutes nos-Aétions. 'Oa peut 
auflî tirer la même conclufion,en fuivant la (s) Mithude Syntbitiqut , 3i envifa- 
tent le cours entier des Aftions Volontaires. Ainfi on confidérera d’abord une 
Aélion Volontaire en généra! , par abfiraélion , & l’on trouvera que fon otget 
& fon* effet , eft le Bien , conçû aufli le plus généralement , c’eft-à-dire , ce qui 
eft agréable 8t i l’Agent , & à tout autre. Voilà ce que l’on veut. Au contrai- 
re, on ne veut pas le Mal, quel qu’il foit, ni d’une feule perfonne, ni de plu- 
fieors, ni oppofé à nôtre propre Bien, ou 3 celui fki autres, Ces voBtiuu 
& noMonsf lelon le degré de Bien ou de Mal, & anUes circonlbuices , pren- 
nent le nom de diverfèsRiiTions; d’un côté, elles font appel lées. Amour, 
fir, EJpéranct, Joie; de l’autre, Heine, Crai/tte, Averfiou ,TriJieJfe. On vient 
' enfin a confiderer les Aitions particulières, tant à faire poua, le préfenc, que cel- 
les qui fe feront vrailemblablement dans le tçms à venir; & l’ordr<^qu'il doit 
y avoir entre ces Aétions, afin qu’il fe forme de là, par une efpéce de pr^ef- 
non Géométrique, le plus grand total des Biens que l'on peut fo procurer ^ ou 
dont on peut jouir pendant toutje cours de la Vie , & c'efl ce qui s'appelle le 
Bonheur de cbaam, ou foa plus grand Bien. 

lll. Pour ce qui cfl de la Falonté Huntàkie, la perfoftion naturelle demande, 
qài’ëlle le conforme aux lumières de la Raifon la plus droite, tant à l’egard des 
choix quelle fait dims un état tranquille, & que l'oit appelle Tisipl» yolitious ou 
NoHtrtmàiepioréins ceux qui font accompagnez de ces moavemens violens , que 
l’im appelle- Pa//ia»r. 

‘De ce que nous valons de dire, il paroît, que les afles contraires de nos 
Facilitez Spirituelles, par exemple, donner fon conlêntement àdesPi^pofitions 
coéferadiéloires, dont une e(l certainement fauiit; jugei^ifféreraraent de oho- 
lès fêmblables &c. font des imperfoéHons, & des maladies de l’Ame; comme 
le Boitement, jes mouveraens de Paralyfie,& les Convulfions en général, font 
des indkû de quelque maladie du Corpv 
5 XIII. Je ne veux pas m’arrêter à examiner avec foin cette quefUon.fi la Fi- 
tni Hipit/rfnreff anaflèmblagedeS' Aétions les plus ingoureulês qui peuvent pro- 
venir de l’exercice de 'nos Fdêtiicez , oir fi €’eff plâtdc le fencwient le .plus agréa- 
ble 

ia) VoiU qpl ruprofe., que h métbp^le, f XIII. (i) to,, 
dont fAïucui vient de’parter, eft U méthuJe in <-‘(kSS Julir» TrAirr«,rM ifnmi n 

■ - J, fm &C. Dt (Jml'ëtt. ad Ucor. Sim. il. Opp. 
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ble^ nous en avons, joint avec la tranquillité &. fa jcâe, en un mot, ce que 
auelques-uns appellent yokpté.. Ces deux chofes font in&sarables, aS^toutes 
deux ncceUàires pour le Bonheur. Je dirai feulemeat, que le plus g^nd pou- 
voir que nous avions pour nous rendre lieureux, vien^de nos AÀions: éLque 
nos A^ons ne font fuTceptibles d’autre accroilTemeot de perfe^Iion^ue de ce« 
fui qui lê découvre dans leur vigueur interne, & dans l exc e l lenoe naiurells^ 
de leur objet, ou de leur effet. Le Bien Commun ÿ Dieu, & des gommes p 
éaot donc fobjet le plus j^xcellenc que nous puimons nous propAferj & eif 
même tems le ^us grand & le plus excellent ouvrage que nous pidllions faira 
( car le Bonheur de chacun renfia'me là perfcfUon , ou Ton état heureux , & le Bien 
commun réunit le Bonheur de tous) les aâcs les ^us vigoureux que nous exer- 
cerons par rapport à un tel objet , & le fentiment intérieur que nous en au- 
rons , nous rendront certainement heureux , plus que touR autre cl^fc qui dé- 
Mnd de nous. La plilpart des plus làges Philoiophes ont fait conjGHer& le 
Bonheur de l’Ame Humaine, & la Vertu dans les aétM de Tune & Tautre de 
les P'aculter: opinion, que Plutarque exprime ainO en peu de mots: (1) 
Le Bonheur dépend da rin/otmetnetu jujles , qui abetftiJJiHt à une eomduitt tmjlante 
IS bien réglée. Mais aucun de ces Philolbplies n’explique comme il faut , quel 
Ht l’objet & l’effet^ auquel Se apportent direâement & pleinement touajces 
aâes dra naît la Félicité. Cir dire, comme on fait, qu’ils ^entfent à laHn, 
ou au Bonheur, ce n’ell pavaiTez. Le Bonheur lui-mëme eü uq compofé, dei' 
parties duquel nous jouïlums continuellement: ainfi s’H conCfle, comiie on le 
«eut, dans l’aâion, dire que bous àgilTons en vue du Bonheu^ c’ell dire que 
nous agifibns pwur a^. Il ne Ikâit pas non plus de pofer pour' objet & pour 
eâêt des Aérions par Tefquelles nous rendons heureux, liloneÂr éf lu 

re de Dieu. C’elt dire quelque ciiofe, mais c’eil ne dire qu’une partie de ce 
qne fe propofent & de ce qu’^eâuent ceux qui vivent bieiuSt henreufemenc. 

A la vérité on peut, en un certain fens, déduire du foin d’avancer la, Gloire 
de Dixu,la Connoif&nce de nous-minses & des autres, auÛsHen que la Cha- 
rité & la Julbce envers les Hommes. Mais la comtoillànce & l^our de nous- 
mêmes, &. des antres Hommes, renferment naturellement une perfeétion pr^ 
pre-, dans la joutflânee de laqudle cqfdifte une partie de la Félicité Humaine^ 
& on peut connoitre cetK pierfitdtion, làns l’inferer de l’atcaciiemcnt à avan- 
cer la Gloire de D«£U. Bien pius:on vient, ce lèmi)lf^'conno!trc& à aimer 
l'Homme, avant que nôtre Ame s’élève à la coniiéuiànce Alt à l'amour jle 
Diau., dont i’exiuence, & lasBooté, qui le rcndaimdbk, fe découtTent.par 
iês oeuvres, & fûr-touc par la conûdéradon de rilomme, ccttej(oble Créa- 
ture. 

l'enont donc poBr certain , que Hobjet (ÿreéà & pntier.des . aérions qui con- 
tribuent prJncipaieinent à nôcre Bonheur, c>;(l,D ix u „ & lei Jiotiupes i & que 
l%fiêt*de«es aàions, c’ellcc qui leur eft.agféaUe & bon. Cemmesséot on ne 
làuroit cojocevoiniin pk» grand objes des Ac'tioas capables de nous rendre heu-, 

reux, 

fte. 611. A, Uiéhitt, li V ■ ici) éani la Ci- Le Xrséuûçai Angloii Ihpéanmoini copiée, 
canon de oOtie Aateur , apc faute d'faiprcf- & ne ÿifi pas &ps.doi)(Cffiiseo pciqe decoa- 
Coot qui huce qm. ytui . pour iitr/mi, fiiUer FOrialoal. 


•3» DE LA LOI NATURE. L LE, ET DE 

reux , que celui qui renferme toutes chofes , & l'ordre qu’il y a entr 'elles ; ni s'en 
former' une idée plus générale , plus parfaite ,4 & plusaméable, que celle que 
préfèmeat les mou de £i»n Commun. Car, outre que le Bien efl auin éteridu 
que VEtre, & ainfi conrient à tous les Individus, fur^cout aux Individus Rai* 
fonnable^ü ne renferme pas feulement ce qui concerne les perfe^ions internes 
& eflêntielles des choies , mais encore tous les orncmens qui peuvent enfuite y 
être ajolitcz, ibic qu'on le^onfidére chacune à part, ou dans toutes les réla* 
dons qnSÉIfes ont les unes avec les autres. De plus,, en madère d'Aédons Vo- 
lontaires, dirigées par les Loix, on ne conlidére les Etres, auxquels elles fè 
rapportent, que comme capables de procurer du bien , ou d'en recevoir. De 
là vient, qucl'immcnfe étendue de cet objet de nos a&ions demande toute la 
vigueur des plus vaRes Facultez, fuffit pour l'exercer & l'occuper endére- 
mcnt, i^aufc à ces Facultez un plaifir perpétuel: car qu'y a*t’il de plus 
agréable à chacun,, que le Bien & le Bonheur ? Il 'faut certainement être 
Ilupidc, pour ne pas prendre plus de plaifir à voir les Arbres, & les Her- 
bes même, avec leurs fleurs & leur verdure, au Printems & en Eté, que 
pendant 411 iver , où tout œla a difparu. Mais , quand on a l’idée d’une 
SouvcTain* Félicité , que l'obfcrvadon des plus excellentes Loix peut procu- 
rer «tu Genre Humain, c'eR dépouiller enuérement la Nature Humaine, que 
(le ne pas trouver un grand plailix à contempler de fon efprit un tel ob- 
jet, & a formt^ quelque efpérance d'en voir la réalité. Qu'une perlbnne qui a 
la Jaun%, ne^oie rien que teint de couleur Jaune, on regarde cela comme 
un dé&ut de l’Oeil. Et on jugeroit de même, fi quelcun ne pouvoir voir que 
fa propre im^e, A plus forte raifon efl-ce une impcrfcfUon de l'Ame , & un 
iMiheur poufelle , U elle ne penfe qu'à,ja confervauon du Corps avec lequel 
elle efl unie, fans lé mettre en peine de tous les autres, 
riaiflr, que $ XIV. Il c(l au moins certain, que la plupart des Hommes, qui jouïOêot 
lontrouvcri- d’une QonfUtudon faine de leur Ame &jde leur Corps, ont reçû de la Nature 
dansl™crcice*^^ forces, ipour être capables de feire, fans fc caufer aucun préjudice ^ 
d'une Bim bien dcs cbofes qui font fort utiles au]( autres; mais dont l’omiflion ne feroit 
vtiu.ir.ce Uni. prefque d’aucun uiage à eux-mêmes t comme de montmr (i) le chemin àquel- 
vtrftiii. cun, de lui donner un bon confcil, pour la confèrvation de la vie, ou œ Ht 
fanté &c. Sj, on ne pratique pas de telles choies dans l'occadon , le pouvoir 
qu’on èn avoit demcuqg Ôuitile, ou ne ferc qu’à ^ouvrir d’un opprobre étemel 
celui qui ne veut pu en &ire ufage. C'eR laiflcr une Terre en friche, ou, après 
y avoir femé, lailTer gfteer les grains faute de culture, d’où il auroit pû reve- 
nir du profit & de la louange au Propriétaire. Cela fêul , que l’on agit , com- 
me on fait làns doute quand pn rend fcrvice à autrui, nous efl à no(H-mêmes 
&plus fain,&pIos agr^le, que [d; demeurer dans une entière ina£lion..Car, en 
exerçant nos Fd^ltez , nous (entons de plus en plus ce que nous pouvons ; fenti- 
. ment accdmpâgtlé par lui-même deqilaifir;. nous entretenons, dt fouwent'noos 
auggieotoBs la vigwur de nos Facultez; nous fortifions les l^icudet,qui nous 
« ‘ font 

S Xiy. (1) Ej lutfuht iUà emrnwda, nen fHoeJttm iismiiJis, rui occiÈmni. dmti non pf" 
fnbiiert aait».i<rAinue ; Pmi at igné, ignem c«- lic. Cictn. ^ OA, Lifi, J. Cu>. IS. 
ftri ,fi jttls vêtit Cer.filiu»fidtlii4lHtranti iort: jMt-z , Turces offices d'une fitilké Innoceoie . 
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fortifions les Habitudes, qui nous font agir plus promptement; au lieu que, 
fans l'exercice, elles fe perdent, & les FaCultez mêmes s'engourdilTent. 

il efl clair encore , qu'aucune Aêlion par rapport à autrui ne fàurok s’accorder 
avec celles (]ui font véritablement néceiraires pour notre propre bien , à moins 
que les Maximes Pratiques, par lefquelles nojis nous y déterminons, ne foient 
bien d'accord avec celles de la Droite Raifon qui nous dirigent' dans, la ;^hcr- 
che de nôtre Bonheur , c'efl-à-dire , à 'moins qu'elles ne nous preferivent de ' 
fouhaitter aux autres les mêmes choies quenous fouhaittons pour nous-mêmes. 
Car, quand il s’agit d'Etres que l'on juge ncceil'airemcnt femblables, c’ell-à di- 
re, tels Qu’il n’y a dans leur nature aucune différence confidérable à l'égard des 
effets quon peut efpcrc-r par rapporta l’ordre du Tout; il faut aulTi néceffaire- 
ment vouloir pour ces Etres des choies lêmblables. Autrement le Jugemeqi de 
l'Entendement ne s’accorde point avec les çhofes , ou avec lui-même ; ou bien 
la Volonté refulè de le conformer au Jugement: & l'un & l'autre cil incom- 
patible avec cette tranquillité intérieure, fans laquelle on ne fauroit être heu- 
reux. Ainfi les mêmes biens que nous jugeons devoir fouhaitter pour nous-mê- 
mes, nous devons les fouhaitter aufli pour les autres, qui font également foi- 
gneux de ne faire du mal à peribnne , ou de fe rendre utiles à autrui ; égale- 
ment libres, ou foûmis à quelque obligation &c. Et de tels jugemens font fl 
elfentiels à l’Entendement, que quiconque les fuit, agit conformément à fa 
Nature intelieêluelle. Or ce qui ell conforme à la Nature , lui caufe iolijonrs 
du plaifir. Ce que je viens de dire d'une ^lité de Jugemens, n’empêche poilr- 
lant pas qu'il n'y ait entre les Hommes , qui font membres d'une Çamille , oti 
d’un Etat Civil , quelque inégalité , oui met les uns au defliis des autres , la- 
quelle, dans les Familles, efl fondée fur la Génération, & dans les Etats, fur 
les Conventions. 

De plus, comme telle ell la nature de nôtre Ame, que nous trouvons beau- 
coup de plaifir à avoir le plus grand fpccés qu’il ell poifible dans' tout ce que 
nous entreprenons, & qu’il nous efl trés-défagr^lede travailler en vtin; par 
cette raifon le foin de faire du bien a plufieurs contribuera plus à nôtre pro^ 
félicité , que fi nous tâchions de leur nuire. Çar il s’en trouvera un grand nom- 
bre qui recevront & favprilêront três-^olantiers ces effets de nôtre bienveillan- 
ce; au lieu que, s’ils voient que bous vouloils leur faire du* mal, ils s’y oppo- 
feront vigoureufement , de forte que três-foifvent nous n'y réulliro;^ pa».- 
Entre i« Biens { ceux qui font néccfiâires pour nôtre confêrvation , font le 
plus dilHnêlement conmis & défirez de chacun, parce.que,la üaifon qu’il y n 
entre les ,Caulês nécaffaires & leurs Effets efl niturelleirçn’t déterminée , 

& que c'ell uniquement par les derniers .uju’on peut connoîcre les prémié- 
rea. , Ainfi la reeWehe de ces Caufes, & l’applicadon à leurs Effets, dont . 
trésd^p'éables à l'Efprit Humain , qui fouhaittp toâjoura -tme certitude |a 

E tes parfaite. Ajoutez- à celd , que, pour travailler à la conlèrvation & i 
1 perfeêlion de la Nàture Hifinaine ,%;ildaut une plus grande connoilTance 
de da nature des Chofes en gcnénl ,« comme auill plus de pénétration & 

plus 

goslisinoY, it de^Xims ^ d'autres, atcmplcs d'autres Cttations de 
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plus d'indudrie pour découvrir & mettre enuragelomoicns nécciTaires àceccc 
fin , qu’il n’en faut pour détruire & corrompre a même Nature. Car ie der- 
nier peut aifément le faire par fimple négligence , ou par pure ignorance un 
Homme trés-foible , ou quelque autre Animal très méprifable, ont fouventaflez 
de force pour cela. Ma» la recnercj^e du Bien Public ,( lequel renferme le Bien de 
toi» les Hommes , & par conféquent lej>lus grand Bien ) oemande une très-grande 
fagefletia moindre folie ed capable d’y nuire ou d’y mettre obdacle en quelque 
manière: Or je fuppofe, que la Sagefle edplus naturelle & plut eflentielle 
à toute Nature Railonnable, que la Folie. Ainfi les aêtes internes de Volonté 
& les eflForu externes, qui tendent à l’entretien du Bien Commun, doivent aulH 
être naturellement plus parfaits , plus agréables , & plus convenables à la même Nar 
turq Raifonnable;a moins qu’une erreur du Jugement, ou quelque Habitude née 
de là, & par conféquent mauvaifè, t’étant emparées de nôtre Ame, ne lui 
fadent trouver agréables des chofes contraires a la nature, comme les Hydro* 
piques, ou ceux qui ont la Fièvre, prennent plaiûr à le gorger d’eau. Car il ed 
certain, que laperfeêlion naturelle de la Volonté, ou de l’Ame, ouderilom* 
me , confide eflentiellement à vouloir ce que l’Entendement le plus fage , c’eft» 
à-dire, qui a les idées les plus parfaites du plus grand nombre des chofes & 
des plus grandes , aura le mieux jugé être Ibuverainemenc bon au plus grand 
nombre & aux plus confidérables des Etres. L’accord qu’il y a aina entie les 
aêles des Facultés d’un même Homme, dont les uns, (avoir, ceux du Juge- 
ment droit de KEntendement, font reconnus propres à perfeÂionner fa natu- 
re; montre évidemment une meilleure difpoûtion de l’Ame, que d cet hom- 
me diffère de lui-même & fe contredit, en nV conformant pas les aftes d’une 
autre Faculté. Pofé donc une opération de l'^tendement la plus parfaite, qui 
eR.(elle, lors qu’il examine & compare enlêmble avec foin le plus grand nom- 
bre d’objets, & les plus grands, pour le former l’idée du meilleur état & du 
9>eilleur arrangement de riJnivers, où tous les Etres, & fur -tout les Etres 
Raifontatbics, ont enlêmble la plus parfaite harmonie: polë, (fis-je, une tells 
çpération,la perfeébon de la Volonté fe montreré néceffairementdansUappro- 
bation de ce Jugement. Ainfi, l’une & l’autre de ces Facultés concourant à la pro- 
du^on de nos aêl^ de (a) puremept internes , & (è) accompagnesd’un effet exté- 
(<■) Muj im- rieur; la détermination à faire ce qui efi le meilleur pour le plus grand nombre 
mamntej. d’JBtres , fjfivra aulll-fôt. Or ilelWi’ident,(&lachofe a'apasbdbin de preuve^ 
(ii)yiâus tnn- que telles font les Aérions nècoflàires pour procurer le Bien Commun ;&qu’ain(i 
ftunuj. çg, perfeêricms internes ^es Facultés de n«re Ame y-fcnt renfermé, c’eft-à- 
dire, qu’il ne fulEt pas qu’elles agillênt, mais qu’il faut encore quel’aérion, 
aiant le Bien pour objet , & le Bien des Etres les pli» nobles , avec lefquels 
nous avons le plus de liaifon, & le plus grand Bien de tous enfemble, foit 
p/oduite avec un parfait ageprd de toutes nos Facultés, & dans l’ordre nafureh 
Confirmirion 5 XV. C E «Je nous venons de dite , pour prouver «que le bonheur do la 
de cecte vjri- Volonté confifte dans une Bienveillaace la plus étendue qu’il ell poflitée; fè 
nencé ' confif™® merveilleufêment bien par l’oxpérience vuui nous fait trouver un gmnd 
' plaifir dans lejaébes d’Atpqur, d’Efpérance, ou de Joie, non lèulement dans 
ceux qui fe rapportent i bôue^ropre Bien , mais encore dans ceux qui fe ram 
portent au Bien d’auorui. Ces forces <ie fentimens font des parties ellentieUes oix 
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Bonheur, & ont par eur-mêtnes queloae chofc d’agréable. Nous éprouvons 
tous les jours , que la vuè’ du Bonheur d'autrui efl capable de les exciter en nous. 

Ainfi ôter à l’Homme les douceurs de l’Amour & de la Bienveillance envers 
autres, & la Joie qu’il reflent de leur Bonheur, c’eft le dépouiller d'une gran- 
de partie de fa propre Félicité. Les fujets de joie, que nous pouvons avoir, 
eû eprd à nôtre avantage feul , font ués-bornez. Mais il y en aura une très- 
ample matière, fi nous avons à cœur la Félicité de tous les autres. La Joie 
produite par cette dernière vue, aura la même proportion avec la prétniére, 
qu’il y a entre la Béatitude immenfe de Dieu, & de tout le Genre Humain, 

& la chétive poflêflion d’un Bonheur imaginaire , «que les biens 'de la fortune 
peuvent procurer à un feul homme envieux & nu/vtii/an:. Celui qui a dépouil- 
lé tout fentiment de Bienveillance envers le Genre Humain , ne peut ceruine- 
ment avoir aucune Vertu , qui orne fon ame. La haine même , & t’envie , dont 
eft rempli le cœur d’un homme qui ne penlè qu’à fon propre intérêt, entraînent 
nécefiairement après fbi le chagrin & la trifielTe, la crainte & la ibUtude; tou- 
tes choies entièrement contraires au bonheur de la Vie. Si nous confidérons en 
particulier chacune de nos Facultez , nous verrons que , quand nous femmes 
parvenus à l’àge de maturité , elles aquiérent une vigueur & une fécondité, qui 
leur donne trop d’étenduë pour que leur exercice fe borne à nous-mêmes. 
L’Entendement a de lui»méme un fort panchant à examiner ce qui eft utile aux 
autres hommes , aufli bien que ce qui l’efl à nous-mêmes. De là ont tiré leur 
ori^e toutes les Sciences , inventées par une grande application d’cfprit , '& 
communiquées, enfuite pour le Bien Public. Ces doux mouvemens de la Volon- 
té, qui ont le Bien pour objet, je veux dire, l’Amour, le Défir, & la Joie, 
dont l’exercice réglé par la Raifon , eft ce quknous rend le plus heureux ; ne 
le trouvent guérds dans un Timon , mifanthrope: ils ne fauroient au moins s'é- 
tendre bien loin , ni être fort agréables , fi l’on ne cherche avec foin de proctf- 
rer le Bien de plufieurs. La Rwon , commune à tous les Hommes , en même 
tems qu’elle nous preferit "de travailler à nous rendre heureux auunt qu’il eft 
poftible, nous ordonne auftl de déploicr toutes les forces de nos Ames, & de 
ks exercer de concert dans levafte champ du Bien Publip, afin qn» nous pre- 
nions enfoite innocemment nôtre part de ce que nous aurons contribué à la Fé- 
heité de tous les autres. • 

5 XVI, Comme, de ce que je viens d’établir, dépend une 'bonne partie Que le Bi;n 
de ce que je dirai dans la fuite fur le réglement des Mœurs , je vais ajoùtef 
d’autres réflexions qui s’y rapportent, 11 eft certain , à confiderer la naturede 
la Volonté & des Aêfions Volontaires, que le foin de procurer le plus lin, que ii 
grand Bien eft la plus grande Fin que la Raifon nous prelcrive. Ce plus graqjlRaifon ptef- 
Bien eft ou le plus grand Bien Commun , (à quoi je rapporte tout ce«'''- 
qui s’accorde avec ce Bien ) ou le plus grand Ken qui paroît poftible à 
chaque Particulier, en vue de la fin qtffechacpn fê'propofe pour lui- même ^ 
c'eft-à dire , de rechercher les phâs grands avantages qulil peut fouhaitter, 

& d'y rappoi;p:r toutes Tes allions. Car, pour ce qui regarde le Bien d’une 
Famille, ou d’nn Eut Civil, ou l’on en fait ici abftrgétion,ou, fi l'on y penlé, 
il fiiut raifonner à peu près de la même manière , que fur la recherche du Bien 
particulier de quelflun. La Raifon ne perMet pas d'établir pour derrière Fin , le 
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plus grand Bien que chaque Particulier peut fouhakter ou fe forger pour hti 
feul. Car une Bonne Action eft certainement celle qui mène fout droit, ou 
par le plus court chemin , à la Fin , qui e(l véritablement la derpiére. Pofé donc 
plufieurs dernières Fins différentes , dont le*«aufca foient oppofées , il y aura 
aufli de l’oppofition entre les Actions véritablemenfBonnes; ce qui eft impof- 
fible. Par exemple , fi la droite Raifon^nfeigne à Tttius , que fon Bonheur pof- 
fible , qu’il Æit fe propofer pour fin, conülte à jouir d’un pleip droit de Pro- 
priété fur les Fonds de terre, dont Séjus & Smpnmius font en poffelfion, fur 
fenrrpcrfonnes , & fiir les Terres & les Perfonnes de tous les autres; la rnéme 
Raifon droite ne fuuroit diCter à Séjus & à Smpromus, que leur propre Bonheur, 
qui fait également l’objet de leurs recherches , confilte à jouir d’un plein droit 
de Propriété fur les Poffeflions & la Perfonne de ïïfmr, & de tous les autres, 
(^ta renfermeroit une contradiction manifefte, & ainfi il n’y a que l’une ou 
l’autre de ces maxinlfes , qui puiffe être fuppofée véritable. Or on ne voit ab- 
folument rien , qui donne lieu de croire , que le bonheur particulier de telle 
ou telle Perfonne doive être fa dernière fin, plûtôt que celui de toute autre 
ne doit l’être pour elle-iBême. D’où il s’enfuit , que la Raifon ne fuggé^à 
perfonne , de le propofer uniquement pour dernière Fin fon Bonheur particu- 
uer*, mais quelle veut que chacun fe propofe pour lui-même un Bonheur joint 
avec celui de tous les autres. Et c’efl-là le Bien Commui, que nous foûtenons 
qu’il faut chercher. Ce bien feul eft l’unique Fin dont la recherche s’accorde 
avec le plus grand Bonheur poflible de chacun , & contribue le plus à l’avan- 
cer. II n’v a que cette Fin , à l’égard de laquelle le panebant de chacun à 
chercher (on propre bien , & la Raifon , qui demande qu’on penfe au Bien 
Public, s’accordent enfemble. •* *• 

Il eft -certainement efièntiel à la perfeûion de la Rar/en Praiipie, ou de la 
Prudence (en quelque fujet -qu’elle fe trouve) que, dans tout ce qui doit être 
dirigé par la Droite Raifon , on fe propofe une Fimuniqoe , qui foit pour tout 
la mefiire commune du Bien & du Mal, c’e(tà dire , que tous les Etres Rti- 
ibnnables aient en vue un feul & même effet , dont les parties eflèntielles, & 
les caufes qui contribuent à le produire, à l’entretenir, & à le perfe^onner, 
font ce que l’on appelle Biens, comme celles qui empêchent fa produêbion, 
fa'confervation , & (a perfeélion, R>nt appellées A faux. Autrement, les noms 
de’jBifJi &dé AfaI, ne 'Ieront ^uedes mots vagues, entièrement équivoques, 
ât qui auront une fignification différente au gré de chacun qut,s'en fervira. 
'l'out ce que l’un appellera Bien, parce qu’il lcrvira à fon avantage particulier, 
les autres, aux dèlirs delquels cebi ne fera pas conforme, diront que c’eft un 
variation incompatible avec le but de la Parole; qui eft que l’on fe com- 
munique réciproquement fes connoiffances. Mais fi l’on applique les mots de 
Bien & de A/<W aux chofes qui, concernent l’i^tér^t commun du Genre Hu- 
main , ils ont alors un (bns déterminé^ & très-utile à tous les Hommes. ’ ÿ 
AJoûtec à cêla, qu’en fe propofant uniquement f<m avantage particulier, & 
voulant forcer tous les autres Agent Raifbnnablet à y concourt comme à 
• leur dernière fin, qu’ils doivent feule chercher, on n’avancera rien, «St on ne 
fera peut-é^e que le {ieldre foi-méme. IL eft manifeftement impoilible , que 
toutes les Gioiês & toutes les PcrfoiAcs fôlent- réglées félon les volontez de 
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«haque Homme , contraire» ie» une» aux autres. Car l’effet de la Volonté ëe ‘ 1 

chacun , par rapport aux chofc* extérieure» , eft une détermination de mou- 
vement phylique, telle qu’on la voit, par exemple, dans l’aiüon d’un homnie, 

qui prend ce qu’il fouhaitte , ou pour fe nourrir , ou pour lè vêtir , ou pour r 

Ion domeflique &c. Or les déterminations oppofées de Corps Naturel» St * 

détruifent Tune l'autre. Car, fi un Corps, quel qiiWlbit, fe mfuvoiten même 

tems vers des termes oppofez , il ferott nécedâirement en plufiqurs lieuioù lit t 

fois. Puis donc qu’il efi impoflible que chacun fe 'feûmette coures ks Ciiôfes i 

& tontes les Perfonnes , la Raifun, en propofant à chacun cette ^*'10 qu’un feul > j 

pourroit obtenir, propolêroit mille & mille foi» l’impoffible, & une feule fois 
ce qui efi polfible: d’où M efi ailB à chacun de juger, par un palcul,tT^s-facijc, 

fi cette Kaifon (êroit droite ou erronée. I..es autres Hommes ont aulTi leurs j 

Facultez naturelle» & leur» défit» innocens, qu’ils chercheront ù fatisfaire ron ! 

'{p^é mal gré que nous en ayions. Ils onrieur propre' Raifon, dont les 4 u- 
miéres le» dirigent i fe propofer quelque chofe de plus confidérable que ie plai- 
fir d’un feul homme; ils fe croiront frès-bien fondez à les fuivre, & ilrfe met- 
tront aifément à couvert de i’infolence d’une ou de^peu'de Pesfonncf II faut 
avoir perdu le fens, pour ne pas prévoir de telles fukes, & pour pêmfer à en- 
treprendre une Guerre contre tout , afin d’eflaier fi l’on pourra venir à bout par 
la force des armes, dî s’approprier ce droit monfirpeux ou’Hob b es- tou- 
droit établir. Il le définit tui-mème (i)-an pinmeir S agir feum la Droite Rni- ' 

fin. Mai» je foûtiens que la Raifin Pratique d’ûn Homme ne peut être quali- 
fiée droite , que quand elle lui permet d’entreprendre des choies po0îblcs , üc 
qu’elle Ihi défend de s’attribuer à lui feul, fur tous fur toute» chofe* , un 
droit de Propriété, dont il fe' promettroii èh vain la fouïfiândb,«pu quipiiii 
feroit même pernicieux. Au lieu que quiconque s’attache ù prOcui^ le âkn 
Public, ne perd jamais fa peine. Lors même que ce qu’on peuefeire ne fe- 
nrde immédiateçicnc que lavantage d’une feule perfonnet où fé rend pa(-ià 
fcuvent utile à^plufieurs; & quelqiiefoi», lors qu’dh n’attend d'autre’’fruit de 
fa béneficénee que la joie qu’un a de la profpénté d’autrui, 'on ea,recueilie a- 
véc le tems une a^éable moifibn. 

De plus, le foin d’avancer le Rien Commun de tous lés Etref Raifonnables , 
outre l’influence qu’il a fur cette» perfe^ion de' nôtre Volonté qdi confifte 
dans un Amour propre innocent, pioduit’auiri quantité de -pareilles & de 
belles aftions envers no»*ftmblables , & par-li achève de former l’hahitlHe 
de (a) t Amour du Genre Humain ■, dont (i) YAinow Propre n’eft qu’une partie. 

Or je fuppofe que chacun cherche fon propre bien , & que cette recherche 
fer» à le perfeêaonner hii-méme. Donc fi l’on agit de même envers le» au- ' ' 
tre» Etre» (du norribre defquels efi Dieu, infiniment au-deffus de nous) on 
ajoûtera & cette perféôion qui confifie i agir pour fon propre bien , une au- 
tre de même nature, je veux dire, la joie qu’on reffenrira de Paccord qu'on 
"verra entre fes probes hftion». Car il efi plu» agréable ù nôtre Amé Je re- 
marquer une tefie harmonie an dedans de nous & dans nos aêlions , que ne 
T’efi le plaifir qu'on trouve dan» les confonances de Alufique , & dans la firuc- 

■ I ture ‘ 
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tore des Figures Géométriques. Juger pareiliement de chores femblables , dt 
être dans les mêmes difppfitions à l’égard de chofes femblables, font également 
des perfeéüoni de l’Efprit Humain. Il implique coniradiflion de porter un 
jugement contraire de chofcs qui conviennent entr’elles; c’eft une efpéce de 
fclîe. On regard cela comme une maladie de l’Ame , contre laquelle on a 
foin de fe pr&autionner , en matière de Jugemens fur des chofes de pure fpé- 
culaijon. Le défaut n’efl pas moins grand , ni moins palpable , en matière de 

S îmenfcqui concernent la pratique; & c’eft Ici également une pure contra- 
ion, lors que, dans un cas tout feroblable, félon qu’il s’agit de nous, par 
exemple, ou d’autrui, on prononce ou’il faut agir différemment , & l'on dé* 
termine fa Volonté fur ce pié-là. LVbfurdité eft tl’autant plus grande, que 
chacun connoSt très-bien fa propre nature, comme lui étant toûjours préfente ; 
& par-là celle des autres Hommes ne lui eft pas moins connuë* , pour ce qui 
regarde les qualitez ellênticlles, en quoi ils conviennent tous , & fur lefqud- 
les le droit que nous avons aux moiens néceffaires pour la confêrvation de la 
Vie, «St celui qu’y ont les autres, eft également fondé. De forte qu’un Homme, 
qui, en ce qui regarde le droit tout remblable d'un autre ,-q'uge autrement que 
qqgnd il s’agit de fon propre droit, fe contredit lui-même fur une chofe tréa* 
connue, & dont l’idée fe prélènte à tout moment. Contradiftion , qui , plus 
que toute autre, choqqe leBon-fens, trouble le repos de nôtre Ame, nous 
prive du contentement que nous pouvons avoir dans nos aélions; au lieu que 
fïmi&rmité en matière de pareilles chofes caufe une très-grande tranquillité. 

5 XVU. Une autre réflexion, qui fe préfente ici à-fairc, c’eft que quicon- 
que a jugé certaines AéKons nécellaiies pour fon propre Bonheur , *e pe« 
ra^nnabtement refmêr de conftntir que tout’autre juge auflî que «le fênibi# 
blés Aétfons ont la m§me influefec fur le fien , & qu’en conféquence de ce 
jugemenr il fe porte à les produire. Si donc on examine avec attention ce 
eft renfermé dans les Propofitions Pratiques qui déterminent chacun au 


S a) Ctf. L 
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loin de ft propre confêrvation , on y appercevra quelque chofe qui preferit ce 
foinaux aigres, aufti bien qu’a nouif & cela nous détournera de nous o'ppo* 
fer à ce que tout autre fait dans la même vu€. .Pofons, qUU ^ permis a'ia 
t^atwtlhamne «I’Hobbes, de prendre pour foi ou défaire les chofes qui fora pro- 
pres fi confirver ou perfeâiomer fes Fatuhez cette Propofititm en renferme une 
autre indéfinie, comme antécédente de fa nature, «St qui, par une fuite né- 
cê^ire de l'iiientité des termes, devient univerfeUe. Il eft permis à Ifi Nature 

Ilifmahie ^dc cfiacun^ de prendre pour foi ou de ftdre ks fbofer propres à conferver ou 
perfeâionner fes faeuhez. Je demande à Hobbes, en vertu dequoi l’addition de 
fon nom propre rendroit-il la première Propofititm une maxime évidente de la 
Raifon, c’elt-à dire, une Loi Naturelle, plus que l’autre Propofition , qui af- 
firme la même chofe de tout autre Homme? S'il avoué, que chacun a égale- 
ment droit de faire t«mt ce qu’il lui plaît , comme il le eut (0) pofitivement 
dans Ion Traité Du Gtoien; j ai déjà fait voir (b) ci-deffus le grand-nombre 
d’abfiirditez qui naiiicnt de là. Je me contenterai ici de dire qu’une applica- 
tion convenable de ccue Loi générale à la nature de qu^tlque Homme en par- 
ticulier, comme d'//oê^ , ne fauroit ni directement , ni par une bonne cosi- 
fequence, contredire une application l'embhble à tout autre. Le droit, ou la 
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übertc, que diacun a, en vertu de quelle Loi que ce foit, ne peut attendre 
jurqu'à donner la licence de t'oppofer à ce que les autres faflênt ce que la mê- 
me Loi leur prelcrit. Il elt même hors de doute, que le plaifir que chacun 
trouvera à obfer ver une bonne Loi, le panchantA agir avec uniformité, & 
le refpeêl pour je Legillateut, dilpoferont à aider les autres dans la pratiqiy 
de cette même Loi , autant qu'on le pourra (ans lé caufêr du préjudice à Tc^ 
même ; de forte que quiconque fera bien rëflexioif aux princi^-s qui lui pres- 
crivent ù propre confervàuon , travaillera en même tenu à avancer le Bien 
.Commun. 

Finifibns cette matière par un raifbnnement en forme, qui fraiera aulTi le 
diemin à ce que nous dirons dans la fuite des effets médiate des. actes de Bien- 
veillance. Toute Action par laquelle nous fommes convaincus que nous a- 
vons contribué, autant qu'il étoit es nôtre pouvoir, à nôtre propre Bonhetr 
& en mêpie tenu ii celui des «j}tres,*oous caufe îihe nès-a^éable , & par 
conféquent nous rend Ijeureux: Les Actions, qui tendent au Bien Commun, 
produifènt cet effet : Donc elles 910US rendent hûreux. La Majeurq n'a pas 
befoin de preuve , puis qu’elle fe déduit de la dennition même de nôtre Bon- 
heur , autant qu'il dépend de nous. 11 efl très-aifé de prouver la Minenii^ Il 
ne faut que condderer, que telle e(l 1 ^ conffkution de la Nature llumame, 
que nous ne pouvons qu’avoir un fentiment intérieur de tout ce que nous faî- 
fons avec délü^ration ; & je fuppqfe que.c’dl ainû qu’ait td^ours un Hom- 
me (âge, qui travaille à l'avancement du Bien Como^. Or cct 4 >qpime,qnf 
figement le propofe de faire du bien à tous , ne fauroit Acefi^ fon propre 
bonheur , pu» qu’il efl lui-même un de ceux qui font partie du. Toute ^ La^oê 
de cette fin le portera à conferver & augmenter toutes ibs fâcultez iS^ fes {1er- 
feêlions , parce que ce font les moiens néceflaires pour y paré^nir. Rien 
même n’eft plus capable'de ^i procurer l’al&fiancc .de Dieu, des Hommes, 

& de toutqs les caufes les pins efficaces, dans cequ'ij fait pot|r fe rendre heu- 

seux, & en même tems lesauaes. Cv qu’c(l-ce qui peut ÿus efi^acenttnt 

engager Di,eu, & les .Hommes, À ribus aider, qu un défir ot dçs efforts fin- 

céies de faire des cnofes agréables à tous/ Certainement il n’y a npi de plus 

mand dans nos Fâcultez, & aiofi Dieu & les Hommes ne faqroient attendre 

de nous rien de pjus grand. Enfin , il faut'inettre au nombre des Récoiif pen- 

fes, naturellement & immédiai^ent attachées à la recherche du Bien Coih- 

4nun, le plaifir qui hait en plqfiçors manières de f excise de toutes lés Faêul- 

tez & les inclinations, que nous avons montré au lonçfO ^i'ddTus être effen-fO Ctap. a, 

tidies à la Nature Iljimaine, & propres à cettqfin principalement. 

5 XV’III. Passons maintenant (O aux bons éffetl«,8“c avqns âEH«»» «van», 
attendre certainement de la part de Dieu, en exerçant» Bienveillance en- 
vers les jiompies pendant* tout le. cours de nôtre Vie, & à ceuÿ nue tiôus 
POUvensl(ous*prproettrc de la part dçs Hommes mêmes, beaucoup ^iis ]^ro- cure nuuid- 
babkment, que C, pendant toute nôtre Vie, nom nous arrogeons tout, de u 

i X\llf. (1) Ceft ici le fécond dei deOx jlBime ont (rndent su Sien Ommim, & néue 
chefs iudiqaez.ci.dein&; f si. ott celui qui propre AikiVc. - 
CMccrae la liaÿn rafülwM qu'il y s entre Ica 
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notis cherchons à noui approprier tout, par fraude ou par Violcfice. Le fbo» 
dément laifoimable de cette efp^rance paroît plui eWrement ; par la comparai- 
fon rinéralc du train eiyicr de la Vie, aînfi envifagé des deux côtea oppofez,, ' 
que fi I^iv fe borne à comparer enfemble Un petit nombre d’Actions. Et 
quand on délibère fur deuï Actions contraires, dont il faut uéceflairement fai» 
rc l'une, ou fautre, fans uu'il y ak moien d'avoir d'une part ni d’autre une 
cenituÀt dt'monftrative ; il fuffit de favoir , de quel côté on peut attendre 
beaucoup plus certainement un plus grand Bien, que de l'autre. Sur ce prin- 
cipe, S EN E' QUE fe plaint avec railon, que (2) les Hommes ne penferu pas à Ji 
fmre un pim de toute leur Fie (c’eft-à-dire; pour la régjer uniformément) mair 

contentent de-déliierer fur quelques parties de leur conduite. S’ils veulent bien* 
tenir la première méitiode , que ce Philofoplie preferit comme abfolument né- 
c^ire, ils ne pourront qq^voir très-#Vi«mment , qu’un Homme, qui,n’a- 
ian: aucun égard aux droits de Dieu éfde tç«s les autres Hommes < s’attri- 
bueroit ioûjours à lui-méme un droit fur tout , & f? conftitueroit lui feul le 
but de toutes fe# Actions, f| rendroit par-là odieux à Dieu & à tous les 
Hofnmes , & s’attireroit une ruine certaine : Que , quiconque , au contraire, *cn 
aimant Dieu & lui obéïiTant, en ne faifant qu mal à paonne «S: témoignant 
de la bienveillance à tous, cherche ajpli fon propre Honneur d’une manière qui 
s’accorde avec^lui d'autrui; agit plus prudemment, & peut avec beaucoup , 
jde rairorf fe p^iettre un meilleur fuccés. Le jiftement*«roe nous portons de 
ce que les autres Homfces, dont noos chetchop a gagner ms bonnes graÆs, •• 

. feront ou ne^Jeront^as , n’eft à la*Véfité que probable : mais c’eft la plus grai> 
dé"évidâîce que nous puiflions avoir fur ces futurs contingens ; & la néceffite 
d’agir, dans les affaires de la Vie, demande cependant, qu’en enviiàgeant les 
Avions poflibles des qutres Hommes, on ne demeure pas toûjours en fufpens, 
rfais qne l’on fe détermine à préjuger que telles telles Aftions feront pro- 
dmtes, plutôt que d’autres. * Ainfi il en'plus raÜonnable d’agir d’une mamére, 
qS, félon la plus grande vraifemblaiKe , tournera à favancement de nôlfc 
Bontieur, que de prendre le parti ou de négliger, en n^faifant rien, toutes 
les occafions de nous procurer les fervices des autres Hommes, ou, en «les 
attaquant de vive force ou par rqfe, de remettre nos efpérances aux hazirds 
plus incertaip dc'la Guerre. Entre léh Futurs contingens|giry en a qui font 
beaucoup plus vraifemblableg que d’autres , .«St dont l’efp^ance eft pdr confe- 
quéfnt de plu4 grand poids. La Raifoh, fondée fhr l’Expéripnce, Imt redièr- 
cher la différence qu'il y-a entre la valeur de telle' ou telle efpérance, compa- 
rée avec une autre; «Sc la déirérminer exaflcment par un calcul Mathématique; 
comme fa fait voir (j) Mutcens, dans fou Traité des 'Calculs fà fer Jeu» 
de- Hasiard. Cétte m^e RaiTon droite nous preferira de choifir, qoand il n’y 
a pas m«Mn de trouvet une plus mndteccrtîtude, le chcmin.qukméne plys 
vnûrcmbliblement às^uelque partlè du Bonheur qui peut nousttvenff de^l’ailif» 

■ tance des autres Hommes. ■ 

De 

'(a)' Ht» fttcâmus ,iuio de fanilnu vUae «■- .(4) Nôtre Auteur a eà, apparemment dans 

nés dtUbtrjmus, de tfte neiiu deliieree.. EpUL l'apiU une oc Qiolt Cis'ih dont .les Ju- 
LXXI. vert le commcncenCtit. tuvn&rltvs RomainiSDt TaTc ufage'fDr élycH 

(3) Volez cl «ieffui , Clep. IV. { 4. h'ot- 3. ’caf, & qoi petit éfr^ptxjnée aiT mêaié ftw- 
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De ce que je .viens de dire, on peut aufli conclure, que û, en agiUânc en- 
vers cous d’une manière à les obliger autant qu’il nous eft poflSble , nous ne 
pouvons pas quelquefois aquèrir les Biens extérieurs , qui fervent ou aux né- 
ceiScez ou aux commoditez de la Vie , il faut alors regarder ces Biens comme 
étant du nombre des chofes (<j) (yi font hors de nôtre pouvoir. Et c’eft-là le (n) ri »*« ,>• 
fondement de cette régie du (4) Droit Naturel , Que ce qu’il n'ejl pas permis de V'- 
faire , dois être tenu pour impojjtble. Il y a d’autant moins d’inconvénient à 
preferire & à fuivre cette maxime en de tels cas, qu’il ell très-certain que, 
pourvû qu’on agilTc conllammcnt en vuè* du Bien Oammun , on mec en (B- 
reté le principal point. Car nous ferons toûjours ainfi ce qui dépend de nous, 

& qui a le plus d’influence pour rendre notre Vie heureufe , comme je l’ai 
montré ci-deüus; & irès-lBremenc nous nous attirerons la faveur de Dieu, 
le Souverain Maître de l’Univers , ainfi que je le ferai voir dans la fuite par 
des principes reconnus d’UoflSEs & d’ÉPicuRE. L’Amour, & tout cfc , 
qui en ell une fuite naturelle, ell ce que l’Homme peut faire de plus grand 
envers tous les Etres Raifonnables , dont Dieu ell le Chef. Ainfi il ell 
très-certain, par les lumières naturelles, que l’Homm^ ne peut être obligé à 
rien de plus , nul n’éunc tenu à l’impoflible : & par conféquent qu’on ne ilu- 
roit exiger de lui raiibnnabicment rien de plus grand que l’Amour. Or qui- 
conque a reconnu , par la confidération oe la nature même des Chofes , que 
Dieu ell le Maître & le Conduêleur Suprême de l’Univers, conviendra 
aufli , que ceux qui fe font aquittez de leur devoir envers D i e u & envers ■ 
les 1 lommes , doivent s’attendre certainement à éprouver des effets fingulieri 
de la faveur de cet Etre Souverain. Il n'ell donc pas nécefEûrc de favoir dé- • 
monlbrativement , que les autres Hommes agiront avec nous d’une manière à 
nous témoigner leur bienveillance, leur reconnoiffance, leur fidi^lité dans les 
Conventions, pour que nous foyions convaincus par la Raifon, qu’en nous ablle- 
nant de fraude & de violence, & nous montrant affeêlionnez & obligeons en- 
vers les autres , nous contribuerons en même tenu à leur bonheur & au 
nôtre. 

5 XIX. Voici en peu de mots le réfultat de ce que je viens d’établir. Que Due 
L’obligation impofée à chaque Homme , de faire des Aftions capables de con- , que les 
tribuer au Bien Commun de tous ; obligation , à quoi fe rèduilrat toutes les Hommes rc- 
Loix Naturelles; vient à être découverte par les mêmes voies, qui nous 
nent à connoître , que Dieu, la PrSiüére Gaule de toutes choies, veut que Preuve deati 
les I lommes agilTent ainfi , ou que , dans le Gouvernement ordinaire de eexe vérité ^ tl- 
Monde, il a difpofé ou déterminé de telle manière les Facultcz de toutes cho-^^* 
lia , que de telles Aétions fulTent récompenfées ; & les concrairês , punies. jè 

Et il n’importe, que cette dillribution fe fafle d’abord, ou quelque tems après, Disu. 

r irvû^qe la djllance du^ums foit compenfèe par la ^noeur des Pein^* 

desTOcompenfes; & quon puillê prévoir révénement avec ^allêz de 

* * cer- • 

• ^ , - 


dément: c’eft que toute Aâion contraire à 
•quelque Vertu, ou aux bonnes mœurs, doit 
être prérumée impolüble; Nam fiur faOa loi- 
éim pietatem, exiJUnatmem, vereaiùiam lu- 


ftram, (f, ut gtneraliter dixerim , emtra bmet 
morts fiunt : net facert nés pelle crtdtstdiun efi. 
Dicsst. Lib. XX-Vili. Tic. VU. De condii, 
iriftitta. Lee j s. 
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certitude, pour que les raifons qu’on a de s'y attendre l’emportent manifipe- 
ment fur toutes celles qui pourroient nous faire foupçonner le contraire. ' 
Or, en fâifant ici abftraftion de ce que nous apprend la Révélation notifiée par le* 
Prophètes dans l’EcritarfSainfr; la volonté de Dieu fur ce fujet cfl naturellement 
connue, i. Par ce que l’on fait des attributs de Dieu , félon l’ordre Synthétique 
d’une connoilfance mllinfte , antécedemment à fa Volonté , qui exécutera in- 
failliblement cette diftribution des Peines & des Récompenfês. 2 . Par les ef- 
fets , qui proviennent aéluellement de fa Volonté déterminée auparavant à 
cela. Nous avons dit ci-deflus quelque chofe de la dernière méthode, & il 
nous en refie à dire davantage. Mais nous ne nous étentirons pas beaucoup 
fur la préiniére, parce que ceux contre qui nous dilputons, ne nous accorde- 
ront prefque rien là-dellus, & qu’ainfi il faut que, lelon la Méthode Analytique, 
nous déduifions tous les Attributs de Dieu des efiets. Je juge néanmoins il 
propos de dire ici le peu qu’on va voir. • ' , ’ 

Il faut néceflâirement concevoir le Créateur de l’Univers, comme doué dé 
Raifon, de SagelTe, de Prudence, & de Confiance, au fupréme degré. C^ 
ce. font des perfeftioHS, dont nous fentons quelque partie en nous-mêmes, 
qui fommes Ion ouvrage: & il ell impoflible qu’il y aît dans les Effets quelque 
perfe^n qui ne fe trouve pas dans la Caufe. Or ces perfeêlions de Dieo 
précédent les aéles de fa Volonté que nous cherchons à découvrir, & nous y- 
'oonduifent. Nous connoiflbns donc, qu’il y a en lui une telle volonté. Voi- 
ci comment je prouve la Mineure. Le Jugement droit de la Raifon Pratique ' 
de l’Homme , « l’aêle de fa Volonté qui en fuit, font néceflâirement d’ac-^ 
c(9d avec le Jugement de la Volonté de Dieu, à l’égard du même objet. Car 
le Jugement (je l’>*n & de l’autre, ÿax cela même qu’il efl droit, eft conforme 
même chofe ; ainfi l’un ne peut être différent de l’autre. Or leschofês 
3Dnt*oa.juge ; en mauere de Pratique , font ou la Fin, ou les Moiens néceflâî- 
'res poui;^ parvenir; & ce que l’on décide, c’eft ce que l’on croit le meilleur, 
& à Fé^d de la pjréraiére , & à l’égard des derniers. Si donc la Raifbn d’un 
Homhie, quel qu^ foft, a prononcé véritablement , que telle ou telle Fin eft 
la meilleure , c’eft-à-^ire , renferme naturellement le plus de Bien , tk que tels 
ou tels Moieqs font les meill*mÿ pour y parvenir , Dieu en jugera de mê- 
•e.' Eclahi^BtRS' t^ccipar il^èi^niple. Un Homme juge, comme il faut, 

£ e le BiejnCStnmun de.rou^ aàx |)ui agiront conformément à la Droite Rai- 
i , eÿ un plus grand Bienf ^ le Biert ou le Bonheur d’un feul Homme 
(ce qui 'eft la même chofe que s’if jugeoit , que le Tout eft plus grand 
qu’une ddlks J*artiesY : ilVy a jxiiru de doute, que Dieu ne prononce, 
aulli de même. E^.^'eft tout un de dire, que le Bonheur de- tous eft plus 
efaâd qu’un nmihriir femblable de quel nombre moindre que ce fbit. Or un 
^ Bon- 


■ { XIX (0 11 ne faut que lire un Traité ic 
Plutarque , où ce Philofophe a pris i 
’ tichc de faire l'apologie de la lullicc de 
Dieu, contre l'obieSion tirée de la profiié- 
rité des Méchans dans cette Vie.' Il Hit li, 
que Ici mûmes raifons qui prouvent |a l’ro- 


viJcnce Divine, prouvent aullî l'Immdttalité 
de nos Amej , & que l'une de cei Vérités ne 
peuf fiifirter fans l'autre. Il efi donc, ajoûte- 
t'il . plus probable, que, l’Ame exiitant a-* 
près la mort , clic recevra alors les Récom, 
penfes & les Peines convenables, Car elle 
• • s’exer- 
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Bonheur plus gftnd que tout autre , e(l le plus grand. On ne juge pas non 
ÿlus différemment, lors qu’on dit, que le plus grand Bonheur qui pcut*con- 
venir à tous les Etres Raifonnables pris enfcmble, eff la plus grande ou la 
dernière fin , que chacun de ces Etres peut fe propofer. Car une Fin poffi- 
ble n’eff autre chofè, que le Bien, ou le Bonheur, que quelcun cherche, & 
auquel il peut parvenir. AinC il n’y a autmn lieu de douter, que Diau ne 
s’accorde «ulli avec nous dans un tel Jugement. Il eff lui-mème du nombre 
'^es Etres Raifonnables: on ne fauroit concevoir qu’il agiffc'raifonnablement. 



3 U U juge cette rin la meiueure oe ceiies qu ^eut le propofer. 

efi fouverainement parfait, on doit être alluré qu'il veut chercher une 
Fin, qu’il a ji^é la plus excellente, toutes circonlunces bien pefées. 11 ne 
làuroit y avoir aucune raifon , pourquqj il s’arrêteroit à quelque choie de 
inoindre ; or une Volonté fouverainement parfaite ne peut agir fiins raifon , 
beaucoup moins encore contre les lumières de la Raiipn. Et quoi qu'il n’y 
ait ici aucun lieu à YobUgation d'une Loi, proprement dite, qui vient de la vo- 
lonté d’un Supérieur; la perfeflion effentielle & invariable de cet Etre Souve- 
rain le détermine infiniment mieux & plus conllamment^à fuivrcics lumières ^ . 
de fon Intelligence infinie , à laquelle rien n’eltcaché.. 'Ca^ il implique con- 
tradiélion, que la même Volonté foit divine, ou trés-rarfaite, & qu’elle nea 
s’accorde point avec les lumières d’un Entendement Divin. Or, pofé que 
Dieu fe propojp pour Fin le Bien Commun, il réfulteaie là par une conÆ- 

3 uence ailee a tirer, qu’il veut que les Hommes recherchen Lia même fin: & 
ell clair, que la Éiltribution des Peines & des Récompcnles entre le/Hon^- 
ines , ell un moien fouverainemeni nécellkire pour les engager le plus elBca^ * . 

cernent à conçourir avec la volonté de Di^ u, ou pour travailler vqjontiers 
à l'avancement de cette fin, & fe- garder de faire des avions qui lui foient * 
contraires. Dieu veut donc, & ttôerner les Peines &iesTlccomp<nfes qu'il 
fait être fu£fantes pour empêcher que Ics'Hommes ne ne^ij|ent une telle to, 

& les leur 'llillribuer acluellenjent , félon que les circonlfinces le demandent. 

D’où Forf peut infer^, que^, dans'cette^VÎe',!! mangue quelque chofe de* 
ce qui ell nécelTaire pour cette fin, D.iEu;.y ^ppléera dans une^Vie à vçv 
nir. C’ell la prinCi^le raifon fur laq‘udle hs Pmens fe font fondez, pqur en ^ 
tirer des préfa^s 3é l'état des Morts , heureux ou ,nialiieureux , feloti que leur 
conduite dans ce Monde aijya été bonoe'ou mauVaife.’ Il ferçut aile de le 
prouver par leurs "Ecrits , .où chacun peut (*i) voir ^ quiis -difent là- 
deffus. ^ * ’ , . , _ ., 

IL Vaut mieux remarquer, que, de ce qui vient d'être établi ton- 

• 1 ' s ’ ' chant con tiyiei 

t'ezern, dans cettc Vie, comme un Athlu^tt; 

& ic Combat' fini , tette dirtribotîon fe fera 
félon fotr 'mérité. . St Utt (ï^) • . 

TM wrrt'w^ifuu Sifut T«t . rért rvyx"^ hit ^ui 

ùu l€T0t Numloc runiunuii , 

■'Ow-f A rf V'i'X? Opp^ SJit, H'tcb» 
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chajit la Fin conforme au jugement & à la volonté de rintelligtnce Suprême, 
il s’enfuit, Qu’on peut démontrer, que la Bonté, la Jullice, l'Equité, & lea 
autres Attributs qui ont quelque analogie avec les Vertus des Hommes, lé 
trouvent véritablement dans la nature de Dieu & dans fes a£lions;& ^'ain- 
fi il veut gouverner le Genre Humain par des Préceptes, foûtenus de Peines 
& de Récompenfes: ce oui renverfe de fond en comble l’opinion d’Epicv- 
RE au fvjet de ]a Proviaence, qu’if me abfolument. Car il eft clair , & qu^ 
tous ces Attributs demandent qu’il exera un tel Gouvernement, & quec? 
Gouvernement , ou la Providence Divine , dont nous foûtenons la réalité , 
confifle uniquement , autant que l'exercice nous en efl connu , à avancer le 
Bien Commun de tous les Etres Raifonnables par les moiens les plus propres; 
comme il paroîtra encore mieux par ce que nous dirons en fon Heu , fur les 
Vertus , & fur le Gouveoiement Politique. 

J'ajoûterai feulement ici, qu’en <ain les E^curieni attribuent à Dieü h 
Béaitudf & la Majejîi, tant qu’ils ne reconnoilTent point en lui la SagelTe, la 
Prudence , la Juftice,'& en un mot toute Ibrte de Vertu. Car toutes les Ver- 
tus font renfermées, comme dans leur fource, dans la Prudence, qui dirige à 
rechercher la meilleure Fin par des Moiens convenables. Eptewe (i) même 
Pa reconnu. Et les Vertus ne font toutes, de leur nature, qu’autant de par- 
' »i« (2) intégrantes de la j^uftice Unnerfelle. Or il ne peut y avoir de Béa- 
^ titude , ni de ^3) Majefté , dans un Etre Raifonnable , ni même aucune digni- 
té , s’il ell delbtué de Prudence , & de toute autre Vertu réglée par la Pruœn- 
ce. Il ne fauroit y avoir de Prudence, fi l’on ne fe proimie la meilleure Fin, 
& n l|on ne choifit les Moiens les plus convenables. On ne peut avoir de 
_^,tels Moiens, s’ils ne font fixes & déterminez de leur flStttire,c’eft-à-dire, fS 
• rien n’eft bon, avant qu’on le choififfe, & fi une Fin n’eft pas meilleure que 
l’autre, ni un Moien plus propre que l’autre; fi, par exemple, le Bien Pu- 
blic n’eflpas plus grand, ou meilleur, que le Bien ParticuUer; & fi flnno- 
■ cence, fe Fidélité, la Keconnoiflance &c. ne font pas des Moiens plus capa- 
bles de procurer cçfte fin, que l’inhumanité i la Perfidie, l’Ingratitude. Cer- 
tainement la Puiflànce , quelque grande. qu’on la conçoive, fi on l'envifagp 
• • com- 

^ ’ f XX. OT Ce Pbilorophe dir,j daiis £1 lan. DiffMitst. LIb. VT Cip. 5. AjoOtOTu ua 
Leitt 4 'i MnMe, que le pras grtnuMe tous autre paflii|’e de Plaut, ot^ Pbilorophe dit. 
let Bleot en b PruJenu, d’où Oainenc COu- que le meilleur molen de*tellhnbler , autar.t 
ces les idtKS yen\n: jCih-Ên 'ti Kmnm'ifx/i qu*tl elt ftofliblc, lia Divinité , cÀ d'être 
<ew ..‘..Il it il Taint & Julie avec (Irudeoce ; 'OimimrH fi 

asiK-a, —«J DtOISllIl.V /wbtI,] tmmut Irut pi ri 

L'a K a T. LIb. X.’J qa. ’On péut voir là- y#»(a^di 4 . iO TbcflVtOL pêg. 176. A. 

drlTus le Coinmenuirc de Gaicx.iCDi. PH- ’ r 

£fikur. Tofi. (*) Partes integnitet. Terme «te fEcAlt. 

^L4Tt>.'* ay^pftle de la Trttdflif», comme On eDtmdpat ■ la les Panies réellemeh't dif- - 
Ténfermant toutes tes VertSi', ou du moins cioAei, mais qui Ibht jointes enfembte; do 

manière qu'elles compofent unTiruI 'Tout. 

(3l Szvtlqui dit. Que, bos h Bonté. 

U n'y a point de Majellé , ou de véritable 
Grandittir. Et il |Mcle ainfi, i l'oCtalion du 
n'y a point de Venu, qui Toit fans bTru- ’ Culte des Dieux ,‘ J|u'il fait conflftcr, prémié- 
dcDcc : Nuitê Firtus pruiemia tmat. Tafoi- rement, 1 aoire qu'ils 'êxUlent l 'cniuite , 1 

rt- 


..hrerôiant toutes tes VerTO*, ou du moins 
„'en étant une partie: *finrn if» «m- 
rit liMi, *«• liftrmrm, i^iftt'ri. In Me- 
llon. Ton. U. pag. S9. A.büu IP Stefb. C s-‘ 

ct'xON,.niivant ces Idées, (bOtieiit,^'ir 
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coimne féparée de la Sagcfle & de la juflice, ne renreime pa» plui de £éati 
tude & de Majcûé, que n’en a une MalTe de plomb d’un poids immenw; car 


le Poids repréfente toute forte de Puiflânee , comme le fav«nt ceux qui enten- 
dent les Mécbaniques. Ce raifonntment efl d|autant plus fort contjp 
cwitnSf que, (1 nous encroions Gassendi, ou plûtôt f^Uéjus, qui défend 
les Dogmes des Epicuriens dans un Ouvrage de CicB’kon, ils reconnoifibient 
que b Béatitude (4) des Dieux confifte en ce qu’ils fe rqouîflênt dp Icui^Sa- 
geffe & de leur Vertu. Sur quoi exerceront-ils cette Sagefl| & cette Vertp , 
fi l’on ne convient gu’ils le propofent le Bien Commun , comme la Fin fuprê- 
me, & qu’ils emploient les Moiens nécdlâires pour y parvenir? Sans çela, on 
ne laifle que les noms de Sagellê, de Vertu, de DivmitéV, B n'y a plus rien 
de réel. * 

5 XXL A CET argument fondé fur les Attril^ts de Died, joignojis-en Autre prra»e; 
1 autre, tiré de l’idée de PrimUre Caafe; idée„/ous laquelle les Hommes 


viennent à connoître Dieu par la contemplation ^e fes Ouvrages» Ælle fen- Qm- 

ferme cette vérité, Que toutes les Créatures, Ifar-toqt celles qui font Raifon-/«. 

•nables, tiennent de b Volonté de Dieu leur exiflence*, & par coàlcquent 
toutes les facultez eflentielks à leur nature. Or il ell certain , que ^,Bien 
Commun des Hommes ne fignific autre choie que b conservation deKur na- 
ture, & l’état le plus vigoureux des. facultez qui leur* font elTcnt^^s. '. La 
droite Kaifon de l’Homme jugera donP néceflairement. Qu’il ef^ocaucoup 
plus croiabb, que b même Volonté invariable qui a donné aux Hommes l'é- 
^tre,»aime mieux aulfi qu’ils fubfiflent ék en bon état, c’efl-i-dme , qu’ils Te 
’ confervent & qu’ils vivent heureux , autant que b permet la cqpfUtuûpn de 
tout le refie du Syflême de l’Univers, dàu il efl aijfli l’Auteur; que qon pas 
qu’ils foient mis hors de cet état où elle les a placez, fans aucune véritable 
néceflité , bqudle ne peut venir que de quelque liaifod avec la confervation 
du Tout. Car je fuppofe, comme une vérité conntië par les principes de b 
bonne Ehyüque, que les viciflitudernatureiles des chofes, leur naifljmcc & 
leur déftruêbdn , font, toûjouîs un eSet des Loiz du Mouvement , ^r 


reconnaître leur Majeùé, & en miq; terni*. . (s) U 7 a lct,'dan« J*Ortgtaal, one faute 
leur Bonté, qui en ell inféMiable; enfin S (Tipipreflion, qui gilo le Tem, & que Je ne 
leur sttribner me Pro^dence, - Frimut efi roii . point corrige dins la <oll^on de 
: ' Dnrum eiiJltir,j^>r»r ernert ; JAtie ,, rtUtrt ^ l'nlai^laire de TAuteur maft le Jrsduéleur 

^ , Anglois l’a Bien appwuè : biatkadincm e o- 

nu ai in lar evi^ere, su lieu de btatitudin^ 
Dcoauai &c., Voio le paflâgd', cité aulfi 


4 llis n^jUtennJupm , rtiJJlp bcuitnlimf , 
na nuiùt nujeftiftfi : Stàl, ülu tjjf iju^^ae-- 
ijidait munda, fui vt /u rnti/éroKi , 

ni'SinMni gtmfU XCV. 

Veillai porte contre Krucvai, auquel 
&iuf«* pBjeâC aiUeara, coiqBicn 11 fe Oon- , 
trediioit, en Piffnt femblant lie rendrenuel- 
que Culte i une DivM'ié. telle qu’il febfi- 
^oit, 1 canfe de la grandeur & de l’escel- 
lencc de fa nStnre ; fur ecUs [ Deum Iner- 
nem &Crj? Pripter mnjeJiMtm , inquts, im 
«SMaùDB, Aigularrffijua mstiram. Ue Bcndic. 
LiU^V- Cap. m. Volez auffi Cics'aoii, 
Dr Kaiur. Dter^lSb. I. Cap. 41 , 41, 


par^C ASsa.if &ûur,pag. IZ93. 


tfflutnshu cogiUÊTi : m'M enincngili nét- 
Iis teeaposùm'his qfi implùaSui ; rmUe tpera 
melitur ; fia fipitntia virlutt géuitt : baket 
ixfUratnm , ftea fe’fin^r, cùm in naximh, 
rum in Mtamû voinfWiius. U.c Matui. pcor. 
Lib. I. Cap, 19. - 
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lefquelles tout le Syflême du Monde ell entretenu. Il eft certainement de la même 
Bonté, de donner aux Hommes l’exiftence , & de faire enforte que, félon la con- 
flitution de leur nature , qui leur a etc aflignée en même tems , ils loient confervez , 
&maintenus en bon état , autant que lepermetlaconftitutiondu Tout.Orl’En- 
tendemént des Hommes ne pouvant concevoir, ni leurs Facultezeffeftuer,rien 
de plus £und , pàV rapport aux'Créatures, que ce qui regarde la confèrvation 
du GérfrI Humain, chacun doit nécelTairement croire, que c’cll l’objet dont 
D ï E U vëut qu’ils falTent leur principale affaire. Et puis qu’il les a chargez de 
ce foin , il eft hors de doute qu’il rccompenfera la fidélité ot la diligence de ceux 
qui y auront vaque comme il faut, & punira au contraire la perfidie ou la né- 
gligence des autres. Ceft ainfi que , par fa volonté qu’il a eue de créer les Hom- 
mes ," on connoît celle qu’il a de les conferver & les protéger ; & , par celle-ci, 
l’oblkacion ou nous fommes de concourir avec cette volonté connuë. 

' ^ ‘ ' Nous ■ 


"‘S XXI. (i) Ici le Tradufteur Anglois com- 
bat, danj'ime Note, le femiraem de ceux, 
qui, comme font, dit-il , quelques-uns, prd- 
tdndent , Que c'ejl puremeta par un de 
Bmti! imers uoar , juc D t E u veut que mut l'ie- 
mrimt. Vôici comment il réfute cette pen- 
fée. * ‘ 

„"Dieu eonfideré comme alant l'Empire 
„ de l'Univers , eft oécelTaireinent la Loi de 
„ la vraie Religion. Les Devoirs de la Re- 
„ liglon font fondez fur ce qu'il ell Dieu, 

„ & qu'ainli , fuppofé nôtre cxillence, il elî 
„ nôtre Souverain Seigneur. Ces Devoirs 
„ font fondez fur les droits de fa Divinité, 
droits linguliers , propres, incommunica- 
„ blés. Inviolables, inaliénables, & cflentiels 
„ d IX Nature Divine; de plus, üir la nature 
„ Immuable du Bien & du Afoi, Air la Be- 
„ cmmijfttnce fit h JuJUce, fur l'interét de 
„ Dieu mémc,'.iu(ti bien que (ui nôtre pr». 

„ pre int&dt. Une pieufe reconnoidâmee de 
„ fes droits eft de l’imétêt Hé fon plaillr , 

„ de fon honneur, de fon fervice, de fon Ro-. 
„ iaume fit de fon<iouvcrneaient,de fa Na- 
„ turc Divine. Si nous ne voulons pas recon- 
„ noltre tout cela religiciifcmem, fi nous nous 
„ y oppofons.c'cll lui faire le plus réel 4éplai- 
„ fit, la plus mottclie injure, c'cil luirefiifcrfit 
„ lui enlever fes Sujets, fit le (urs'ice qu'ils Im' 

„ doivent; c'efi/aire Ja guerred DiEU,lemé 
„ prifer.ie traiter Indignement, le dépouiller 
,, de fa prééminence, de fes Attributs fi; de fes 
„ Perfi^on^ le dépofer, lé détrôner, fit anéan- 
„ drfa DivUtt&ll cil donc de l’intéiét dcDiEU, 
que nous l’honorions. Un Roi, ou un Père, 

„ n’cxiqent pas que leuta Sujets ou leurs Eu- 
„ tans les honorent purement fit fimplemenc 
„ nqar leur propre avantage , mais aufii pour le 
„ .Blea’Poiilic, Peut-oo>’imaginer,quece folt 
unlqueioeb pour nôtre avant^, qu'il nous 
„ défend defenépiifer,del«dé^Qillet de fa 


„ Divinité, fit de le faire menteur? Que fon 
„ honneur fie fon intérêt font fubordonnez i 
„ nôtre propre avantage; fit un fimple moieo' 

„ de 1* procurer? Car qu'efi-ce que l'Homme.^ 
,,'en comparaifon de Diao, la Créature eu 
„ comparaifon du Créateur? Comme il efiin- 
„ téreffé j maintenir fon Honneur, & qn'Il 
eft inlinimem au deflUs de nous, fon Incé- 
„ rét l'emporte aufii infiniment fur le nôtre. 

„ Cela efi conforme 1 l'ordre des doue grandt 
„ Commandement de la Lai, dont le ptémier 
„ demande que nous aimions Or au par def.'^ 

„ fus toutes chofes; fit l'antre que noua aimions^ 

„ nôtre Prochain comme ODUs-mémes, avec^ 

„ une julle égalité. C’eft ainfi encore que, 

„ dans la Prière Dominicale , les trois demié- 
„ res demandes font celles qui fe rapportent 
„ i nôtre propre avantage, le Para ytusidiffl, 

„ le Pardon det Péchez, fit de n'étn pat expo- « 
„ fez à des scntatimij'; au lieu que les troia» 

„ ptécéd<.nte$, placées au prémicr rang, font: 

„ Que ton mm fois fmtSifié , Que ton Régne vien- 
„ ne , Que ta volorUe fois /airT'. MaxwELU ti* 
Je ne fai, fi nôpc Commentateur a bien ,• 
compris la penfée 'de ceux qu'il critique ici. 
Comme il ne“ cite perfounêT, fit qu'il le con- 1,’’ 
tente de rapporter en tm i^t la théfe, fans^.^ 
rien dire des ralfons dont cep quelque} uni fe 
font fcryis pour la foûtenir; je ne faurois ju- 
ger, fi celles qn'il y oppofe portent coup cont 
tr'eux. Mais il me ferable qu'on peut enten^ 
dre eetfé prpnpficicpp^s on fenstrès raifoo- 
nabler*R qn^feoferme rien d'injurieux 1 
l'Empiu Soafênid-âe IpDÂiBité. Il ne s'a- £ 
gft peaBe faértr.s’jly ar^é||(rïiidée du Créa - g 
teuf <b Coodu^r*dc l'OÇjviera, & l'obliga- 
tion oit fônt toms fes Créàtuies de "honorer,'* 
une télafjoT^ia^eHe fit néccIQIre, qui doo-^ 
ne i p^'poHe.sdrak d'pxiger que (es CpéMti»# 
tes llMmoigltt. fit Ai KMte devoir Ifc^T4< 
leS'Ci inéUpçiéÿliMv. fait laifooner . 

juf- *. 
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Nous inférons àpeu près de la même (i) mag^rc,Que Dieo v^t^re hono- 
ré des Hommes. Car c’ed par un effet de fis voloilcé, que, dans la creationél^ 
la confervation de ce Monde où Sous habitons /il y a tant dq^marques de fes 

Pérfeftioni’; & que les Hommes font faits de telle manière, que, i^lîraettcnt ' 

en ufage les forces de leur .Entendement , ils ne ^|uyeut qifappercev^ de tel-’ 
les marques: il a donc voohi, que les Hommes juffent», quefiL cil, «Sÿ qulh le 
reconnullênt pour tel. Or il a voulu aufli que les^ommes fuflWt rai(bnnabl«i ,, 
c’eft-à-dirç, d’accord avec eux- mêmes, & foireux de ne ie IfenWedire' ep* 
rien : il veut donc , que leurs paroles & leurs afhofls répondent au£ idées qu'ils 
ont de fes Perfedlions , & jMr coqféquent qu’ils le relpêélent & fhonorent. 

^ 5 XXII. L A /econde manière de connoître-que Dieu veut queles Hommes Autre preuve 

Ment ce qui contribue au Bien des Agens Raifonnables, oiT qu'il veut réJbin- de la volonté 
penfer ces fortes d’Aftions, & punir les contraires: c’èll par les effets de-cet- é<-' n i k u, ti- 

• “ . . . , ► » ... * . te •'é 

jnfte, en conviendn: & je ne faopis aoiJt, ronverjiinement parfait & fouverainementhSu- * 

que ceui conne qui Mr. MaxmU difpute , ie reusdels Mature: quel autre avantage peut il r ' 
nient. Ils conviennent suffi fans doute , que fe propofei , en cxigcânt.de wllcs attions , que ; 

Dieu veut que fes Créatures lui' rendent cclui.de fes Créatures mMifcj. qui IhCBorc- 
l’honneur qu’elles lui doivent. I^quVlIlon root?'!! veut certainement le bien de «es 
fe réduit donc à favoir, lï.^uand iti eu est- Créaturea : toutes les Loi», qu’il leur pref- hÜ Rii" r '* 
ge cet honneur, ii le üit i>our fon .^opre in. crit, tendent à les rewlre heureufes. Or pour- 
tirJi, ou en vue de quelque aoantjgs qui lui ' roieniTitlcs obferver ces Loû, j],atlcs n’en™'*”' 
en revienne à lui-mémerPour foûtenir l'aSt-' refpeéloient pas l'Auteur? VoiU qi.quui con- 
tpative, il ftpdroit fuflpoftr, q'uc, fanf l’bon- 5 fiiie riatMt i* jtn Goumgr:nnt/ Ainfi c’en 
neur qq^l reçoit defes Créatures, il luitnan- ptincipalemeaC par un efTcM^onré ,- que 
queroit quelque chofe, que cqt honneur ■ Dieu veut que lcsHomm« l’honorent. Et 
a/Oûte quelque chofe à fa Béatitude. Or cela fon propre intérif n’efi pas pour cels/ué^n- 
e(î incompatible avec une jufte idée delà Na- ni à celui de fea Créaturea: puis que,' dans 
turc Divine. Dieu eft fyffijmt i lui-mime: le fens où il faurptendre- ici le mot d'inrvrA, ; 

nvsjioaiinagei ne iâoroicni rien ijoûterà fon il n'y en a aucun. D’ailleuÀ . pour qu’il y 
Bonheur infini, ni ly refus Ile ces honuna|p , eût quclijue Jubtrdiaxitn, il faudroit fuppo- 
, en rien diminuer. 11 tli mCin^iiu deflUs de fer, que l'évanuge <tu'ii.fe propofe poutel- 
rimpreffionde tout outrage. L’iofolencc des les, en figeant qu'clWs t'honorent, peut fc 
Hommes, qui Os.'iMp i£/un pmint ^Itttld , e(l trouver V'vlquefob en opno&ion ivec cet 
auffi vainc, ^'infenféc; ^s uaiu n'co font honoeur même qui lui elt^, & qu'aiors le 
que retomber fut etlit mêmes. Que s’il ne, dcuoitdhonotcr Dieu ddtcedcrlnôtrepro- 
• petit dilpenfer les Hommes de l’hoftoret j’M pte avarndge; au lieu que ce devoir & eetai- 
ne s’enftiit point de 11, qlTj! exige cet bonr vaotagç font toùjours infibarab’emew unli, 
neur , comme en aiut befoin pour lui même, éCpaiCaiiement d’tccord. La raifon cirée de 
cqqui cli renferméoans l'idée detout,cequ'un ce que les Devoirs qui tq^rddu Dieu di- 
Etre Intelligént fait jpobr fort îMtrit, propre- teékemenc, fit dans lefqusls cft renfermé xcJul 
ment linfl nomme, ’^lais la vrait^anon ell, de rhonorer, précédent en ordre ceux qui fe 

.. parce que Dieu fie fcuroit, ffins fé coÿtrcdi- rapportent direcleEicnt à nôtre ntopie avantx- 
re,;tutorircr rien de contraire 1 ce qui fuit ge; ne fait rien nua.pûjs ici. CÂr nôtre avao- 
nécefiâitement de la,jétjtioa. qu'ii y a eoue ugc même demande „,que nous ohfcrvions a- 
le Créateur, & des Créaturea, 1 <|iillll.Edon: vaut toutes cfaofes Ws ptémieii Dévoilé, par- 

né , s avctS'toc , tme Raifon, qui, s'ils la ce qu'ils (ont le femdcmept;<leisuuiej,&uue. 
çonfulteni, bien. leur, enfeigne, qu-'dlqp doi- fans robfervation de-cOTx-làf ôn 'ne-fauroic s 
vert étoneter eïc Etre Sqp'crain, auteur de pratiquer ceux-ci ciunme h faut. Ainfl 11 ne 
leur, exlfiertc de de toutas lL'artFscidtez.PuIs s’enfuit point de 11 , que Dieu, en exigeant 
donc que, Qaus jet nftiohs,rptr'lefquelles on . les Devoirs qui lo^tegtrd&nt dircétemem, fe 
honore DrE,q«.œafiiUréqs euégasd il'avtn- propofe pour lui-méine quelque se«i*we.pri>. 
tsge qui en rcyltat, (1 n’y a*ni ne peut y tien prement sinfi nommé, plus que qùand iT eri- 
avoir, qujvsl proprMpgf psriti* ie t^rdc ge ceux qnl fe rippoficQt diretlwwm 1 oôuo 
lui-i&éme,ou qui ajoute quciqtfr'chbfc a l'éut propre avantagé. 
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te même volonté, c'efl-à-dire, {>ar les peines &lcs récompenret, qui, en con- 
féquence de la conlUtution intrinféque de la Nature Humaine & de tout le 
Sy lléme de l'Univers , dont il eR l'auteur , accompagnent naturellement & ordi- 
nairement les AêHons des Hommes, en forte qif elles leur attirent du mal, ou 
leur procurent du bien, félon quelles font conformes ou oppofées au Bien 
Commun. Car , D i n n aiant établi cet ordre naturel d’où réfultent de telles 
fuites des Aélions Humaines, & aiant mis les Hommes en eut de les prévoir, 
ou de s’y Attendre avec la plus grande probabiiim; on ne lâuroit douter qu’il ne 
veuille que les Hommes les envifagent, avant que de fe difpolêr à agir, & 
qu’ils fe déterminent par ces fuites prévues , comme par des moôfs renfermez • 
dans la Sanélion des Loût qu'il leur preferit. Il faut rapporter ici, non feule- 
ment les PlaiGrs intérieurs de l’Ame, qui accompagnent toutes les belles ac- « 
tions tendantes au Bien Public, & au contraire les terreurs & les inquiétudes, 
qui, comme autant de Furies, perfécutenwpeux qui s’abandonnent au,Vice: 
mais encore les punitions & les réconmenfes ext^es , qui proviennent de la 
part des autres Etres Raifonnables,lelquels,cn fuivaut les lumières de la Droi- 
te Raifon lùr la meilleure fin <Stles meilleurs moiens, travaillent à prévenir la 
ruine du Genre Humain, & à avancer la Félicité commune. En effet, tous 
les Hommes qui jugent ikiaement du plus grand Bien, .ou de la plus excellen- 
te pin, & des Moiens nécellàires pour y parvenir, s'accordent à reconnokre, 

% que le Bien Commun eff la plus grande fin que l'on puiûê fë propofer , & que ' 

les Récompenfes & les Peines font des moiens qui y contribuent. Ils font dé- 
terminez à cet jugement pratiques par la nature même des ebofes fur lefqueb 
les ils jugent, dont les impreffions fur l’Entendement Humain font entièrement 
néceffairet & invincibles. Or les déterminations des Caulësnécellkires viennent 
toutes de la Première Caufe. D’où il s’enfuit, que Dieu e(l l’auteur des Maximes de 
laDroiteliailbn, félon lefquelles tous les Hommes jugent que la diIlribut|on^'S 
Peines è$t des Récompenfes .ell néceflàirc par rappojftau Bien Commun, conûnc 
la mcilleuie fin.CeA-à-dire, que cet Etre Souverain, par le moien de la nature 
des Chofes, détermine tous les Hommes, s’ils y font attention, à juger, d’un 
côté , que le Bien Commun ell la meilleure Fin , ou le pjus grand Bien que l’on 
^ puilTc fe propofer , & fur quoi tous les liqmmcs puiflent n^urellement être /le 
’ même avis , comme renfermant le Dpqheur particulier de chacun , autant que Ja 
nature des Choies le permet i de l’autre , qii' il ell aufll nécellâire, comme un moien 
pour parvenir à cette fin, que chacun travaille, autaqt qu’irdçpcnd de lui, à 
procurer la dillribution des Peines & des Récoçipenfes , par kfqüelles on ell 
encouragé aux Aflions conformes au Bien Commun, & détourné des contraires. ' 

^ Ces Propofitions fur la plus |xcellente Fin , & fur les Moiens qui y tendent , ou * 
fur le plus grand Bien & fes Caufes, auunt quelles Ibnt au pouvoir des Hom- 
mes'; renferment, comme autant de copcjuiloril, toutes les Loix que nous ap- 
’ iiellons iVururrlilfr.' Ces Lôix, auilî bien que les. Propofitions d’où elles détou- 
lent, font donc imprimées dans les cfpiits ‘Ses Hommes par la volonté de la 

Pré- 

J XXII. (i) Lu raifon en ell claire , Fscoltez fuffifanfes po»r connolire fa Vo- 
c’elt- qu'il y a de leur faute , de ce qu'ils lonté, dont le* indice* frapnent le* perfon- 
fonc Q ùupid'.’s. Ditu leur a donné de* ne* les plus fîmpies, quand «Iles y font quel- 
• .« ■= que 
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■frimiéte Cau&; & Dieu a 'Voulu par cupivquont, ipie les Poines &I 0 R6- 
compenfes fuflent diftri fc a te a, auumt qù’il dépcndruit des Honunft, feion ces 
nuucimef pratiques 'de la Kaübn. Toute Peine"& ooute Récompenftdeccttena- 
ture, ainii dillribu^, l'efl donc lèlon fa vololité,^elleficint toucerdes effets 
dit des indices de cette volonté, qui étant une fourcoanuc, ou ne làuroit igno- 
s'er robttgatioD des 1 ioimnea , qui en refulte.^1 ell claircncore que D rc u , toujours 
d'accord'aveo lui-même, aiam voulu me les Hommet procurafiêm & millèin 
en l^etë le Bien Commun, autant quil feroit en leur pouvoir, par des Peines 
& des -ftéoompeafes, aura foin lui-mdme de le maintenir par là pniflâncc , 
lors que les forces des Hommes ne feront pas fuififantet pour cet tSetA 

j’ai jugé à.- propos de m’étendre fur cet argument, & d’y infider dans tout 
mon duvrago, parce que j’elpére que nos Advcriiûres , fl Ibijmeuz de loir pro- 
pre conlèrvation , ieront par-lé plus difpofeE é reconsôîtrc la force d’une telle 
preuve; de parce ooe la nature (Wchofès nous fournit K-deffut planeurs indi- 
ces, ^ mérirent aétre app^fondis. Je rapporw donc rObi^atk» M»rak,^m 
eft l'effet immédiat des Ixiûc, à h Ctofe prémiere & principale de cevLoix, 
c’eft-à-cüre/ à la volonté qne Dieu a, d’avancer le Bien Commun, dedans 
cette vue de donner aux Propofîdons Pratiques qui y tendent, force de Lobe , 
par les Pcinea & les Récompenfes qui y font attachées. Les Hommes fouhaic- 
tent é la vérité d’être heureux, & ce défir fait qu'ils confidérent les Peines «St 
les Kccompentês , & qu’ils y font fcnfibles : mais ce n’elf nullemeut la caulè de 
HObbgation , ^ vient uniquement de la Loi & du LégHIatciir ; c'ell feu- 
lement une dif^fickm nécelfaire dans tout Homme, pour que Ja Loi puiflè 
te porter, parla vuS des Peines & des Récompenfes, à s’aqtritter aêhiellemcnt 
de fbn devoir. De même qu’entre tes Corps, b contiguïté efl nécelEiire pour 
la coiranunicacion du Mouvement: mais la force motrice du Corps, qui en 
meut un autre, cfld’unique caufe poorquo! celui-ci efl rais en niom'emenc. 

Il faut remartjoef encore, que ceux-là même dont relprit efl fi ftupide , qu’ils 
ne font aucune attention à la Volonté de D i e u , & aux Peines qu'elle a attachées à 
teDoi, ne laiffcnt pas d’être (i) foùmis à l'ObHgadtm. f>e plus, te foin de fe 
conferver «St de fe perfeêHonner , qui efl natura à l’Homme & inféparabic de 
fa nature ; comme ùflî tout ce que tes fecoura de la Droite Raifon y ajoûtent, 
& que nous reconnoillbns tenir quelque place entre les motifs dc| Bonnes Ac- 
tions , quoi que ce ne foient pas des caofes de l’ObligaCion ; tout cela vient uni- 
qaement(]e Dieu: ainfi, quelque force qu'aient de tel* motifs, ils nê dimi- 
nuent rien de l’autorité de «?et Etre Souverain, ni de l’honneur qu’on lui doit, 
ât l’on ne faurcut fc difoenfer de les mettre ici dans te rang qui leur convient. 

Le Bonheur nartieufiér de chacun li'ell cependant qu'une très-petite partie du 
grand but qu’un Homme véritablement raiibnnabic fe nropofe. Et en comparaifon 
de cette Fin entière , ou du Bien Commun , avec lequel il efl mêlé par la Nature , ou 
par la volonté de D i e u , Àutèur de la Nature , H a feiilctnéflt la même proportion , 
qui fe trouve entre un Homme feul «S: le Corps de tous les Etres Raifonnables ; pro- 
portion 

eue atwmioa. Voies d-dtflôat, ta?. & Pu- btégé Jci Dneirs it [Hammt £? du Qititn, 
rex Dont , Droit dt ta Xoi. ^ ifejCffu.Uv. Liv. J. Cbap. i. { 4. iUtt %. «les dernières E- 
1, Chap. lU. J 3. avec ce que j'ai du Tut r4- diiions. 
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portion moindre, que celle d'un grain de Abk, à toute la maflê des Corps dont 
leMonde mat«riéi«Ilcoiapole. Car Diao, entre lequel & les Hommes il a’j 
a nulle proportion, «A du nombre des Eues Raifannablet; & le foin du Bien 
Public demande toujours qa*on penfe principaleraeut à oc qui regarde l'honneur 
qu’on lui doit, & en même tems à la félické de tous les Hommes, nonièule* 
ment de ceux qui cxident pour le préfent en quelque endroit que ce fois, maû 
encore de ceux qui naiuont dans cous les Siècles à venir. 

§ XXIII. Enfin, de peur qu’on ne s'imagine qu'en deduifant {-’Obligation 
K^s’utaporedes Loix Naturelles de la volonté de la P/émicre Caufe, je.fuppofe cette vo- 
i Obligation lonté arbitraire <Sc muable; j'ajoûte ici , que l'exercice de la Bienveillance Uni- 
d'cxerccr une nivcrfelle , & par conféquent de toutes les Vertus , en failâoc mêine abilraélion 
BienveiiUnce l’autorité de DiEU, a, & aura, tant que la nature des choies demeurera 
n-2n "otn'àr dans le même éut qu’elle eft, le même rapport avec le Bonheur particulier de 
hitraire^ maischaque Etre Raifonnable, & le Bien comntun de tous , que toute Cauiè Natiip 
rnmuiie, a avec fon Effet entièrement naturel , ou un Moka avec la Fin pour l’a- 

quidtion de laquelle il eff nécedàire. J'entenscela, comme quand on dit, 

Jeux, ajoQtez à deux, font nécellkiremeot çuatre; ou, Que la £bkidoa d^uo 
Problème par quelque Pratique de Géométrie ou de Méchanique, ell néceflai- 
re & immuable; en force qu’on ne Auroic concevoir que ni la Sageilê. ni ht 
Volonté de Dieu, puiffent rien établir de contraire. Cependant il ell cer- 
tain, que toute Adlion Humaine, & tous iês effeu, par conféquent les Prad- 

2 aes même d’ Arithmétique & de Géométrie, avec tous leurs effets» dépen- 
ent de La Volonté de la Prémiére Caufe, ou en tirent leur exiflence. Ot tout 
ce que nous recherchons ici, c’ell l’exillence des Loix Naturdies , & de 
leur Obligation , dont il Aut certainement rapporter l’origine à la Volonté de 
la Première Caufe. Et nous ne fuppofons ici d’autre Volonté, que .celle 
par laquelle les forces, les aètions , & les natures mêmes des Etres RaifonnabLea# 
exillent; comme il paroîtra par la fuite. Ainfi, bien loin qu’on puilic infé- 
rer de là, que l’Obligation des Loix Naturelles (bit fufceptible de quelque chan- 
gement , nous nous fomroes au contraire attaclsez principalement à taire voix 
que fans un grand nombre de cooiradiêlions, il n'ell pat polfible que Dieo 
veuille que les Etres Raiibnnables foient ce qu’ils font , & qu’en même tems 
il ne veuille pas qu’ils foient obligez à obierver les Loix Naturelles. Or c'eA 
le feul rooien de prouver, que Dieu ne puiBè pas faire quelque chofe, puis, 
qu'il peut tout ce qui n’implique pas contradiêlion. Que fi quelcun s’imagine» 
qu’il puiilê faire que deux PropoBtions contradiêloiies foient vraies en même 
tems, on aura du moins autant de raifon de dire, qu’il peut être vrai que. 
Dieu ne lâuroit le faire; dt ainfi la fuppofition Âra inutile.. Je crms donc, 
qu’au jugement de tous les Sages, il fuiht, pour établir l'immutabilité des Loix 
Naturelles, de montrer qu’elles ne peuvent^ être changoes fans coutradiélion » 
tant que la Nature meme des Choies, <k leur efficace aêluelle, qui dépendeaC' 

de 


{ XXIV. (i) Volez ci-delTut , Ctaf. I. f 
»7, ifjuiv. 

(2) C‘el> ce que fuppofc fon grznd prln- 
ci^, de l'état de Cueite oé il prétend 


que les Hommes font naturellement les uns a- 
vec les autres . hors de toute Société Civile ; 
& le portrait alTreux qu'il en fait, dans le 
Tiaiié Du Osaùn , Cap. L Car tous les maux 

qu'eu- 


DioitjTr”*^ ‘'.i C' 


V 


L’OBLÎGAtlON qUI L’ACCOMPAGNE. Chap. V. 251 

de la Volonté de Dieu, demeorem Cuis changement. Or c'eft ce que je prou* 
ve fuÂfamTnenc, en faifant voir, & oiic la WBcite commune de tous provient 
de l'efficace naturelle des aAee d'une Hienveillance unlverfeile', éitqae le Bon* 
heur parckiilier de chacun e(l naturellement iniëparable du Itonheur de tous; 
en partie, parce que le bon état de chaque Membre ne diffère pas réellement 
de celai du Tout; en patrie, à caulè qu'en rendant fervice auxautrea, nooa 
travaillons par-lii en queîqàe manière a nôtre propre avantage, & nous ka por- 
tons , enomt qu'en nous efl à nous rendre fa pareilJe. C'eft ainG que les Ac- 
tions otiles au Public portent naturellement avec elles leur recompenfe. Et les 
Aâioni contraires entrainent auffi naturellement après foi la punioem àc la rui- 
ne de lent» auteurs. , w ^ 

XXIV. J’ai détruit (1) ci-delibs le prétendu droit de toutes choies, 
i’état de Guerre .qni en rÀike nanireHement, félon les principes d’HosBEs. penr» & des 
Prévalons-nous maintenant de ce que la force manifefte de la vérité lui a fait Peines, atti- 
Kcorder, (i) c'eft que la Guerre, & la deftruélionde coqs, eft une fuite de pama 
k violation des Maximes de la Raifon, qui défendent à chacun de s’attribuer vobniV*! ' 
on droit à tontes chofes, & qui lui ordonnent de tenir lés Conventions dcc. l obrcrvadon 
Maximes dans roblérvaiion dcfqnelles conGftent toutes les Vertus. Je dis ouiaviulatiun 
doney que ces maux de la Guerre Ibnt de véritables Peines, attachées teb**®* 

Crimes par la volonté du Suprême Conduâeur de fünivers, en conféquence 
de l’ordiê qu’il y a établi. Ces Peines font dénoncées aux Hommes par la natu- 
re même des Chofes, de par conféqœnt par celui qui en eft l’anteur, puis qu'ils 
peuvent les prévoir en conlidéram cette nature ; & par-là l’ebligaiim de s’abfte- 
nir de telles aifions fe découvre en même tetns, c'eft-à-dire, la défenfe que 
bic le Légiftatcur d'agir de cette manière : défenfe d’autant plus claire & plus 
forte, qu’il paroit que i'aûion fera nuilible à d'autres, aufli bien qu’à celui qui 
b commet. 

Pour moi, je fuis perfuadé, que le Bien Commun fous lequel je comprends 
b Gloire de Dieu, jointe avec le plus gnuid Ëonheué du Genre Humain, eft 
plut agréable que b Vie même, & lui doit toffioors être préféré. Par confé- 
quenc tout ce qui donne quelque atteinte à la Gloire de Dieu, ou qui nuit à 
b plus grande perfeêtion de nos Ames, me paroît un plus grand mal, que b 
mort du qui qne ce foit. De forte que je mecs au rang des Peines , donc la vio- 
btiondes Loix Naturelles eft naturellement accompagnée, le dommage qu’elle 
oaufé au 1 ransgreifeur , en ce qu’elle corrompt fes principales Faculiez, qu’el- 
b introduit dans ibn Entendement la Folie, & l'Erreur, & quelle le porte à 
^re un mauvau cho'u, en lui préfentanc le Mal fous l’ap^Mrence du Bien. 

Mais comme ces forces d'idées demandent beaucoup de réflexion , & qu’ainG 
elles ne frappent pas fl fortement les efprits do ceux qui n’ont été occupez Mn- 
dant quelque tems que du foin de la confervadon de leur Corps, ou de fes Plai- 
firs ; j'ai jugé à propos de leur mettre d’abord devant les yeux les maux exter- 
nes, qui, de l'aveu même d’âsè/vj, proviennent de la viohtion des Régies de 

b 

<]o^entntoe tme telle Guerre, viennent de ce nutoviis , & le rein, bien ou nul entendu, de 
que chacun , ftlon nOtie FtiHoTophe , n'a d'au- Ta propre confervation. 
tre Loi que fon propre jugement , bon ou 
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(Juc les mvjx 
qu'on s'attire 
(le la parc des 
Hommes en 
iroublant la 
r.iix du Genre 
Humain Tiinc 
île virilables 
reines, éta- 
blies par le 
Souverain I.é- 
Uilatciir des 
Hommes. 

(a) Cap. 1. î 
is. Cip. II. f 
3.'Ca^. 1114 
I. cffiii- 
(t) Cip. XIV, 
& XV. 


la Vertu , & en rendent la pratique Ç3) nccefiâire pour le bien de la Paix. Je 
montrerai ainfî par des CKinpIoeibnlibWât fréqacBS, que ces maux, qui, par 
un effet de la conditutioA^ de la dcflination naturelle des ttuifer, fur-tout des 
Etres Raifonnables; fuivent les AâioDs contraires nu Bien Publie, rempltflênt 
toute lidéc d‘une véritable Peine, ât portent les caraéfsres tPimc Loi établie 
par l’Auteur de la Nature, qui on punii aian la vrâlatton. l^r cela méraeél 
paroitra , que tous les Biens ^ naif^t de- la paix dcsle la concorde , , prodm* 
tes par l'attachement à procurer le- Bien Commun, font «étant de Récorapea-( 
iès , & montrent que D i bü a donne aux Préceptes Affinnadfs des Verts», 
force de Lorqoi mpofe une vraie Obligation de s’y eonfbnnen De Ikil feraen* 
fuite aifé de d^ouvrir , comment les biens ou les maux internes de aAtre Anse 
qu'elle prévoit devoir naître de ce que nous auront fait ou négligé pas rapport 
au Bien Commun , de le piaifir ou le chagrin qaenous caulera la vu# du bonheur 
ou du malheur des autres, nous momrent à quelles fortes tPaéfioat nous fominei 
obligea. Ainfî , de degré en d^é , on s'âevera enfin à avoir qnelquogoût da cet» 
te joie, laplusdélideufc du inonde, que l'on fenc quand oir penfe que les lunlli» 
res de nâtre Entendement fur les F^incipet dePraôqaefbntconformetauxidées 
& à la volonté d'un Dixtr, dont la Bienveillance eft infinie; de à comprendre 
en même tems le vif dsagrhrque caufe fop^fition manifefie denos penfisasâ; 
de nos alfeélions aux vu£s & aux (C^olidons de cet Etre Souverain dent Ib 
Gouvernement des Hommes , où il les découvre fi clairement. CeR dan» un tel 
chagrin j, que confific le plus haut point de nôtre mifere, comme la joie op- 
poféc eit le fuuverain degré de nôtre bonheur. Amfi je foûderu , que les Ate- 
ximet de la Raifon tirent de là:’ principalement la vertu qu'elles ont d'obliger. 
Et toute la force, toute l'efficace de ces Loin venant de m volonté de Diiu, 
par laquelle il a attaché défi grandes Récompcnièsm leur obfêrvation, & de 
fi grandes Peines à leur violation; pourquoi refuferoit-on de lesappellar LsêrA/u. 
tiovffrt? Mais il faut commencer ^r ce qu'il y a ici de fènfible, &dant ceux, 
contre qui je dffjiute , tombent d’accord, •> 

XXV. Il eR évident, par la confidéradon feule des terme, comme par- 
lent lés Logiciens, c'eR-à-dire, des termes bien entendus; Que la Guerre, oo 
de moins cruelles Inimitiés , de tous contre tous;attirent fur le Genre Human 
nn fi ’grand déluge de manx que la confèrvarion de chacun en particulicfde- 
mande néccflâiremcnt qu'il cherchn la Paix. Et les moienritécefTaires pour ob- 
tenir cette Paix, font, de lailTer aux autres te dont ils ont befoin , de tenir les 
Conventions qu’on a faites avec eux, de fê-vendre agréablé de tommode en- 
vers'chacuD, & de pradqoer les autres Vertus, qui, confidérées avec atten- 
tion, tendent toutes au Bien Commua HoBBBsconvient de ces véritez, & 
dans fôn Traité («) Du dans fon (#) Léviathan: mm il les déduit uni- 

quement du (bin que chacun a de fè confèrver foi-méme ; il ne reconnoit point 
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f;) Ho»is* <l#dnlt toutn Ict LoIsNini- 
lello, de ce qne ta Rnijeu, qu'il rticonnolt 
être une LM NiturHle, oléle qa'on doitve- 
nonce» au préuaidu droit de chacun fur ton- 
te» chofe», pow avoir Ia Paix, que cette mê- 
me Raifon vçut que l'on chcrclie. Dt C i vs , 


Cip^ ir.êt lil. Mai» il été cnfulte-Mute for- 
ce i ces l.oix dans l'Rtat de Nature, en fup- 
pofanc tofljours que le dre» t tfJtet ebrfet, ou 
le drvit it-Gutm, fubfilie, jufqa'i ce qu'on , 
foie entré dans ime Société Civile, Ibid. Cap. 
V. I t, a. H r! 
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de Bien Commun , du mohu avant rdtablilTemeot dei Sociétcz Ciwles. Cepen- 
dant il inülls beaucoup fur ce qu'une Guerre «>ntrc tousj dans laquelle on 
n’auroit aucune erpâraoce de pouvoir iê conièr\>er, fuivroit des Afbions par 
lefquelles chacun s'actribuè un droit contrer tour & t toutes chofes , ^rce que 
de tellea Actiona font mandcftement contraire» aux moiens deprocurerla Paix , 
ou à tout ce que l’on appcHe ^mu. fl elt três-ocrtaniÿ qu'en quelque état que 
les Hommes foient, la nécdfKé'de lenr propre condition les porte à com- 
battre de à punir tous ceux qui veulent injnfiemenc leur ôter la vie, ou les dé- 
pouilke vies droits qui renferment les moiens nécefTairostipotir la conferver. 
A'iais par cela même que la Droite Raifon «rdonne de faisefouffrir ces maux 
aux Otfenfeurs, pour des Aâiont nutfiblerau Genre Humain , ce font de vé- 
ritables ïeines; & les Propodtions Pratiqnes, qui nous enfeignent, (i) qu’il 
cA néceflàire pour le bien deéa lhiix,de faire aux autres ce quenous voudnuas 
qui nous fût nüeù -nous-mêmes; renferment une telle Peine, comme atachée 
à leur violation par l'Ameur^e la Nature Haiibnnabicjd'wïil paroîc, qu'on ne 
doit pas les regarder fimplement comme ces fortes de PTopofitioêsPratiaues, qui 
enfeignent iacondniâierrde certains ProWêmesRtohématiques.deUjoeiles clla- 
cun peut impunéroem négliger l'obfervation , mais comme aiant pleine force de 
Loix proprement aind nommées , &<qtti par elleè-mêmes exigent nôtre obéïfTance. 

là, comme en matière de lx>ix Civiles, l'Obligation qu’impofe la Loi, fe 
découereqmles Peines & les Kécomnenfes que le Légiflaceur y- attache. Le 
droit d'énblir ainii les Loix Naturelles,, eft fondé itir l’Autorité Naturelle de 
l>iEO , qui rend toutes ft» Créatures foOmifbs & fbn Empire.. Mais la vraie & 
intrinfëque bonté de cerlx>ix; feconnoît par la liaifon naturem & nécelTaire 
des Aflions qu’elles prefcrivem, avec la conièrvation «o l’avancement du Bien 
Commun : de même à peu prés que le droit d'établir des Loix Civiles, accom- , 
pagnées d’une ftnâion , vient de l'autorité du Souverain; & leur bonté, de la * 
convenance de ce qu’elle» preferivent avec ce que demande le bien de l’Etat. 
Prenons, par exemple, cette Propofioon générale, que nous avons pofée 
pour foiriemeM; Jifsm exercer une Biem>eÜièmce mineHim 1 er Etres 

Jiai/mnables , comme k feul meimpar kquet chacun paa Je rendre heureux. Je dis, 
qne tes Hommes font nacuieltemcnt obligez k la pratique d'une telle Bienveil- 
lance, parce que te Souverain Maître du Genre Humain leur fak connoStre 
par des moiens naturels, àc qu’il e(l lui-mêste naturéllement porté à procurer 
H Félicité'commune , & qn’en réglant l’ordre de la Nature , il a difpofé de tel- 
le manière les Caufe», fbr-tout celles qni (ont douées de Raifon ,■ que quicon- 
que s’attache i avancer le Bien Commun , travaille ainlî le plus cfBcaceraenc 
i mettre dans fts intérêts les autres qui peuvent contribuer k (à Félicité; an 
Heu que, '4’il agir autrement,' il foûléve par-là contre lui ceux qui font en état 
de-lm nuire & de le perdre. Dans le prémier cas, tes fccours qn’on a lieu d’at- 

ten- 


' (a) Csfl-Mire, * ceux quî ‘•rcterncnt-3e 
faire »oGciren>eiit telle ou telle ebofe per op- 
poCtioa aui PrieefUi Htgmift , qui liilbn- 
deoc telle o» telle djpic, & qui dewaoilent 
ainli qne l'on s'abftiemM ifsEir. 

S XXV (0 Ceft la Règle générale , 


qu'riosscs doime l«i-iUc(he, coiUme cel- 
le par où tout les Uoninies, Savani ou Igoo- 
raot, peuvent d'abord juger, fi ce que i'un 
veut fure fera contiaire, ou.ason j à. lu Loi 
Naturelle: i^Oor, Cip, 111.^ S 
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tendre , font une Récompenfe naturelle ; & dans d’autre , ce gue l’on a à 
craindre, eft une Peine de même genre. Bien des gens s'indruifent des Loi» 
Civiles, non par des Ecrits publiez , ni par une déclaration des Légiflateurs: 
faite de vive vont, mais par les lumié'es que leur propre Raifon leur fournit 
fur la nature des caufes propres à entretenir ou avancer le Bien PubtiC, & en 
fail^ attention au» choies qu’ils voient publiquement réputées honnêtes, oc 
permifes, on punüTables. D»même, quand il s'agit du Roiaume de ^ fan, 
compofé de tous les Etres Raiibnnables, on vient à connoîue iès Loi» en 
confidérant avec foin , quelles chofes font néceflaires pour Je Bouheur de tous 
les Sujets de ce vade Etat, & pour la gloire de celui qui en ed le Souverain; 
& en obièrvant combien les Hommes font portez naturellement néccflaiie- 
ment à punir ceux qui font quelque chofe de contraire. On ne fauroit dou* 
ter, que la Prémiére Caufe n'ait .établi cene Peine, qu'une Radbn'Dtoiie or< 
donne d’infliger, puis que la Kaifon efb^ici entièrement déterminée par la na- 
ture des Chofes bien confldérée, & par conféquent par le Créateur de toutes 
chofes, qui ed Dieu. 11 faut railonoer de même en matière des Aâiout, 
que la Droite Raifon des Hommes juge dignes de récompenfe, comme con- 
tribuant quelque chofe au Bien Commun. Dieu autorife aulfi à récoopen- 
lêr de celles AêUons, & il veuf donner force de Loi aux Maximes de la Kai- 
fon fur ce fujec , par cela même qu'il les didingue honorablement des auiies 
Fropoficions Pratiques, quoi que vraies, en ce qu’il n’a attaché à ceilq-ci au- 
cunes Peines ni aucunes Récompenfes. v .... , 

On peut inferer de là clairement, par une raifon femblable,' que, >0 DiEV 
enfeigne aux Hommes à juger néceflaire pour le Bien Commuo-'éb tous, <St 
pour celui de chacun en particulier, qu'ils punidenti autant que cela cd en 
leur pouvoir , les Aâions qui troublent la paix , quand elles font venuis à leur 
connoiflknee; il juge non feulement comme eux , dt il veut qu’ils agiilênt (e- 
loD ce qu'ils ont jugé de telles Allions , mais encore il pone le meme juge- 
ment d’autres Aêlions, également nuillbles, qui fe dérobentà la connoiflânee 
des Hommes, ou donc la punition ed au-deflus de leurs forces. Car il cd 
très-certain, que tout Jugement droit , & à plus forte raifon celui de Dist», 
ed toûjours Uniforme en matière de choies fembiables, & qu'aucune Aêiion, 
gucique feCTéccmenc qu’elle foit commife, ne (àuroit être cachée à œt Eue, 
donc l’IntelKgencc ed inflnie. Il n'y a d'ailleurs rien qui l’empêche de prouon- 
cer-fur ces fortes d'Aêtions; au lieu que les Hommes font cres-fouvenc dans la 
uécelTué de s’en abdenir, crainte que, par un jugement téméraire, ils ne 
faflent du tort k des Innocens. Ce raifonnemenc ed d'une évidence, qui fe 
fait fentir à tous les Hommes. D’où vient qu’ils ne peuvent s’empêcher de 
penfer en eux-mêmes , Dieu a décerné dçs Peines pour leurs Crimes 
les plus fecrets, & qu'il vengera les injures faites à des Innocens, que leur 
foibltnè a mis hors d’état de s’en garantir. On ne voit aucune raid>n de dou- 
ter-, que cet Etre Suprême veuille rechercher le Bien Commun , comme une 
Fin, qui renferme en même tems (à propre gloire & la Félicité de tous les 
Etres Raifonmibles. Car il ne fauroit y avoir de plus grande Fin : & celui qui 
juge droiteroent, ne peut en regarder une moindre comme la plus grande. 

• Ain- 
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AinQ let remords de la Cm^fciensc , & le lèjuimeoc de l'O^/^orion, tirent leur 
origine de l'Autorité Suprême de Dieu. n ■ 

5 XXVI. Mats revenons aux Peines infligées par les Hommes en vue de 
punir la violation de ce qui efl néceilâire pour l’entretien de la Paix : car il Pefn^rciî 
nous relie bien des chofes à dire, pour exj^quer WUigatiin que nous avons un motif fuffi- 
dit qui fe découvre par* là. * nr p« 

(^laï que de tels Crimes demeurent quelquefois impunis de la part des Honv- * ' 

mes, il én vrai néanmoins de dire, que let Plommet font déterminea par leur puinreVel- 
nature & par la Droite Raifon à les punir, autant qu'il ell en leur pouvoir , quefoit s’ea 
dtrrforte que c'ed ieulcment par acciwnt tjue les Mécbans éciMppent ^elquc- ü^'^odr. 
feis au dûiger qu’ils ont couru .de ce cute-là: de même qu’en matière d'au* 
tresfujeu, ce que nous faifons, ou que nous lailTont fau«, pu un effet de 
nôtre ignorance ou de nôtre foibleffe naturelle, ell attribué au iiazud, pU 4 pc 
qu'à la Nature Humaine, ik mis par les .Sages au rang des chofes quiuri- 
vent ruemeot. Or la Droite Raifon , qui nous enfeigne les Régies des 
Mœun, ne confeiUe jamais à perfonne de le flatter qu’il fe trouvera dans çes 
Ibnes de cas rues, <üc d'y chercher les moiena de fe rendre heureux. Elle 
nous fera toûjours au contraire reguder l’attachement à faire du bien , comme 
la voie la plus fûre pour parvenir à cette fin , & comme une conduite , qui, 
]Arcelafeul, ell fouveramement agréable à Dieu &ien même teras con- 
forme aux défus de nôtre propre nature i puis qu'eu agiflânt ùnit, on n'a à 
craindre, ni les Peines établies pu la volonté cfe Dieu, à l’abri dclquelles 
toute la force des Hommes, toute leur adreilê à fe cacher, nciâuroii ks met» 
tre , ni' celles auxquelles ils doivent d'ailleurs s'attendre, au moins vraifembia- 
bkment , de la put des autres Hommes. Car, quelque contingentes que 
foient les deriôéres, c’ell coôjours un principe fhr de la Droite Ration, Que, 
comme l’efpérance des Biens concingens a une certaine valeur , & renferme 
en Ibi quelque réalité, dont les Sages favent, pu la confldéution des Caufes 
d'où ils dépendent, faire rdlimation à un prix paiable pour le prêfent, ainû , 

que cela le pratique tous les jours, quand on achète , pu exemple , les re* 
venus d'un Fonds de terre, la furvivance d’un Office, & dans d’autres cas 
femblables: de même les Maux, au nombre delquels il faut mettre les Peines 
dont la Raifon enfeigne à punir cous ceux qui nuifcnc aux innocens, quelque 
conungentes qu’elks foient, font fulceptibles d'une eûimation fur le pié de 
maux préfens àc certains, quoi qu’an peu moindres que ceux qui n'ont aucu- 
ne incertitude'. C’ell ainfi que, par tout pa'w, lors que l’on court rifque de 
la vk, ou de ruiner fa fanté, ou de perdre là peine & lès dépenlès, ces pé- 
rils augmentent, avec beaucoup de raifon, le prix des travaux qu'on cntr&- 
prend, & à caufe de cela font conapenfez par quelque avantage préfent & cer- 
tain , aufl! bien qu’un mal préfent & certain qui provient de tels travaux , «St 
un profit donc on ell par-là infailliblement privé. La Droite Railbn nous en- 
feigne naturellement avec la même évidence , que k danger d'une Peine , à 
laquelle on s’expofe, quoi qu’il puiffe quelquefois arriver quon l'évitera, peut 
être eftimé comme un mal préfent & certain en quelque manière; cftimation, 
qui diminué' à proportion du degré d'efperance qu'on a,, toutes circonllances 
bien pefées, d’échapper à la punition. Suppofons donc, que l'eüimation de 


tS6 DE LA LOI NATURELLE, ET DE' 


la Peine qui petit fuivre ce que l'on fera pour s’appropriCT le bien d’autruf, 
foit un peu moindre , que ne fera la Peme même , (i l’oir vient à être p«ii 
aftuellement du Crime commis; c'efl4-dife, dcdoHbnt de Ja grandenr de la 
Peine, autant qne la Raifon veut qu'on en déduife, àcaafe de l'incertitude de 
fon exécution: il reftera toûjoura phia de mal qu’il n'en faut pour êtK équiva* 
lent au pro6t qui reviendra de i'atcencat fur le oien d’autrui. Cec excès de lt' 
valeur du mal a craindre V'par-deflns le bien i efperer , donne force da Saac- 
tion Pénale à la Maxime de la Raifon qui défend de s'emparer de ce qui ap: 
partient à authii. 

Sur moi il eft bon de remarquer une chofe, qui fert beaocoup à confirmer 
ce que j'établis ici. On voit que la Raifon Naturelle enfeigne à touf let Hom*^ 
mes , bon même de tout Gouvernement Civil , à augimmer les Peinea des 
Actions Injuftes , de telle manière qu’encore que l'incertitude de teor exécu» 
tion en diminué beaucoup le poids , il refie néanmoins beaucoup plut de mal 
dans l’eftimation préfente de ces Peine» prévuës, que le gain qu’on attend dn 
Crime commis, n’en peut contrebalancer. Ceh parotc clairement, & dan» 
les Peines qui s’infligent de part & d’autre (i) fclon le Droit de la Guerre, 
peur des injures , même légères , faites à ceux qui ne font pat Memiffes d'un 
même Etat ; & dans les cas où les Loix Civiles permettent aux Sujets de punir 
eux-mêmes les injures qu’on leor (ak; quand il s’agit, par exem^, dee 
leurs de grand chemin, ( 2 ) on des Larrons qui entrent de nak dons tes Mai* 
fons, en perçant les portes ou la muraille^ Dans de tels cas, les Hommes 
rentrent en quelque manière dans VEtat dt Nature, comme Hobbes l’appel* 
le ; & des Crimes peu confidérables en eux-mêmes , y font punis de mort. En 
quoi il n’y a aucune injufiiee; parce qu’il arrive fouvent que cet Crimes ne 
peuvent venir à la connoillkncc du Magifirat, & qu’ainft ils demeurent fou- 
vent impunis. C’eft pourquoi , toutes les fois qu’on trouve moien de les P®>ir» 
on infii^ la plus ngoureufe peine, afin qu’a proportion de ta hardieite que 

don* 


5 XXVI. (1) „ le doute , que cene «fi- 
„ aieniaiion dé Feineàcaure de l'iDcertitudé 
„ de Ton ciécution , puifTe avoir lieu dans 
„ i'Etat de Nature , ou entre les divers Corps 
„ d’Etat Civil, indipendans l’un de l'iinre, 
„ quoi qu’on la mette jullement en ufage 
„ dans chaque Etal en particulier. La Rai* 
„ fon de la différence , eff probablement 
„ celle-ci: Dans l'égalité naturelle des Hom- 
„ mes, ou entre Etats Souverains, ta balan- 
„ ce du Pouvoir cR ordimiremeot fi égale , 
„ qu'il n'y a pas fpande apparence que celui 
„ du cdlé de qui c(l la jufiiee , l’emporte 
„ en forces externes contre le parti de l’In- 
„ jufUco: & ainfi les rigueurs que l'un d eux 
„ exercera , natteront l'antre a en exercer 
„ de fcmblab'es. Mais, dans un Etat Civil 
„ bien réglé, il y a beaucoup plus de proba- 
„ bilité, que la Sentence prononcée par le» 
„ Juges c(l jufle, & qu'ils ont en main des 


„ forces fupéricures, pour maintenir la Cau- 
„ Ce juRe. Le manque de psreillaa circonT- 
„ tances dans l'Etat de Nature., montre 
„ qu'on a efi raifon de préférer une nBmié- 
„ re plut hunmliie de fiilre la OtierrH; à cet- 
„ te manière cmelle qui aroit autrefois pris 
„ lu deffus. Maxwell. 

Je ne fai, fi le Tradufleur .Anglois’i affez 
bien compris la penfée qu'il critique. Nôtre 
Auteur ne parle point ici de le manière de 
fairedrGuerre en général, ou de ce qui a 
lieu ordinairement dans l'exercice des aélcs 
d’hoRilité , mais feulement de rr yui rend 
QDEt.QUETOis néctffaires dans la Guerre, 
det ttSes tcrtibUi de vengeance , en forte qu'a- 
lors on ne garde pas là proportion qu’il fup- 
pofe qu'on doit mettre, autant qu'il fe peut, 
fclon les Régies de la vraie Jiifiice, qui ont 
lieu même dans la Guerre , entre la grandeur 
de l'injuie, ou du Crime, & lu qualité ou la 
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donne refpérance de l'impuniic, ki crainte du ph» grand fupplke (èrye de 
ficiB. VoUàf’à mon avis, 1» véritable raifan, ^pourquoi dus acibea, terribles de 
vMgeaQccTeniH)uelqueCett nécunâires doits la Guerre; & poorquoi aulE, dan» 
let.&)ciétez âtviles , iaJlige deSrPuinus pThii rigourcuiei qu'il ne,|j^oic bc- 
l^i.lu toMt les Crimes qui fe commuue&t, pouvoiuiu être dénoncez aux 
'&ilwiiaux, pnnis inuelliuiuncqc. . 3 

ü)e tout cc>-que je viens de dire il paroit clairement, 4i mon avis, que le ** 
dimcer prévd* de quelque Peine, fur-tout li elkcll rigoureufe, aune forcé 
conitanK & 'perpétuelle de déterminer la Volonté Humaine^ fuivant les cbn- 
leU»d*>bi Kaiibn fuir les Aêlions par lefquelies on peut s’attirer ce«e Pei- 
itif<qaDi qu'on ne ibit pat affiiré que l'exécution s'enfuive. Detnûme, 
piBvilion d'un très-grand Bien, quoi que l'exiücnce future n'en foit que ]^o- * * 

bible , dt d'aUez grand poids pour déterminer les Hommes aux Adiont capa- 
' * blcs de conaihuei en/queique manière à le procurer. Ou, pour expliquer ma 
panfee fans métaphore , il réfuiie de là un argument déraonllradf , que la pra- 
tique de toute Àâion conforme à la Loi , eu renfermée dans lemombre dn 
Cau&s du Bonheur total, que nous ibuliaiuoas naturellement; ce qui a une 
grande elficace pour imprimer le leniiment de TObligatibn. Car l'Obligation 
des Loix Naturelles, quoi quelle puiiTe être dite iMSitrdié aux Hommes, ne 
dimiouë pas tellement les forces de -leur Libre Arbitre , qu'ils ne puiHênc, à 
leurs rii'ques dt périls, agir d'une autre manière: mais elle fournit un bon ar- 
ganient, ou on motif fumfant, pour déterminer celui qui la conûdére, à agir 
, ou ne point agir , félon la Raiibn, ou la Loi, l’ordonnent. 

5 XX VU. On pourroif éroire, quq^je m’éloigne id du fens que l'afage de 
donne aux termes. Ainû il eil bqn de montrer en peu de mou, que ce que l’Ouigatha 
j’ai dit s’accorde alTcz avec la déhoiiion commune de YObligaiim. 

jUiSTiNlEN ( 1 ) définit l'Obligation, unütn^o ilroit , qui nous met dans la 
nic^Jité danous aqniiter d* fulque ebofe , filon les Ltns d$ nùm Etat. Il dl clair, 

^,ce qui ell dii-là de l'aquit ou du fititment, & des Lsix de TEtat, que ecc 

A . Em- 


dsaié de 1» Peiae. Of, liir ce plé-li, n'y a- ' 
c'n )>u & ne peut-on pu eononroir ditren 
qu. où sujourdhiÂ miine,. & ram injiifticc, 
élMIue nôtre Ausrar'dit Id.'V HcuT On dé- 
eSBvre « par exemple , an Sfpion, earoié 
pvi'linnemi. ^ Cet Efyion ne vient ni pour 
ai(r. nt pour piUm qui que ce foit , mats 
feulement pour obferm cc qui fe paffe chex 
nous i * en informer ceux qui J'envolSnt. Il 
cft artStéi On:lq ferS' jkndre. encore, nd- 
* aiÿ.qu'oo -Aciit qifil aS pù donner aucun a- 
vqir d:.Cqns>e (k contentera pas qu’il veniile 
fe rendre PrilWffer de Guerre.- comme on 
en: nftvoit àcfejnnl d’un oa de philîcars du 
parti de rEnaemi, cpii aai^eni deé pti^lSa 
aimes, à U main. Poqrquoi? Pnee qu'il eit 
di$cile, de prendre. (ï bien fes précaa- 
tidne, que ces Mrtc-s de Rcns trouvent 
Csuvenc moien de'fe glllTer psrsii nous, fins* 


iue connus pour ce qu'ils font, & de prëiip. 
air le dommage, quel^clbis trés-conûdéia- 
ble , nu'on peut iouffrlr de l'esdcution fe- 
ctdte de leur commUGon. Ainfi, quand on 
en attrappe qtieictm, on le traite d'une ma- 
nière i décoonger d'autres. .pv.UiPUë d'un 
mai dont la crainte eft. capabip (ft'luimomèr 
en eux l'attrait de la récompenfe, ft l'efpé- 
rancc de l'impunité. 

(a) Voles là-dciltis PorxMoosr, Dr.eù 
de. la Naïun (f ^dts Gens, Liv. U. Cbip. V. ' 

S 17. i8- ■ - ' . - ' 

■f XXVII. (j)CTBLioaTio tft-jlÊr'uvm- 
rnium'.'fue wrcjKteM udylcn^çAnsr eibigur rti 
(etotMae , tuundom, nejirae CSvtMSir jura. 
Ix inTtPt. Lib. iil.- lit XIV. De OMi- 

S ééine. Nôtre Auteur a dé^ parlé ci-delTut 
cetts Déüaitiôn, { il. 

.'V -f V. ' -b ■ 
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Empereur gonvernoit , renferme quelcjoc (2) chofe db particulier , qui par 
conféqoent doit être laiiK à part dans l'idée générale de l'OMi^erini, dont Mlu 
traitons. Le refte •«ft bien général niajs un pea obfcur , parce qif on 5 tr6» 
ve des expfeflions métaphoriquls: car, à parler proprement ,• H n’y -t pofct 
de ffrn dont nôtre Ame poifle être liée. Rien ne fanroit lui impoicr i« «érr^ 
ré , lors qu'elle délibéré fur l’avenir , de faire ou de ne pas faire quoi que^ 
foit , fi cC: n’ell les penfées , ou les propofidons , qui lui mdiquem le Bien , on 
le Mal, qu’elle a à attendre, comme devant provenir aux autres ou à nourtn^ 
met j de ce à quoi l'on iè déterminera. Mais, comme nous fommes déte r n # - 
nez par une efpéca de néceflhé naturelle à rechercher les Biens & èfuKr le» 
■Maux prévûs, fur-tout les plus grands; les Maximes de la Raifon ; qtii noiSr 
font voir qu’ils fuivront de telles ou telles AêUona, ibno dites, à caufe de ce^ 
la, nous mettre dans quelque néajftti de faire ou de ne pas faire ceè forte» 
d’AiÜons, & nous y obliger; parce que ces. Biens ontmne liaifon nécei^se 
avec nôtre propre Félicite, qui fait naturellement l’oI^t de nos défirs, & qoe^ 
pour nous la procurer, il eft néceflâire que nous agillions de cette maniée 
re. (3) C’ell la YObUgatim Moràlt, qui, prilê dans toute fa généralité, peu^ 
à mon avis , être définie, m aSe du Lépjlateur, par lequel il donne à cmnoim 
que les Adions cmf ormes à fa Ln font nic^airts pour ceux à qui il Us prtferit. Une 
Aftion efi regvdéc comme néeejjarte à un Agent Raiibnnable, lors qu’il efl cer- 
tain qu’elle nk partie des CauiM abfoiument néceifalret pour parvenir i la Ké> 
lidté qu’il recherche naturellement, & par conféquent néceilairement. Ainfi 
nous fommes cèUgez à rechercher toûjours, & en tout, le Bien Commun', 
parce que la nature même des cliofès, fur-tout des Cauiès Raifbnnables, au- 
tant quelle s’offre à nos obfcrvations, nous montre, que cette recherche eft 
abfoiument néceilkire pour la perfection de nôtre Bonneor; qui dépend natu- 
rellement de l’attachement à procurer le Bien de tous les Etres Raifmnables, 
de même que le bon état de chaque Membre de nôae Corps dépend dé Is 
famé & de la vie de tout le Corps, ou comme la force naturelle de nos MainUÇ 
par exemple, ne peut fe conferver, fi Ton ne penfe prémiérement à confep- 
ver la vie ,. & la vigueur répanduff dans tout nôtre Corps. Car le Bonheur 
particulier de chacun ne dépend pas moins naturellement de l’influence de la 
Bfâniére Caufe , & de l’aflîibnce réciproque des autres Agens Raifonnableé^ 
qui ne peuvent être procurées que par le foin du Bien Commun , que la Malti 
dépend du refte de nôtre Corps; quoi que .la dépendance où un Homme eft 
des antres Hommes ne foit pas toûjours fi évidente, parce qu'elle ne s’étend 
qu’à peu de peribnnes , ôt qu’elle n’eft fouvent qu’une çaufé éloignée' D'ail* 
lêuri, j’ai montré ci déiliis, que la'jiedherclie du Bien Commun eft néceflâire 
pour Je Bonheur particulier de chacun, comme fa caufe" intrtDftqae, c’eft-à- 
dine , que fêtât le plus heureux de nos Faenkez confifte dans les'^Aéèbns ISdŸ * 
tendeht à cette fin. Ici j'établis , que , par de telles aêüons , on s’at^ le 
efficacement 4 e fecours de Dinp «St des autres Hommes,- pour maintenir & 
perfeébonner cet heureux état. Mais jexéthris tont enfin aux aftes volonfif- 

• . , . . . ' ’ 

C») n y s ensore dini |x même Définition, /b^ principes ft lesiiiUilîtez de la l»/#. 
d'autres eboRs fui funt UQiqueiueot fondées pruStlec RutahAl On peut voir li-éellte'Iei 
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TM de-k pai’ ldqud|qplle,»vd<keTmiii« la mefuie de.nry 

qillKZt d’oùd(^ru^ l'eue neuccux^qui^uç c(I .promç, ^ elfe^.vciplu ikw 
iaaiiî (SbiOuveonrerver dépeutiQ^ des autres Gaules Raifonnables, dins lé 
^néue de J’Univers. Cela pofd, jeublis p^elTairement le fondenaeâi de 
Ij^ligadon, les indices naturels. qui la découvrent, & en mémertequ cooa> 
ment nous venons à la connoître par*lâ, & à y être aâudlement^inis. Or 
dire, que,, l’Qidigauon efl un aéle du , ou de la Caufe Prémiere, 

tout autant que £ nous diÜQns , que c «ft un ade de la Loi , c’e(l-à-dire 
id , de Iq Loi Naturelle. ^Car le Lcgillateur impolè l’Oblj^ûon p)r une dji- 
bucatioq î'uiElânte de la Lol Et la l^i e(l ruiSfaoupenjl^publiée» par cela kul 
CK^ ^it connpitrC' a nos EQmcs que la recherche du Bien Conunun cû une 
^ulè ablqlumcn^ néceÜàirc pour aquérir le Bonheur, que chacun défirena* '* 
turellcment Cette raanilénatioa obbee cous les Hommes, foit qu'cl|e ait 
dé. force fur leurs Efpriu pour les faire pancher entiérc^nt du côté qu’élle 
indique, foie q^ue des laifons contraires remportehE Si, par, un défaut 
æla Balance, un Corps moins pejlànc, mis dans l'un des BalBns , ‘^Ic hauflèr 
l'autre plus pelant, celui-ci ne liullê pas d'avoir nn plus grand poids, c'efl-â> 
dire,jmc plus grande tendance vers -le Centre de la Terrp. l^sargitmcns^ # 
cc^liilêat r.O^ligurlcin , ont tant de force, qu’ils l’cmportitx.uieQt cert^inq- 
ment dans nos Efprics , fi l'ignorance, les pallions déréglées; ou une p?cc^‘- _ 

taûon céin4ràire, n'y apporcoient le m^e obAaele, que le^ défaut d'une . 

l^pcc. Car, outre les Pcines^j?iTjri^I^(|i^penlès.£Uiremenc ipunifdlécs pas» 
la nature mê'rne des Chplcs^ il^nous en montrént d'autres encore plus gran> 
des, que la volonté du Souveràm Conduéleur de l'Univers peut y ajoûter, slil 
en éft befoin. ^ 

^ L’Obliution d’avancer le Bien Commun, co'mmc une £n néccllâire, étant 
ai^ éuMe, il s'enfuit , que l'Obligation commune de tous les Hommes à fui* 
vre les Mxvimes de la Raifon fur les moiens nécelTaiqM-poor le Bonheur de * 
t(^ , eR fufiilaminanc connue. Or toutes ces Maximes iunc renfermées dans 
nacre l^opofitipn générale fur la Bienveillance de chaque Etre Raifunnable en- 
vers tous les autres.- ,D'où il parole clairement, qu'une Guerre de tous con- 
treuous , ou la volontc que chacun auruit de nuire à tout autre , tendant à la 
rihnc de tous, ne fauroit être un moicn propre k les rendre heureux, ni s'ac- * 
corder avec les moiens néoellàires pour cette fin , & par conféquent ne peut 
être nivpr donné , ni permis par ia Droite Raifon. 

5 XX'VIIL J'ai fuppofé en tout ced, que chacun fonliaitte néceffaire.-.Que la reehir. 
ment fbn propre Bonheur. Je fuis bien éloigné i^anmoins. de croire , quc ce “ ' * '»*"• 
foit-là pour chacun la Fin entière & complettc. qu’il doit ,fe propofer félon 
Droite ■ Raifon. J’ai voulu feulement raifonner fur ce que les Adver(âire»emiéri^& " 
m’accpnleront, mais à dellêin de les mener plus loin avec moi, s’il ell poflibie-'^mplctte qae 
Coèp^ i'glTcinblsge des pnrtiés de nôtre Corps ne peu fubriRer, ou être dci-ona 

bonéàt, fi le grand fyuême des Corps qm nous environnent n’y contribi%^^'^‘ Jî'faut*v 
quelque chôfe , de Ibrtaque toute pexfonae connoit bien 1a Nature, ne^indrelaO'/ci^ 

défi-^sf de D I tu. 

lofcrprâfef.' ponrri saifi COUferer ce que Je dis dans «m**? Bmbeur 

^VVoie%PuFtKitoari Notes. ' • ’ ^ ■ desouira 

MI Cf'nw, Liv.'L Chst). yi.'f 5. oii]%D . * , ’ Ummt. 
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dtjnresa jamais que jes dipr^a aiH^t autrement, parce que . cela «R 

impolTible: (le^inêmc, (è. i^nbcur eqder.de chaque iioaunc en parckq|jer 
dépend de la Bienveillance de Dieo, & de celle des auae»^onuncj. Or 
la Bienveillance de Dieu envers chacun. ne £iuroic être lepar^ de la coi^ 
ûdcraùon de ce que demande l'Honneur dû à cet Etre douveraiiî ; ni iê||- 
timens favorables des autres f iommes envers nous, du foin de leur propre 
Félicité. Bien loin de là,<jiqus teconnotlpjns nécelTairemenc , que ce loineE 
ea t:ux plus fort, <jue la Bienveillance qu’ils ont pour nous. .Ainfi, quwdoa 
fa^ bien ^t^tiun a |a n^ure des Etres Raifunnables , on ne laurott railonnn- 
bl^cQt lounûtter qu ils noua afCllent, fans que l’on s'intereilê en même tenta 
à propre coniêrvation : «& par confôquent perfonne ne peut fe propdfer, 
.coçime une fin compiette, (mi propre Bonheur, indepen^iant^c de celui 
des autres. Développons ceci plus dillinélement, & plus en détail 
Quiconque rcconuoîc une FrmiJenttf manifellée fiiffilànament par la natuce 
des Choies, doitepnvenir, que le Bonheur de. chacun en particulier (iepod 
de la Bienveillance de Dieu, comme d'une Caulê ahrolument nécefikire. 
peut-on, en fuivant les lumières de la Droite Railbn, fe .flatter d'avoir putf h 
U Bienveillance de cet Etre.fiupréme, A on ne lui rend fiocéremenc l'hqnnear 
que l'on croit lui ^tre agréable ?, A^dHà le fondement de l'Obligation des Psé- 
oeptes de la Ceux de la JuJliee, & de toute forte de l^ertu qui doit 

s’exercer réciproquement entre les Hommes , tirent aulli de là la force qu]ÿ 
«ou d'obliger, qomme étantdés moiens neceflinres pour le Bonheur de chacw: 
car il eA tres-œruin, que Te. Souverain iVlpitrc de l'Univers n-'fit pas honoaé 
& rcfpeâé comme U faut, fi Ton n'agit équitablement & amiabiement envers 
ceux de fea Sujets. . .f, 

$ XXlX. J^ai dit enoore, 1]ue le Bonheur de chacun dépehden quelque 
fgpon 4e la Bienveillance des autres Hommes. Cela efi auill très- vrai, a ofon 
J de 1.1 fii^vident, qu'il ne faille , pour s’en conrarncrc, faire 

Bmvciliince foigDculênient attention à ce que je vais dire , & peut-être à d’autres cholies 
des autres que chacun découvrira aifément par fa propre expérience. 

Hommes. remarque d'abord, que le Bonheur de chacun confille dans un grand af- 

ièmt^age.^e plufieurs Biens, & que l'efpérance n’en cil pas afièz fifre, fi^'on 
. * ne. porte pas lès vues fnr un avenir éloigné', & fi.l'on ne f»proQurç,' autant 
(gpil dépend de noos, le iécours de toutes les Caufes qui peuvent ôantribuer 
quelque choie à cet effet. Une infinité de Caufes y concourent, en forte 
*qu’il n’eil prefque aucune parue de ce Monde yifible , . qui fbit entièrement 
. inuole à chacun. A plus forte railba n'y a-t'il’ perfonne, entre les Hommes, 

qui n’ait été, ou neépit, ou oc puiiiè être du nombre des. Caulês capables de 
contribuer , du moins un peu , a nôtre propre confervation ou À nôtre per- 
feâion. Car , pofé la multiplication du Genre Humain , auciui Homme, omit 
le bonheur & les agrémens de la Yie .ne dépendent immédiatemetn de 
-• . . .autres Hommes , pour le moins. Chacun de ces dcux-ci a lui-meme beloîn 
de deux autres, pour vivre heureux, & .aiofi de fuite. lien efi de même 
entre les divers Peuples. Chaqne -Peuple a befoin du commerce de deux au- 
tres; (St ceux-<:i encore chacun de deux autres &c. Airili il fc trouve enfin 
que ohaclm reçoit du fecours de tous les outres, ou immédiatement, ou ntfi- 
* * • ' dia- 
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diatctnem. An letlc' j il n’aft pu néceilure «i’ëplacher aved. la demiëte pré- 
cifion tout ce en quoi cfaitciin nous procure quelqoe avantage: il ftrffic'de 1» 
connoître en gros, que tous contribuent au Bien CoAimun quelque cliore. que 
nobs devons compuder en fai&nt pour nôtre part ce que nous pouvons pour 
y f uncourii. Ces fortes d’Aâiuns Humaines nie parpipênt avoir une grande 
refièmWance avec les raouvemens univerfds des Cbolès Naturelles , lefquels 
contribuent en même tems à phifteurs eiFets. 

Il faut remarquer enfuite , que je prends ki le^not do BitttvtiUance dans 
un feu fort étendu, ^ qui rcaferme jufqu'aux moindres degiez d’InQpçenct de 
FUétké, de ReconnoUfance, & de tout office de l’Hugianité la plus commu- 
ne. Chacun peut, à fes rifques &. périk, caufer aux autres, en vnille uqanié- 
res, une infinité de chagrins, dont l'iniluence s’étend fort loin. Si Ton ne 
^ouflc pu jurques-là les effccs d 9 i Mal^Ulaue,'û l’on n’en vient point à oe 
degré de ifureur qui menace de la Guerre, c’efl-à>dire , des plus grands Mang 
que l’on peut foire à tous , cela doit èue rapporté à un de^é de BienveiMan- 
ce. Tout ce que l’on fait, qui de fo nature contribué le moins du monduiê 
l’cnoepen d'une Paix & d’une Amitié générale entre les Hommes, met up 
grand nombre de gens a l'abri des plus grandrMaux, & par-là efl d’une utili- 
té conlldérable. ' . , 

Il n'y auroic point de fin, fi je.voubis entrer dans le détail des avantages 
que chacun procure à tous les autres. On lait par une expérience trés-cort- 
nuë, que ceux qui ont le moins de pouvoir,' ne Jaiflênt pu diu rendre fervibe 
aux autres, feit par des échanges .de leurs biens ou de leur'vavail, foit eq 
obfervait religieuicmenc le# Conventions , ou en s’attiym la confiance des au- 
Àes, même ians aucun accord, foit en leur fourniflam des exemple# uüfesi 
iiDon de grandes & belles Aêiions , du moifis d’induflrie, de patience, * 
d’innocence. Tout cela fè remarque entre les Hommes, indépendamment 
de la confidération d’apeun Gouvernement Civile «lit l’infiuence s'en étend par 
toute la Terre. ].,es imperfeêUons même «St les foiblefTes des Hommes, comme 
elles excitent naturellement la compafiion, «St quelles montrent la nécefficé d’un 
Gouvernement, font pour tous un motif puiflknc à l’établir «St le confêrver : par 
confoquent elles leur font à tous d’une grande utilité, entant qu’elles aiifenC 
en quelque manière à la produâion des avanugea'de la Société ^ qui font , 
grands certainement., J'avouë, que l’utilité qui revknt à chacun de la parc 
d’un grand nombre de gens, fur-tout de ceux qui font loin de lui, efl peu de 
ebofê : mais auûi ils. ne fauroient exiger en revanche de fa part rien de plus 
confidérable. On ne peut néanmoins négliger en toute (fireré de tels avanta* 
ges, parce que, d«± l’aflcroblage de tant de petits offices d'Humanité, inré- 
fulte une.BÜeZ.irande partie de imuc Bonheur total: de même que les mouve- 
mens réglez «St les figivcs convenables des petites parties de la Matière, for- 
ment un très- bel aifomblagc dans le Monde Corporel. Mais je me fuis aflêz 
étendu, daps le Ciiapicre de la Nature Hummne, à montrer, par un grand 
nombre -d’exemples , «pie «eus les (fonxnes peuvent fe renctre utiles à plu- 
ficurs autres, & qu’ils y ont du„panchant, hiiunt que cela s’accorde avec 
leur propre Bonheur :''.ainfi le peu que je viens de dire fuffit ici, pour- me 
' donucr droic de fuppofer, comme fuffifomnent établi, qu’entre- toutes les 
‘ . Kk 3 • • Créa- 
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<^éatures, les liommes foat les priàcipales Caalcs , d’oà; chacun pcoc & 
doit reconaoîirc que dépend nécefliuremeac en ce üdonde le Bonheur de chu- 
cun • tant préfent qu’avenir. Par la mêine raifon , il n’eft pas befoin de rien 
ajouter, pour prouver , qu’on ne fauroit railbnnablement s’attendre que les 
Honunes foient difpofez à contribuer volontiers au Bonheur de ceux qu^iis ls> 
vent être dans de maaraifes difpofitions à leur egard, perfides, ingnts, in- 
humains. Je puis, au contraire, pofer comme une chofe inconteflable, qoe 
les autres Honunes s’accorderont à punir de telles gens, félon qu'ils le méri- 
tent, ou à ks excMBr.iner. 

Qu: rowigi- I XXX. Maisril eft bon de remarquer. Qu’il y a entre tous les Etrt* 
tipn à rcciier- ^t nilnnn ablfi une liailbn trcs-étroice , quiy dans tout le* cours de la Vie Ha- 


cher le Uien 
Comtmin 
perpiituclle. 


jJJmaine,.nous avertit, quexe,fcrQit.en vain qu’on croiroit travailler alfes à fim 
perpétuelle, & proprp flonheor, en le contentant de Tendre tous les offices d’fiumanué 
indiTpcnnible, telle OU telle peribnne, ou en un feul tems, & s’en dirpeafanc à fon gré cn- 
vera^’autres perfonness ou ^lans un autre tems. Cela fuit clairement de ce 


tout, & ea 
tour tems. 


qi»nous venons de dire, Que le Bonheur de chacun dépend tonjourtrimmé- 
digtement de plufieuts, & médiateihenc, quoi que de loin, & eO ëgud à fea 
plus petites parties,', de prefque tous ceux qui agifient en voè' du JBién Q^- 
mup. Mais de plus, la Prémiére Caufe, comme le Père commun de tWs, 
a'iniérefle aulB au Bonheur de tous. Enfin, (i) tout ce que chacim,' en^fiii- 
vant les confcils de la Droite Raifon, veut qu’on fafle envers lui o<n envers 
les autres, les Etres véritableroent raifonnables le veulent tous aufii ndcefiàRèhi- 
* itKPt & confiamment, autant qu’ils en ont connoifiànce. Car Diec, Ht leà 
Hommes, qui jugent i^oitement d’une chofe, s’accordent tous là-ddTas. De 
Ibrte que, toutes les fois qu’on refufe à clucun le fien, c’çû-à>dire , les cho-, 
l^fans Icfqaelles perfonne ne fauroit contribuer au Bien' Commun, on agft- 
paf>là en meme tems contre le Bien Commun, & contre l’opinion & k; volon- 
U[dc tous ceux qui jugent droitement. D'où il s’enfuit, que, dans l'Emt d’é- 
galité où nous fuppolons ici les Hommes, chacun a droit de punir , & eft na- 
turellement porté à punir l’atteinte donnée aux droits d’autrui , quand il en a' 
occafion; & rarement arrive-t-il que les Hommes foient long tems (mis k 
trouver, mgis elle ne manque jamais ÿ Dieu, dont les Mcchans ne fauroient 
éviter k vengeance, à la ftiveur d’aucunes cacticcces, par aucune force, ni par 
1» mort même. 

« 44 ^ette remarque tend principalement àlàire voir, que l’Obligation d’avancer 
Bien Commun, à laquelle le réduilënc tbutes les Loix Naturelles, & qui fe 
déqouvre naturellement par les Peines .«üt les Récompenfes attachées aux Ac- 
tiahs Humaines, félon qu’on agit d’une manière oppofôe ou conforme à cette 
fin; eft une Obligation perpétuelle, indifpenkble , «üc qui fubfifte dans toute 
forte de circoolunccs: par oonféquenc qu’elle fuffit pou* engager chaourt ii ot>- 
ferver toûjonrs ks Régies de k JniUce & de la Bienveillance,,gn fecret, aufii 
bien qqlà la vue de tout le mon Je , envers les Foibtes, aullî bign qu’envers les 
Pailldns, Car H eft claif , par ce qu« j’ai oit ci-defi'us, que tous 1er Êtres l^ai- 
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fonnabki font ma enfembte, & par l’accord Béediin de la Droite Ilaifnn 

en tout * ^ tout, & parce que les Caufe» du Bonheur Corning 

raemes a l’eard de tous. Nous avons fait voir anfli en pardMfrr • • 

wnque fe ^«nnine à quelque chofe d’utile ou de nnif,b^at.&*^£Sd 

tte auues Ettes Raifonnabies , en telle forte, que tout le 

d-afpire nt^flkreœem , il doit l’attendre deteJr affiftana vS.ni 

TOins de leur perm^on, comme une récomnenfe de ce qu’il 

dmt envws eux avec bienve.llance, on dans l’e&nce qu’U, ont ^dW»«L 

ver les effets a I avcmr. D#» tout cela il s’enfuit ou’ii n'« , ^ eproi^ 

que foible qu’il foit , aux droits duquel o? don^r 

mime en ftciet, fans négliger k foi du Jüe'Tcommun , lyKrfSà 

m certain degré ,- par conféquent làas porter tous ceux qui ^o^ri cSü 

Bien CtmmM, ceft-à.dire,^toa8 ceux qui font un bon ufa» de feur RaffS 

en manére de prauque, a punir de telles aéüons (ir ce r 

l’unique Fin, dans la recherche de laquelle tous les Etr« 

vent s’accoitier enfemble, parce qu’elte renferme k P'“‘ 

„ dl pofflE.- fSd'e'ïï' 

Prauque, que celfc qui montre à tous une fln tStdes Mokî^ 
^elle nature, que tt^ ceux qui jugent fainement puiflènt s’accorder k! 
deffus. ^ux donc qui ont à cœur «tte fin, & <pn mcTtent cTu£ it 
^i^^flàires^ur y parvenir 5 agiûènt confomément à une 

Sïk ^ 9 ue, hors même de toute ' 

Civik , la Kaifon de Dixtr, dont la connoil&nce eft Mnie & celle a! * 
yéntableinent Raifonnabies , fqnt attentif à dSvrir 


A. J ' » i« lo^tf^Kc Qcs riommes. Jî*t loT$ qu une fois le Prîm^ 

eft Acoorert, ni ni Jei Hommes, ne manquent ni de volonté n6 

"PO"^<e»a«etîtats, ou punir ceL qni font déjà 

Aurons ici, en peu de mots, que. celui qui donne atteinte en ouelou* 
niMœre ^ aux droits d’autrui, par cela même qu’il agir contre les 

lumières o une ^fon toùjonrs uniforme en matière du Commun s’é 

^ P"*** ‘‘'autant la perfeaion namS d’une * 

véritable I^aifon Ihatique. Une feule erreur en ce «.n,» u 

tfautTw femblables, & le Ime à ta merci ê Paflions avcmgl«^nS 

• ïz?^ St Sri' 

délibération fur cç que l’on fera en tel ou tel cas iLn„„ v ^ . 

cS. «‘^«-Raironmbles^^cï. >uWteri 

rediûJ^SaLf “* • prfndpales,'^'**'. *de, 

toUjoofrnéceflaires, & umverfelles, du Bonheur que l’on le pfopofo 

^ mes, nous cd 

raQfliécel&iic. 
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f»n r. Ainû,poat uravùlièr à Ton propre intér&t félon les lumières de laRaifoa, 

' il etl toûjoun & principalement nèeellàire à chacun , de dierclier , avec tout 
le foin donc on eft capable , à le procurer l'alTillance de pareilles Caufes. Je les qua* 
lihe uuivtrfoUts , parce qu'elles concoarencà produire plufieurs autres effets , & des 
cireiad’une autre force, que celui dont il s'agit. Ji n’etl pas belbln,àtiuKi.avis, 
de s'étendre à faire voir, que tout ce qui contribue à rendre la Vie de chacun 
heurenfe, cil difpofë par la volonté de Dico, & des Hommes; & que leur 
afüÂance ou leur permilfion, qui l'une & l'autre dépendent de leur volonté^ li- 
bre, ne font pas moins néceÆiiret pour- le Bonheur de ctiacun,que le lever du 
Soleil pour difliper les téucbres de la Nuit. U fuliira de remarquer ici, que 
comme dans les Sciences Specuiatives , les Propofiüont par lefquellcs on ex- 
plique les caufes ou les proprietez géniales des choies, les Loix du Mouve- 
mént} par exemple, ou lespropriécçz des.Triajgles, ne font jamais conac- 
dites dans les cas particuliers, i^uoi qu'elles y foient beaucoup divcrlifiéestjde 
même en matière de Pratique, li l'on fe pro^fe ferieufemenc fon propre Bon- 
heur, de fuivantles lumières d'uns i^fon Droite, on ne fera jamais rien en 
quoi, l'on n^Iige de. moins encore par où l'on em^che l'alMance des Cauiês 
Univerfcllcs de ce Bonheur, .c'efl-à4lire, des Etres Raifonnables, conQdénez 
conjointement. Au contraire, le loin ^u'on prendra d'incéreffer en nôtre fa- 
veur ces Caufes principales de les plus néce/ndres, fraiera le chemin âoous pro- 
curer k fecours de soutes les autres fubordonnées,& en dirigera l'ufa^ amiêi: 
de même que la troonoiBànce des Vèritez les plus générales aide les perfonnes 
iotelligcntes à décider fur tous les cas particuliers , quelque grande qu’en ibit k va- 
riété, & mène à faire détour en jour un plus grand nombre de découvertes. 

-Le fecours des Etres vmublement raifonnablcj , c'eR-à-dire, deDt£V,.& 
de ceux d'entre les.Plommes qui s'accordent à chercher le Bien Conunun, étant 
donc reconnu' pour le moien extérieur le plus uni verfel, qui cil pre'miéremcnt, 
principalement, & toûjours nécelTaire pour nous rendre heureux; <J1 n'en,iaut 
pas davantage pour concluje, que, dans Ibut te cours de nôtre Vkv nouilsc 
devons rien faire , ni ouvertement ni en cadieite , qui puilTe nous privée d’un 
tel fecours ; c’g(l-à-dire , qu’il ne Taut jamais donner aucune atteinte aux dr^us 
de qui que ce foie , mais au contraire travailler confUmmenten tôu^ maoicre; , 
a nous procurer, de la parc d’autrui, une affiflance perpétueUe,;] ^ ' ■ 

^ Joignons-y une autre coqlidéraiion,qui icprélêote fort à ptç^qs, Ceflqu il 
n'y a rien au dedans de nous- mêmes, qui fiiit plus capable de uôùs mettre dans 
use Ihuation heureufê, & de nous remplir d'un contentement qui pénétre jus- 
qu'au fond de nôtre cœur, qs'une contemplation profonde, nn amour, & un^ 
joie, qui aient pour objet ou pour fondement, ce qui peut être agréable, ou 
ce que nous pouvons faire qui plaife à Dieii, & à des Hommes tels qu'on^ 


S XXXL (i) „ Psi rtempic , loh qù;on „ '%l«n tout coort, & ne prendra ni J'wni 
(fit de c«t«rguiTiem:^Si un Voiageur, „ l'autre. Ce qui e(l contraire à toute expé. 
n qui ne connoit pas te paTi .par où il palTe, „ rteoce. SiAXtrKLT.. 

„ &’quiti'a d'ailleurs aucun guide, fe oou-_ ” Cct’c.xeinplc , allégué par lejradufleur 
„ ve dans quelque endroit où le chemin rd*. Anglois , fe rapporte su Sophifme . qu'on 
partage en de^. également beaUB, dt dont appelle dsn» les Ecûles réu it £uriJan. 
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fiippofe ici , c'eft. à-dire , à des Etres ies plils nobles fin» contredit de ceux far 
ielqucis nous portons no*penfées& nos vues. Or la Bienveillance univurfelie, 
que je prêche, infpire & produit d’dic-méme toute forte d’Aitions de cette 
nature , ou d'Aâions bienlaifantes , par lefquelies , comme par une éloquence 
naturelle la plus pcrTuafive , quoi qitf tacite , elle demande <k obtient l’aliillan* 
ce de tous les Etres Raifonnables. De forte que les Coulés internes üc externes 
de nôtre Bonheur s'oniflêne ainfi de la manière la plus convenable : d'où naif' ^ 
fent-toutes fortes de Vertus, toute Religion , toute Sodété. Cette métho- 
de. félon laquelle on donne toûjours le prémier rang au foin de fe procurer 
l’allilbince des prémiéres & prinapales Caufes de la Fin que l’on délire d'obee?. 
nir, fait remonter jufqu’aux principes les plus generaux; & elt conforme aux 
régies de la Logique, qui précédent celles de la Morale. Mats elle n'en ell pat 
moins conforme a l’ex^rience, & à l'ordre naturel des opérations humaines^ 
objeéUon que l'on fait quelquefois avec raifon , contre ( i ) quelques fubtilitez 
de Dialeêlique, fophilbquement appliquées à la pratique. 

5 XXXII. Pour mettre la choie dans une plus grande évidence , je vais F.clairciiTe- 
l’éclaircir, prémiérement par la confidération des cas oppofex,{i) & enfuite par nu-nt de cct- 
la coraparaifon d’un car femblable. matU'rc par 

Toutes lesTois qu’on néglige volontairement le foin du Bien Commun , c’eft- 
à-dire, l’attachement à noos procurer, autant qu’il eften nôtre pouvoir, l’aflif- (ÿr^^jéz. 
tance des Caufes les plus univerfelles de nôtre ffonheur, on agit d’une manière 
oppofée à ce Bien ; & par-là on laifle en la libre difpolidon de D i E u & des 
Hommes, de nous priver de nôtre Bonheur, ou d’en diminuer autant que la 
Droite Raifon le leur fera juger néceflairc, par quelque peine fuffifante pour 
nous détourner, ou détourner les autres, d’une pareille négligence à l’avenir. 

De plus , ceux qui négligent les caufos univerfelles de leur Bonheur , y en fub- 
fliiuent toûjours d’autres moins efficaces, comme leur propre force, ou leurs 
rulês,oule.lecours de qnelque peu d’autres gens de même caraélére qu’eux. Par- 
là ils fe fohü de nouvelles régies de Pratique , qui , comme elles ne font pat 
auffi raifonnables, ou propres à obtenir la fin qu’ils fo propolent, leur dé- 
'plaifent à eux-mémes ,' par la laideur qu'elles renfertnent ellentiellenient , & 
troublent en même tems la tranquillité de leur ame, par l’oppofition qu’elles 
ont avec les prémiéres régies , *fondées fur les plus pures lumières de la Raifon. 

De là naît auffi-tôt une pépinière de maux , très-pernicieux & à eux-mémes,. 

& à leurs imiuteurs; je veux dire, des Paffions fort turbulentes , & des Vices 
très-contraires à la Paix , comme, la Haine, l’Envie, la Crainte, la Triftef- , 
fêy la Mifanthrople , l’Orgueil &c. tous malheureux fruits, qui, comme on 
le dit de la race des ( 2 ) Vipères , mangent les entrailles de leur mère. Si l’on 
continue à' agir de meme, on s’attire enhn une entière Tuine, & par dedans, 

. J .■&, 

dmi. ' Vie, où l'o» voit une Imsee de l'iithrercc 

T XXXll. (t) C’eû-a-éire.eo conndértm, qu'ont fur nOue Bonheur en genénr, Ir^s- 
prdmléreaient IM Alités d’uoc combfiecpn- veut de Dieu, & l’ilHAance des autres Hom- 
tnrtre t céque demande la SUrrftÿuÎKt Ùni- mes: ce qui fait h matière des deux paragri- 
«eifflferdd qopl nôtre Auteur traite dans ce phrs (bleont. , * ' • 

paragraphe: & puis, en alltoant des eswh- - fv) Table toute pure, que les indeps Na. 
pUs.t% de riQjiumccndcsfrafc de quelques thralmes; ont ddbiKei"iprès Ifi'ÿpmTS, 

Çiufcr Phyfl^es''fW la ennftmtion de ndfcrc -tit. III. Ctp. Mah les wdernes onrpTO^^ 
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&pardehon.,(^fi Ton revient & ibi-mëme , on trouve néanmoint fon bonberâ 
(fiminuén l’un œ à l’autre égard, par U conduite qu’on a tchufi jn{ques>ü,cn for- 
te qu’on ne fauroit douter qu’il n'eût mieux vaHu de n’avoir jamaisnégli^ le foin 
du Bien Commun. 'Foûjoorï a-t’on alors moins de confolatiou , pour ne rien direda 
pia,à caufe du fouvenir des mauvaifes aéüons dont on fe répent;dt moins d’ef- 
pérance de faire déformais des progrès confidcrablcs dans le ciiemin du Bon- 
heur; foit parce qu’on voit les Faculcez de fon ame afToiblics par les mauvaifes 
aéUons auxquelles on s’étoit abandonné, au lieu qu’une fuite conibinte derbon- 
oSt aérions les aoroit fortifiées; (bit parce qu’on a moins de fecours à atteiÿ ' 
dre de ceux que l'on a offenfez pm le paffê. Ce font-li des maux qui , bon-gné 
mal-gré qu’oo en aSt,fuivent néceiToirement de tout ce en quoi on n^fage volontai- 
seraent ue fe procurer la faveur de Dieu & des Hommes. Ainli cette peine, 
qui y e(l toûjours attachée naturellement, nous donne lieu de conclure, qu’on 
ne doit jamais faire rien de tel. H o b b t s ( 3 ) reconnoit lui-méme , comme une 
conféquence de fk définition de la Ptme, que, fi l'on confidére Dieu com- 
me Auteur de la Nature, ces fortes de maux peuvent être appeliez des Peinet 
dhmes.' 

Uluibaüon S XXXIII. Voit A pour les cas oppofez. Venons à un cas femblable; qd 
pir la coinpa. peot être mis en parallèle avec lë foin principal & perpétuel que cltacim doit 
raifon de rin- avoir, de fo procurer l’affiflance des Caufes umverfelles & principales de la 
w'fur Humaine. L’exen^le eft tiré d’uae pratique pareille, en matière d’une 

/iroiîjoii de"'cJK>re qui conceme la Vie& la Santé, que ceux-là même qui ne tiennent aucun 
iiAtrc ru: compte de la Juflice & de la Probité, font fort foigneux die conferver. En quoi 

je me propofe uniquement de mettre dans un plus grand jour la force & le but 
du raifonnement expliqué ci-delFus; car aucune perfonne de bon-fens ne s’at- 
tendra ù trouver dans ces fortes de Comparaifons un argument qui att forcé da 
preuve à toute rigueur. 

*<!hacan Ciit, que le S»UU & ÏÆr ont de grandes influences, & abfolunlêst 
néceflâires pour la confervation de nôtre Vie. C’eft que ce font des’ Caufes uni- 
x-erfelles, qui , outre une inimité d'autres effets qu’elles produifent, contrt- 
bocDC le plus à celui dont il s’agit. Elles ont befoin a la vérité de la eoncurren-' 
et de plulieurt antres Caufes fubordonnées en quelque manière, comme font, un 
bon 'lempéramcnt , & une jufte conformation dés Organerde nôtreCorps, n» 
Climat fain, une abondance fuffifante de Vivres (S: de Veeemcnsjlej fecoursréci- 
proques dcsHommcs'&c. Tout cela néanmoins dépend en qutflqneTnaniére de 
ceaCaafesuniverfellcs.CvlcsraionsduSoleil,quiéclairent la Terre, cette Mère 
commune de tous , y produifent tous les jours certains changemens , & certainet 
d^ofitions à tonte forte de générations , imfli bien que dans lus Plantes & les A- 
.. nkttiux , qui y reçoivent ht nailTance & la nourriture , dans le Sang même dt 
léh Efprits vitaux de l’Homme, formez des fucs des Végétaux & des Animaux. 

Audi 


véM ûuifTctt! du flic, par des espe-iienets ter- 
talMt. PiiiLosriaTi rnSme l'a TufitenuE 
ilya Ion* tcm'i.Ams Rnfd'Arofi.a'Sdôs 
dt T)tne. Ub. (I. 14. paj. (fO- 

Mtbn peut voir la ^çce ûu 


( 3 ) Sectf,(m'à!lioH8ruffuiiufdaiii(»ft^um- 
tiè •ilofrta^ttiiunütcr, ut cam 

quUjVUH mil îiÿrrtnr, octÙitur tut vulnnisur, 
vel ijuiSél flu'r ti ^itnt.allqùt U/icàa Iii «er. 
tumJdclJt-; iMh Uluà^ luameum reJptOu 
/fuêtrU.TÎkilrttfiai fttm fiWa»,' 
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A|fffi|(>us ceux nui écadient avec un peu ifiï^tion les CaulètlmtereU^ ,«on- 
^viennenc-ils memeDC, que le Soleil cft k plus génâraie,'icht|W'les Cndnurei^, 
de tous les clttBgemens que nouxd^nxujvons en noas*in£mes; par Tapm»^% 
confervacioa de nôtre Vie. Cette dépendance de la Vie Huinaiae , des Béifi- 

r es influences du SoleH, aiant quelque analogie avec la Kaifon qu’il j 
Félicité Humaine & la faveur de Dieu, il s'enfuiri que la néceflité de>ot- 
vailler à nous procurer cette faveur par une fiienvdliance ou une.Charite Utaü- 
verfelle , qui renferme tout Culte Keligieux ik tout aâe de Juflice , fè démon* 

« tre de la même manière, que la nécetlité de demeurer dans des fieux où le So> 
lal répand de bénign^ influences, pour en reflfefidr les doux efli^s. Nous dé- 
couvrons aulli,coinlMen il efl néceUaire de prendre garde ù ne pas irriter Dieu 
par de mauvaifes a^ona, de la même manières que noos concluons, qu'il ae 
faut pas habiter dans des lieux où nôtre chaleur naturelle ne peut être aidée des 
^ (klutaires influences que l’on reçoit ailleurs du Soleil; oa qu’on ^it éviter les 
chaleurs cxceflives des lieux, & des £ùfons,où le SoleH diÛipe trop nôtre’S^g 
& nos Eiprits Animaux. ft. 

g XXXIV. Mais en voilà aflêz fur cette -partie de la comparai fon: carjeptjd- « 
ne veux pas m’étendre ici fur on poinp de Théologie Naturelle. Pâflbns à i’au- ce de 
tre partie, drée de ü'/fir, qui eft (i néceflhire pour la Vie de l’Homme; -à 
■ canle de quoi il me paroit. très-propre à donner une -image de la dépendance où 
chaque Homme efl de la muldtude des autres qui l’environnent. Je m'arrètmi 
, plus long cems à ce parallèle, ^rce qo'il (êrt à Ulolbt-r les Devoirs mutuels 
des Haaunea, doot.l’expKcatiaa efl ce que je me fuis principflcmcnt propofé. 

La néceflité de FAir pour la Vie Hmnaine, efl rcconnuè fans peine de tout ^ 
le monde , des Savant & des Ignorant. Le Vulgaire en eft inltruii: fuSikm- 
ment par l’expérience commune. Les Philofophes ont mit la chofe dans nnr 
pleine évidence par les Expériences lumineufes qu’ils ont eux-mémes inventées. 

Telles font celles de l’ingé^olè AIacbin$ Bnematitjm de Mr. Boy le, où Fm 
voit que desj. Animaux douez de Sang étant mis, meurent anfli-tôc que .l’on 
en a vuidé l’air. Telles font encore celles du Savant (iJMr^aox, qui diSfi- 
- 'qmnt des Chiens , après leur avoir ouvert la Trachée Artère au deiToot de l’£pi- 
^tle, & coupé aufli les Côtes, le Diaphragme, & le Péricarde, s’eft fer'^ 
d’une tuTére xie Soufflet pour int^uirc de l'air- frais dans les Poûmons , de fflr- 
.leque par.ee moien les Chiens diflëqucz ont vécu^ricore nneheiue. Ainfi ; qttfti 
^ les propriétez eilèsdelles de l'Air j & la manière dont il agit fur nous, -hé 
mient pas encore pleincmenc connues, c’eft un faitconflanttaujugemenrde 
tous les Hommes, que cet élément efV. une «le# caufes néoeflàires de la Vie» 

4'où vient que par-tout on chcrctie à jouir d’un Air fain. .De meme, pofé une 
ihnidiude dnommcs,'qui, félon ce qu'il y a de plus railànnhble dans l'Iiypo- 
(befe d.’HoBBES, vivent en meme tems hors de toute Société Civile, douez 

IV. ChSfic ^^gi 310 1 (f/uX:, de la rSt- 
(Ign l'TasçoIre , Inprisée.i Jlutitimf etnfer. 

Qü pcDi oonferer cRc«ire ici te Chaia i. ou J. 

UvrVIÿlo set Çuettge, far. yWp. ’fù 
l^^uuMralte ik riTigC péiqia vie, 
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deéjKuiiez NacureUesfuffiiânKt^ur s'e&tr’aider ou fe nuire lct.un{ <nncatH||i 
dansiajouïlTanccdeschotentfceuuKiàla Vie & par confcquencde lu Vie 
me; ces Hommes certainement ne fauroiem parvenir au terme ordinaire dâ% 
Vie Humaiae, s'ils ne s’accordent à procurer réciproquement bien ou lai 
coofervatioa de chacun , du moins julqu'à s'abdenir de le nuire les uns aux au- 
tres, & %ne pasempecher que chacun ulè des chofes nccellâires que la Nature < 
produit. Cçla efl nécelTaire^ à peu près de la même manière que Tufage de^ 
l'Air ell nccdliüre à la Vie,iî il.en r^ulte quelque forte de Cicnveiilance,plût.- 
grande fans contredit que l'on n’en peut concevoir dans l'Etat de Guerre fup- >■ 
pofe par IJobbtt- Car un tel accord fe rapporte au<buc de‘la Bienveillance, <St ; ^ 
par cela même que c’ed un aâe volontaire , exercé en matière de moiens na- 
turellement propres à cette ftp, ,il fend à en faire ufage. Chacun même regar- 
dera alors nécelttirement fes propres forces comme des moiens capables de cpn- . 
tribuer h la^fionfervation de plufieurs, & fera ainfi porté à les emploicr en leur ^ 
faveur, parce qu'il verra par-là il ne perd rien,<^ qu’au contraire il gagne, 
en ce que non feulement îè* tacultez s’açcroiflfent pat l’exercice , mais encore . 
il a. une efpérance raiibnnablc de recevoic'la pareilles Ainfi cet accord ièul ren- 
fêrmera & ïlnnoccnce, & la , ' qm font les deux grandes Tables ici|. 
la Bienveillance Univerfelle, & de la Ldi Naturelle. 

Fuis donc qu'un 'tel accord ed nécelTiire à chacun , il faut toûjouri , autant 
qq’oD peut, tâcher d'eiigaget les autres Hommes à y entrer en nôtre fasçur, 
ouot que leur conditution intérieure oc nous foit pas plut connue quç celle de 
TAir, & que nous ne puildons pas prévoir tout le bien ou tout le mal qui re- 
viendra de leur commerce. Que tel ou tel Air, que l’on relpire, Ibit parfaite- 
ment fkin, ou qu’il foit capable d'engendrer des maladies, c'ed ce que nous 
ignorons : mais nous fommes adhrez , que , dés qu'on ne peut plus rcipirer , I» 
mort s’enfuit infailliblement , & que , tant qu’on a la refptraiion , c’ed d'ordi- 
naire un grand fecours pour la confervation de* nôtre Vie. 

L’inducnce univerfeUe des Hommes fur le bonheur les uns des autres , de- 
mande audi que l’on travaille condamment à fe procurer leur. faveur, fans ne- 
gbger aucun d’eux, & moins encore fans en oÆèniêr aucun volontairement , de 
telle Ibrtc qu’on ne fe laide jamais aller p la tentation de prendre dlàutres voies, ' 
& de préférer des chofes qui ne.ipnt que des cauiès parücuUéies' de j^nfaimr, 
coname le Gain, la Gloire, ou le Plaiilr; quoi que tou.c cela lie jùiTpas ihud^ 
lors qu’on Je recherdie en Ton rang, & toâjours fans préjudice de la vu£ 
dés Caufes plut générales. Quiconque eit en fon bon-ièns, n'iia pas, en.fe pri- 
vant de la refpiratiôn, & au'tiéril de fa vie, fe plonger au fond de la.Mer, 
pour cbeic^ les tréfors les plus précieux qui s’y trouvent difpeilêz. Chacua 
fait, que c’ed la plus haute folie , dé penf» à pourvoir, en s’cnrichillknt, Il , - 
quelque peu de necdCtez ou d'agrémens de la Vie, & de négliger en même 

tenu ' 


<a) L'Original porte timpleinem: td ion- 
mufitumiiium ÛTwn. j'tl IbMàéé le tnoc igcnr 
frnjM. que le fent denMnJe,&‘quI avoit été 
làpa^douce omis par le.,CopUlc ou par les Jln- 
pSIireuts, Jppi saa-l'A'utcur y prit urée. On 
aVpcutÿMFfOus.CDtcoJrc ici ttnmum: ns 


ll.a'aalt feuledcnt de ce qull daàs fa mé- 
cbaninue de ta RcrplraifÎMi. qui, comme le 
dit énfulrP fAutair, fbnrnTt ma tfgtn HaStit J 
du-StMits d’i/umaïu'ir, dont ta pra- 

tiqué a ui)c influence qur-aend au Rien de tous . 
les ^oumes. comme ceQe de la Br)>lntioa, 
•Vt • jift 

• • ^ ^ 
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ums le fond ou le total de nôtre Ifonheur à venir, dàvoir, les Canfes abfoki- 
ment néccfljires pour nons le procurer , & la Vie, fans «moi nous ne faurions 
cn'jonïr. Commcdonc nous devons diriger Ics oii^cs oc nôtre refpiraiion, 
dont l’uCigc peut en quelque manière être empêché ou aidé par quelque aéle 
de nôtre volonté , & régler les autres mouvemens volontaires de nôtre Corps, 
d’une manière à nous procurer toûjours , autant qu'il dépend de nous, la 
jouTl&nce d’un Air'iâiir: par la même raifon, il faut que nous réglions toutes 
. nos aifeêtions internes, & toutes nos aêlions cztèrienres, qui k rapportent 
aux autres Hommes en général, par un tel principe (<i) d’humanité, qu’au» (^) Ri ♦, je- 
tant qu’il ed en nôtre pouvoir, nous les engagions tous à nous faire leflèmir w&c. 
les effets de leur Bienveillance (Uucairc. 

On a foin d'empêcher que des vapeurs & des exhalaifians noiflbies ne rem- 
pKflent les Maifons , & l'on fe précautionne fur-tout contre rinfêflian de la 
Pede, & d’autres Matodies contagieufes, qui corrompent l’Air, cet aTîment 
perpétuel de nôtre vie 4k de celle des autres. C'ed-là un petit emblème de 
r’/hnMvncs , & de là nèceflitè dans toute nôtre conduite. 

L’Air n’ed pas plûtôt entré dans nos Foûmons, que noosjc pouffons de» 
hors; ou s’il y en rede quelque tems une petite partie pouî- rafraîchir o6tn 
Sang & nos Eiprits Animaux, mêlé enfuite avec eux, une cran^irauon infcn^Ic . 
le renvoie, comme avec ufure, dans la maflè de l’Air, par l’effet naturel ^n 
mouvement réciproque , où il enae quelque chofè de volontaire , qui donne 
ridée d’une efpéce de Reconnoi dance, & en montrek ncœfliié pour Je Bien 
du Tout. 

Le Sang, & les Efpfits Animaux, fè i^ourriffent de l’Air, & il contribue 
encore i ^rmer dans les Organes naturels un bon Suc génital .pour la propa- 
gation de l’efpéce. Voilà qui repréfente le foin de lbi»i^me , & de fa poAé- 
rité auquel on ed tenu jufques à un cerhdn point. 

Nos forces, réparées par la relpiration, font naturellement propres à le dé» 
ptoicr en diveriês manières pour rufage conunun de tous (a) les NIembres de 
nôtre Corps; & l'Air même que nous pouffons hors des. Poûmons, en reforc 
pour l'avantage commun de tous. AjUd, en refpirant, noos donnons une 
légère ébauche des Devoirs réciproques d’Humanité. 

Cette aêfjon naturelle, entant qffelle ed un mouvement corporel, qui fè 
fait dans les Bêtes auffi bien qoe dans les Hommes, & même pendant le fom» 
mcil, n’ed à la vérité qu’une ombre des Vertus Morales, dont j’ai parlé: mais 
elle ne laide pu de repréfenter exactement toutes les parties de l’original , 
leur liailbn étroite, leurs mouvemens ou leurs effets réels. On s'en convain- 
cra , d l’on compare ce que je viens de dire avec ce que j’ai dit ci-deffus des 
Aâions néceffaires pour le Bien Commun; & û l’on confidéic, que la Vertu 
n’ed autre chdTe qu’une volonté confiante d’obtnr aux Loix Naturelles, qui • 

/ preferi- 


paf npport i l’ivanta^ commun de tons les' 
Kicnibres de oâcre Cgnps. Ahifl, en roivaflt 
le Texte corrompu ,' épinine a fait le Traduc-' 
teur Anslois, on cor fond Jéi deux Membres 
de la conipenilbn ; & Il cft fsrpteuim qoe 


Mr. le Dofleui BïirrtsT n’y ah pas pris gtr-- 
de, Mon la collation, qai m’a <té ctmmunl- 
quée, de |•Pxen)p!a^te de l'Auieer, levft par 
ce {rand Critique , où Je ne vuil rien ici de 
marqué. ’ - 
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mrcrivent let Avions néccflâtres pour cette fin. Mait enant que la R|j^> 
ration même, & cou* les autres mouvemens communs aux Hommes avec les 
Bêtes, peuvent être dirigez par la llalfou Humaine jufqu a un certain poin^ 
fl en cela on fc propolè t^jouis la plus noble -Fin, ou le Bien Commun 4 m 
R oiaume de Dieu, lequel roifenne l’honneur de ce Souve^ Conduêteor 
de rUnivers, & le Bonheur des Hommes foûmis à fou Empire; ces mouvt- 
mens naturels deviennent alors des aâes de véritable Verçu , de même qi|p 
Àes Prpins, & les^înar , font partie des exercices de Piété, quand on los, 
- *• r^pipr» à quelque fin rcligieufe. 

'• ,-T&fin, pour ne pas trop inlider fur cette comparaifon , j’ajoûterai feulQ- 
mént TU)C autre djofe^n quoi il y a ici du rapport entre les deux choies corn* 

' ' pai^. JUa Bienveillance de chaque Homme envers tout autre, & )e libre u> 
fage do l’Air qu’on refpire, font ^lement dtytCaufes générales & hécellâires, 
la , première dû Boofieur , & l'auuc de la Vie : mais ni l’nne ni l’autéC n’eft la 
Ctufa Gaidè totale & complette,(^) de l’effet qui en dépend; car il y a bien d’autics 
iJaejuaia. ctiofes dont le concours eff nécefiâire pour l'entretieo de la Vie & du Bon- 

heur fans qu’angttpe néanmoins exclue jamaia celles<i. De plus , rin^bence 
déterminé Inné & de l’autre de. ces Caufes générales* fur l’effet défiré, o’eff 
cndéremenc connuê: & ni l’une, ni l'autre, ne fe trouve entièrement au 
pouvoir de ceux qui en ont befoin. D'où vient, qu 'après tous les foins polfi> 
blés que nous avons pris par rapport à l’une & à l’autre, nous n'^ons pas 
une entière certitude de parvenir à la fin que nous fouhaittons, û à ces Cau- 
feiil ne s'en joint d’autres, que nous ne fiiurions déterminer ou- diriger en 
nôtre laveur. Cela ne dcHt néanyioins décourager perfonne de l’attachement 
h la Vertu, ou à une Bienveillance Univ^foUc] de même que perfonne n’eo 
vient, par une raiibn femblable, h négliger tout foin de refpirer un Air fain, 
& à iè jetter dans des^^ux où il régne une Pelte fi contagieufe, que.de pli», 
ûeurs milliers d'Hommés il n’en peut échapper un. Un Air cmpclté de cette 
maniéré elt une parfaite image de la Guerre de tous contre tous: état, qui 
naîtra néceffairement, par tout ou l'on ne prendra pas pour régie de là con- 
duite le Bien Commun , mais où cbhcun fera de Ton avantage particulier le 
but de toutes lès afUons , & la roefure de celles des autres, 'i'out ce qu'on 
peut inferer des maux qui arrivent quelquefois aux Gens-de-biep, c'cA que 
- nos Faculcez.ne font pas to^ours capables de nous procurer tous les degres 
^ifiblcs de Bonheur, encore même qu’elles icieu^ réglées, cndéremenc par les 
meilleurs Préceptes de la Morale. Mais il ell toùjours certain, qn'en fui vani 
ces régies, nous ferons tput ce qui dépend de nous pour avancer le. Bonheur 
^ nôtre Vie or c’elblà l’unique tache de la Morale , ou de la Droite Railba 
I Pratique. Et l’on en retirera un grand avantage, en ce^tfué^i’ôn évicera tréa- 
certainemea^ Cne infinité lie maux t que bien des gens s'acliiênc par leurs Vit 
ces, «Stqu’on furmontera par fa padencc ceux. qui lont inévitables. Au .mifietl 
même de ces maux, on-joqïra tfunefé|énitc, d’unefiSree, & d’une -cran quil- 
hul d’efprit, produites par une bonne ççnfcience, dont lé'fi;miiB(au, 

€ ble du monde , nous remplira d une joie préfence « &de lelÿ^anée 
récompenfe i. venir. Cev^, au contraire, qui, oq penfant point au 
Côtûmttn ,'inéprifént la fa\'éùr dé DizuJ^ dérHomroci^pntlcviiUjm* 
^ D ^ qi'ils 


L’OBLIGATION QUI L’ACCOM#^GNE. ChÂV.^. *fi 

■qu’il* négligent le* principale* Gaules, d’où cette faveur dépend, bon -gré 
mal-gré qu’ils en aient ; ftppent de prOpos délibéré les fondemen* de leur pro- 
pre Bonheur , üc changent en haine treSMulle contr'eux , l’amitié dont il» fa- 
vcnt bien qu’il* ont abiolument befoin. Ainfî il n’ell pas poilible qn’ils n’ap- 
préhendent d’étre punis : & lor* qu’ils (entent le* maux qui fondent aéiuelle- 
ment fur eux , ils s’en reconnoiflênt eux-mêmes le* auteurs, ils (è reprochent 
Tomme la plus hontenfe folie, d’avoir voulu ne vivre que pour éux leub, 
quoi qu’ils n’euBênt nullement dequoi fe fufhre à eux-mêmes. 

5 XXXV. Dans tout ce qne j’ai dit jufqu'icî’’, je me fui» iirtiquemcnt prô-Que. dans h 
polë de montrer, que la maxime, (r) Dfyairruneanp/ican(mgtH^a/e(fJânf''^^^"'^^‘ 

de ce qm ^ vrai m matiire df cbcfes imiverfrtkt; que cette maxin«, hcîi%ous n= 
dis-je, fl utile pour la Méthode, a lieu non feulement dans les Sciencâj^pé-^ouvons ja- 
colatives, mais encore dans cette Science Pratique , qui enfeigne aux négliger 

mes l’art de parvenir au Bonheur; & qu’ainfi on doit toûjours, en tout t^ms , ^ 

CO tout lieu, &c. chercher à fe procurer l’afliftiince de D tau & des Hom-oisu, omln 
met , ou des Agens Raifonnables , comme étant les Caufes Univerlêlles Hommes ; 
de nôtre Bonheur; en forte qu’on ne les néglige jamais entièrement, ^condufion 
moins encore qu’on ne (è les rende pas contraires. Pour cet effet , * “ * 
il ne faut rien faire qui donne la moindre atteinte au Bien Commun, quoi que 
ce ne foit qu’en lêcret , ou rarement. La douceur qu’on trouve dans le Vic^ 
pillé très-vite : mais l'impreiTion des offenlès commifes contre Dixu , & 
contre les Hommes, dure toQjours. Le pécheur lui-mëme en conlèrve un 
ibuveiir profond, qui lui reproche Ton crime, & le tralut Auvent, quoi qu’il 
£iflè pour fe cacher. Ceux qu’il a offenlèz par des lâionÿ^ contraires au Bien 
Public, ne l’oublient pas non plus: & s’ils n’ont pas pour l’heure occafloa 
d’en tirer vengeance, il* pourront tôt ou ard la trouver, auquel ca» ils ne 
manqueront pas d'en profiter; ou, à fon défaut, ils laifferont à leur pofférité 
le foin de faire ce qu'ils n’ont pû faire eux-mêmes. Mai* Diau fur-tout 
n’oublie jamab le* (Simes , lor* même qu’il en diff'ére la punition. De ces 
réflexion*, & autres qui fe préfentent aifément à chacun, il s’enfbit, qü’une 
Raifon attentive à bien conflderer toutes les Caufès d’oà dépend n^flâire- 
raenc le Bonheur de chacun, ne fauroit jamais juger, qu’on puiflë rien encre- 

S rendre de' contraire au Bien ■Commun, fins empêcher l’effet de ces Caufei, 
t par cdnféqqcnt fans nuijre en quelque manière a fon propre Bonheur. 

Venon* maintenant à fàure voir, que la previflon de cette peine, attachée 
aux Allions par lefquellcs on donne quelque atteinte au Ricin Commun , nous 
MeOuvre clairement l'Obligation où nooi fommes de nous en âbffenir; & que, 
pat une raifon fcmblable , refpérance probable du bien que la prarique d’une 
Bienveillance Univerfêlle nous^rocnrcra de la part des autres Hommes, nous 
impofe l’Obligation d'exercer envers eux toute forte d'aftes de cette nature: 
fl’où nàlt rOWigation de pratiquer toutes les Vertus , qui ne font autre chftfe 
que de differentes modifications de la Bienveillance Dniverfellü; & de fuir 
tous les Vieés, dont la nature ne fauroit être ignorée , dés-là qu’on connoU 

ies 

$. XXX\^. (i^ rnfxi y,t,»£u Je fie fti , é'oii qÿ |l exprime h régi* fiiccinâuntot & qui 
aôts* Auteur a- tfac ee» deaé bm» Otifs , pu (bit tppireaaent oc ({uclquc Aocica Auceor. 
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les Vertus. En effet , le foin d’éviter l« Peines, & d’obtenir les Rccorapcn- 
festlont il s’agir, entre dans ridée eflêndelle de ce Bonheur que nous fouhait- 
toTis par une nécefîité naturelle, comme étant l’aflcmblage de tous les Bient 
qu’il nous e.l poflîble d’aquérir. Tout le monde tombe d’accord, qu’on peut 
tirer de là des motifs à obfêrver les Lois. Pour moi , je tiens que l'Obligation 
des Lois n’efl autre chofe que la venu propre & interne de tous ces motifs 
dont lï, L jgiflateur , c’efl-à-dirc , Dieu , fe fert pour nous engager à une 
Bienveillance Uni venelle. Les Récompenfes , que la Droite Raifon nous re- 
préfente comme attachées à cette Bienveillance Univerfclle , tirent principa- 
lement la force qu’elles ont d’obligCT, de ce qu’elles nous promettent en mê- 
me tems l’amitié de Dieu, l’Etre fouverainement raifonnable & le Maître 
de rWnivers. De même, les Peines, qui fuivent naturellement les Aélions 
oppolëes , font aulTt une partie de la Vengeance Divine pour le préfcnt , 
des préfages très-certains d’une punition à venir. Car la Raifon de Dieu, 
toûjours droite, ne peut que s’accorder toûjours avec celle des Hommes, qui 
ett telle. Cette vérité efl fuffifamment connue par la lumière naturelle , com- 
me il paroît par ce qui dit (a) Cice'eon, en l’appliquant à Dieu: Ceux à 
qui la Raifon ejl commune , la Droite Raifon leur ejl auffi commune. Et certaine- 
ment je ne faurois rien conce\’oir , qui Toit capable d’impofer à noae ame 
quelque nécelPité qui la lie & l’aflreignc fen quoi , comme on l'a vQ ci-deflùs, 
Justinien fait confifter la force de l'Obligation) fi ce n’efl les raifons qui 
nous font prévoir le Bien ou le Mal qui proviendra de nos Aélions. Or la 
faveur de Dieu étant le plus grand des Biens; & fa colère, le plus grand 
des Maux: la liaifon que rime l’autre a avec nos AèUons , nous montre 
afibz à quoi (3) fon Autorité nous engage; en quoi confifle la véritable natu- 
re de l’Obligation. 

11 faut, au refie, fe fbuvenir id, que l’on doit mettre au rang des Récom- 

r ifès & des Peines, tous les Biens, ou tous les Maux, qui, félon l’ordre de 
Nature établi par la volonté de Dieu, ont une liaifon manifeflc avec nos 
AèHons Libres qui fe rapportent au Bien ou au Mal Commun , foit immédia- 
tement, ou médutement. La liaifon efl immédiate, lors qu’une Aélion, qui 
tend à l’honneur de Dieu, ou à Favancage d’un grand nombre d'Homraet, 
porte avec elle là récompenfê , par la douceur du plaiflr que tous j^^ux qui 
font une celle Aèlion goûtent su-dedans d’eux-mêmes , en s’attachant , par 
exemple , à quelque m^itation très-utile , en exerçant des aéles d’Amour en- 
vers .Dieu, & envers les Hommes: ou lors qu’une Aélion contraire entraî- 
ne après foi fa punition , par les douleurs & les chagrins que s’attirent , par 
exemple, les Envieux, ceux qui s’abandonnent à la Colère, & cous ceux qui 

. font 

(2) Ce PiSigt de Cice'son a été dtd micr foDliement de l'OWffatfen j la raifoQ prin- 
ci'ddliu, fui le Di/emrt Frtliminaire, { 10. dpale pourquoi nous dévoua nous confoimet 
Abi. I. - " i fl Volonté, dès qu'elle noos cA connuS, 

O) Il cA bon de remarquer en peu de Lca Recimpnfes., Sl hiPtinet, attschéca na- 
fflocs, Iqgoiferéduirenlleipriodpes denètre tutdlement a nos Aâions , par no effet de 
Auteur, qu'il czpifquf ici, & dans les para* l'ordre qu'il a établi dans l'Univers, font au- 
varàes ruirini. Selon lu! donc, VAuttriié tant d'nidicei certains qu'il ona que nous re* 
de D 1 BU, on le droit que cec Etre Supr^e gaidiqo* éi que nous prntiquipna, comme au- 
a de noua commaadci, cA te grand & le psé- tant aa-X«ix, lei Oevoiis renfenaez dasa la 
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fimt daiM des difpoQdons à vouloir & à faire aéfuelJemenc du mal aux autres. 
La liaifon n'efl que mddiace, lors que les Biens ouïes Maux rêfultent d’une 
A^on par une fuitedeCaules qui les amènent, foie que ces Caufes açflènt nècet 
fairement ou librement , comme ^uand la volonté des Etres Raifonnaoles , c’efl-à- 
dire, de Duu & des Hommes, ajoute parfurcroitànos Allions quelque Peine ou 
quelque Récompenfe arbitraire. Et pour ce qui e(l de Diau , la lêule Raifon Natu- 
relle donne aux Hommes , encore quils fouhaittent le contraire , un preflentiment 
de la çUdribuiion des Peines & des Rècompenfes qu’il fera même après cette Vie. 

Ici il faut fur-tout (è bien garder de rellreindre la force de la SanèUon des 
Loiz Naturelles aux Récompenles & aux Peines extérieures de cette Vie, qui 
ont quelque chofe de contingent. Car ce feroit négliger les plus grands in- 
dices de l’Obligation , & par-là on en viendroit aifemeot à méprifer l’Obliga- 
tion même, D’ailleurs , il l'on n’eft porté à faire quelque chofe de mor^e- 
ment bon, que par l’ef^rance des Biens, ou la crainte des Maux de cette 
nature, c’elt la marque d'un efprit bas &, mercénaire. Au contraire, fl Ton 
cherche outre cela la Récompenfe que l'on trouvera dans la fatisfaèlion inté- 
rieure de fon Ame , & dans la faveur éternelle de Dieu, avec lequel on 
coopère en quelque manière par l’attachement à avancer le Bien Public; on 
ne manquera jamais d’avoir là un puiilknt aiguillon à la Vertu , & on évitera 
tout foupjon de balTefle d’ame. 

Il y a trois chofes , toûjours atuchées à la juratique de la Vertu , qui font 
certainement auunt de Récompenles honnêtes &. honorables, i. La prémiére 
ell, une connoillance plus étendue de Dieü, & des Hommes, comme 
étant les Caufes les plus nobles, non feulement de nôtre propre Bonheur , 
mais encore du Bien Commun de tous les Etres Raifonnables. En s'attachant 
à faire ce qui efl agréable à Dieu & aux Hommes, à caufe de la dépendan- 
ce ou les Hommes font de D i e u & du lècours réciproque des autres Hom- 
mes, on reconnoitra, que toutes les Vertus découlent des fources inépuifà- 
blés de l'eflènce , de la confervation & de la perfeèlion de la Nature Humai- 
ne. 2. La féconde fuite efl, la conformité de nôtre Nature avec la Nature 
Divine, en ce que l'on imite la Bonté de Dieu, fi clairement manifefléc 
dans le court de fa Providence univerfelle. 3. La troifléme & dernière fuite, 
c'efl l'empire que nôtre Raifon exerce fur toutes nos Pallions , & fur tous les 
mouvemens de nôtre Corps. De tout cela il paroft, que la Piété & la Juflice, 
qui conflflent en ce que nous venons de dire, leur accroiflément & leurs effets 
immédiats , favoir, la joie & la tranquillité intérieure que produit le fénti- 
ment qu’on en a ; font la principale partie des Rècompenfes de la Vertu. Et 
l'on peut ainfl concilier fopinion des Stoïciens, & d'autres, qui prétendent 

que 


BInVfüUnce UnivtrfeUt , donc robremtion 
eh Kcompsgnée de ces Rècompenres , & li 
vlohtrton fiiMe ce» Peine» Naturelle»; qui, 
le» une» & le» autre» font en mime tem» 
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que la Vertu doit être recherchée pour elle-même. Car je reconnoii, que 
^ forte* de récompenfes font fi étroitement unies avec la Venu, qu’aucun 
Acheua accident ne fauroit les en détacher. Mais, comme on peut au motos 
par abftraélion les envifager féparément , qu’ellw font proptes i la Vertu , & 
ou’on les prévoit ordinairement comme des Récompenles qui l'accompagneM; 
j'ai jugé néceflâire de les confiderer fous l'idée d'une Sanéüon attachée aux 
maximes pratiques de ht Raifon , qui preforivent la recherche du Bien Corn» 
mun , ou, ce qui ell la même chufe, l’attachement à toute forte de Vertus; 
& de les diflin^r par ce caraâére particulier, de toutes les autre* Maximes 
Pratiques, dont robfervation , ouelque vraies qu’elles foient, n’eft pas pour 
clucun d’une néceflité indilpenlâble. Telles font les Propofitions concernant 
la réfolution des Problémet d’Arithmétiaue, ou de Géométrie, que l'on ne 
peut regarder comme des Loix Univerfdles; car elles ne font accompagnées 
d'aucune Sanâion pareille; & tonte Loi e(l une maxime pratique, qui prefcrft 
ce qui tend à avancer le Bien Commun , foûtenuè par la Sanâion des Peines 
& des Récorapenfos. 

Je prie enfin le Leéleur, de remarquer, que je n’explique pas ici les Cau- 
fos générales de l’Obligation des Loix , rar rapport à une telle Sanélion. J’ai 
afiîgné ci-deiTus une autre Caufe (4) Efficiente , une autre Fin , beaucoup 
plus grande. Il s’agit lèulement d’expliquer cette partie de ma Définition qui 
regarde la néceflité où chacun eft en particulier doblèrver le* Loix', i caufe 
dequoi tes Aflions qu’elles prelcrivent font dites néceffèùres. On ne peut en- 
tendre cela d’une nécejjiti a^olui , comme celle des Mouvemens Méchaniquei, 
mais feulement d’une ttéctmii rélarive & hypothétique , c’efl-à-dire , eû égard h 
quelque effet, fuppofé qu^n veuille le produire. Or dans la Loi la plus uni- 
verfelle, dont je traite principalement, c’eft-i-dire, celle qui concerne la re- 
cherche du Bien Commun, ou de la Gloire de Dieu , jointe avec le Bonheur 
des Hommes, il eft clair me l’Aftion preferite n’ell pas ntoflàire pour pro- 
duire quelque effet plus rélevé ou plus grand ; car il n’y en a, ni ne peut y én 
avoir de tel. Il n’etl pas moins évident, que, fi l’on dit qu’une tellé recher- 
che efl néceflâire pour produire ce même effet, ou le Bien Commun, ce fera 
une Propojition identupu, & qui ne renfermera aucun motif à agir. Cé qu’il 
faut donc entendre ici, c’efl que la recherche ou la produêbon ffun tel effet, 
autant qu’il eft en nôtre pouvoir, eft néceflâire pour quelque effet moins con- 
fidérable qui en dépend, c’eft-â-dire, pour procurer, avec l’aide de toutes les 
CAufes, nôtre propre Bonheur, que l’on fuppofe avec raifon que nous défi- 
rons. La Propofition, ainfi entendué', fournit dequoi nous porter poiflâm- 
ment à agir. Je reconnois cependant très- volontiers , que la réalité oe cette 
Obligation étant une fois connue par les effets, de la manière que je l’ai fait 
voir, la force en eft beaucoup augmentée par la confidération de la Canfe Ef- 
ficiente d’où nous avons déduit l’Cfoligation, c’eft-â-dire, de la Volonté de la 
Prémiére Caufe. Car on eft aflÛré par-là , que la Sageffe infinie de l'Emencto- 

ment 
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jBCnt Divin approuve ces Loix , & leur San£Uon ; &- que toutes les perfec- 
tions elTentieliet de la Nature Divine concourent au même efTet; la Volonté 
de Dieu étant toAjours néceiïâirement d'accord avec les autres Perfccliaati 
AinG la vue de toutes ces Perfeâions encouragera les Hommes par l'crpénO^ 
ce de plus grandes Récompenfes , & leur fournira un preflèntiment certain de 
plus grandes Peines , qui conGrmeront la Sanction de ces Loix , & la ndcelS- 
té de l'obéiflânce. 

. Toute ignorance des Loix Naturelles, & toute négligence à les obferver, 
viennent, à mon avis, de ce que la plûpart des Hommes ou n’examinent pas 
Âilfiiàmroent, quelles font les véritables parties de leur propre Bonheur & de 
celui des autres, & la juile proportion qu'il y a entr’elics, pour favoir ce que 
chacune renferme, plus ou moins, de Bien; ou ne conGdérent pas, comme 
il faut, les véritables Caufes de ce Bonheur, & le plus ou moins que chacuns 
contribue à cette 5 n, ou cet effet. Les principes a'HosBEs, fur la maoi^ ^ 
re dont il veut que les Hommes fe condmTent dans l’Etat de Nature, pèchent 
par l’un & l’autre endroit. Car, d’un côté, il propofe une Fin trop bornée, 
lavoir, la confervation de nôtre Vie & de nos Membres, fans s’embarranër 
du foin de perfeâionner nôtre Ame, & de l’efpéraDcc d’une Eternité: de 
l’autre, il prétend, que la conGdération de ce que les Caulêa Raifonnables , , 

lavoir , Dieu.& les Hommes , peuvent contribuer à empêcher qu’on ne 
donne atteinte à aucun droit d’autrui , n’efl d’aucune eincace , hors d une So- 
ciété Civile. Pour moi, je reconnois volontiera, que l’ordre de la Société Ci- 
vile augmente beaucoup la force de ces Caufes. Mais k foûtiens, qu’en fup- 
pofant même qu’il n’y a point de Gouvernement Civil, nous n’avons nul bc- 
foin , pour travailler a nôtre propre Bonheur , d’attaquer les autres ou tout 
ouvertement, ou par rufe, & de nous jeteer ainG dans l’Etat de Guerre : 
mais que nous trouvons anmieraenc dans la nature de Dieu, & dans celle 
des flommes, une raifbn fulfifante de vouloir, au contraire, engager tous les 
auues , par une Bienveillauce Univerfelle , c’eil- à-dire , par la pratique de 
toute forte de Vertus, à la Paix, la Bienveillance, & enfin à une Société, 
tant Civile, que Religieufê. 

.5 XXXVI. Apre s avoir ainG expliqué en gros, & aufli brièvement qu’il R^ponfe lune 
m’a été polTible , mon fendment fur l’eflence & l’origine de l'Obligation Na- O*’'?'"’,.' 
tureUe ; il faut maintenant réfoudre deux difficultez , capables, d'embarraffer 
des Efprits même bien difpofêz. L’une efl, oue les Peines des Vices paroif^nex naturelle, 
fent incertaines, & que les Récompenfes de la Vertu ne femblent pas être <nrm atta- 
connuèi avec aflcE de certitude, pour porter des caraéléres fuffifans d'une 
bligation Naturelle , & d’une Volonté de la Prémiére ’Caufe.' L’autre . wv,* 
que (1) félon mes principes , il ftmble que le Bien Commun fbit poftpofë & Varttr. 
uibordonné au Bonheur particulier de chacun. 

Pour ce qui regarde rincenitude prétendue de la liaifon des Peines & des' 
Récompenfes avec les AêUans contraires ou conformes au Bien Commun, 


vot- 


{ XXXVI. (1) La. répooTc de l'Auteur 1 rjoelquet diftrefliona , fin-tout pour réfuter 
eetle Seconde OliiciUon . ne comineoce llo»ics, ndldea arec ce qu'il dit fur ta 
qu'au paragraphe 45. avant lequel il fait Prémiére Obicâion. * 
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ToicI ce que j'ai à répondre, en commenniit par ia liaifoo 
nés & le Vice ; fur quoi je m’étendrai davantage , parce qu'il j a plus de dif> ' 
ficuicé, & que par-là on pourra aifémenc juger de ce qui concerne les Récora- 
penles de la Vertu. '■-v- t iÿ; 

1. Je dis donc d’abord , qu’encore qu'il arrive quelquefois que des Aâioii* 

Mauvaifes en elles-mêmes ne font pas aâudletnent fuivies d'une certaine for- 
te de Peines , c’efl-à-dire , de celles que les Hommes indigent , le Crime 
néanmoins ne demeure pas endérement impuni: ainli en ces cas-là même le 
modf d’Obligadon dré de la confidéradon de queknK Peine certainement à 
craindre , ne laide pas d’avoir Heu. Car il ed impollible que le Crime ne foie 
pas toûjours accompagné de quelques degrez d'un chagrin produit dans l'Ame 
par le condifl encre les plus pures lumières de la Raifon , qui confeillent In 
pratique du Devoir, & les mouvemens aveugles, qui' entraînent au Crime. 
A cela fe joint l’^préhenllon de la Vengeance & de Dintr, & des Hommes; 
crainte, qui caufe une douleur prélente. De là anfli il naît un panchant à 
commettre déformais les mêmes Crimes, ou.de pires encore; di(polition% 
qui corrompant les Faculcez de nôtre Ame, doit, à mon avis, être mifo au 
rang des Peines. La malice même & l’envie , qui font edèntielies à tout at- 
tentat fur les droits d'autrui , tourmentent naturellement & nécedâirement 
l’Ame de tout Méchant; de forte qu'il (a) hume la plus grande partie de foa 
vénin. . 

2 . La confidéradon & l’edimation des Peines mêmes qui font iêuleme'nt de» 

fuites conüngentes & vraifemblables des Mauvailès Aâions, a une liaifon né- 
celTaire avec ce que demande une fage confidéradon des Àêdons nuiGbIes à 
autrui, que l’on fera, ou que l’on a déjà faites. J'ai prouvé ci-deflus , que 
l’attente d’un mal, qui arrivera, quoi que non infeilliÛement, a une valeur 
qui doit le faire regarder comme un mal préfent & certain. Ce mal , entant 
qu’on peut y être aâuellement expofé, du moins avec l’approbation du Con- 
aufteur de l’Dnivers, elt une véritable Peine, par la vuë' de laquelle ce Lé- 
gillateur Suprême fe propofe manifelfement de nous enrager à ne pas courir 
un fl grand rifoue , pour quelque avantage que l’on efperera de retirer du 
mal d'autrui. De là naît par conféquent une Oblation certaine & indifpen- 
£fole, dans l’efprit de tous ceux qui conGdérent & péfent, felon les lumière» 
de la Raifon, tout ce qui ell capable d'apponer quelquwAfjÿKte.' 
Bonheur. ., . i. :-i, ’ 

La force de ceue conféquence paroît fuiElàmment pif ce que j’ai dit an 
peu plus haut fur la nature de l'Obligadoa U faut maintenant faire voir en 
peu de mots, que la confidéradon attentive des Aêlions Humaines nuifibles à' 
d’autres Etres Kaifonnables , conduit nécelTairement nos Efprits à la vuë du 
grand danger auquel on s’expofe de fubir la Peine , que de très-fortes raifon* 
nous font craindre; quoi qu’on ne puilTe pas prévoir certainement ce qui arri- 
vera. C’elt ce que les rétiéxions fuivantes mettront dans une pleine évidence. 

i.- ■>- ■ Ton» 

(*') Peniïe udlement empruntée de S e- été Difdple ; QaemadmtJum A v v* l v s 
»t qui, qui la donne lui-méme comme la m/ltr sHStm fiUSit Malicla ipfa maximim 
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Touce AéUon Humaine, noifible âdei perfonne* innocentes, a, par ceh 
même qu’elle eft telle, la force d’une Ceufe minuûrty qui eft capable tfe porter 
tout Etre Raifonnable, & principalement ceux aui en fouffrent quelque mal, 
à punir , autant qu’ils peuvent , l’auteur d’une telle aflion. Cette force impul^ 
fiw n’eft point une chimère, mais elle eft aufli réelle, que tout mouvement 
produit par les objets qui frappent nos Sens. J’avoufi, qu’elle ne fbffit pas tou- 
te feule pour influer affuellement aux Coupables la puniüon qu’ils méritent. 

Mais je crois qu’elle doit entrer id en confidéradon , parce que tous ceux qui 
veulent agir d’une manière raifonnable, examinent nécefTairement tous les ef- 
fets poilibles de leurs a£lions,& fur-tout Celles ontdequoi faire prendre à d’au- 
tres £ires Raifonnables la réfoludon de les punir, pour venger ('atteinte qu’el- 
les donnent au Bien Commun. L’irapreflion de cette idée du de l'Aâtion , 
eft une des Caufes qui (a) concourent & qui aident à produire l’effet, & on - , - - 

peut très-bien la joindre a la force qu’ont les Objets qui fe préfentent , l’occa- 
Con, les confeils. Ainfi il ne faut pas négliger ici de la mettre en ligne de ta/uct. 
compte, parce que cela nous mène à penfer, que la force propre de la qualité 
denosaêUons peut être jointe avec celle de pluCeurs autres Caulès, qui con- 
courront <1 produire de grands effets, qu’on n’auroit pas lieu d’attendre de ces 
afdons confidérées toutes feules. Voilà qui montre, que rien n’eft plus vérita- 
ble que la PropoCtion avancée ci-deCTus, quelque paradoxe qu’elle lemble,c^eft 
que la conCdéradon des Peines, qui, à caufe du concours réquis des Caufes ex- 
térieures, ne Clivent pas néceflâirement lesMauvaifes Aérions, mais peuvent 
les fuivre& les Cûvront probablement, a une liailbn néceflàire avec une fage 
conCdération de la nature même de ces aérions. Toûjours eft-il certain , qu’en 
s’abftenant de faire du mal à autrui, on ne s’attirera pas (à propre ruine: & 
qu’au contraire, C l’on fe bazarde à nuire aux autres, dés-là on travaille à fe 
perdre, en fournilTant un modf,& une prémiére Caufe,à laquelle il s’en join- 
dra ailément d'autres, pour produire ce funefte eff^et. Noos ferons voir dans 
la fuite combien il eft probable que ces autres Caufes y concourront. Mais il 
faut auparavant ajoûter ici quelque chofe, touchant les autres effets des Mauvai- 
ies Aâions, lel^els contribuent à rendre plus certaine l’exécution des Peinesi 

§ XXXVII. Il eft certain, que toute Aérion qui part d’une mauvmfe volori- Suites certai 
té envers autrui, tend de la nature à produire une infinité d’autres Aérions Pî** 
femblabics, contraires au Bien Commun, & par conféquent au Bonheur de 
l’Agent même, lequel Bonheur dépend en diveriès manières du Bien Corn- nent de leur 
satin. Cela vient en partie , de ceque, par tout aélede MaheUhnee , bn fraie le che- "«ure. Prin- 
min à en contraéter l’habitude, & à corrompre fes mœurs: en partie, de ce 
que l’on eft enfuittqirefque réduit à lanéceflité defoûtenir le Crime par un autre Guene.reior- 
Crime; on a commencé par agir avec ruiê & couvertement, il faut finir enquea coane 
ulant d’une violence ouverte :en partie , de ce que l’exemple étant contagieux’, l“i-niéaie. 
infeéle un grand nombre d’autres perfonnes. Or il eft clair, que, plut les in- 
fluences des aâes de Makàllmc* s'étendent loin, & plus tout tend ouverte- 
ment à amener un Etat de Guerre , qui entraîne une ^nde quantité de Pei- 
nes très-rigoureulês , & qui menace celui qui a montré l'exemple du Crime, 
d’une ruine aufli certaine, que tous les autres opt lieu de la craindre pour eux- 
mêmes. Ainfi, quoi que la craiou; d'une G uerre de tous contre tous,juftedeparc& 
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d’antre, foit tout-à-fiiit chimérique, pois que le cas nepeut jamais arriver, com- 
me je l’ai fait voir-ci-deflus; chacun néanmoins, fuppoft même qu'il vive hors 
de toute Société Civile, a grande raifon tTappréhen^r, que, par (bn propre 
Crime il ne s’attire une Guerre jtffte ,en portant plufieurs à unir enfemble leurs 
forces contre lui pour le maintien de leurs droits , ou pour la punition du Cri- 
me. Que fl alors U trouve morên d’engager plufieurs autres à prendre ià dé- 
fenfe, il les enveloppera dans les malheurs de cette Guerre injirile, qui pe« 
être fatale à lui & S eux. Quand même, malgré l’injuftice de facaufo, il 
viendroit à avoir le delTus, il doit toûjours craindre que l’heureux fuccèsde 
fon Crime n’encourage d’autres à commettre contre lui-même des aâions qui 
donnent atteinte à fes droits, dans refpérance d’un pareil fuccés. La confie», 
ration de la Nature Humaine , <St l’obfcrvation de ce qui arrive entre des Peu- 
ples voifins, nous montrent avec la dernière évidence, combien aifément il 
peut naître des Guerres de la manière que nous venons de dire. £t ces Guer- 
res ne font pas moins contraires à la confervation de chacun en particulier', 
que fi elles tiroient leur origine du drèit chimérique qu’HoBSES donne à tout 
îur toutes chofes. Puis donc que, félon lai, lavuêdes malheurs qu'enmise 
Ton Etat prétendu de Guerre, fournit une raifon fuflifante & même nécefiàire, 
pour engager les Hommes , par tout pals , i mettre bas les armes , & à le folL 
mettre au Pouvoir abfolu & aux Loix d’un Souverain ; nôtre Philofbphe iê 
contredira lui-même, s'il ne convient, par une raifon femblable, quetavnfi 
d’une Guerre aufii dangereule, qui naîtra de l’atteinte donnée aux droits d’au- 
trui, ou de toute forte de Crime, eft un motif fuiSlânt pour porter les Hom- 
mes à prendre d’abord pour régie de leur conduite, de sabfienir de tonte Ac- 
tion Injufle, ou contraire au Bien Commun, & d'exercer les uns envers les au- 
tres tous les Devoirs de la Paix; ce qui fiiffit pour empêcher qu’ils ne penlènt 
jamais à entreprendre cette Guerre chimérique o6 Hobba les fuppolê tous ar- 
mez contre tous. Car c’efi une maxime très-evidente de la Droite Raifon, qne 
les mêmes maux, dont Pexpérience peut déterminer a fim'r une Guerre com- 
mencée, doivent fuffire, lors qu’On les prévoit certainement, pour détourner 
de s’engager dans la Guerre. Que fi l’on vient à confiderer les efiets fâcheux 
des Aérions Injufies, lefquels retombent fur ceux qui en commettent de telles, 
comme attachez au Crime en vertn de l’ordre établi par la Préaiiére Caulê & 
le Souverain Conduéieur de rUnivers,on peutalors irê regarder véritablement 
comme auunt de Peines Divines. Ainfi cette propofitiofe, par laquelle ; en 
fuivant la détermination de la nature des choies , iSc par confëquent du Maître 
de la Nature, on juge qu’une Aérion nuifible aux autres, & en même lems à 
nous-mêmes, n’eti pas bonne, ou qu’on ne dak pas fe hazatder à 4a füre,de. 
vient une Loi Naturelle, qui le découvre fuffilâroment pour telle, en ce qu’elle 
concerne des Aâions nuifibles ou utiles au Public, en quoi confifie la madéi* 
propre des Loix, & qu’elle efi accompagnée d’une Peine attachée à la viola- 
tion par le Souverain LégiOateur, ce qili y ajoOte la force d'une SanéHon. ’ 
]e. tombe d’accord avec Hobbes y que la vuê des Maiu, qu’entraîne la Guen- 
re, peut beaucoup contribuer à rendre les Honunet foigneux de pratiquer les 
uns envers les autres les Devoirs de la Paix ,. en exerçant toute force de Ver- 
tus. Mais je confidàe ici fènlemcnt la Guerre prévue comme poilible & ju^ 
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d’un côtd, injude de l’autre. Je n’ai garde de donner, conune il (a) feit, à (a) Dt Ote 
tous, le droit d’entreprendre actuellement la Guerre, pour s’approprier tout t->p. i J la.’ 
ce qu’il leur plaît. J’ai commencé par dillinper ce qui nous appartient, d’avœ 
ce qui appartient à autrui ; didinâion fond& fur la ncceilité des choies mêmes 
pour des fins nécellâires. Je regarde tout ce qui ed nécediiire, comme détermi* 
né invariablement par la nature des choies i & non feulement ce qui ed néceü^- 
re à chacun confidcré en particulier, mais encore ce qui l’ed à pluüeurs, ou même 
à tous,conüdérez comointement. j'ai montré aulli, que les Propofitions vcrita.* 
blés , c’ed-à-dire , conformes à la détermination de la Nature , qui nous indiquent 
quelles Aétions Humaines font nécelTaires pour le Bien Commun des Hom> 
mes, & quelles font contraires à cette fin, doivent être regardées conune de 
réritables Loix Naturelles. Je les ai toutes réduites à une Propofition g^éra* 
k, & à peu de Préceptes particuliers, auxquels il faut bien faire attention, 
avant que de rien décider fur le droit qu’on a d’agir de telle ou telle manière, 

& fiir-tout d’entreprendre quelque Guerre: tous articles, fur lefquels je m’é- 
loigne beaucoup des idées d'IiMes. Maintenant qu’il s’agit de VOUigation , 
qm ed l’efiet juopre des Lobe , effet qui frappe nos fens par les Récompenfes 
0 t les Peines qui fuivent l’ofifervacion ou la violation des Loix , & par-là ed 
propre à faire connoitre les Loix mêmes ; je puis me prévaloir de ce im'Hiéifs 
B accordé avec raifon, en écartant plufieurs erreurs qu'il y mêle. Ced ce que 
j’ai fait fuffifamment, & par les principes dont je viens de parler, & en foû- 
tenant, que la Guerre jufie, dont il s'agit, ed un effet dêi Loix Naturelles, 

&. de la nature des Etres Raifonnables qui les connoidênt, lefquels, pour fe 
défendre, eux & ce qui leur appartient, <Si pour punir les Aggreflèurs, vien- 
dront à prendre les armes contr’eux) auquel cas la Guerre ed jude, parce 
quelle ed alors un moien nécedàire pour le Bien Commun. Uobbts au contrai- 
re, pofe la (&) Guerre pour jude & du côté de l’AggrelTeur, & du côté de celui 
qui fe défend, avant l’cxidencc des Loix Naturelles, qui font les premières W 
régies de la Judice; & il prétend que ces Loix propofent les moiens néceffai- .',1^' 1^' ^ 

ICS pour éviter une Guerre, qui , félon lui, cd jude de parc & d’autre,' 

& en même tems pcrnicieufe à tous. Mais je aaite ailleurs de cela plus au 
long. 

. 5 XXXVIII. Il fuffit pour l’heure de faire remarquer ici, ce qu’aucune per-Qu’Ilyabesa- 
fbnne qui ed en fon bon fons ne fauroit conteder, c’ed que toute atteuue '"“P 
donnée aux droÎM d’autrui contribué beaucoup par elle-raèine à exciter desj^"„ * 
quérelles & des Guerres, & qu’à en juger par les lumières de la Droite Rai- toute uteinte 
fon, chacun voie que, la porte une fois ainfi ouverte à toute forte de maux.’^vnnée :iux 
le dommage qu’il a à craindre ed beaucoup plus grand, tue le chétif profit 
qu’il peut efperer; fur-tout dans mi état oh on le uippofe hors de tout Gou-'""’ 
vernement , capable de tenir dans certaines bornes les effets de la Colère & de 
la Vengeance) outre qu’une quërelie en produit d’autres, h l'infini, & que 
dans chacune on court rifque de la vie. Càr, à mon avis, il ed crcs-ccrtain, 
que , quand deux 1 lomracs en viennent aux mains fur un pié tout-à-fait égal , 
en forte que l'qn & l'autre puilfe également mourir dans le Combat , ou en ré- 
chapper, l’cfccrance que chacun deux a de fauver fa vie, qu’il a expofée'àu 
bazanl de la Guerre , cd diminuée de la moitié de fa valeur. U en eÛ de inéme 
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ici, que fl qucicun, mettant vingt fols dans une de Tes mains, toutes deux fer* 
t inces, & rien dans lautrc, dHbit à une perfonne qui ignore ce qu’il a fait, de 
choifir l'une ou l'autre main à ion gré , promettant de lui donner ce qui s'y 
trouveroit. En ce cas-là, & le préfent promis, & l’efpérance que cette per- 
fonne a de l'aquérir, avant que d'avoir choifi telle ou telle main, vallent dix 
fols, c'ell-à-dire,la moitié de la fomme totale que l'un court rifque de perdre, 

& l'autre de gagner ; l’incertitude du choix formant un équilibre de danger pour 
l’un, & d’elpérance pour l’autre. Par la même raifon , il e(l également cer- 
tain , que, quand même on feroit maître de difpofcr de fa propre vie , com- 
me on reil de fon argent, quiconque péfera tout avec un Jugement droit, con- 
clura qu'il ne doit hazarder fa vie que pour un profit dont l’cfpérance incertaine 
foit équivalente à la moitié du prix de cette vie, ou ce qui revient au même, 
pour un gain , dont faquifition certaine dût être rachetée par la perte certaine 
de nôtre vie. Or ici celui qui cherche à s’approprier le bien d’autrui au péril de 
fa vie ne fauroit guércs avoir aucune certitude de rien aquérir qui puiiTe com- 
penfer un fi grand danger, & une perte aufll confidérable: car la vie du Vain- 
cus’évanouît ,fans que le Vainqueur en tire aucun avantage. Les Biens, que le Mort 
avoir regardez comme fiens, parce qu’ils lui étoient véritablement néceflàires, 
n'étoient pas également néceflàires au Vainqueur ,& par conféquent, celui-ci, 
dans l’Etat de Nature où nous les fuppoibns l’un & l’autre , ne pouvoir fê les 
approprier légitimement. Car j’ai raifon de pofer pour principe, que, toutes 
chofes même demeurant communes , la Nature en a afligné libéralement à cha- 
cun autant qu’il lui efl néceflàire,pourvû qu’on ne négliœ pas les rooiens de fe 
le procurer par fon induflrie; & de plus, que ce qui elt véritablement nécef- 
faire à l’un , ne l’eft pas également à l’autre. Le dernier efl une conle<]uence 
du prémier. Pour ce qui n’étoit pas néceflaire au Vaincu , ou qui ceflè de l’être 
après fà mort, faquifition certaine que le Vainqueur en fait alors n’efl pas un 
profit fi confidérable, qu’il dût être acheté par la perte certaine delà Vie. 
Mais après la viêloire même, dans l’état de Communauté ({w'Hohbet fuppoft, 
tout reliera encore commun ; de forte que le Vainqueur n’y gagnera que le dan- 
' ger auquel il s’efl expofé en tuant fon homme, d^e’voir fondre fur lui d'autres 
qui voudront venger fa mort. 

â) Dt Ov; , Hobbts prétend , (a) que , dans un tel état la filreté de chacun demande qu’il 
V. { 1. prévienne les autres ou à force ouverte, ou par embûches. Mais c’efl-là une 
raifon ou entièrement frivole, ou du moins peu confidérable. Car il eflquef- 
tion ici de délibérer, fi l’on doit entreprendre d’attaquer, & fi Ton doit donner 
anx autres jufle fujet de Guerre, ou non? Sur ce pié-là,on fuppofe qu’ils ne 
nous ont encore fait aucun mal , & qu’ib ne font pas difpofez à prendre les ar- 
mes contre nous , à moins qu’ils n’y foient contraints par ce que nous aurons 
nous-mêmes tenté pour leur enlever les choies qui leur lont néceflàires , ou que 
du moins ils n’ont fait encore aucun mouvement pour .nous attaquer. Il n’y a 
donc encore pour nous aucun fujet de crainte, éi par conféquent nôtre fûreté 

ne 

( XXXVni. (i) Prima autem funiltmn- rends efle belli auxlIU. Di Gve , Cap. IL 
talis Les Natuisc ejt , qiMCtendam eQê Pa- } a. 

ceDijUbibabeiipoteÛiubinonpoteû, qnie- (a) ^«icm Jet, libcrtss osniialis S Le- 

gi- 


Digitizod by .- - )gk 




* • 
\ ■ 


L’OBLIGATION QUI L'ACCOMPAGNE, CnAP. V.' tgi 

Be demande pas qne nous espofions nôtrepropre fie. Beaucoup moins peut-on, 
ftfts renoncer au bon*fens , iè promettre ^aujque flîneté d’une Guerre contre tons. . 

'*• J’sidit* qon» dans cette recherche de l OÎ/igTir/o» drr Lofa & de 

la vue des Peines qu'on a à craindre en les violant par quelque attentat fuir [et - ^ 
droits d’autrui, il fâutnéceflairement fypofcr les Hommes innoccns. Car je cori- 
■’ viens, que, s’ils font coupables, il eït permis de leur entes-er letns bichs, * *. 

la vie même , en forme de punition. Mais ce fwoit une'tcAiiMté infcnÇe , de 
ptéllnncr une volontc de nuire dans ceux qui' n’ont encore donné aucune 
marque de leur mauvaife dil^ôfition éhvers notre’; &, Uns autre fondement, 
de les attaquer Si de les tuer .Joit à forte onverte ou par embûchef*,pour nous 
mettre en fiirçté. Voilà néànmoms en quoi con®e le grarid (à) principe dug) Volca û 
Droit Naturel j félon qa’lftbhes Icconroit; & quoi qu’iflecflntredlîé'foqvent, 0 « i. 
c’cll une fuite manifelœ de fon hypotnélé. Il fuppofe, dans fbq Éïat'de Kaiîi-^^y^ 
re, une multitude dllommes, fortis tout d’pn coup delaTme^ & en âge^’ ’* ‘‘ 
dnommes faits. Redemande, fl, auflî-tôt que 'ces Plorames lé' voient les uns ; 
les autreÿ, la Droite Raifbn leur difte d’oblérvcr rüciprçquemenc lesDes’oirsde* 
la Paix, c'efl-à-dire, d’agir d’une manière à montrer les uns envers les autres 
des fentimens de Bienveillance, de Fidélité ,'de ReconhofiTancé î ou , au contraire ^ 
d’en venir au pWtôt à une Guerre de tous contre tous? Ils n’oht encore alors' 
reçûni bien, ni mal, les uns des autresj ni rélblu'tfetj faire : Ênc-ils’donc en 
étài de Paix, ou en état de Guerre ? Je foûtions , que c’dl^s umétat de’ 

Paix, Sl q^'H faut les coplldércr tous comme innoccns jufque^-là: qu'ainfl la 
l^lbn leur cçnfeille d’entretenir çetté Paix, en faifand'lçs uns avec to autres 
des Cbnventioas, & tenant inviolablement leur parole, en fe'monàant dpux 
& accomniQdans dahs le commercé de la Vie , en témoignant lâûr tecqnn^if-' 
fance à'ccu^, de qui ils ont réçû quelque bienfait, '& en réglant fur tout cela 
leurs Aélions extdricurës , aufli bien quelles mouverriçn? internes de leur Ame. 

Deux raifbnS tes y engagent: runqdont J’ai parlé i;i d^us comme la prémié^ 
rt, c’efl que de telles Ailioils font de leur nature ^éi-agréajites , & porter 
ayèc elles eh quelque raaniéreleur réçompen(f ;au ijeü qye les Aôiôos conti^ 
rés, qui marquent toûjo'urs néceffairèment nn prfccip^de I laine & d’Erivie. 
d’où elles partent, font infépara^ks du chagrin efTeniânlcraent atmehé à cet 
PafCons: l’autre raifon, qui eft^cePe dont je traite ici , c’eft que quiconque a 
une mauvaife volonté envers les autres^ &|eùr rçfnfe afhC ce qu’ils pein’tetj 


^ exiger fclonl^tDroi^Railbn, s’éxpofc aux.dangers d’üneiOutrre, d’qfi il qaît 
‘ des maiii,’qm,-»féMi,fljoi‘, foftr de trcs-graliaes punitions. Ife plus, //aiàfr 
(0 JÇconnoit, que, Jans l’Etat de Nature, la ^émiére & fondameiltale Loi 
Naturelle éfl ceUc-dTj^’// fy/u chercher la ailleurs il définit IcZinÿf,f 2 ) 

^ es ir-T./f.. a,— /I. r\^' v. :t 




unî Liberté Natureik'i ’Jë^e, £? non par éfablie^r les Loîf. Dé. là il s’ehlbic né- 
ce^rement, que, dans l’Etat dé Nature, l’Homme n'a aucun drdit^d’agir 
contré les Loix Natu^lles*^, cp courant à la Guerre , avant d%tre aflîlré qiTil ne 
faurbit conferver la Faix; ou en s’attribuàntbn droit à toutes chofés, puis que 
la Loi Naturelle lui défend de retenir un tel droit; félon (3) Hobbes meme, qui 
. , - fait 

gibus jion conlUtUt^, kà teliâs. ItU. Cip. * (3) Lcnm eutm J^sturaliUBi /i UrndMim-- 
XIV, $ 3> * "'’V' * MHW «Mtwsrtiiii '*)» r/}.*Jos onioiuB i% 
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fait de cette régie la première des Loix particulières, qui’Se'couteiu dç lâîw 
(0 ®an« ce générale indiquée ci-defliis. Jexauiiaerai ailleurs (c) un faux-fuïanc qu’il chercl^ 
aiémc ctM- c’efl que ces Loix Naturelles n’pbligeqt pas encore à des Aâions extérieures , 
§ 50 . parce , dit-il , que nôtre filretd né le permet pas. D fuflit de remarquer ici, que, 
ü ces Lois ne eonceroent. pas les Actions extérieures , elles n’oot aucune force 
d’obliger , & par conféquent elles ne tiennent rien de la nature d’une Car 
— il cft impoffible de chercher à entretenir la Paix avec les autres, ou de céder 
qnelque chofe de fon droit, par un Tuople a£te intérieur de l’Ame: et foin 
d'entretenir la Paix, & cette celHon d’ui\ droit, écftu de leur nature des a£les 
qui ne s’arrêtent pas au dedans de nous, & qui fe rapportent aux Hommer, 
* ?e(l-à-dire, à des objets hbrf de nous. Si nbiérr répond , que ces Loix ne 

ibnt pas proprement des Loix, comme il l’avance (/f) ailleurs, voici ma réplique. 

T .. • Il paroît & par ce que je viens de dire , & par ce que je dirai plus bas , luf 
maximes , dont il s'agit , ont véritablement tout ce qu’il faut pour conultuà^ 
' TeObnee d'une Loi , proprement ainfi nommée. Il e(l au moins certain , pour 
ce qui regarde Tufage que fait nôtre Philofophe du principe contraire , que il , 
dans l’Etat de Nature, il n’y a point de Loix, propreihent ainll dites , if n’y a 
üon plus aucun Droit , proprement ainfi nommé. Ainll Ibh tlroit fur tma dso- 
fes, & celui de faire la Guerre à tous, ne feront que des droits improprement 
ainll nommez; par conféquent toute fa Morâjje oc toute fa Politique, neio&c 
• fondées fur rien qui puilfe être proprement appellé uA fondement. Caf Ces droits, 
qu’il polè pour baie de fon Syflême, ne font pas plus des droits, à parler pro* 
prCment, qu’ib ne font accordez ou laiilêz par des Lmx proprement dites 
dans'l’Ëut de Nature, il n’y a point d’autres Loix, que les Loix NatnrdiM. Si 
donc celles-ci ne font pas proprement deslxtix , les droits de la Nature nè font 
pas non plus propremehf des droits. ( 5 ) Or de tels droits, improprement 
diu, quefque ralMmblet & réunis qu’ils ioient, avec la même impjtopné^té, 
pour condituer le Gouvernement Civil, il ne fauroit jamais réfuiter uh Mit de 
Smeoerametê , proprement ainll dit. Cependant, en madère de P^îtique., on 
luppolê toujours, qu’il y a des droits de Souveraineté, proprement ainû nom* 
mez: âc Ho^s |ui-roéme doit les attribwr, dans un lens propre, à 


tous les 

Etats Civils.; autrement il ne nous débite que des f^ai/ês. 

§ XXX IX. Msis lailibns-là ces contramftiqns , que je me lafle d’expo* 
fer; & paflbns à une troilléme raifon , qui donne Julie fujçt dox transgrellburs 

s’attirçDt i«*yCquelque Peine. 

Cette 


jwilc ns>t 
^'on ad'ap. 

Çunijron/,*^^® Naturelles, de craindre qu’ils ne 
de U paie de 


nia reiinendom non eire,re(^ura qnaedam iians- 
ferenda,vel relintjuenda cflb-’iîid. Captll.fs. 

( 4 } Nmfunt iUdrprtf^tuiimdiiLtget.fu» 
tmiu à nmira.fTMtiuiU. Ibid. { tdt, feu 33 , 

(5) Cw, j«rqu'i la lia_du paragraphe, ell 
nne addition nunufcrlte de l'Auteur , mire i 
la place de quatre ou cinqligncide t'ifflpiiibd, 
dont le contenu ëtoit une répétition inutlia 
de c - qu'il venoil de dire les paTotea 
précédentet. j' . ** , 

>^X.Xi) „ Iteft vrai qne léS IVIé* 
„.clMs, qi#,«oufine tela, lont imprudeiM& 


mataeiftz.ne loordiis aâuelteinenc détour* 

, nez ddcotiimettre^c vilaints'aâiona; quand 
, lit voient une pliii'|raAdc prbbabilité d'é* 

, virer iaJ’<1mt.-<ittfr<r’é«c.eïp<d'ez àUq>uf' . 
I frir; quelque grarli^ima fort celle dom'U»’ 
,Lfont menacez,- alils vismuent à être décéu- 
I -vétu, & tnU eiltfe'lelrmjint de la Jplliee. 

, Malt , jVIfonnableibdéitt ft mettant 
, dana uoa fufle ba^ince It* Motihi por- 
tent i Aire ou ne paa ratre q^que Aébpo 
I fur quoi tm déKWi^; ceuf qui porfeiit i 
s*ab&éhlrdIrCrIme', peuvent ftrepids fo'ru, 

U que 
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dptcc raifon fc tire de la conGdératioh ddla ^atçre Raifonnable, conunur^ â’Diai;, & <i# 
jDieu & aux Homme», & qui cfl: la caufe prvhaine député piïhkion âç->>r»«r« rf-.-s 
tnelle^ V’^oidce que nduj favons certainement Jà-déflîii d'où TthdcSà' iic 
.peut que pré(«iix-aadle» en feront les fuites. _ . 

La Droite Kailon , & par confdqùent la Raifoh Divine, didle dairénjànt, ' 

<^u‘il eft ndeeffiire pour le Bien Commun, _ de punir Ici Âdioni Humaines qui 
y donnent queluue atteinte, & cela de Peines doùt là féydfité, & la crainte 
râifonnabic quelle infpirc, aient aflez de fored pool’' réprimer U malice. D'où*^ 
il s'enlûit, que la Droite Railbn permet d’inniger'de telles Pednes , & par 
comniquent que ceux qni àgillênc comte le^Bien Commun, le rëndrat par-là 
iu^ts a la Peine , toutes les' fois que leaautfes auront la volonté & le pouvoir 
déjà leur faire fouffrir. Dé plus , il e(l certain, que tous ceux qui oncà cmgr^ 
le Bien Commun , au nombre deiquels J1 faut mettre Dieu, & tous les Hom-' 

*. lhesde probité; tous ceux encore qui ont inte’rfît'que l’on ne donne aucimc j 
atteinte aux droits d'autrui, c’e(l-â-dirc, les Hommes,- en géne'ral, fans en , 
excepter les Méchaûs mêmes;- que tous ccux-l# ; dis-je , veulent èlTeêUye- 
ment punir toute perfonne qu’ils ; fauront avoir commis de telles Aérons ou 
dont ils auront découvert la dirpolition à les comtpettre. Encore même que 
la volonté de Dieu, & celle des Hommes , lailTeni^ quelquefois lieu à el^< 
rer un pardon, il eft certain néanmoins, que cette ^Ipérànpe n'eft jamais <i> 
bien fondée, qu’on né voie clairement qu’il vaut mieux ne pas pécher, & n’a- * 
voir ainfi aucun befoin de pardon. X^ar, comme il cR d'un intérêl ^néral, 
qiie le Bien Commun foit futfifamment mis en (Tireté, la Ràifoh, qui par tout,..' 

& dans tous les- Etres Raifonnable^ a én vut! un tel Bien, demande invariable- , 
ment que ce qui y efl contraire foit fuffilâmment puni, (i) dk elle montré en , ' 
même tems, qu’aucune Peine n'eR fuffifante, ü on laU& aux contrevenans un 
pins grand fujet d’efperer le pardon, que de craindre la punition. A caufe 
d^uoi elle^enfeigne, qu’il eft néceftairede régler les ebofes de telle niante, ^ 
que refpénmce.de l’impunité foit beaucoup diriiinuée', en partie par la' /fré- 
quente exécution des Peines, & en partie par leur rigucDr. , Car,’^»’il'n’y a 
qu’une petite différence entre les fujets de craindre , & les fujets d'dperer, 
elle' efl prefque impércepiible, & ne peut ^éres faire aucune impreflîon. It 
vaut mieux néanmoins ôter felpérance de rimpunké^ par de fréquentés puni-, 

. lions, que par la févéritédes Peines afluellement infligées, parce qoedétette ma- 
nière on fera fnicuxobferver la proportion qu’ilyaentrelesCrimesék les Peines; 

& que d'ailleurs on ne laiilcra pas lieuàfe plaindre que fon punilTeinjidle* 

ment 

^ qae cens qui pooflcnc 1 le oamnienre,qu«t » U: en ce L’smende de ai Livres, 

„ qu'il y air plus d'qiparence d'échapper â U „ .qu'on a t ctaindre dans un cel.degiédçpro- 
„ Peine, que de làTpuiPiir. -Suppofoni, par „• babilité, eft équiralente i Tujjr Livrés. fÛ-, 

' „ ëxenipft, qu'une Loi condamne celui qui „ ics;ajaft le «o(i(| dérober; n^dlquécom- 
„ .aura dérobe tnir Livrn fierlings , i rrftirqcr ,f me (r«fs’,J^ais t2 motif .à ne pat dérober cil 
„ /eft fils c’eft-Mire, vinp '& usé „ cbmme'iwi^, çért-Wire, rrofs fois aulH 

„ Livre, & que le btzard-de ne pXeire'con- „ eraftd, que .!• prémier: conCéquCnt il - 

„ rnint i cette refthutioD, ait av'sc pelai de „ doit njfoiqlablcmest ttfftreBuar ^tourner 
„ la Aire , la même proportion que fuatrt à ^ du l.'udn , ' i ne çvdlid.enr ipeme sorte 
„ (rst'r, ou.qu'Il y •lt,.paur4'eqiétsoce,qua- „*.cbofa gDC le» n>eoeci.'s de I». Peiuê^hUe. 

,.ue degrez de haziTd,& trois pour-iaaiain- dwSîRÀXrtiir''. >1( ^ --r 
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ment quelques-uns avec pins de r^renr, pendant que d’autres, qui font cou- 
pables des mêmes Crimes , demeurent fans puniuon. Ajôûie à cela , 
routes les Peines infligée» par les Hommes ne fauroient s’étendre plus lo^ ~ 
que la Mort. Or, quand même la Mort feroic certaine, elle me* me paroîc- 
pas une-punition ajlèz grande pour des Crimes par lefqueU on a prive de la Vie 
plùûeors perlbnnes, ou des perfonnes d’une très-grande utilité au Public, & 
cela qoelquêfois en leur faifaot fouffrir d’horribles tourmens. Ij Raifon , 



poorfuivôient pas la Vengeance , ce feroit en quelque manière pro- 
'pofer contre emt-mêmes un falaire d’iniquké aux Méçhanÿ, en les encoura- 
geant ài leur faire des injures “{«r l’efpérance de l’impunité.- Pour ce qui eft 
'oe l’incertitude qu’il peut y avoir , non û les fces Railbnnables veulent punir, 
mais s’ils ont aflTez de fbree pour punir ceux qui commettent quelque chofe de 
iontraire au Bien Public, il eft clair d’abord. Que rien ne fauroit en auçqnc 
•maniéte être mis i'couvert de la Connoiflânee de de la PuiiTance de Dibo; 
&'il n’éfl: pas moins indirt>itable, que la Volonté de cet Etre' Souverain eft 
portée à fure tout ce que la Droite R^on, & par conféquent fon Intelligen- 
ce infinie , juge nécéflaire pour la plus grande ot la plus excelleste Fin. Et 4 
l’égard des Hfommes conüdérez, félon l’hypothéfe d’#oWw, comme vivant 
hors de fout Gouvernement Civil de dans un état de parfiutc égalité, il ferait 
aifé de faire voiri que, chacun dans cet Etat, ne pouvant appeUer fin (2) 

' que ce qtii lui eft nKeffaire, il y aoroit lieu à moins de Crimes; qu’on pour- 
roit 1 er découvrir plus aifément, de qu’il ne feroit pas dlifidlede I^'punir; 
V<iî-tout fi plufieurs fc jojgnoient cnfembic contre un Méchant, dont la mali- 
ce feroit regardée alors comme également dangereufe à chacun d’eux. Puis 
donc qu’il eft de l’intérêt de tous, que ceux qui ^iiTent contre le Bien Com- 
"^inun en vioknt les Lois Naturelles, foient punis; de la Nature aianr donné 
aux Hommes,- par cfeliùi les antres Animaux, une làgacicé, ^ faveur de 
laquelle ils peuvent découvrir les Coupables, qui fe cachent, de. un défir de 
Gloire, dont les Bêtes n'ont auenn ferment; défir, qui les porte tous for- 
'tement à réprimer la malice de ces ennemis commuas; il s’entuit, que ceux- 
ci ont très-grand fujec de craindre les Peines, de très-peu d’elpérance de s'en 
garantir. 


<’ ■ 

.(a) n Celi doit s’encendre, en'ranpofut 
„ quc,/aiK ce que. fon i'e(l approprie to de- 
„ Il du n&el&u-e', les 'autres tnanqueroiem 
„ eux-mdmet des Cttofes abrolumenc-ndcelEii-. 
,,-rea pour leur conferration. Volez ci-defliit, 
„ Onf. I. 5 2ï, y! S ce qnd, PAurter dira 
a slUeun , Chip. Vu. 'oti' H ^traite au long la 
M matière. 

f XL. <Q.Conf«rez icf ce qoiliétédicdaas 
\tlHfiouiJrtiUminairi, { 14. 

fa; „ iPy » plurieon Maux, dont noos a- 
„ -vous des Idées iulG pôlklves,qùedes Bleus 
oppvfez. , Mètre sverOoB du Ma), ^ ou 


- S XL. 

„ aâe auili pofitlf ,' que celui. p$r lequeT 
„ nouSTScchercbODS le Bien. Cbi ne fuit pas 
„ plus la Douleur pti un dèSr du Plaidr cOb-. 
„ tiaitc, qu'on ne dèfirc le FlaiOt pat l'aver- 
V, Bon de la Doulenr. Le PlalBr, & la Dou- 
„ leor, font l'un & l'autre des fenfdlons po- 
{.--Btlves; & l'on ns lautoit concevoir aucune 
\Uiét tiéfativt. La moi il' IrMtnce cfHIa 
„ .vérité négatif, &. peut fignlfier un état ob 
„ l'on ne fenc , ni piaillr, ni douleur: mais 
K les idéerP%atitirr rom inimeliigiblcs; moins 
„ encore peuvent-elles éue des objets ou de 
U défir, ou d’avetfioB. 


n Quand 


X?T"‘ 
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5 XL. Mais en voilà’de refte, fur lej indices de fOiJigaûçw ttfezj^4G.ititu Je ruf- 
Peine’, ou du rirque qoe l'on court d’y être expofô. D’auunt plus que’ lqsi‘>'*'ue Jcf 
Biefis, ou les Récorapeniès attachées a la recherche du Bien Commun, quoi*'"*’ 
que la plûpart des Ecrivains ne les mettnit pas au nombre des caràfléres de la deR'^om'i'en- 
Loi &des nvtrq^ d’Obfigation, (ont, à mon avis, les prémiers indices de ((-s, fentatu- 
' la Volonté de Dieu, & des indices même plus.évidens , que lês Peqjes quiflj” ^ 
fuivent très-certainement les A6üons contraires au -foin du Bien CommiB.^“‘^^Com- 
C'eR de ceux-ci que nous avons à traiter préfeutemeçt. r . ’ ^un. 

Je fuppofe ici d’abord, comme je J'ai déjà But, que toute haifon & toute 
enchaînure qu’il y a naturellement entre une chofe a. fi» fuites, vient de la 
Volonté de Première Caufe: car la même raifon qni prouve que tout a été 
' fait par cette Prémiére Caufè, démontré' anfli que tout ori^e naturel, ou tou- 
■ te counéxion entte les Chol«, vient d'eUe. C'eft. pourquoi ici même où JL 
a’a^t de favoir, ft la Préftiiére Caufe a vonlu,- ou noi\» gouverner le Monde * 
par les Maximes Pratiques de la Raifon, ou par les Loix Naturelles, oif peut 
poièr pour principe accordé éhincomefiable, que les fuites, tant bohnél que 
mauvaifbs , des Aérions Humaines, f (bot toûjours attaché*^ par un eS'cc de la 
Vôlonté de cette Prémiére Cauiè. 

- IJ fe préfente là-delTus deux poinu à traiter- i. Nous ferons voir, que, 

(ëlon l’ordre de la Nature, connu par l'expérience, les. afles de Venu font 
accompagnez de Biens , & de Biens fi grands, qu’on ne peut jamais rai/qh- 
* nabicmem en efperer de pareils dés Vices oppofcs,, a. Nous montrerons çn- 
fudtc, que la’vaè' de lès Biens, confidérez comme uhe fiiite des Aérions Ver- 
tâeufcs, e(l un 'indice naturel & fuffifânt, que Dieu ordonne, de tel les fic- 
tions. 11 ne fera pas befoin de s’étendre beaucoup là-delTus , parce que & . 
qu’il faudroit dire ^ut lë déduire aifémenc dé. ce que nous avons dit au fujet 
des Peines, par la raifon des contraires comparez enfemble. 

• • Je mets ici au premier rang des Biens, cette lOrefé par laquelle on le met 
hors de crainte d'attirer fur fa tête- des Maux femblables à ceqz dont les 
Méchans foiit fouvent perfécutez en diveriês maniihes, commc'nous l’avons ' 
fait voir ci'de(Iiu fuiRfammént. J’ajoûterai feulement, ^i) que la fuite & la 
. -''crainte du Mal renferme hl rechendie & faquifidoo du Bien , de là rntoema- 
niére qu’une s’exprime par.deqx Nigantm. ( 2 ) Cir l'idée du Mal 

« , ;cm-! ' - 


,, Qund on compare la TouSiniiec dequet- 
' Douleur , avec l’exenHioadeceucDou- 

U leur, le dernier état, envi&gt dans ce egn- 
- „ tiahe, devient par-U tté^^ëréable. Malt,. 
« fl op Je’cpnfldére flhplciBeoe enlut-mémc^.- 
fana luctm rapport i l'état '.oppoffi, on a’y 
trouve guéret aucun plalfir fenflbiet ou, U 
„ l'on eo appercoU quelcun , Il n'efl janait 
„ alTes eranu pour exciter eo nous on délit 
„ capaMc de noua porter i le reeheteber. De 
„ là il afiive, que lifplOpart du terni II y a 
4' non Teulemynt une ssetftio do Malp^enc, 

„ mais encore un défis d« i;£uc oppolt; dé- 


flr,'^l efl plut 00 moitu fort, à prppor- 
tiun du dc|^ d'aTerflon. Mais , commo 
„ l'impreulon de laDonléureflordlnaireiaeiic 
plut profonde & plut durable, qüe-cdle 
„ du Pfaiflt; te mouvement que la Ooùlaur 
n produit dans l'Ame,- cft tufli'S^propor- 
„ tion plua fort & plut violent a qoe ce- 
H lut qol eft caufé rat le Plaiflr. p’OO vient 
que, quand un louffire aftuellrinent de U 
„ jbouleur.raverflon qu’onenat’craparefbo- 
„ vent de notre aiteolion 1 un tel pornt,qae 
„.lqdéfir d'un éut Ofpofé efl prefque iroper- 
n cepllble. Cefl, àtpon'-asitjla taÎToopour- 

‘ t-sé ^ ‘ » 
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«tniiDrce la privaüon des «Siens <{iK la Nanire défire; & 1 a fuite du Mtl èft 
f vdnubkineni une recherche* du Bien. li cette recherche eft appellô - 
" une .averfion ile$ Mau*V c’eft parce que Ta plûpart des gens , encore même 
qu’ils ne foient pat àfTez foigneux de confërver iei Biens dont il^jouHIèai, le 

* - - 2b m n rtli f rt M ai as a~i ^ nas S fs ^ 



ploient __ . _ . . 

des chofes «jni les porcs à agir , c’eft le Bien poGtif qu’ils eipérent d’amierir ou 
Be conferter par Ikloigneroent des Caufes qui y font contraires. Les Privatidta 
«S: les AVg(rtiwir*iie mettent pas en mouvement la Volonté Humaine; iSc fi 
elle cherche à fuir un Mal , ce n’eft qu’emant qn’il marque la conferva- 
tion de quelque Bien. Toute- la vertu qu’on attribue aux Peines & aux 
^laux Pbyriques , - par rapport aux femiroeni d’ayeifion qui portent les 
* llommes à s’en garantir, doit «tre réduite à la. force impulfive ou' auraôive 
dès Bieh^ dont ces Peines & ces Maux nous priveroient Quand on dit que 
les Hommes font telle ou telle chofe pour, t viter la Mort ou « Pauvreté , ce- 
la fi^fie , à parler plus exaâeraenc & phiiolophiquement, qu’ils agiflènt par 
l’amour de la Vie, ou des RiebeOes. Comme la Mort n'auroit point de Ueu, 
il la Vie n’eût précédé;. on ne pourroit pas non plus craindre la prétniére, fi 
l’on ne fouliaiaoitiaconfervatio!» de l'autre. H en efi de même de tous les 
,-Ma«x; &.par conféquept, dans tour aêle volontaire,. l’amour, ouia recher- 
che du Bien j prëc&ie néceilàireinent la fuite du Mal. A la vérité, tout mot> • 
(a) Ternùnut i'vement .tire fa dénomination indifféremment ou du terme (a) d’où il pan, ou 
fut. 4t du terme (b) auquel il tend : mais le dernier efi celui qui en conllituS l’efp^é, 
(P) Ttr^us ou le caraêiére le phis difiinêÙf de fa nature. Et en matière de mouvemens 
ai futa! yolontaites,il y a une raifon particulière pourquoi on doit les défigner par l’i- 
'dée da*Bien, plûtôt que par celle du Mal, c’efi que non feulement ils ten- 
dent ail Bien, mais encore ils /ont originairement produits par la force de 
ninpreflion du Bien fur nos amei. 

Dans la remarque , que je viens de fiure, je me fuis projwfé prémiéremeot 
de comboure une des maumes d’EricuBa, qui &ifoit ^3) conûffer le plus 
grand Staifir , (c’eftià-diré\ félon lui » Iç Souverain Bien «, la dernière Fin) 
«ns l’éloignement de IviXmleur. .Opinion , avec laqucllç' a du rapport ce 
(c) D< dw.qoe fcûüent (c} Hobbes , que les Hommes chereneqç jt Société par la 
Cap. 1. f 2. mainte du Mal. Il leur efi pourtant aifé,d’appcrcevoir au moins quelque ef- 
pélhnce du Bien qui doit revenir de la. Société; & qui e(l tel, que félon la 
cqnllitutioD des choies humaines , il ne durcit y en avoir de plus grand. Car 
b • •" . la 


i'i. „ quoi qnelquçs-imr crofênt, que l'»ver(ioa 
«Il É* Ma^iorte le plus fourempareMé-méme 
,, rdnerclKT ks molnis d’évlttr cdul que 
.^l'on itern ftn» 6*re,»ecomp«|née d’»u- 
ÿcun défir d'un état d'exemtlpD de ce Mal. 
,. L'Ame , au comnire, etl ' quelquerols li 
occujak de la vué de# moiem, que cela dé- 
„ tourne fon attention du Mal qu'elle tSebe 
„ (rét’licr; & la recheiebe dc^lcuo de cci 


„ mokns eû immédiatement précédée d'un 
déflr. A caufe de quoi pIulTcnlv'f'imà|d-' 
„ nent , qu'il n'y a aucune arcflion du 
fl Mai, qui raie diÛinâe & différente du 
nidéfir du Bien ; & que le mouvement de* 

„ l'Ame, d’où provient l'Aétion, eiltn^ue- 
H' ment I' ééTu. je ne déciderai m , fl lé dd- 
„ ik accompagne réoéjours l'averti^', où U 
„ quelquefois il 'ne l'aecojnpagnc poiiit, (e- 

„ Ion * 
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la dominacion de toui fur tous;' d'oit HoUer s’imwne qtj'fl peut revenir un 
bien plus grand que celui de la Socidté, eft manifeftement hnpolfiblè. 

Une autre railon, & U principale, pourquoi j’ai fait cette remtr^Ue^' 
pour inontriâ', que les iiidices d’Obligation, tirez des Biens ou des Récompen- 
Tes qui fuivetit l'attacheméttt au Rien Commun, ont^folutPent la même f«v- 
ce, q^c cenx^qu'on tire ordinairement des Peines; quoi qùejes demiera. faf- 
fent plus d’imprelllon fur le Commun dès Hommes, ro(â,‘ipii n'dnt ici que des 
idées conTufes. Si l’on veut connottre dilUnêlcment, en quoredofiBe rclBca* 
ce des Peines, il faut, à mon avis, la réduire sp défir nanird de conferver & 
d’aumenter nôtre Bonheur. En eSet ,4 comme^les Coflcluliont^Spéculativet , 
fondes fur des DémonBrations par oà l’on prouve l'abfurdité ou i’impoBibili- 
téqu'il yaurdit dans la fuppolldon du contraire, lèdéduifent beaucoup mieux & 
plus naturellement des néfinition» , ois des propriétez qui en découlent': 'de 
même, les ConduGoos Pratiques , pàr lefqudles on établit la néceflité d’agir 
d'une certaine manière, à canfe des Maux qui fuivroient dcs afUons contrai- 
res, peuvent être beaucoup mieux prouvées par la conGdération du Bién^ & 
fur-tout du plus grand Bien, qui en .proviendra direêlement. L’idéédnvrai 
Bonheur qu’U eü poflible à chacuipd’squérir, & de toutes fes caufes rangées 
félon leur ordre, eft censdnement le meilleur abrégé d’une bonne Morales- 
Car on voit par-là d’abord & la forcent les fuites avantageufes des Aâions 
Humaines, & leur place convenable, en forte qu’il ne manque rien de ce'qul^^ 
cfl: nécellâire pour diriger & mouvo’ir la Vqîonté.v . 

Les Auteurs des Loix Civiles paroiUênt à la vérité -liiivrd^ une autre méti^->. 
de. Les menaces des Peines y font fréquentes : rarefeent y voit-on quelque* 
promellè de Récompenfes. Mais ; fi l’on examine bien fa choie , on trouve- 
ra que toutes les Loix Ci vilmi font inventées, prOpofées, & établies, quél- , 
quetbis même changées, fuljrenduês/ ou même abrogées, en vue de la' pan-' 
w Fin du Bonheur, autant que la Société Uivite peut contribuer à fon avan- 
cement; comme il lëroit facile de Je prouvai par une infinité d'exemples, ti- 
rez du Droit Civil, oq du nôrre en particulier. L'Equité même, des régies 
de laquelle oq'ûit ufage pour expliquer les Ix>ix, & quelquefois pour les cor- 
riger , efl fondée fiir le principe du ^en Public. Je me contenterai d’allé^j 
ici ce que dit le Jùrilconfulte ModÉ 4 tin;'"( 4 ) Lrràiftn'du 
terpritation facorabR de f EfùU, n» ^mettent jamcùt 'i'expU^r à la rigaeur -, 
•iunt mamére qui toarw auvijudice oft hommes j te qai aété fagemtpt 
leur avatirage^ Voilà: qui donne- à Mtendrê ,*■ que non feulement les Loix, 
mais encore l'Equité;, ont principalement en riië l’avantage des Hommes^ pe 
qui renferme tous 1» fêcours que les Loix peuveift fournir pour {iarvemr.au 

i. Ion qu'on vient, ou, 'non, 1 penrrt. 1 im 
„ étet d'etMmisntdu-^Stereni l4hl. -M^je 
„ ti*n!Hpour cCBMit, qué’l’o» -pente fouven» 
auhonhcurtle i'tw oppoffi-^ jiçvoiwt- 
„ qoentJqo’ôn ledSfirçC.VM /i xwjtiX.- 
( 3 ) tAT 

ri iXfinH >qS« V. LXK>T. 
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Botihenr.; Or ce font-lâ fans contredit de trés-grandei idcompcnfes de l’bbdt^ 
fance qu’on rend aux Loue. Mal* comme la proteSioircontre les injures , û 
fQretti qu’elle procure, & les autres avantages qu’ou trouve* dans un Gouver- 
nement bien r&Iéj font des avantajges communs à tous les Sujets, & qtfr 
naUIèni de l’obéofimce qn’ils doivent a toutes tes Loix; i| n'étoit à propo* 
de leur promettre ces grands biens par une I,oi partictdiére , il fuififoit que 
chaoue Loi portât avec elle fa récompénle, comme elles font toutes, fi ionf~ 
coniidere bien lear but. L’obéiflânce rendue à toutes ; a pour récompenfÈTla^ 
•Somme tôtalo-de tous les avantagés, que l’on obtient Ck que l’on tonferve- 
"'dans chaque Etat CivU, par le fiKours du Gouvernement. Sf l’on envifagfe 
quelquefois diftinftement des maux que l’on craigne, & dont on veuille <ê-'. 

§ arantir , cette idée eft poflérieure à celle d’un Bonheur poffiblc, & en *■ 
écoule. 

Par cette feule raifon, la méthode des anciens Phîlofophes, qui éhlêigDoienc,><e- 

S u’on doit s’attacher à la Venu, & en pratiquer les Régies,- qui font les Loir" 
âpirelles , cofhme autant de moiens iiéceflàires pour parvenir an Bonheutr 
que tons les Hommes fe propolënt conûamment; cette méthode, dis-je, cfl' 
beaucoup meilleure, que celle d'HoBsxsr qui ne regarde de telles Loix que 
comme des conditions pour faire la Paix, ou pour finir une prétendus Guerre 
de tous contré tous. Jamais aucun Homme lage n’entreprendroit de pareille 
Guerre: il chërcheroit plOcôt à entretenir la Paix, qui lui paroltroit toâjours 
uué partie de Ibn Bonheur, on un moien de le confen’er & de l’avancer. 
L’idée de Paix ne fiippofe’pas néceflâirement qu’on ait déjà été en guerre: & 
c’éfl fans raifon que nôtre Philofophe, pour favorifer J’hypothéfe favorite 

S ’I vouloit établir, définit la (s) Paix, un tenu oU Fm et£i dt fairt k Garrre.- 
‘la Paix n’eft autre chofe, qu’un état dans lequel les autres Etres Railbn- 
"Tijbles vivant enfemble de bon accord, & fe rendent des fervicés mutuels j & 
la Ganre doit être au contraire définie, une difeommuatioH de Paix: ^ même 
que là Santé n’eft pas une abfena de maladie, mais la Maladie eft, de fa nature, 
côntrairé à la Sanûf. La Nature occupe toûjours la première place : immétha- 
mein après viennent les Caufêsqui la confervent, a fes Effets, ou fes fonc- 
tions bi^ réglées : ce n’eft que par comparaifbn avec cet état primitif, qu’on 
vtoit tfhfuite à aqnérir une coniloillance diftinéte des MalaÂa, & de toute 
autre chofl? contraire. On fouhaitte la Santé à caufe dille-même, éfc non 
pu^cA’e exemt 'des douleurs que caufent les Maladies. De même, on fou- 

trottrent auflî dam Diook'ni Lazscs, 
î 139. £?/<«.“ 

(3I Ceft ce qu'il SetîToit i' lâvmMfe, dans 
une petite Lettre', qui coniirtenee aibfi : Jt 
cou( icftt dtnicejotir in/eux, le dernter 

dt ma tit. Vpicl FOrigthal, tel fpie Dio- 
oS^liE Lazitex iwtts ,J'a cofifervé. Tw 
>x«*rn 

Srfxyyn(i0^ ri xifait-’ 
iràahfereit'Ti' It <i*Trr«yt- 


fW non peudll^mJlatttjhmJnim nt- 
turalU a0tfuam h Soetoaum csirctin-, ^ri/on 
ftterit; rUfût bte fimplitittt, fed tfilum emutiua 
in emnet. -B tt-Lpa eidmqiM 'efi, nljl temfut 
iltêid ,-tn jae vamntas etnandi per tim verbli 
fa^feedeclantirl Tempiu rtUiuum fal va- 
cwnr- De Qve , Gip. 1. î IX. , 
f XLT. (ij 0«te dèicrtption èfl rappor- 
té p4r Dioos'itz Laiaca Lib.g. {tij, 

(i) K«(iaj tiim , Httat Smeentiae qui fc 
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baitcc la Paix, à caufe de fcs avaotagei propres, & non pour ë\iccr les mal* 
heurs de la Guerre. Mais ce n'ell pas le lieu de s'étendre davantage là-^fliis. 

Il fuffit, qu’entre les Biens qui fuivent la pratique de la Vertu, on doit comp- 
ter l’avantage d'être à l’abri, une des Maux intérieurs , c’eft-à-dire, des Paf- , 
fions turbulents , des inquiétudes de la Conlcience &c. que des Peines excé-. 
lieures, que les Méchans attirent fur leur tète, & qui, félon HobbtSy font, 
appellées Uutms, dans l’Eut Naturel qu’il imagine. Les Gens-de-bien font 
exemts de tels maux , quoi que d’ailleurs ils en fouffirent quelquefois d’alléz 
grands, auxquels les Mechans font également fujets. 

S XLI. Passons maintenant à ces Kécompenlés plus grandes encore, que ^r<nt]uiMité 
la Nature propofe , & qu’elle ne manque jamais de donner adhicllcment à ceux ■ * 

qui agiffent en vue du Bien Commun, parce qu’elles ont une liaifbn intime & Jtonrintéî^eiK 
effenuellc avec la recherche d’un tel Bien : c’eft raccroifTement des Perfeélions res , qui font 
de nôtre Ame, ce font toutes les Venus Morales, tous les fruits de la Reli-^'^* R^com- 
gion Naturelle; une égalité de vie, qui fait que le Sage efi toûjours d’accord 
avec lui-même; la tranquillité d’cfprit; & une joie produite par le fentiment tàch^ment V 
trés-agréable qu’onade toutes ces oeureufésdifpofitions;Joieuns interruption, procurer le 

6 qui venant de nous-mêmes, nous pénétre jufqu’au foiui, &. remplit toute ^vo>- 
capacité de nôtre arae. 

Je viens de raflémbler en peu de mots, pour abréger, tous ces effets, par 
lefqucis les Paiens mêmes , & les Philofophes , d’aiiléurs ü acharnez à difpu- ê 
ter les uns contre les autres, conviennent néanmoiru que l’on goûte les plai- 
firs les plut délicieux, & qu’ils reconnoiflént avoir une liaifon efl^delle avec . 
la Félicité Humaine. Il feroit facile de faire voir le merveilleux accord qu’il 

7 a ici entre les Pér^iétitiau y & les Àeadémiciens, tant de l’Andenne que de 
la nouvelle Académie, & les Epicuriens même: quoi que les uns prétend] fient, 

]ue la Vertu efi Tunique Bien; les autres, le principal feulement; les autres, 
qu’elle efl la fin même ; les autres , le moien le plus propre & celui qui eft 
fouverainement nécefiaire pour y parvenir. C’eR ce qu’E r i c u r a même in- 
culque fouvent, & dans la (r) defeription qu’il donne du Sage, & dans 
fcs (a) Alaxhites ou Sentences. Bien plus : il Ta confirmé par fon propre 
exemple ; fi du moins on peut ajoûter foi à ces dernières paroles, (3) qui, à 
mon avis, Tentent l’hyperbole; Jefoifff're, difoit-il, dans ma veffiets mes in- 
lejlins, des douleurs cruelles, qui ne Jauroieta numter à un plus bout point. Tout 
cela neanmoins ejl cepipenfé par la joie que je rejjins du fouieuir de mes raifonnemetu 

' & 
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LIb. iCif'ii. J'ii mis dans les premières' 
paroles .ttXtyrtdm , au lieu de ' n ArVrvrrfs , 
que porte le Texte de toutes les Editions: & 
en cela fal-‘ fuivi la corteâlon de feu Mr.- 
Daviss, dont on ne fauroii douter, puis 
que CiCE'ioN avolt ainfl 10. CifcetOta- 
teur Fhilofôphe noos a lainé de fa façon une 
tradiâioo Latine de toute ta Lettre , qu'il 
doMC pour éaite à IltmacLut, & non â /- 


demin^. Voici comment il exprisie I« Grec 
qu'on vient de voir, & qui fait la plus gran- 
de partie de la Lettre ; Qmt agermut vAÜev 
irarum eundetm fuj.remum iiem, fcrittbtnus 
bote. Vanti tuttm turbi adtrmt vtfijcu . 
feeram, ut mUI ad etrum uugmtudmm p^t 
uctdtrt. Ctmptnfabitur tamm-ttim bit temmu 
aman lattitia , jrum ctpkitm memorU ntimim 
invtnttnm^ nijirmm. De Finlb. Booor, 
& 'Mafor. Lib. U. Cap. 30, 
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de mes dicouvespet phii^opbiquej. Quoi -qu’il y aît-là un peu de vanterie, 
on peut neanmoins en inferer, qu'Kpifure a reconnu manifellcment , qu'une 
vraie connoitrance de la Nature, «St une Vie réglée iur les çonfeils dé la Rai- 
Ibn , produilênt une joie alTjz grande pour foulager un liomràe tourmenté de 
très-vives douleurs, «St capable de fervir d'aiguillon pour porter les liommet^ ^ 
la Vertu, comme une rticompenfc qu'ils ont à en efperer. Kpicvrt foûtient' 
auflii (4) Ô'e,la Vertu feule eft inl'éparable du Plaifir : or-, félon lui. kj,j 
Plailir èit ia Souveraine Félicité. Si tout cela eR cenain , au jugement d'un 
Fhilofoptie qui , plus qu'aucun autre , a lourdement bronché dans l'etude 
de la Nature, ne reconnoillànt aucune trace de la SagelTc, de la Bonté, «St 
de la Providence de Dieu, malgré l'ordre merveilleux & l’utilité û mani- 
felle de toutes les chofes de l'Univers; combien plut délicieux e(l le plaiGr que 
trouvent «ians la Vertu, «St dans l’attachement à procurer le Bien Commun, 
ceux qui, confidérant avec attention la fuite très-longue & très-bien réglée des 
CaurÀ Naturelles qui concourent à produire des effets très-beaux «St dans le 
plus haut point de perfeètion; peuvent aifèment démontrer, qu'il n'efl pat 
polBble que cet Univers doive fa nailTance aux principies d’Epicure, mais qu'il 
&UC tiéccilàirement que la Puiffince «St la SagelVe de Dieu interviennent 
dans les mouvemens «St dans la djfpofition ’ des «Chofes Naturelles, fur-tout 
des Choies Humaines ? Car de là ils viendront d'abord à rcconnoStre, que 
Dieu travaille perpétuellement ÿ la conlèrvation de l'Univers, ce qui efl le 
Bien Commun; «St que, comme nous. l'avons montré ci-dcffu$, il commande 
aux Hommes «le faire la même cliole , auunt qu’il ell en leur pouvoir. L’har- 
monie très-agréable qu’ils verront enfuite entre leurs allions «St celles de 
Dieu, pr«xluira néccffaircment en eux une joie «St une tranquillité. la plus 
douce «St la plus vive, comme éunt perfuadez qu’ils font ici-bas en ftire{i^', • 
fous la proieèUon puiffante de cet Etre Souverain; «St leur donnera de. plus 
'une grande cfpérance d'une bienheureufe Immortalité, comme pouvant llar- 
tendre de là Bonté. 

De tant.de Sefles de Philolophes , celle d'Epkure efl la feule qui aît nié qqe . 
Dieu -.prenne foin du Bien de l’Univers, «St par conféquent qu’il favorife 
l'oblérvationdejtjullice entre les Hommes, Vertu qui tend au même but., 
I.a «üfon en efl, à mon avis, .que, comme Cice'uon le donne foiivenc 
à ^tendre , ' après- (5) Posidonius, qui l’avoit foûtenu pofitivoment , 
nibit au fond r«xillence de toute Divinité; «St que, s'il parloir des 
Dieux, ce n’étoit que par politique, pour ne pas (e rendrè odieux & s'attifer 
des affaires. Or,, entre pluficurs chofes qui contribuérept Ji -Je. jetjer dans 
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cette erreur abominable , une ées plus cflnfidérables eft,' <]u’il nlivoif qu’une 
connoiflance Wgére & fuperficlelle de la Nature, ce qui l'enhardit à nier la 
vidcncc. Je Ji 'ignore pas, que Gassendi s'eft fore étendu à chercher •de- 
quoi (é) le défendre fur cet article. Mais il ell clair , que la Phyftque d’F.pt- 
cure fe réduit à certains principes , quidûppofent bien des chofes qu'on ne fan*-, 
foit lui accorder ; & quand même on les lui pafleroit , tout ce qu'il dit ne fuf- 
firoit pas pour la conllruélion d’un aufli beau Syftème que celui que nôiis 
voions établi dans l’Univers. Il fuppolë, que tout fe fait d’Atomes, qui fe 
meuvent naturellement dans le Vuide, & qui ont un double mouvement, l'un 
perpendiculaire^ l’autre de dédinaifon , mouvement qu’ils tirenc de leur pe- 
fanteur naturelle. Comme fi la Pefanteur étoit quelque chofe dé diflii^ du 
Mouvement, ou d’un effort à fe mouvoir en bas; ou comme s’il ne falloit 
point s’embarrafler de chercher la Caufe de (7) la Pefanteur ! IMais je ne 
■m’arrêterai pas à réfuter de telles hypothéfes: il fuffit de les indiquer, dans 
un Siècle où l’on connoît de meilleurs principes. Epiatrt n’a nullement com- ' 
pris les Loix du Mouvement, ni affez lait attention à l’ordre merveilleux, 
renchaînnre «St la dépendance, qui fe découvrent fi bien entre cette infinité 
de Mouvemens compofez, d’où naiflent, dans le Syfiéme du Monde, des vi-, 
dlTitudes perpétuelles de générations dit de changemens de toute forte. C’eft ; 
néanmoins en tout cela, & dans les proportions ^ figures & des mouvemens 
qui en proviennent , que confifte prefque toute la beauté de la Nature Corpo- 
relle; à une telle recherche fait l’objet principal, je ne fâi fi je dois dire d’u- 
ne noble Phyfique, ou des Mathématiques ; car il y a une grande liaiiôn entre ' 
ces Sdences fublimes. Or ôn convient, que l’ignorance d'Epicurt en fait de 
Mathématiques étoit fi grande, qu’il (g) n’a point reconnu la figure, fphérique 
de la Terre, mais a foûtenu que fa furface étoit plane; ce qui fe réfute aifiS- 
ment par les prémiers éicmens de la Géométrie. Attendroit-on d’un tel hom- 
me qudque penfée raifonnable fur le îîyfiéme deJ’Univers, & fur le très-bel 
^ordre qu'il y a entre fes parties & fes mouvemens' les plus remarquables; par 
où fe démontre & l’exiftence d’irti Prémier Moteur j & fa Providêt ce dans le 
GouOememenf du. Monde? Céri^inbment Epicurt découvre,, à mon avis, on . 
efprit'bien ftupide, en ce qu’il avance , qu’une auffi belle ffnlfluré ^e celle » 
de tontes les Plantes & de tous les Animaux, a été fornife par ùn concours 

S jrtuit d’Atomes, fans l’aide d’aucune Intelligence, jeserôtrois plùtOt» qife - 
es Villes , ,00. l’on verrpit de' fiipcrbcs Bàtimens, & des Temples^ embellis 
deColbthnes, & d’autres ornetttens qui égalalfen* ou furpaffa (lent même ceux’ ^ 
de TArchitcftnre de Vitrüve, auroienc (9) écéxopfirdites par un kfféhi- 
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blage confus de Pierres, venu d’en long Tremblement de Terre. Mais Efkit- 
rt s’eil furpaiTe lui-même en extravagance, quand il a fait naître d'un con- 
cours forenit d’Acomes, fans l’aide d'aucune Intelligence, l’Ame de l'Homme, la 
Raifon même, la SaKlfe, tous les Arts & toutes les Sciences. Voilà ncanmoina 
un dogme de raPhynquc,que l'on doit/e perfuader, avant que d'en tirer, com- 
me il lait, cette conféquence , les Préceptes de la Religion & de la JuRicc ne 
font point imprimez dans nos Ëfprits par la nature*des choies, en coniëquence 
de la Volonté de Dieu qui les gouverne; & avant que d’en venir à Innai* 
de nos Ames l’efpérance d'une très-grande récoropenle propofêe à ceux qui ' 
obferveront ces Préceptes, & la crainte d'une Vengeance- terrible, à laquel- , 
le ceux qui les violeront doivent s’attendre. 

Mais ^llbns-là Efiewe, avec Tes Seâateurs, quoi que le nombre en Ibie 
augmente depuis peu de tems. 11 y a une ebofe, quil rcconnolt lui-même 
très<lairenient ^ns les Setaencei ou Maximes, c’ell que la Vertu procure cet-*., 
te partie du Bonheur qui conliRe dans la tranquillité de l’erprit ; (lo) LHgmt- 
me 3^le, dit il, tji le plus exevü du trouble des Paffstms. Et il ne faut pas s’é- 
tonner, que ce Pbilofophe ne reconnoillè pas que la Railbn & les autres Per- 
fèêlions de Dieu s’intérellênt aux Aêlions Humaines, puis qu’il nie qu’on 
puiflè découvrir ces Perfeêüons dans la formation & la conlervatson de tout 
le Monde. Mais il a été contraint de nier l’un & l’autre, afin que les Hom- 
mes, comme il fe Je propofoit, n'eullênt rien à e^rer lû à craindre de la • 
part de Dieu, en conféquence de leurs aâions: par-là il montre allèz,’ 

qu’il a cru que l'elpcrance d’une grande récompenfe , & la crainte d'une rude 
Punition, félon qu’on obferve ou non la JulHce, ne font pas moins raifoona- 
blés , qu’il cil certain que le Monde a été formé & efl gouverné par l’Intelli- 
gence Divine. C’eft ce que d’autres ont prouvé évidemment: ainû je ne m’y 
arrêterai pas. Il fuifit pour mon but, d'avoir pouOe jufques-là mes raifonne- 
mens. Prouver qu’une Propofition Pratique ell accompagnée de Peines & 
de Récompenlès, établies la même Caufê d'où provient tout l’ordre de 
l’alTerablage de l'Univers , c’efl certainement avoir alTez prouvé , que cette 
Propofition efl une Loi Naturelle. 

S XLU. Cependant les Lcâeurs judicîeux remarqueront, que je mets 
, . . au rang des fuites heureulès ou des Récompenfes naturelles de la Bienvedlince 

»aie caufi , & Univerfcllc, toutes |ps Vertus, & la perfeflion de l’Ame, qui en réfulte. Or 
Il plat cdnS- cc fonc-là, comme je le ferai voir plus bas, des conféquences d'une-Propofl- 
de nôae^'^ üon Pratique qui les preferit: de la même manière que- l’habileté à démontrer 

inif. ^ 


Qiie II Fertu 
cll en même 


î. 


pie., en .réfutant l'opinion d'EMcoïc: 
f^eJ fi muiidum tffittre pateft emturjus yUamt- 
rum, euffertUum, ctir ntr demu^, 

eut ufieiit rua fuM funt raipai eptnfa, 

ff matu tmJtm facilioruî f, Si le coecoun 
„ d« .Atomes peut ftire .an Monde , pour- 
„ quoi ne pourroit-ii pis fiire nn Temple,, 
„ nne Mattoo., me -Ville, ebores dont la 
„ cooltruâion degapde moins d'art, & qui 
M (ont bien plus alf^ ? !* De netura Detrum, 


LHx U. Capa^. ' It venoU>de mlfoDaei Tut, 
cet autre exemple: „ (^utebrique croit poŒ- 
„ ble, que d'un .concours fortuit d'Âtomes il 
,,'Toit ne on Monde fi beau , pourquoi ne . 
,, croiroit-ll pat que fi l'on jectoH i terre r 
„ une infinité de carsâéret d'oc ,'oo de quel- 
,, -que autre igitiére que cé (Ht, qui repréu . 

„ uotafiiuit nos vingt & une LnciM', ila • 
H poqrroienc tomber arrangea dans un tel or» 

„ dre, qu'lit fainuQcnt les .dmalrs- i'Jiit- : 

*ivt. 
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conflmirc divers cas particuliers, ^ ic rapportent i un Prcblénie ÿ^npnü 
de Géométrie , fuit de la connoiflânee qu’on a d une méthode générale de. Té« 
foudre le Problème : Opérations, qui néanmoins,, comme on fait, deman» 
dent un efpric préfent , & fort attentif à obferver tout ce en quoi les diveta 
cas ont quelque chofe de différent ; .fans quoi il efl facile de fe tremper. Mais, . 
toutes les Vertus étant des parties de cet Amour trèa>étendu, & autant de di- 
verfes manières de reaercer, de forte que, prifes toutes enfemble, elles en 
font un Tout, avec lequel elles font aufond unefeule& mèine chofè;jeVecbn* 
nois volontiers, que la Venu eff une grande p^tie de fa propre ràtompcnfe, ' 
& quelle renferme beaucoup de ce qui confUtuë le Bonneur que nous cW- 
ebons. J'entends cela de la meme manière qu’on dit, que la Santé eff iine gran- 
de partie du Bonheur que les Animaux recherchent. Celui t^ui naîTde la ver- 
tu , eff un état de l'Ame , tel qu’il le faut pour qu’elle exerce bien fes fonûions; . 
la Santé e(l une pareille difpofition du Corps. L’un & l’autre état imprime dans 
noue Ame un doux fentiment de lui-même, & produit par-là une joie, - mo- 
dérée à la vérité, mais conlbhte & ^ui fubfifielors même que les auireacho- 
fès ne réiÜTiffent pas fl bien à nôtre gre. Je ne veux pas diffinguer id entre la 
fanté de l’Ame, & le lêntimcnt qu’on en a; la Nature aiant uni ces.àtux cho- 
fes il étroitement , qu’on ne fauroit féparer les a^s libres des Vertus s d’avec, 
le témoignage intérieur qu’on fe rend a foi-méme par réflexion* Cependant je 
ne difpuierai point contre ceux qui aimeront mieux dire , que la Venu efl la cao- 
fe efficiente prochaine du Bonheur fomtl, comme on parle; pourvû qu'ils con- 
viennent du fond de la chofe, c’cil-à dire, que la 'Vertu procure à l'IIorome 
dans l’état préfent une excellente & eilèntielle partie de Ton Bonheur , & qu’elle lui 
fraie le chemin à en aquérir un plus grand, dont elle lui donne auffi de hautes' 
efpérances. Car rien n’empêche qu’une même chofe ne foit une partie d’un 
• Tout qui exifle fucceffivement, telle qu’eff la Féliché Humaine, & néanmoins 
la caule effideme des autres panies du même Tout qui viendront à exifler dans 
la fuite : de même qu’un même Homme fait partie du Corpj des Citoiens de 
Rome y & efl Père d’un Fils, qui fera auffi Membre de ce Corps.. 

Les anciens Philofophes , fur-tout lesSToïciENS & les Acade'micibns, 
ont dit bien de belles ebofes, qui prouvent fortement, que toute Vertu rend 
néceflàirement heureux comme aiant une liaifon effentielie avec le Bonheur. 
Les palTagei de leurs Ecrits font tous les jours citet^r les Savans Modernes;, 
ainfi je ne juge pas à propos de les copier ici. Il fumt qcejereconnoiffedeuès- 
bon cœur, que les Vertus font des parties excellentes de la Félidié Humaine, 

en 


„ R lui. de manière qo'ellcs fe tiouveioieat- 
„■ il Uei) lUibies? Je ne Tal D l« bizird pour- 
„.ioitjamaii tencontrer litdi pille, pour fai- 
U re un fcul vert de ce Focmc.r'* //te fui 
fieri Uttdffe [ir.uodum cffici ornitiA 
limum A polcberrTmum ex coium corporum'- 
concurüone tonniuJ,ii<n intelligt eur nm U 
iem fiaet , JmatmtTtHlei umtu 
format literarum , vti ourtu ..ktl »• 

lifuè etrÿiciantur , ex lu in lerriut tftuf- 


fit y/mêUi E.X K I , U* dttectft It^i yfjpnt , 
f£ici ; iuid ntjeii en ne m’ un fiiiJim ttrju 
jijpt imim viltte fortttnê. On peut voir en. 
coie ce qui fuii i'auire pailife, .ctl Cieirm tn 
cite un beau d'AsiiTorr, litèdequeiqae 
Ouvrage, perdu auiourCbul , de ce fimeux 
Fbiloibphe. 

(lo) O litMUt , « y iir 

ut, rAliVo Ttfmxif fie»’- Olo'UXR. 

L S X *-t, I.ib. X. J I44l' rûw. l?- ^ - 
Go 3 


(a) D- Finih, 
H)H. t? Ah- 
tar. Lite 1. 


L . 








294 D E -L A LOI NATURELLE, E T JD E 

en (brte que l'on. oc peutoi être beureia fans elles, quoi qu’on jouïfle obon- 
dtmpcnt de tous les- autres Biens, ni être malheureux avec cy^, à quelqtm - « • 
dil^ace qû'on foit .expofé d’ailleurs. C’eft pourquoi elles rnSriteht. d’être recher»' ’ 
chécs à caulë de^éur propre & intrinCéque pcrfeftion , quand même il n’y au- ' . 
roit point de Loi Naturelle qui les prefcnvSt. Je m'étendrois davantage là-defi'- * 
fus, (i Je ne voiois que l’Epicurien Torquatus, introduit par (u) Ci ce ' a on , en * 
çonviept non feulement, mais encore le prouve au long, en 'défendant l’opi- 
nioio de fonMaltre. L’ulage, que je fais icfde ces Vdritezj établies ou accor- -v 
- dé« par Jes Philofophés, c’elt d’en inferer , qu’il y a des indices naturels qui 
■ * ptouvent'que la Volonté.de la Première Caufe a attaché une Récompenfc aux » 
Avions vertueuiês, de qd’ainfi le même Etre Souverain a voulu que les Hom- 
mes, ausqqcis il enleigne à prévofr œs Récompenfes comme des fuites de tel- 
, les Avions agiffent d'une manière à pouvoir parvenir au Bonheur, dont il leur 
montre le chemin. Céfl dans la manifefbition d'une telle Volonté, que con- ^ 

■ ? fifté là Pubüçation de la Loi Naturelk ; d'où fuit immédiatement l'Obligation & Na- 
turelle & Mârale. A'.oilà ce à quoi les Philofophés même qui ont recommandé la 
pratique .de la Vertu, comme ce en. quoi confifte le Souverain Bonheur, ne 
parôiffer^'pas avoir fait alléz d'attention. Car, à mon avis, on .ajoûte beau- ■ 
coup de^poids aiùt argumeok tirez des fruits délicieux qui naiflênt des Aêlions 
vertueufes , fi l’<on conlidére ces effets comme autant de Récompenfes attachées 
à ta Vertu par la Prémiére Caulbien tmë de faire connoître aux Hommes qu'el- 
le veut qu’ils fuivent cette manière d'^ir accompagnée de récompenfes naturel- 
les & aifêcs à prévoir,, plûtôéqu'ùfie manicre^d’agir toute oppoice, qui, félon 
l'qijdre établi dansJeSylceme de l'Uni vers, dont cet Etre Suprême eftl'auteur, 
'"entraine les Hommes naturellement &.mahifcn:cmçnt à leur ruine. .En effet, 
il eft inmoICblc 3 e trouva aucun figne naturel plus propre à les com'aincre de 
la néçemté qu'il y . a de farfe certaines chbfes,<‘ouii leur découvrir que le Mat-* .• 
tre de fUnivers ordonne ces chofes avec çutorité, que les Récompenfes natu^ ‘ - 
-*^rellés dont elles/ont conllararaent honorées. Aucune perfonnede bon-fens n'at- 
tendra de D.IEÜ, que> dans le eburSj qrdinmrè.^ la Nature , il emploie des 
figues arbîtr^aires, comme Ja Parole, où les Ecrits, pour manifefîer l« ' ' 

«S: quand même oq,eii aunmt de tels^on 1^ pourroit pas en connoître aoflî qer- , 
tainemeht fa 'figijjficatton ,’"que l'on t^nprend la force d’une. Ré,compcqfe pyçr 
.pofee, pdur.porttf les Hommes à faire çe-qB’ils. voient que le Lêgidateur e’n^ *■ 
juge digr^. ICe n’efVque pa^ des t^hjeêlufes, qui ne font pas (entièrement dé- 
^ ^onllraiivcsVque , dés nôtre enfanà,‘nous apprenons ce que chacun veut.dort- 
* 'incr àconntîîtreefi fe fervânt ’de Mc^ ai«quels.ll,U6gq a attaché certaiiiêsidéès : 

■■■ ccl,a fhffit héapmoins, pour gu’on entende ordinâiremçnt le fens des Loix Civi- 
I les. ’f'l’ài ijmarqué encore, que là çliipart des Hommes font dilpofez de telle - 
ini(?re,qu’Hs renoncérbient v'olontiers-à cette partie duJBonheur quifcorififle 


mani 


dans les P^tfêftio^s de leur Aftiç, gourvtkouils eüfieîit ’Û liberté "ïeTatisfii^^ 
quelqiifu, Paffions; mais.^cepen4aht, .Iqfs , Qu’ils viêhfSent i*étre fuffifammçrrt 
^onvainciis que la Volhnté.dc Di euæ attaché desiRécomnênref; & des Peines 
'à la Loi gui^cqhdamne dé telles Palfionsik.^^ qiii'txqge Qu'ils s'a tcâchcnty|] d’an* 
très ebofef . ils'la refpeêlcnt &. l’obfervdnf,^^' ils conR^qrcat ai fém^iit \jyiiT~ 
par un qfiei dé Volonté de Dieu, il ^tt-rmlcq^ilê letirs avions ' 
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^nds biens, & de plus grands maux, qtie ceux ^ Wpf^'Sic d^^ • 

Car le moindre indice , Murvû qu’il /bit certan , d ufte yolona' do Souverain 
Maître de l’Univers , ert de grand poids dans l’é'fprit de td\is ceui'qui font?V.é- 
ritablcment raifonnables , parce que tout ce qii’il y a de plus grand^ en fon'geifiï 
• rc’ petit être avêc'raifon attendu & de la bicnveillUnCè, tS'de l'imlignadon dç 
*çet Etre Tout-puilîâiit ’ '• ■ * .' • 

’’ 11 faut ni< 

Immortalité, 

Gens-de-bien - , -n— ■ 

çoit, que l’Ame efl une Subftancc diftinélc du Ç^*» comrtié'tftaSt'ùnprinci- 
péde pliis nobles opérations; & elle'eft convaincu^ du défir'condîuit qo^J’A- 
me forme, d’exercer /une Çknveillance univcrfbIIc,d’oil naiflenç^ toutes, la J^r- ’ / 

tus. Or'ÎT eft clair, qi]e la diverfitéde la nature de l’Ame empédfSifue la mort’ » ’ 

du Corps ne caulè en elle aucune altération: ainfi elle joqira d’une Imfnor^it?^’ • 
bienheureufe; & elle vivra toûjours remplie d’un fo'uvenit^très'agréab!éJ& fqn " . 
ancienne Vertu , & difpofée à en continuer la ^àtigue dans toutes les occafiohs 
que l’Eternité lui en fournira. Car il paroît par cc que j’ai établi un peu plus * ’J 
haut, & par une expérience confiante , quilccÿfirme, tjue la Béatitudoides - , 
Gens-de bien efl inléparable du fouvenir & de fcxercice de la Vertu. M^fe | 

peu queje viensdedire fur cet article, fuffit; d’autres l’aiah^tralté fort aîi long. 

5 XLIII. Enfin, on doit compter entre les Rççompcnfes,^qui font des Avantagei miî 
fuites naturelles de l'anachement à procurejf le Bien 'Commun,' tous les avan- reviennent 
tages qui reviennent des Sociétez Civiles; car 11 n’y en a aucune qui ne foit ori- <les^oci<!iez 
ginairement établie, & qui ne femaintienne , par le foin du Bien Commun. I*", 

la vérité chaque Etat (è propofe d'une façon particulière l’avan’lage defes Ci- r.^uchèmcnc 
toien»:mais cependant les Souverains pourvoient fur-tout à empêcher qu’on ne au Bien Cod> ’ 
çaufe du dommage aux Etrangers , ^’on ne leur manque de foi, qu’on ne leur i’ 
T'efiife aucun Devoir de Réconnoiflance 6u d'I lumanité; car c’efl daps ces ' f 

points ^ue coofiflcn,^ les principaux Droits de la Paix & de la Guefre; (S; 
tous les bons Sujets les obfervent envers les, autres Peuples de la Terré , par 
les foins que prennenqgs Souverains d'établir & maincemr chacup chez foi ôn ■ ; 

bon ordre. Je nroncrerm ailleurs plus au long, quand je'le^ugcrai à propos, , ‘ 

que latlTormjtidn de touâs les ’Sôciétez CiVilcs doit'^trçdedyitc de* ce prïndpe. • . 
HbBBEj'xnéme açcof®, en plupeurs qndroicfqu’ïfreVient de grands avântâ- . ••• ' 

gcT de l’établiflèment d« Sociétez Civiles, <Sc qu’elles ne Jauroient être for- n - 
mées , Tjî fe confêrver , fi l’on ne donne forte & autorité deLoix Civilï? aux ma- , ' 
ximes dé la pICipart des Vertus: ainfi il ne paroît paf nécefiairc de s’étendre 
ici davantage là-defTui Je remarquerai 'feulement, que je mets jiu qombre^es ’ ’ , 
avantages & la Société ceux même dont quelques Citoicns ne jÿiéLfTenr.pafi^ 
toujours, .^is qui peuvept étrë attendus avec quelque vraifcmblance, & qor • 
pat çdnféqpent ne (bnt‘quc contingens. Car les Biens Côntingcns'nc lainëri^as, ' - 
d’aVdir unejMrtâine valeôr, qui ncfVpas à négH^jr dans“cêttc qttcfîîob. 'Tèls * 

font,'I’àl;»ndance des chofçs qui fcryaîlt ànosbçmins natarélf.IafûrctS de,rtôttfc 
'■yicj'les JlÿnneOrs , Ics^Richeflcs , une meilleure Educatÿ)h tics Enfans ; ut)-Sa- 
virtrpj^ étœdu âx. '4'pâ Ics.Cicoten’s tipparcicipent' pas .du tboins qgpement à 
ces fortes ’d at’ânftges. ^ icviciihent de, la BoèiéïR'^Pprois rk^nmbins que 
■’ - - ■ ' tous 
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louj ch retirent un beincoup pins grand nombre, qa’il ne pourroit leur en ar- 
rN’cr, *’ij n’y avoit parmi les Hommes aucun foin du Bien Commun, ni auctV^ 
lies Sociétez Gviles, & s’ils vîvoient tous dini cet Etat fauvage & fiirocc, où 
Hobbes prétend que la Droite Raifonmcne tous les Hommes avant l'établif- 
feraent des Sociétez Civiles. Or, toutes les fois qu'on délibéré fur la manière dont „ 
on doit agir avec les autres I lommes'; qui font dés Artns Libres , il eft néceffti-' 
re de mettre en ligne de compte la valeur de ces fortes de Biens contingensV ■ 
parce que |Ous les effets que nous pouvons efpércr de la part de tels Agcns, 
en conlcqucncé de* ce que nous faifons par rapport à eux , font de leur nature 
fujets à une pareille contingence; de forte qui! faut, ou croire qu’on ne peut 
rien attendre de bon de leur part, ce qui eft contraire à nne expérience perpé- 
tuèlle ; OU donner quelque prix à ce Bien Civil , quoi que plein dé hazarci & 

». d'incertitude! Pour moi j’eftime fi fort les avantages dont jai parlé qui pro- ■ 
f vierfnent immédiatement de la Société Qvile, mais originairement de fobfer- 
vntîon de la Loi Naturelle èn vuS du Bien Commun, que je fuis fincérement 
|»crfuadd qu’ils compenfent_ abondamment, & qu’ils furpafient même la perte 
'de la Vie, fi) dont les Lôix Naturelles demandent quelquefois le (kcrifice en 
faveur de la Patrie. En effeç, une bonne Education, le Savoir qu’on aquiert, 
là (ûreté où l’on fc trouve par la proteftion du Gouvernement Civil, la dou- 
ceur dû Commerce avec fes Concitoiens, & les autres agrémens qui provien- 
nent des fecûurs réciproques font ce qui rend la Vie véritablement \ie. Lon 
donc qii’on a jouï pendant quelques années de ces grands avantages , à la faveur 
des feins que nos Concitoiens prennent pour le Bien Public ; ces Citoiens ne 
nous font aucun tort , d’exiger que nous leur rendions , ou que nous fâcrifiyons 
pour leur utilité, une Vie dont nous leur fommes redevables, & qu’ils nous 
ont cénfervée tant de fois. Nous devons même avoir obligation à nôtre Pa- 
trie, ou à nos Concitoiens, de ce que ce n’efl que dans des cas rares, & dans 
la dernière nécefiité, qu’ils nous redemandeni ce qu’ils nous ont donné cous les 
jours ‘fans interruption. 

Il y a peu de gens , qui veuillent ftire du mal aux autres uniquement & pré- 
cifément à caum qu’ils les voient foigneux d’obfcrver les Préceptes de la Loi 
Naturelle. Par cette raifon, B fuffit, pour porter les Hommes à la pratique 

de 


. f XLIIl. (i) On peut objefter ici à nA. 
• tre Auteur, Que U Révélation nous repré- 
„ fente ceinme des Devoirs, auxquels nous 
,j fommes tenus, certaines Aélions tendantes 
„ au Bien Publie, lefouellA néanmoins, i en 
„ juger par les Lumières Naturelles , ne pa- 
,, rolITent pas être accompagnées de Récom- 
• „ fes pour ceux qui les pratiquent, ét de Pu- 
„ nitions ptxir ceux qui s'en difpenfcnt. Tel* 
■ . „ le e!l la réfolution de facrifier fa Vie pour 
„ le Bien de fa Patrie, ou lors qu'on eh per- 
fécuté pour la profeilion d'une Religion 
„ que l'on croit vraie, A cela je réponds, 
„ qu'on ne peut guéres concevoir polHble 
„ une telle conhitudon des chofes, que Ici 
„ fuites oaturtlles de l'Ahion même, foumif- 


„ fent à un Agent Raifonnable un motif fuf- 
„ fifant i facrifier fa Vie dans quelque occa- 
„ (ion que ce foit: à moins que la nature des 
„ chofes ne folt difpofée de telle manière, 
, qu'en s'abilenant d'une telle aâion, la Vie 
„ deviendra moins défirable , que la non- 
„ exihence; ou que du moins le bonheur, 
„ dont-on peut y Jouir, fera 11 fort inférieur 
„ i celui d’one autre Vie, dont les Lumié- 
„ ret Naturelles nous donnent quelque efpé- 
„ rance, que Percés du bonheur de cette Vie 
„ 1 venir, doit , tout bien compté, paroltre 
„ alTez grand pour contrebalancer l'excès de 
„ la certitude de conferver la Vie préfente. 
„ NAtrc Auteur foûtient, &, à mon avis, a- 
„ vec raifon, que ^les chofes fttn>uvent, à 
. . - tet 
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de ces Préceptes , de leur propofer de moindres Récotnpenfos , ou de leur en 
faire obfcurément entrevoir de plus mandes. Mais comme rauadiemcnt à ce 
qu'ihy a de particulier dans les Dogmes & la Difcipline de la Rtligion CbréticHr 
ne y cxpofe à plulleurs perfécutions ceux qui la profeflènt, il étoit nécdliure, 
pour les foûtenir dans de telles épreuves , de leur révéler la Réfurreàion , & la 
ghirt du Roiaum céltjle i autrement les Chrétiens ( 2 ) auroienc été plus malheu- 
reux , que les autres Hommes. • . 

S XLIV. Voila pour le prémier point, que je me fliis (a) propofé de trai- 
ter, c’eft-à-dire, Que les Actions Humaines, qui tendent au Bien Commun , 

Ibnt fuivies pour récompeofc, des plus grands Biens. Il faut maintenant venir r«Jon(c de > 
à l'antre point, c’efl que ces Biens, ou ces,Récompenfes,étant un effet de laVo-Hieu, <1 s’en- 
lonté de la Prémiére Caufe, il y a là un indice naturel, affcz fort pour nous 
perfuader, que Dieu veut, ou erdtmne, que les Hommes aient tôûjoursen^f'r^“'jj°“ 
vue le Bien Commun dans toutes leurs Aétiuiu. Mais comme j’ai, ce meDeroirs dcu 
fêmble , fuSlâmment établi cela , en traitant des Peines , & de la liaifon qu’il y Nuuntu. 
a entre la Vertu & le Bonheur de l’Ame ; je me contenterai de faire ici un (a) Ci-deflus ; 
Syllogifme, qui renfermera toute la force de cette preuve. J 4°> 

Si par un effet de la Volonté du Conduéleur Suprême de l’Univers, ou de 
la Caufê Prémiére Intelligente, les chofes font difpofées de telle manière, qu’il 
y a des indices fufBfans pour faire connoître aux Hommes que o^^ues-unes 
de leurs Afiions font des moiens néceflâires pour parvenir à une l'Wqu’il leur 
e(l néceBâire de rechercher; il s’enfuit, que cet £tre Souverain veut que les 
Hommes foient obligez à faire de telles Aoions, ou les leur commande. Or les 
chofes font difpofées de telle manière par la Volonté de Dieu, qu’il y a des 
indices fuffifàns pour faire connoître aux Hommes que l’attachement à avancer 
le Bien Commun efl un mokn néceflâire pour parvenir à une Fin qu’il leur cfl 
abfolument néceflâire de rechercher , c’efl-à-dire , à leur propre Félicité , qui efl 
renfermée dans le Bien Commun, & qu’on ne peut raiibnnablement attendre 
que de l’ufage de ce moien. Donc Dieu veut, que les Hommes foient obligez 
à la recherche du Bien Commun , ou aux Afiions qui en découlent , c’efl-à-di- 
re, qu’il leur commande la pratique de cette Bienveillance Univtrjebe, qui efl l’a- 
brégé des Lmx Naturelles. La Majeure fuit de la définition même de l'ObSea- 
tion y que j’ai établie ci-deflus. Je viens de prouver la Mineure. La Conclufion 
cfl donc jufte. Je 

K CCI égard, établies de Celle manière, que 
„ le Créateur nous a certainemenc donné 
„ tout ce dont la nature des choret eh ruf- 
n cracible pour ndtre bonheur, ravoir, des 
„ dilpofitiont internes & des panchani de né 


ire Ame, qui ont quelquefois prodaic des 
aâions aolu nobles , que celles donc j’ai 
pjulé ci-delTus. Mais de peur que les Lu- 
miéreafilaiarelles n'cuflênt pss sues de for- 
ce parmi le Comoiuo des Hommes, pour 
les déterminer i de tels aftes héroïques de 
Vertu: & parce que la PalSon.Ii elle n'eh 


„ vélation rumacurelle de ft Volonté , pour 
„ fuppléer aux défauts de la Naturç, & pour 
„ rendre nôtre Bonheur accompli. Une foule 
„ innombrable de Martyrt, de l'un & de l'au- 
„ tre Séxe, font une preuve incontellable, 
„ que cette alHllance de la Révélation eh 
„ hiffirance.'' Maxwxlu 
(a} On voit, que nôue Auteur raiioone 
ici de la même manière oue fait l'Apôtre -St. 
Paul, dans ce pallie Je fa /. EMrt aux 
CoRiiCTiiiairs; iSiiiuur n’aoùns a’^trance 
r» Js'ius-CiiaiaT, fUt uur eettt Pu, luui 


,, vertu: et parce que la PalBon, h elle n etc r» Je lus-UiiaiaT, fiu Mur eercr s'w, naui 
„ réglée par 1 a Ralfon, eh coûjours foible & /triant Ict plut malteurtux ta tmt Ut Hmmtt. 
,, inconhaote: le Créatenr, par un chctAir- Chap. XV. verf. 19. 

„ abondant de Bonté, nous s donné une Ré- 
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Je doii avertir ici le Leéieur,que le Bonheur, dont je parle, eft nn véritable 
Bonheur, auquel il ne manque rien; un Bonheur qui renferme toutes les Per- 
ferions de l’Ame, & du Corps , que l’on peut a^uérir, ât qui ne fe borne pas 
à cette Vie, mais s'éiend jufqu’à une Vie avenir, autant qu’on peut la con- 
no!tre par les lumières naturelles. U faut fe fouvenir aufli , que par les A£Hons que 
je regarde comme des moiens de parvenir à ce Bonheur, j’entends principale- 
ment la fuite entière de toutes celles que l’on fait dans tout le cours de la Vie • 
en vue de cette fin; ^uoi que chaque Aftion, qui eft néceflâire pour procurer . 
quelque partie du vrai Bonheur, doive être tenue' aufli pour ordonnée par l’Au- 
teur de la Nature , en conféquencedu même argument. Il eft néceflâire pour la. 
Féficité confiante & folide de chacun , telle que je l’envifage ici, que chaque 
Etre Raifonnable le faflû un plan d’une fuite confiante d’Aâions qui contri- 
buent à cette fin. Or la conftitution naturelle de toutes les Caufes, dont on 
doit procurer le concours pour y parvenir, eft telle, que la Droite Raifon des 
Hommes, c’eft-à-dire, celle qui eft conforme à la nature des chofes, & qui 
nous promet l’efifet déliré , de la part des Caufes d'où il proviendra effeêUve- 
ment , ne làuroit nous in^quer autre choie que nous puiflions faire , qui Ibic ' 
capable de nous conduire à cette fin, qu’une Bienveillance Univer^Ue, par 
laquelle nous cherchions, autant qu’il nous eft poflibie, à nous procurer la fa- 
veur de ^Eu & des Hommes. Ou, ce qui revient au même, la nature de 
Dieu, Scelle des Hommes, duement confidérces, nous font connoitre, que 
chacun , en travaillant conftamment à procurer le Bien Commun , agira de la 
manière la plus efficace, autant qu’il dépend de lui, pour procurer fon propre 
Bonheur, qui fait partie du Bien Commun; & par confèquent qu’il doit nécef- 
fairement agir ainli, s’il veut fe rendre heureux, autant qu’il lui eft poflibie. 
Tous ceux qui jugent comme il faut de la Nature de Dieu & de la Nature 

Hu- 

• f XLV. (i) Volet ce que l'Auteur a dit 
ci-deOiu, I. { za. 

(i) „ Cette ObjëfUon qu’on fait i nètre 
' „ Auteur, & i quelques autres MoraliAet, 

„ eil très-mal fondée. U eft peut-être vrai , 

„ qu’aucune Aftiou ne fauroU être qualifiée 
yintueufe, tant que l’Agent ne t'y porte 
„ que par la vue de fon propre intérêt, ou 
' „ par l’araout de foi-même. Cependant il eil 
„ manifeilement impolSble i tout Moralifte, 

„ de propofer aux Hommes d'autres motifs, 

„ que ceux qui fe tirent de l’Amour Propre. 

J, Ces motifs ne produiront jamais direâe- 
„ ment des fentimens de Bienveillance; au- 
„ cun Homme ne pouvant en aimer un au. 

„ tredans cette feule intention de procurer en 
„ particulier fon propre avantage. Mais la 
„ Bienveillance eil réellement naturelle à 
„ tous les Ilommes;& fi elle ne les porte pas 
„ toûjourSà agir en vuS du Bleu Public, la 
„ raifon en clt uniquement , que, prévenus 
„ de quelques faufics idées , ils s'imaginent 
,. que ce Bien fera contraire à leur avantage 
„ particulier. Otez une fois ces UlQfions; Ta 


„ Bienveillance , libre alors de toute crainte 
n de cet obfiade apparent , agira d’elle-mê- 
M me fur le cceur des Hommes. Bien plus, 
„ l’Amour Propre concourra avec elle , 
„ pour nous porter précifément aux mémee- 
„ AéUons. Les Moralilles i la vérité , en 
„ travaillant i exciter des fentimens de Bien* 
„ veillance, repréfentent les objets comme 
„ moralement êvnr; ce qui peut-être ne fau- 
„ roit être appellê , pn^fer des msstiff ê agir. . 
„ Une telle repréfentation par elle-même, 
„ produit néceuairement des fentimens de 
„ Bienveillance. Ccd la méthode qu'a tenue: 
„ nôtre Auteur, en mettant devant les yeux 
„ la Bonté de Dieu, S la confiitution de 
„ la Nature Humaine; par oppofition â l’idée 
„ odieufe & horrible, qu'en donne Hosbf.i. 
„ Le Syfiême de nôtre Auteur , quoi qu’il 
„ porte les Hommei ê réfléchir fur leurs 
„ propres aéttons , eit confidêrant d’abord 
„ l'intérêt particulier de chacun; ne reprê. 
„ fente pat nécefliiirement toutes les Venus 
„ comme étant uniquement des effets de l’A- 
„ mour de foi-tnéoie, ou aJant pour demié- 

„ te 
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Humaine , lerqudles Knrerment les caufes du Bonheur de chacun en particulier, 
peuvent convenir de ceia ,làns préjudice du/oin de leur propre Bonheur les 

indices ruffifant que leur fournit la nature des chofes , & par confétwnt celui qui en 
eft l'Auteur , les nouent à convenir afluellement , que c'eil une Propofition tou- 
jours véritable , & unerégle ou une Loi perpétuelle de leurs Aéftons. IJ arrive bien 
quelquefois , en Certains cas rares , qu’un homme en particulier peut pour un tenu 
ie procurer de plus grands avantages , que ne le permet le foin du Bien Com- 
mun. Mais comme, eû égard à tout le cours de nôtre exillence, il (ê rend plus 
heureux en méprifant de tels avantages, qu’en les recherchant, leur jouin^iœ 
ne ikuroit être regardée comme faifant partie du plus grand Bonheur qu’il lui e(t 
polTible d'aquérir. Cette maxime, fort générale, renferme iêule toute la Mo- 
rak, la PoUtûnx, & VEconmique; tout ce qu’il y a de véritable Prudence, üc 
de Vertu. C’eft le meilleur moien de pourvoir aux intérêts d’autrui , & en même ■ -7' 

tems à nôtre propre intérêt j fans que pour cela on trouble l’ordre de la Natu- 
re, en fubordonnant tout à nous-mêmes; qui ell la féconde Objeêtion, à la- 
quelle j’ai promis de répondre. 

S XLV. On objeâedonc, que, félon nôtre méthode d’établir l'Obligation Répanfe lune 
des Loix Naturelles, le Bien Commun, & par conféquent la Gloire de Dieu, autre Objec- 
& le Bonheur de tous les autres Hommes, font poftpoftz au Bonheur particu-^*®"* 
lier de chacun, & mis au rang de fimples moiens qui s’y rapportent, comme pofc ma"-!-** 
à la dernière fin. A Dieu ne plaife que j’enfeigne rien de femblable. Bien loin propos, que 
de là, je m’attache ici à établit une ^i) choie, qui renverlêde fond en com- "““s é'ablif- 
ble cette penfèe, c’efl que perfonne n’a droit de conferver fa propre vie, ou 
les chofes néceflaires pour la conlervation , qu’autant que la Vie de chacun eft ch',ain 
ou partie ou caulê du Bien Commun ;ou du moins eft compatible avec ce Bien, pour dernière 
Maisjevaismontrtrdiftinélcmentlebonaccorddc ( 2 ) mes principes fur ce fujet. 

Il ir 

„ donc les Loix Naturelles font roùtenuëi. 

„ La vérité ell , c]ue la Bienveillance, & l'A- 
„ mour de fol- moine obligent motilcment 
„ l'une & tauire; chacune agUTim quelque- .■ 

„ fois Teule, mais toutes deux concourant le 
„ plus fouvent A déploiet leur fntee par rap- . / 

„ port i une môme.nâioo. Si l'oQ objtâe,, ' ' 

„ encore, que rnlotrje SylWme de nôtre" ' 

Auteur , le principe de l'Ainour de fof-' 

è U "■ '• 


„ rc 6n le Bien Particulier. Selon ce Sytlé- 
„ gie. le Bien Particulier , & leüicn Public, 
„ oc s'cnttedioquent jamais; ils font toujours 
„ parfaitement unis enfemble, & les mêmes 
„ Aétions let produifenc l'un & Pauire. On 
„ objeâera peut-être, que, Tclon les priaci- 
„ pes de nôtre Auteur, ht force de l'Obliga- 
„ tion MtraJe condile dans les Ramptr^iu & 
„ les Ftiner. Je réponds (fit ceci s'accorde 
„ alTez. avec fes idées.) que U RieaveiUmce 
,, oblige morakiuenc, aulG bien que les Ré- 
„ compenfes & les Peines. Car l'unique ü- 
„ bligation 1 agir, dotit la Nature Humaine 
,, foit furcepttble, vient d'une influence fut 
„ la Volonté Humaine: or la Bienveillance 
„ infiuC fur la Voiition, aulB bien que ladé- 
„ termination de l'Lmendcmenc, par rapport 
„ au plut grand Bien. 11 doit donc m'étre 
„ permis , avec autant de taifon , de dite que 
„ laforeede l'Obligation Morale conQfte dans 
l'Amour de Dr au, £t de nos Concitoieiis ; 


-1 

I 


„ même cil plus fort & plus unifomic, que 
h celui de la Bienveillance; ou que nous 
„ avoru un déflr plus vif & plus conllant 
„ de nôtre propre Félicité , que de celle 
„ des autres ; Je réponds , que je ne vols' 
„ pas que nôtre Auteur ait flic la moindré 
„ chofe d'où il s'enfuive que nous délirons 
„ nôtre propre avantage plus forcement que. 

celui' des autres. Quoi qu’il en (bit , -je 
„ crois que la plupart des gens font ainli dif-' 
„ pofea, & qu'il n'y a rien en cela d'incom- 


• N 


qu'il eil permis è ceux qui font l'objeéUon 


qu 

donc il s'agit, de dire que cette force con- 
flfle dans les Récompenfea & les Peines, 


ptcible avec la Vertu. Mais je fuis auflî per- 
fiiadé . iju'll s’en trouve qnelqucs>uns , oonc 


' les fentiineni font 11 tclevés & fl généreux, 
cm'iis ont on auŒ grand, & mémo un plus 
Pp * » ««nd 
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Il &UC remarquer ici fur - tout, aue l’ordre dans lequci chsKua en partial 
lier vient à découvrir l’Obligation ^'aturelle,n’e(l pas le même que ceitti leloa 
lequel cette Obligation a été fondée & établie dans la nature des choies pai^ 
l'Etre Suprême qui en elt l'auteur. Car il faut aécefliiiremcnt que nous fuiviona 
d’abord fordre analytique , en remontant des effets les plus prochains que 
nous Tentons , aux Caufes Secondes , qui font d'une grande variété àc fbrtco^. 
pliquées, pour nous élever enfuite jufqu'à la l^cmiére Gaufe. Cette méthode 
n'a néanmoins rien d'injurieux à la Prémiére Caufe, ft nous reconnoiflôns .ën.*s 
fin, que tous les effets, qui Te font d'abord préfencez à nos obfêrvations , d» 
lent leur origine de fa Volonté, & que c'eft d’elle que vient toute la perfeo* 
don que nous y avons découverte. Ainfi , pour ce qui regarde nôtre fujet,. 
nous connoiffons d’abord en quelque manière nôtre propre nature , le befoin 
quelle a néceUàiiement de certaines chofes pour Ton Bonheur, & certains pen> 
chans entièrement naturels qui nous portent à rechercher ces fortes de choies. 
Nous remarquons enfuite, qu’entre nos Allions Libres, il y en a quelques- 
unes, auxquelles, bon-gré inàl-gré que nous en ayions, ceux avec qui nous 
vivons s’oppofent naturellement, & qu’ils répriment auunt qu'il efl en leur 
pouvoir J mais que d’autres, favoir celles qui tendent à leur faire du bien, les 
engagent à nous témoigner très- volontiers des fendmen» réciproques de bie». 
veülaoce. Nous fentons auffi, que nous fommes nous-mêmes fiuts naturelle- 
ment de celle manière, que nous nous portons fans réflexion à rtpmiffir, la far- 
ce far la force, & à rendre (3) la pareiUe. Tout cela efl d’ailleurs conforme à 
ce que les lumiérei les plus pmres de la Raifon nous enfeignent. Une infinité 
de pareilles obfêrvations, qui s’oifrenc perpétuellement, comme font celle» 
dont nous avons parlé ci-deffus, qous peifuadent, que la, Bienveillance d’au» 
, très Hommes envers. d’autres, & de tous lins excepdon^ jfraie pareillement 
le chemin aux Rccompenlès & au Bonheur de chacun; & cela d’autant plus, 
• qu’elle s'étend plus loin. .1. 

Lors qu’enfuite on confldére, o^ue tout cela vient de la Providence fonve- 
rainement fage de l'Auteur de la Nature, on ne fkuroit douter qu’il ne veuille 
que les Hommes y trouvent, comme il y a effefUvemenc, un bon motif, & 
. ' un motif propofé pu le Condufleur Suprême de fUnivers, pour les porter à 

. exereer une Bienveillance univerfelle. C’efl-là, comme je l’ai montré ci-def- 
. fiu, un indice clair de l'Obligation, & un caraèlére très-certain d’une Loi qui 
rimpofb. Mais, quoi que ce fuit la dernière ebofb qu’on découvre, c’efl là 
néanmoins que commence l'Obligation des Loix Naturelles, je veux dire, quand 
’ ^ on efl venu à cofnoîcre la Volonté de Dieu, qui nous écoit déjà connu par 
la concemplatÎDn de fes œuvres, comme l'Etre très-parfait, la Caufe de tout 
•? t*' ce 

„ grand d^llr du Bien commun des Hommes, „ M a x w e t. l 

„ que d'aucun de leurs avantages particu- Saisx'QO e dit, qu’il n’eR |>oint d'im- 

„ Mets: & nue le défir de faire des cbnrea prellion naturelle G générale, AqulagilTe Q 
agréables a Dieu & conformes i fa Vo- foriement ruril'cfpnt des Hommes, que celle 
,, lonté, produit pat une Bienveillance en- de rendre la pareille à ceux de qui l’on a re- 
„ tiéremeuc déCntérellSe , elt , dans quc'quea çû du bien : « que c'efl pour cela qu'il n'y a 
„ petfonnes, plus fort dt plus efficace, qu’au- point de Loi Civile qui preferive la Recoo- 
„ cun auachemem à leur bien puücuiicr. aoiHàace, menaçant de quelque peine Ici In- 
grats. 

•X 
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ce qui esiffe, & celui de qui dépend tout le Bonheur de tous, par confifquent 
le nôtre , que nous cherchons naturellement. L’Obligation ne vient du défir 
de. nôtre propre Bonheur, que comme la vérité des pÇopofitions fur l'exiften-' 
ce des Chofes Naturelles , & fur celle de la Prémiére Caufe , qui fè découvre 
par-là , vient de la foi qu’on ajoQte au témo^nage des Sens. Perfonne néan^ 
moins ne dira, que nous préférons ainfi nos Sens à tout le Monde, & à Dieu 
même; puis que nous reconnoiflbns volontiers, que l’exifience de nos Sens,' 
& tout leur ulage, dépendent de Dieu, comme de la Caufe Prémiére; <Sî du 
Syftéme de l’Univers, comme de Caufes fubordonnées. Ce qui eft le dernier 
dans l’ordre de rétrogradation, que nous avons foivi en fâifant nos recherches, 
eft le prémier dans lordre de la Jfatore. Encore donc que cet ordre de con- 
noiffance foit très-naturel & très-commun , & quoi que nos Partions & les di- 
vers défirs de nôtre Ame s’excitent & agiflènt à proportion de la connoiflânce 
que nous aquérons des Biens & des Maux; ce n’ert pas néanmoins par-là qu’on 
doit juger de ce qui ert ou le plus digne d’ètre connu , ou aimable par dertus 
toute autre choie. Mais comme, à la &veur du minirtérc des Sens, on ap- 
prend certains principes fort généraux, par exemple, les Théorèmes les plus 
univerfels de iJritbmétique , & de la Géométrie, dont on fe fert enfuite pour 
corriger les erreurs où la plupart des gens tombent, faute de bien comprendre 
le fonds qu’on peut faire (hr la d^ofition des Sens; de même, à la faveur du 
défir naturel de nôtre Félicité, (agement réglé, ceux qui font véritablement 
raifonnables aqniérenc une telle connoHIânce des Chofes Naturelles & de 
Dr ED même, & conçoivent dans leur cœur de tels lèntimens par rapport à 
la Gloire de Dr eu, & au Bonheur commun de tous, que cela prévtent ou dé- 
racine tout mouvement d’un Amour propre déréglé. l.es prémiefs défirs , na- 
turels & néceflâires, que nous fuppofons dans les Hommes, par où ils cher- 
chent à fe conlèfver & à fe rendre heureux, font, finon tous, du moins quel- 
> ques-uns, renfermez dans de très-petites bornes, & tout-à-fmt innocent: de 
même que les fimples impreflions des Sens, conlldérées eû égard à leur objet 
propre & dans les circonftances réquifes, font exemtes d’erreur. Autrement 
U n'y auroit auctme efpérance de pouvoir ou connoître la Nature, ou confoi^ 
mer nos Aftions aux régies de la Nature. Un vain Scepticifme prendroit perpétuel- 
lement la place de la ^enceton feroit réduit nécelTàirementà fe déterminer au 
hazard dans toutes fes aftions, fans s’embarraflèr d’agir avec prudence, & de 
gouverner fes Partions par certaines régies. Il n’y auroit pomt de di^rence ■ 
entre nn Homme Sage , & le plus Fou. 

' Comme par la connoiflânce & par l'amour des effets qui font immédiate- 
ment impreflion fur nous , nôtre Ame vient naturellement à connoitre & à 

^er 


grati. On », dit-il, jugé cch auiTi Tuperflu, 
que de faire quelque Loi pour ordonner 
aux Pères d'aimer leurs Enfans, ou d’exlior- 
ter perfonne i s'aimer lui même; fencimens, 
auxquels la nature a afTez pris foin de nous 
porter; Quid tam lauihhik, pUd lom aeptaUur 
in omnium arumor rue^um, piàm reftrrt tint 


meritU gntiem ? baie enim uni ni mm po-, ' 

fuimus ùgem , quafi fatii natura catijjit. Qm- ' 
modo ailla lex anure MrenSu , indulgtn liktrit 
jubet; fttptrvatuam ijl enim, m id quod imus, 
mpelli ; quemadmadum nemt in Mwri-m /ul rotor 
tondus efl . qutm adeo dum nafeitur trahit &c. * 
De Benefic. lÀb. IV. Caf. I6, 17. . . 
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• , 1 aimer les diverfes Gaufes de toute forte, defquellcs nous dépendons, -âr prin- 
■ cipalement celles qui font R^fonnaMes, iefquelles non foulèment fefontfon* 

• tir comme Caufes, mais encore, par la reflemblance que l’on remarque entre 
leur nature & la nôtre, gagnent nos cfprits & touchent nos coeurs; il eft clair, 
*' que ces premières idées de nous-mêmes , & ces premiers panchans vers nôtre 
Bonheur, ne font qu’une efpéce de degrez pour s’élever à des connoiflànces 
plus fublimes, & à des mouvemens d’affoâion plus étentlus & plus forts, à 
proportion des degrez de bonté & de perfeâion que l’on découvre dans les 
• ' . objets, 11 eft certainement d’une évidence à n’avoir pas befoin de preuve, que 
les degrez & la mefure de nôtre amour ne dépendent pas de l’ordre du tems au- 
quel on commence à connoître ou à aimer mi objet, mais du jugement qu’on 
' , ' porte fur le plus ou moins de bonté naturelle qu’on découvre dans les Perfonnes 

{a) Cb^. ni. & dans les Chofes. Or nous avons foit voir ci-deiTus , (à) que ce n’eft pas 
. . feulement par rapporta hoUs-mêmes, comme Hosbzs prétend que cela a 

* lieu dans l*£tat de Nature, qu’on juge telle ou telle choie bonn», mais à caufc 

de la vertu qu’elle a de fervir à conferver «St à perfeftionner les autres, quelles 
' qu’elles foient, & principalement le Corps qui réfulte de leur ailèmblage. On 

■ peut aifément reconnoStre, que cette bonté eft plus grande dans tout le Genre 
Humain , que dans chaque Homme en particulier; & qu’elle. le trouvé an 
y fuprêmc degré en Dieu, qui par confëquent doit être aimé par-deftus 
tout. 

Voici donc à quoi fe réduit tout ce que j’établis ici. Le- foin de nôtre pro- 
^ prc Félicité, confidérée comme un elîet poflible , mous porte à confiderer les 

Caufes d'où elle dépend, fur-tout celles qui y ont le plus de part, & qui Ibm 
déterminées par nos propres allions à l’augmenter ou la diminuer. Telles 
font Dieu, «St les Hommes, quels qu’ils foient. En examinant bien la na- 
ture de ces Caufes , nous y remarquons une perfeflion & une bonté , ou une 
» ■ aptitude à. conferver «St perfeftionner l’état de l’Univers , entièrement fembla- 
ble à celle qui nous rend aimables à nous-mêmes; mais infiniment plus grande 
en Dieu. De plus, nous voions, que chacune de fes Caufes n’eft pas moins 
« déterminée par fa propre Raifon à rechercher ce qui convient i fon Bonheur, 

> ' ’ que nous le fomraes nous-mêmes; en forte qu’il n’y a abfolument rien qui 
' » puiflê nous faire délirer ou efpcrer, qu’aucune s’emploie en 'hôtre faveur, 

. , ■plôtôt qu’en faveur des autres «St d’elle-méme. 

Il n’y fl que I« § XLVI. Poua unir d’intérêt & d’affeélion Khis les Etres Raifonnables 
«echwche du avec tous les autres en général «St chacun en particulier , autant «lue le permet 
mm S*nûoi la^conrtitution de fUnivcrs, la Raifon ne nous fournit qu’un feul moien, tiré 
téus les Etres tic la connoillânce qu’elle donne, & qui eft particulière à de tels Etres, du 
^Raironnablcs Corps qui réfulte de leur aflemblage; c*eft qu’ils s’atxordent tous à rechercher 
. ‘rwlfeot ôue Je Bien commun , comme une' Fin qu’ils doivent tous fe propofer. Or cha- 
'cun peut le faire aifément, parce que tout Etre Raifonnable eft naturellement 
doué d’un Entendement qui a quelque idée de ce Bien, «St d’une 'Volonté propre 
à la rechercher. En faiunt ulâge de l’une «St de l’autre de cet Faculcez, on 
procurera l’utilité de chacun, autant que le permet la nature de l’Univers; 
car chacun fait partie de ce vafte Corps. Que fi quelcun fouhaitte un Bon- 
d'.cur qui ne s’accorde point avec celui «lu Corps des Etres Raifonnables, c’eft 
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manifeAcnient déGrer une chofe impoHible, puis qu’elle, ell iocom])atibIe avec 
la force décenninée dci Caufes qui font beaucoup plui efficactf que la volonté 
de celui qui a un tel déllr j de forte qu'on ne peut le former raifonnablemect. 

Ce à quoi il faut ici principalement faire attention, c'eft qu’encore que. le 
ibin de nôtre propre Bonheur nous ait conduit à la conGdération de la nature '<*. ' - * ' 

des Caufes Raisonnables, néanmoins la Raifon , qui leur eft eflênticile, & la ■*; 
Volonté par laquelle elles font naturellement déterminées à chercher leur Bon* * 

Iteur pomble, comme auITi toute la perfeélion & la bonté que nous découvrons ’ ' 
en elles eû égard à la conGitution de l'Univers, font & qu'elles peuvent fe-pro* ^ 
pofer cette Fin commune, & qu'elles fe déterminent nécdTalrement à la re- V* 0 ^ 
chercher , G elles veulent agir raifonnablement. Car il n'y a que cette feule 
Fin, ^ns la recherche de laquelle elles puifTent s’accorder toutes; & il eG ' 

très-certain , qu’on ne lâuroit le déterminer à rien par les lumières de la Droi* 
te Raifon, en quoi tous les autres Etres Raifonnabics ne puifTent être de m^ ’ • 

me avis. C’eft donc de la nature commune à tous les A^ns Raifonnabics , 

3 ue vient la nécelütéoù chacun eft, d'exercer une Bienveillance Univerlhlle, ,• 

P fe propofer to^ours le Bien Commun , & de ne chercher le Gen propre, 
que comme en failanc partie, & par conféquent lui étant fubordonné; à quoi * * 

fe réduit toute la Loi Naturelle. 

Mais comme, dans ce vafte Corps des Etres Raifonnabics, il y en a un 
qui feul eft l'Auteur, le Confervateur, & le Maître de tous les autres, & par * ■* 
la Volonté duquel principalement ce qui eft néceifairc pour leur Bonheur eft * 
difpofé; c’eft aulli de fa Volonté, connue par fts œuvres, que vient la néceP>. • - 

Gte de rechercher une telle Fin , & de faire des Aélions qui y foient confor- ' * 

mes, comme autant de moiens qui contribuent à l'obtenir. AinG YObHgaiion ^ * 

d’agir de cette manière eft avec raifon attribués uniquement à fa Volmè , ^.* 

qui nous l’impofc en vertu du droit qu'il a de nous commander : quoi que d'ail- * 
lei^ la nature de tous les autres Etres Raifonnables , parmi lefquels chacun- 
doft compter la Tienne, nous indique ce qu’il eft nécellàire de faire, de la 
manière que les choies font établies , pour parvenir à une Fin plus grande que . 
celle de nôtre propre Bonheur, qui néanmoins en fera une fuite, par où nous * 
deviendrons aulü heureux qu’il eft polTible. 

Dans cette analyfe de la queftion que nous propofons , fur le moien par le- ■ 
quel chaque Homme en particulier peut fe rendre heureux dans toutes les cir-' 
conftances fuppofées, il arrive, ce qui paroîtra peut-être furorenant à bien des 
gens, mais que l’on voit fouvent arriver dans l'Analylê Géométrique, c'eft 
qu’à la 6n de l'examen on trouve non feulement ce que Ton cherchoit d’a- ‘ ^ 

terd, mais encore d’autres ebofes qui fe raportent au fujet, auxquelles celui ’ 
qui a propofé la queftion ne penfoit point du tout. Car ici on trouve pré- 
miérement une réponfe, ou une folution g'énérale , qui ne convient pas feule- \ 

ment aux circonftances dans Icfquelles cet Individu peut fe trouver , mais en- • 
core celles de tout autre Homme , comme dépenuant paiement de Dieu 
& des autres Hommes. Cela montre même aux Nations entières le chemin 
pour parvenir à leur vrai bonheur. Ceft que la Bienveillance Univerlêlle, 

(Üt tous les Préceptes renfermez dans le Bien Commun, obligent chaque Hom-, 
me & chaque Peuple, par la même raifod pourquoi tel ou tel en particulier 
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doit les obferver, comme il eH aifé de voir, fi l'oa v (ait attention. De 
plus , la même anal^fe nous découvre , comment la queuion propose d’aboed 
fans refiriâion, doit être limitée, afin que la foluüon foit pombie & certaine. 

* Ceh qu’il faut oue le Bonheur, auquel chacun afpire, foit tel qu’il s’accorde 
' avec la nature les déterminations des autres Caufes Raifonnables , dont le 

pouvoir efi plus grand, c’ell-à-dire, qu’il (bit compatible avec la (Gloire de 
Diau, & le Bien Commun des Hommes, & qu’il s'y nqtporte. Si quelcun 
fe promet une autre Félicité, cette folution lui apprendra qu’il doit alors re- 
garder fon défir comme un problème impofiible , & par conféquent qui 
doit être abfolument rejetté. Je m’ablliens d'alléguer ici aucun exemple de 
folutions Géométriques de cette (brte, parce qu'ils (ont très-connus de ceux 
qui entendent bien l’art Analytique: & pour les autres, cela leur feroit defa- 
gréable, «Sr leur paroitroit trop éloigné du fujet. ■ 

Que la vue des 5 XLVIL VoiLâ' une partie de ma réponfe à l’objeêUon (a) {^pofife 
Peines fi des ci-defius. J’j^ûte main&anant pour fécondé partie , que le but du Lé^flateur, 
Rdcompenfes comme auffi de celui qui obfêrve pleinement la Loi Naturelle, ell plus grand 
princfpale^dà" * (hbhme , que le fimpic délir d’éviter la Peine, ou d'obtenir la Recom- 
Ldgiflsiear,nipenre, en quoi confifie la MnSim de la Loi; quoi que les Peines & les 
de ceux qui compenfes loient ce qui touche de plus prés ceux à qui la Loi efi impofée , & 
obfervenc ce foit aufil par-là que le découvre immédiatement l’Obligation où cha- 

UUi cun eft de .lui o^r. Car la Fin , c’efi-à-dire, l’effet ^ celui qui commande 

rene. âc ceux qui obâ'ilènt, fe propolbnt direâement, c’eft le Bien Commun, la 

(o) S 4 S- Gloire du Maître de l’Univers, & le bon état de tous lès Sujets. Or tout ce- 
la efi manifefiement plus confiderable, que le Bonheur d’un feul de ceux qui 
obéiffeot à la Loi. On ne rend jamais une véritable obéïilânce à la Loi, fi 
l’on n’a fincérement en vue cette Fin,^ofonnémeDt au but du Légifiateur. 
Qué fi l’on y vile direâement & confiamment, la fincérité de l’oMilIknoe 
^en .efi pas moindre, parce que le défir de nôtre propre Bonheur nous a 
menetli conuoître que nôtre Maître Souverain nous ordonne de nous propo- 
fer une fin plus relevée. En vain les Lois feroient-elles accompagnées d'une 
SanéUon de Peioes & de Récompenlês, fi la confidéradon de ces.^eines & de 
ces Récompenfes ne pouvoit être udle, pour porter chacun des Sujets, dont 
elles augmentent ou oimkiaent le Bonheur, à leur rendre une obéïuànce fin- 
; cére & entière. Car une celle SanéUon efi tqoûcée à la Loi, afin que chacun 
Am .Sujets vienne à fe propofer une plus grande fin , que fon Bonneur parti- 
, euUer. Lors donc que les Moralifies parlent de ia Béatitude formelle de chacun , 
comme de la deniiére fin qu’il fe propofe, j’explique volonders leur penfée 
* en ce lêna, que c’efi la principale fin, entre celles qui regardent l’Agent feul: 
& je ne doute pas que tout Homme-de-bien ne fe propofe une plus grande 
' - ‘ fin, 

„ d’oppoGtion d’intérêts, de h même manié- 
„ re que nous nous ■imons nous-mêmes , 
„ quoi que ces reotimens,qui ont pour objet 
„ les autres , foient d'ordinaire plus Totbles. 
„ Quelquefois au(G . malgré l’oppoGiion 
., d’intérêts, nous ne laiiTons pas de confer- 
„ vcT de tels fenciaens de Bonté, quand U 

•• s’a- 


5 XLVn. fi) „ Celte difpontiondclaNa- 
„ ture Humaine i la Bonté ell bien en par- 
„ tic, mais non pas entièrement, un effet 
„ des conclofions de la Raifoo. Nous avons 
„ des remimens de bienveillance envers les 
„ autres, avant même que d'avoir reQéchi 
„ & raifonné, toutes les fois qu’il n’y a point 
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fin, ou un plus grand effet, favoir, la Gloire de Dieu, & un dwt plus 
heureuE des autres Hommes. Je conçois , que , de nôtre propre Bonheur , 

& de celui des autres Etres Raifonnables , à l'avancement duquel nous travail- 
lons dans l’occafion, il fe forme une feule Fin fupréme , ou unefîèt le plus 
excellent de tous. Car il n'ed pas quedion ici d'examiner , quel de divers 
Biens poffibles ed plus ^nd, & par conféquent doit être reciierché avec 
plus de foin; fur quoi roulent d'ordinaire les difputes des anciens Philofophes; 

Mais , pofé que la Félicité Humaine réfulte du concours de plufieurs Biens de 
différente forte , & oue la jouTflànce en doit être fuccefïive dans tout le cours 
de l’exidence naturelle de l'Homme, il s'agit de ftvoir, û en recherchant 
cette fuite continuelle de tels Biens , ou même de plus grands , la nature des 
Caufes Raifonnables d'où dépendd’elpérance de cette Félicité, demande que, 
pour nous procurer leur faveur, nous préférions le Bien Commun de tous à 
nôtre Bonheur particulier, & que nous regardions celui-ci feulement comme 
nne partie de l’autre, laquelle par conféquent ne peut être conlërvée fans la 
conforvatlon du Tout? Ou fi la confidération de la nature des Caufes Raifon- 
nables, nous porte plûtôt à chercher nôtre Hlreté en prévenant les autres, ou 
de force ouverte, on par embûches, dans la pende qu'ils ne cherchent eux- 
mémes naturellement que leur intértc particulier , « par conféquent qu’ils 
font naturellement nos Ennemis? comme Hobbes l'enfeigne (ê) affez clai- A) c» 
renient. Pour moi, je découvre dans les Agens Raifonnables un panchaotup. V. { 
naturel de Bonté, qui les porte à aider généralement tous les autres, pourvû 
que ceux-ci s’accordent à rechercher le Bien Commun, (i) Cette difpofilion 
vient de ce que , plus ils font nfage de la Raifon , & plus iis font tous enclins 
à s'accorder dans le foin de rechercher cette Fin , comme la plus grande de 
tontes & à juger que c’efl le lèul moien de rendre leur Bonheur le plus par- 
fiiit. D’où il s’enfuit , que chacun d’eux efi difpqfé à propofer aux autres la 
‘^même Fin & à leur en perfuader la recherche , lôit par fes difeoors ou'par fêt 
aélioos, auffi tôt qu’il aura occafion de converfer avec eux- & qu’aucun. ne 
peut, félon la Droite Raifon, y refulèr fon confenteroent : de %te qu’on ne 
doit jamais préfumer d’aucun en particulier, qu’il ne veuille pas s’accorckr 
dans la recherche de cette Fin, mais traiter tous les autres, comme s’ils v x- 
voient donné un confentement exprès; à moins qu'on n’ait des railbns fuffi- 
fantes de croire, que tel ou tel a renoncé à la Droite Raifon. Or, dès-là 
que chacun efl réfolu en lui-méme à chercher le Bien Comratm , préférable- . . 

ment aux autres avantages de chacun en particulier, il fe propofe une Fin , 
compofëe de fon propre Bonheur & de celui des autres , & il en obdenc une " 
partm, toutes les fois qu’il procure ou aux autres, ou à foi niénie, quelque 
' tmntàge, fi petit qu’il Toit, fans nuire à perfonne. 


t’agit de perfonnet avec qsi nous «vont 
4 det IWibat plus prochei, comme Tool nos 
„ Ktifint, ou nos Amis , dont cous cher- 
„ chons i procurer le* alte* & le plailir, 
„ phis que leS nôtres, dt cela fiint aucune 
,V TuC de ta fatltiàftion qui noua en levltai- 


„ dn 1 Dont-mlmei. Mais il efl toujours 
« vrai, que la Raifon, comme nôtre Auteur 
„ l'explique paféùtenieat bien , renforce & 
„ dirige en mfaie teiÿs ces difpoC^QOs. 
Maxwxl.1.. . 
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li ed trés-importanc de remarquer ici, que latin renferme non feuiemeiK 
ce donc on joute foi-même, tel qu'ed le Bonlicur particulier de chacun, ma» 
encore tout effet qu'un Agent Raifonnable produit, ou tâche de produire, le 
Tachant & le voulant, & avec intention de le produire. Ainlî ce que nous fai* 
Tons de propos délibéré pour rendre fer vice aux autres, ou pour leur plaire, 
ne doit pas moins être rois au rang des fins que nous nous prupofons dans nos 
aéUons , que le Bonheur particulier, dont le femiroenc intérieur rend chacun 
htuTeux formllement. Cette Béatitude intrinfi^ue n’ed même, à mon avis, 
la fin de chacun, qu’entant que toutes Tes parties font des effeu auxquels, la 
Raifon dirige nos Allions & nos Pallions, comme à certains termes determv 
nez de mouvemens. Et il n'y a abfolumcnt rien qui empêche , que les Ac- 
tions & les PaiCons qui font dirigées par la même Railon à d’autres effets, 
comme à autant de termes placez Irors de nous, ne puiiTent, fui le même 
fondement , être appellées des Fins. 

Entre ces diverles Fins, on regarde avec railbn comme la principale, celle 
en vue de laquelle, félon les maximes certaines de la Droite Raifon, nous li- 
mitons nos opérations par rapport à toute autre forte de Fin , même à celles 
qui concernent nôtre propre Bonheur. Or en confidérant le Bien Commua 
comme une Fin entière & complette,& nôtre propre Bonheur comme une pe- 
tite partie de ce Bien , nous déterminons toutes les opérations qui iê rappor- 
tent à nous-mêmes. Donc le Bien Commun eff la'principale Fin, feton la 
méthode que je prelcris ici pour la direâion des AêUons Hunuiinet. 

La Mineure de cet argument peut être évidemment prouvée par ce qui a 
été dit dans le I. Chapitre, où j'ai fiiic voir, que la mefure des Biens que cha- 
cun peut rechercher pour foi- même en particulier, doit nécelTaireroent être 
déterminée par la proportion que chacun a avec le Syllème de tous les Eues 
Raifonnables , ou à tout le Ilomume naturel de Dieu: de même qu'on déter- 
mine la nourriture convenable pour la confervation Si l'accroiilêiaeBC de cha- 
que merobre dans le Corps d'un Animal fain , par la proportion qu'elle a avec 
le meilleur état de tout le Corps. 

Qjciarecber- .J XLVIIL Nous venons nécelTairement à reconnoître l’obligation de li- 
che de nAtre miter ainû la recherche du Bonheur que nous efpcrons, en fuivant les princi- 
Keur'^do?t°itre P** C“Wis ci-deflus , qui nous repréfentent D ie u , & tous les Hommes , cora- 
limitde & autant de Caufes volontaires de ce Bonheur; d'où il s’enfuit que nous de- 
terminéep^r vons indifpenfablemcnt, lêlon ce que demande la nature de Dieu & celle 
h vuc du Bien Jej Hommes, nous procurer leur faveur , en faifant tout ce qui leur eft agré- 
ommun. ^ comme à des Etres qui font les plus grandes fans comparaifon Si les 

principales parties de toute la Communauté naturelle ; fans quoi nous ne fau- 
rions raifonnablement efpérer qu'ils nous prêtent leur alliibince , abiblument 
nécellkirc pour l'avancement de nos intérêts particuliers. En effet, quand on 
agit en vuS d’une Fin , il eft entièrement contre la Railbn , d’efpérer ou de fe 
propofer. autre chofe, que ce qui ell déterminé par la nature de toutes les Cau- 
fes , fur-tout des principales , qui concourent à l'aquiliiion de cette Fin. Ainlt 
y aiant d’autses Agens Raifonnables qui font les principales Caufes de nôtre 
propre Bonheur, nous ne devons nous en promettre qu'autani que le permet- 
irau Volonté Si la Railbn de ces Caufes natureUemeut uéueilitires pour nous 

ren- 
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Tendre' hcureuT. A la véritrf, dans fa recherche des Caufcs, de même que 
dans la tdfoltrtion des Problèmes, nous commençons par les Effets, dont nous 
n’avons le plus fbuvent que des idées confufbs, ou que nous fouhaittons feule- 
ment; tel qu’ell à l’égard de chacun fon propre Bonheur polllble, confideré 
d’une vue générale. Mais quand on vient a l’opération, après rAnalvfe ache^ 
vée, & la 'découverte dilhnfte des Canfes, avec leurs Effets immédiats, le 
tout bien rangé dans nôtre efprit; on confidére alori , félon la méthode Syn- 
thétique-, & rûn cherche à fe procurer les Caufês particulières, qui précédent 
dans l’ordre de la Nature, comme font Dieu, & l’aflèmblage de tous les 
Hommes : après quoi on paffe aux bons effets , par rapport à la Félicité Pu- 
blique, qui peuvent être obtenus par le concours des forces & des détermina- 
tions de ces Caufês avec nos propres efforts : de même que , dans la conflnic- 
tion des Problèmes Géométriques, on fè fêrt de la Syntbêfe régulière, déjà 
trouvée par YÂnaf^e-, laquelle, par lapofition de certains points, ou par des 
lignes très-fîmples tirées exaftemenf, & par les propriécez connues , qui dé- 
coulent de ces points & de ces lignes, comme de leurs caufcs, détermine 
pleinement la nature de l’Effet que l’on chcrchoit. 

Qu’il me foit permis de montrer ici la jufteflê de la comparaifon , par un 
exemple d’opération Géométrique, facile à faire. Quelcun remarque qu’il a 
befoin de trouver une Moienne proportionnelle entre deux Lignes données. Il 
cherche d’abord, félon la méthode Analytique, les caufês par lesquelles cette 
Moienne prorportionnelle peut être déterminée, & il trouve que cela peut fê 
faire très-commodément par la (a) circonférence d’un Cercle, dont, le Diamé- W Volez les 
tre foit la fbmme dés Lignes données. Nôtre Géomètre voit maintenant une 'l’E*'- 
autre opération à faire, & une opération plus grande que de tirer une feule vj'.’prôpof.' 
Ligne droite, c’eff-à dire , la détermination de la Moienne proportionnelle 13. 
qu’il cherche. Il s’agit de joindre enfemble les deux Lignes donnéet, & de 
trouver un point moien dans la Ligne compofée des deux. Pour y réuflîr, 
il décrira, avec ce centre, & la diftancé prire de l’un <Sr l’autre bout de la Li- 
gne qu’il vient de tracer, un Cercle, de la circonférence duquel il tirera une 
perpendiculaire, qui tombera fur le point oit les deux Lignes fe joignent. Il 
efl clair, que, dans cette èonllruêbiôn , h méthode Synthétique a lieu ;& que 
les opérations de nôtre Géomètre font' dirigées non feulement par rapport à la 
longueur de la Ligne droite qu’il cherche, mais encore par la confidération de 
la nature du Centre, du Diamètre, du Cercle, & d’une Perpendiculaire qui 
doive tomber fur un pdiné donné; car c’eft de la nature & de la définition de 
chacune de ces chofes, & de leurs relations réciproques, que dépend l’efficace 
de la pratique pour obtenir la fin réquilê: & par-là auffi on démontre, que ta 
même conftruélion fiiffit non feulement pour la déierraination de cette Ligne 
uhfique', mais encore d’une infinité d’autres ferablables, dont d’autres, ou -lui- 
même pourront avoir befoin dans l’occafion ; parce qu’on peut disalêr le Dia- 
mètre, dans chacun de les points, en deux autres Lignes droites, & que le 
même Cércle fournit la Moienne proportionnelle entr’elles. De même, -cha- 
que Homme, lors qu’il cherche naturellement à fe rendre heureux, découvre 
d’abord , qu'il doit tâcher d’aquérir ui^ certaine mclbre de Biens, proportion- 
née à fes befolils ; ce'iqni^eft quelque chofe de plus dillinft) qné l’idée génénJe 
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du Bonheur auquel il afpire. Enfuite venant à examiner avec plus ^ foin les 
C^ufes, desquelles on ^uc attendre ces fortes de Biens, & paflkot, feloo l'or- 
dre antdytique, de la confîdération de quelques Caufes les plus prochaines, aux 
plus éloignées, qui fe préfentent dans le Sylleme de l’Univers, on eft conduit 
par les lumières de la Nature à reconnoître , qu’il faut regarder tous les Etres 
Raifonnables, qui nous environnent de toutes para, comme autant de Caulêt 
dont nous dépendons en quelque manière, & tâcher de nous procurer leur 
faveur par une Bienveillance univerfelie. Ainfi cela nous enfei^e â recher- 
cher une Fin plus grande, que celle qui s’ofi'roit d’abord à nôtre vu£,puis que 
nôtre plus grand Bonheur podibie s'y trouve renfermé nécellâirement, félon 
la conllitution de la nature de l’Univers, dont nous faifons partie;d’où il s’en- 
fuit , que nous devons ou chercher nôtre Bonheur conjointement avec cette 
Fin plus noble, qui confide dans le Bien Public, la Gloire de Dieu, <St le 
Bonheur du Genre Humain , ou renoncer à toute efpèrance de nous rendre 
heureux , fondée fur la nature des chofes. Après une telle découverte , faite ana- 
iyaquement par la confîdération de la nature des Caufes , nôtre Ame fe difpofe 
à rechercher cette Fin plus noble, dans laquelle tout nôtre Bonheur cd pleine- 
ment renfermé : elle confidére l’ordre , & péfe la dignité de toutes les Caulès, 
félon la raefure des forces & des déterminations quelle y trouve par rapport 
à cette Fin. Ainfi appercevant, que Dieu, & les Hommes, peuvent <i 
veulent le plus y contribuer, elle reconnoit, que comme le Bien Commun ed 
la Fin qu’ils fé propofent eux-mêmes , leurs forces font audl les Caufes, ou les 
moiens les plus propres pour le procurer: c’ed pourquoi elle fe joint à eux, 
& agit par rapport à eux d’une manière convenable à leur nature raifonnable 
& à leur dignité , c’ed-à-dire , ou en leur propofant à faire certaines chofes 
qui fervent à cette Fin , ou en s’accordant avec eux au fujet des Aâions qu'ils 
npus font regarder comme nécefTiires pour cette Fin , ou du moins comme 
permifes, autant qu’elles n’ont rien qui y foit contraire. Tout cela fe fùfànt 
uniquement en vuë' d’une telle Fin, la plus noble de toutes, il en rcTulte,que, 
dans toute la fuite de nos aëlions , & ainfi dans tout le cours d’une vie régl^ 
félon cette méthode, nous concourrons avec les Caufes que nous favons pou- 
voir & vou'oir le plus efficacement contribuer â cette Fin, lavoir. Dieu fur- 
tout, &. les Hommes les plus cxcellens; & que nous préférerons l’aquifltion 
des plut grandes parties de cette Fin aux moindres, le Bien Public, par exem- 
ple, au Bien Particulier, &c. Car, pour pouflér encore le par^éfé avec 
l’exemple tiré ci-deffiis de la Géométrie , qtiand nous en viendrons à Topéra- 
tion, nous aurons foin principalement de découvrir le centrent le premier 
principe de l'cfFet très-noble que nous cherchons, & d’obférver la jude didan- 
ce qu’il y a de là: c'ed-à-dire, que nous remonterons jufqu’à Dieu, & que 
nous ferons attention aux indices de là Volonté qui fe manifedent dans lés cbu- 
vres. Enfuite porunt nos penfées fur chacnn des Hommes, qui nous environ- 
nent de toutes parts, comme autant de points inGnjs d’une Circonférence, & 
nrdanc inviolablemenc l'ordre & la fituation où ils ont tous été placez par la 
Mtcrminaiion de ta Prémiére Caufe , à la faveur d’un certain mouvement ré- 
ciproque, ou d’un commerce de Bienfaits,; nous trouverons enfin le jude 
point, qui fera comme celui de la jonélion de deux Lignes données, où ce 
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^ noos fuiSt, fan( que le* autres, en.re^oivenc du domm^e, feu marque, 
comme nous étant maoircAemcnc accordé: & ajnH la mefme pfoporüôiuiée 
i nôtre état , pour que nous puifTions contribuer au Bien de tout Te SyBême 
de l'Univers, fera déterminée par tous les autres qui nous environnent, coin 
me la Circonférence du Cercle détermine la longueur de la Moienne propôr- 
tionneile que l’on cherchoit. Cependant, par un effet de ces beaux raouvq* 
mens d’une Bienveillance réciproque, il arrive que les autres reçoivent de pa- 
reils fer vices, & fouvent même, fi l’occaGon s'en préfente, de plus grands, 
que ceux que nous cherchions pour nous-mêmes : comme d’un même Cercle 
aré on vient à trouver non feulement la Moienne proportionnelle eqtre dclix 
Lignes données, mais encore de femblables entre une infinité d'autres, dans 
lesquelles le même Diamètre peut être divifé ; & très-fouvent ces Moiennes, 
qui peuvent fervir à d'autres, font plus grandes que nous n’en avions befoln 
nous-mêmes. Enfin , ce n’eff point par un feul effet qui peut être opéré en 
tirant un Cercle, qu’un habile Géomètre évalué' la force, la peffeélion, & 
l’ordre de dignité que cette figure a entre les autres, mais par tons fes effets 
joints enfemble, ou par la conurufUon de tous les Problèmes qui peuvent être 
réfolus par fon moien , de quelque nuniére que ce foit. De même , tout Etre 
Raifonnable n’eflimera pas la perfection & la forcé intrinféque de la Première 
Caufe, ou de tout le Genre Humain, uniquement par ce quil y découvre qui 
a quelque influence fur fon propre Bonheur, mais par la variété prodigieufe 
& la grandeur furprenante des effets, qui font déjà provenus de telles Cadfes, 
on qui peuvent déformais en provenir, fiiritout par le Bien de TUpivers, on 
le Bien Commun de tou* les Etres Kaifonnables , quj efl confervé, ou même 
avancé tous les jours par leur moien. Car l'étendue de tout pouvoir ne peut 
être mefurée que par l'affêmblage de tous les effets qui en découlent: par con- 
féquent le pouvoir de faire du bien à d'autres , doit être mefuré par l'alTembla- 
ge de tous les Bienfaits qui en réfultent. Et l'ordre naturel de dignité entre 
les Caufes fiienfaifantes, le régie fur la mefurc de leur Bénéficence, cq forte 
que ceux qui font moins de -bien , font, eû égard à cette qualité, inférieuri, 
ou fubordonnez à ceux qui en font davantage ; comme dans une fuite de 
Nombres , qui croit ou qui monte , les moindres font appeliez inférieurs. 

{ XLIX. De ce que je viens de dire il eil clair, que la confidératkm de la Néceflité de 
nature des chofcs, & de leurs forces propres & intrinféques, fournit fuffilâm- fuburdonner 
ment à nos efprits de quoi diriger leurs jugemens,. dans re(limation de la bon- Bonheur*î^ 
té de* chofes, de leur ordre, & de leur digmté; & cela non par rapport à lui de toui le 
nous-mêmes, petits Mortels, mais eû égard à tout le Corps des'Ètres Kaifon- Corps des E- 
nables, ou à ce grand Roiaume dont Di&u..^ le Chef; quoi que peut-être 
quelcun ait été d'abord conduit à examiner avec plus d’^uenüon la nature des ” 
chofes , par le foin de fa propre Félicité. 

Il efl évident auffi , que , fi l’on veut comparer enfemble les diverfes parties 
de la Fin très-noble dont il s’agit, & faire attention ê l’ordre qu’il y a entr’cl- 
les,on r^ardera comme fupérieure à une autre partie, celle qui convient à une 
plus grande perfeêlion effentielle.Ainfi la Gloire m Dieu fera mife au plus haut 
rang, & puis le Bonheur du plus grand nombre d’Hpmmes & des plut gens-^- 
bien. Au deflbns de tout cela, on mettra Je Bonheur, particulier de tel ou tel. 
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Pour ce qui cil des Moiens.ou de* Caufe* propres à faire obtenir ccue Fin, 
ou cet effet , félon que chacune de ces Caufes pourra y contribuer davamajçe; 
elle fera aulli en droit d’exiger plus d’eftime, d'amour, & de foini, s’il ell 
ndceflaire. De forte qu’ici encore Dieu doit occuper la prémiére place- 
fécondé ell pour le plus grand nombre d’Hommes, & le» plus geni-de^ien, 
qui ont befoin de nôtre aluffance. Chaque Homme en particulier , . & par-con- 
îequent celui-là même qui délibéré fur fon propre intérêt, doit fe contenter 
d’un rang encore plus bas, s’il t’eut agir convenablement à la nature desGiolè». 
' En voilà de rclte, à mon avis, pour éloigner tout fonpçon qu’il ne fu|ve 

de ma méthode quelque choie; par où le Bonheur particulier de chacun foit 
préféré à la Gloire de Dieu, ou au Bien Public. Mais , a6n queqicrlbnne 
ne foit choqué de ce que je conlîdére tout le Genre Humain, & la Caufe Pré- 
miére elle-même , comme des Moiens pour parvenir à cette Fin Ja plu* no- 
U|c, dont le Bonheur particulier de chacun n’eft qu’une petite partie^ je vais 
déclarer ici nettement une chofe que j’ai fouvent infinuée , c’eft que les ter- 
mes, de Im & de Moietu ne font que des dénomination» extérieure» , attribuées 
aux Effets & aux Caufes , entant que- ces Effets proviennent du dellètn & de 
l’Intention des Agen» Railonnables. 'Pont Effet qu’ils fe propolènt, ell une 
Fin; & toute Caufe qui a la vertu d'y contribuer quelque cholè, s’appelle un 
Moicn. De tcjlcs dùiominations ne renferment point en eiles-mëtBes les jafles 
meCires de la perfeélion cllcniielle aux ciiofe», ou de l’eftime que d’autres 
en font On fait très-bien, que ni Dieu, ni les Hommes confidérez tous 
cnfemble, ne perdent rien de leur dignité, ni de leur honneur,' parce, qu’ils 
contribuent volontairement quelque cholè au Bonheur de qui que ce foit d’ud 
ordre inférieur. Un Effet particulier peut être fort au dellbu» de laCauiè; 
& ell ordinairement réputé tel ; par conCfquent une Fin particulière , qu’un A- 
gçnt Raifonnable fe propofe, peut aufti être moins noble que lui. üfulïci 
que la Fin totale ou complecte, à laquelle il dirige lès aélions, convienne à fa 
propre dignité. Cependant, lors que les (^nfes d’un ordre fupérieur s’abbaif- 
lènt à produire les plus petits Effets, elles n’en font point deshonorées, tant 
parce qu’elles le font volontairement, que parce qu’il n’y a point d’autre inoien 
de fe procurer fùrement leur afflftance, que de fe réfijodre de bon cœur à pré- 
, ferer jeur intérêt au nôtre, en non* réfutant ce qui nous ell le plus cher, lors 

/ que le Jlien Commun le demande, (i) i 

Bien plus: cette joie 11 délideufe, qui fait une grande partie du Bonheur de 
chaque flomine, ell fondée furie fentimentintérieurquenousavonsd’avüirvêcu 

par 
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pv le pafle.d'une manière à tâcher de n Am rendre agréables à D i e n & aux Hom- 
mes, & delà réfokition où nous fommes d’agir conltammenc de même à l’avenir; 

& ûir une volonté fincére de contribuer à rendre les autres heureux , & de fe 
réjouir de leur bonheur. Ainfi celui qui recherche un tel Bonheur, ne liuroit 
être judement accufé d'un Amour propre déréglé. Car de cette manière il ufe 
de retour envers les autres en faifant fervir a les rendre heureux le Bonheur 
dont il leur ed redevable; de même qu'un Ruidcau renvoie à la Mer les eaux 
qu'il en a remués. 

§ L. J 'ai, à mon avis, levé fuffilamment lès difficultez qni pouvoient pa- Réfutation 
roitre ob(burcir tiu^ue partie de la raétliodc dont je me fers pour découvrir >|f^rir)cipcs 
les Loix Naturelles, & le fondement de leur Obligation. Venons maintenant lejw^rii 5 é- 
à examiner les principes d'HosBEs par lefquels il tâche de détruire entière- mut toute O- 
ment toute Obligation des Loix Naturelles par rapport aux AfHdPs extérieu- bligaiion de» 
ses, en Ibrte quil ne leur laide que Je nom de Jmx, & même impropre- 
ment (i) ainfi appellées ; accordant à chacun le droit de les violer dans l'E- s'ociété Ciïîleî 
tat de Nature, c'ed-à-dire, toutes les fois qu’elles ne font point foûtcnuës par 
l’autorité du Gouvernement Civil , ou qu’elles peuvent être impunément vio- 
lées. (2). L’unique raifon qu'il allègue, pourquoi, dans cet Etat de Nature, 
elles n’iÂJigent point à l’é^d des Aétions extérieures, c’ed que nous ne pou- 
vons être aflUrez que les autres obferveront ces Loix en matière des choies 
qui regardent* nôtre propre confèrvation ; d’où il infère, que fejpirance 
fus cbacm ad* J» fiSmi ff d* fa confèrvation, confijle à pomoir prévenir Ici au- 
tris par fa force, ou fm-adr 0 ! propre, foit en ies attaquant euvenement, en. en leur 
àreffant des embûches. Voilà cèt argument invincible, que nôtre Philofophe 
juge capable d’ôter toute force aux Ixiix Naturelles hors d’un Etat Civil. Car, 
quoi qu’il lèmble leur en laillhr quelcune , en difant qu’elles obligent dans le 
'l'ribunal de' la Confcience â chercher la Paix , il cd clair , que ce n’cl^ que 
pour jetter de la poudre aux yeux des Lefteurs peu attentifs ; ies I.Æix Natu- 
relles roulant prefque toutes fbr les Aélions extérieures, & fe réduiiànt à or- 
donner, par exemple, de ne faire aucun mal aux Innocens, de tenir les Con- 
ventions, de témoigner là réconnoiflànce à ceux de qui l’on a reçd du bien 
&c. J 1 faut être aveugle pour ne pas voir, que (bûtenir, comme fait Hob- 
bes (3) en divers endroits, qu’on peut légitimement faire des .tfciions exté- 
rieures contraires à ces Loix, c'ed les dépouiller entièrement de leur force. 

Je réponds donc, prémiérement , que, pour être obligé à des Aftions exté- 
rieures, conformes aux Loix Narurclles, il n'cd pas nécelliire d’être afluré, 

fur 

Mq|W fraefenttr tomimlf àppttitu, praedlüas Le. fed tum folu^tubi , eum ftmri ii fieri ptlpt. 
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Junt .... lu» eft exi/limmdtm , namra , b»e ift , fecuritetis cenferpotianisque /me fci le fit rjl , 
r.-Jltni lilii’ari iemiDei ad extreUium tarum «m* utPirHmS annmsw fnprtti .pnximimfutmvtt 
nhn, in Hfietu bominum, Inqùeiton exereen- fatam.Vel ex mpdiU praeoccupafe ftjpt ...Tri. 
sur ab aUls. ' Imern tamm tbi'gaasir ad oui- lum ijf , inter aima filcrc- Icie»; tf verum ejf, 

«un eat abjervaïuli, quamlaetmqtie ad finem ad nm ntét*de Ltgibuf Cfvilibui, /ed niant de 
qa m aréir.aaur, eanm ebfervath enJaiert vl- Lese Naiuralf, Ji non aJ im/nftra, ad aSiontia 
dtbitur. éJeaM cu.ciadindum e/} , Legim na- referatar &c. IbiJ. Cà^. V. f I. 
taras /«inffr ü* uW^uf êWijj.îre inPoro Inteino, (3) Dsji* ceux qu’on vient de citer, éc 
Jîw eonlcicntia, nen femper M foro extemo; Oip. XIV.' J 9. du œênieTraké; & adleu/s. 
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fur-rbut d'mie manière cxemte de toOt? crainte , que les autres Hommes , d( 
leur côté, obéiront à ces Loix. La volonté cofinuë de la Prémlére Caufe, par 
laquelle Volonté cet Etre Souverain écd)lit les Loix qui règlent les Aétioni 
extérieures, cil une raifon qui par éire-même fuffit entièrement, pour obliger 
à de telles Aélions:. & tant que cette Volonté fublifte , (or die fubfifte toû- 
jours, comme on le coiinoît de la manière que j’ai expliquée ci-deflbs) on ne 
tauroit être dîTpenfé de l’obligatiçn d’y obéïr, quoi qoe les mceurs de plufleurs 
Hommes (bient il déréglées , qu'ils rendent fouvent le mal pour le bien à ceux 
qui agiiTent conformément aux maximes de la Juftice. On peut éclaircir eda 
par une compamifon avéc l'Obligation des Loix Civiles, i/atèes ne niera pa»^ 
que tous les Sujets ne foient tenus d’obrerver ces Loix par des Aâions extés 
ricurcs. Or tous les Hommes, encore qu'ils ne foient pas ibûmh à un mène 
Gouvememéne Humain, font niembrés de ce vafle Roianroe, dont DiEveft 
le Monarque. On fait, que ceux qui dépendent d’un même Gouvernement 
Humain, ne peuvent être parfaitement allîlréa, ni que leurs Condtoiens ob- 
serveront les Loix Civiles , en s'abflenant de tonte rqbeHion , & de donner au- 
cune atteinte aux droits d’autrui , ni que le Souverain puiflè punir les trans- 
gielTeurs de (es Loix, fur-tout quand il s'efl formé dans l'Etat des Fadiont 
puiflântes, ni qu’il veuille, autant qu'il peut, veiller au maintien du Bien Pu- 
blic.- Entre ceux qui le font aS'ranchis du joug de toute Rdigion, les plus 
avifbz croient avoir une filreté fuffifante pour les engager à oWCTver les Loix 
Civiles, quand il leur parolt probable que le Magi(bat_peut & veut maintenir 
l’autorité de fes Loix, en protégeant ceux qui y obéïflCTt, & puniflknc ceux 
qui les violent. Mais les gens qui ont de la Piété, & qui, comme tels, font 
(ans contredit les mdlleurs Sujets, trouvent l’obligation d’oblèrver les Lea 
Civiles tûùjours alTez forte , encore même que le pouvoir du Souverain n’aît 
pas quelquefois toute la vigueur nécedaire, & que lui-même manque de bon- 
ne volonté eq pluCeurs parties de fon detmir; pourvû qne leur obéïflknce aux 
Loix leur procure la tranquillité de l’ame , d leur donne une efpérance raifon- 
nable de la faveur de Dieu: ou, pour le cKre en un mot, tant que les indi- 
ces d'obligation à faire ce que demande lé Bien Public demeurent invariables. 
Cette comparaifon montre clairement, que, fi le raifonnement à'Htbbes étoit 
foKde , toute Obligation des IxjLx Gviles tomberoit en même tems. La force 
de ces I^ix ne peut qu'être énervée par tout principe qui détruit ou diminue 
l’obligation des Loix Naturelles, parce que celles-ci font le fondement & de 
l’Autorité du Gouvernement Civil, & de fa fÛreté, & de la vigueur des Loix 
, foites par le Souveraiq. J]ajoûte, que, demander une filreté parfaite, parrap- 
TOrt à ce que l’on a à craindre des Aélions que les Hommes feront , foit dans 
l’Etat de Nature, ou fous un Gouvernement Gvil, c’eft demander l’impofli- 
ble: car les Aélions Humaines font, de leur nature, des cfiofes dbntingentes. 
yac.duis l’E- 5 ^1- En fécond lieu, fi, l’on veut entendre ici p*r fUraé, un état où l’on 
(JC mtiiic deollplus excmc de Crainte, ou de danger d’être malheureux , je foûtiens , que, 

* lelon 
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iêlon ce que j’ai dit ci-deflus de« indices d'Œiligaüon , Oied a fait connaître plus de (Qreie 
à tous les Hommes, que, même hors des Sociétez Civiles, on fera plus à* 
l’abri des maux de toute forte, confiderex tous enfemble, en oblêrvant con-j^*’' 
Aamment les Loix Naturelles par des Aâions extérieures, que (î, félon lavioier?‘‘ ** 
doârine d' Hobbes f on cherche à lé mettre en IBreté, en prévenant les autres 
ou de vive force , ou par embûches. Ainfi Dieu donne a tous les Hommes , 
conliderez même dans l’Etat de Nature, cette fureté , ainfi appellécpdr compa- 
rai/on. En effet, quand on compare enièmUe les dangers, ou la fureté des 
Hommes Jufles & deslnjulles (entendant, comme il faut toûjours, pzxjuf- 
tes, ceux-là feula qui oblervent les Loix Naturelles, par des AéUons extérieu- 
res, auffi bien que par des fentlmens intérieurs) pour lavoir Iquels de ces 
deux ciaffes oppolees font plus en Ibreté, il faut n&ffairement mettre en di- 
gne de compte , non feulement les maux qu’ils ont à craindre les uns & les 
autres de la part des autres Hommes, mais encore ceux que les Injuftes s’atti^ 

«eni eux-roémes par une manière de vivre incteilbnte & qui fe contredit elle- 
même par des Paillons déréglées, comme l’Envie, la Colcre, Tlntemperance 
&c. de plus, les maux, qu’on peut raifonnablement appréhender de la part de 
Dieu. Il faut aulü comparer tout cela, non en un feul cas, ou en peu de cir- 
confiances, mais dans tout ce qui peut arriver pendant tout le cours de nôtre 
exillence: autrement il feroit impoOlbIc de bien juger, quel état de vie ell le 
plusfilr, ou celui d’une Jultice unife^me, ou celui d’une Injullicc qui a plu» 
fleurs formes difcordances. Or j’at fait voir ci-deffus, que la condition de 
ceux qui, dans toute la fuite dq leurs allions, fqivent condamment la Loi Na- 
turelle, ell infiniment plus heureulc. Je ne veux pas répéter ici ce que j’ai dit 
pour le prouver. 

J'ajoûterai feulement, q\i' Hobbes même, quoi qu’en traitant de la ftlretd re- 
quifc pour foblervatipn ^s Loix Naturelles, il infille (u) uniquement fiir ceV<) De Gce, 
que, perfonne ne pouvant s’aUhrer de n’être point attaque par les autres,' au- ^P- V. f i. 
cun n'ell obligé à des Aêlions extérieures de Jullice, mais chacun a droit inr 
toutes choies, & droit de fiûre la Guerre à tousj néanmoins en quelque peu 
d’autres endroits, nôtre Phüoibphe s’oubliant, pour ahill dire, lui-même, recon- 
noie certaines choies qui montrent, qu’il fent que la crainte d’autres seaux, que 
le danger d’être attaqué par les Hommes, met dans une obligation fuffifantd 
de fe conformer à la Loi Naturelle dans les Aêlions même extérieures) Par 
exemple , lors qu’il veut prouver qu’on doit garder la foi à tous , il en allègue 
pour raifon, que (i) celui gui viole une Convention, tombe en centrodiêlion avec 
iâ-nu'me; ce qui ejt, dit-il, uns abfur.diti dans le comtrlerce de la y%e. Puis donc > 

â u’il convient, qu’en ce cas-là, il vaut mieux tenir là parole que d’y manquer, . ^ 
e peur de k contredire foi-même; pourquoi ne diroit-on pas généralement, 
en matière de toute la Loi Naturelle & de ibn Obligation par rapport aux Ac- 
tions même extérieures, qu’il vaut mieux, dans l’Etat de Nature, ne pas 
violer cette Loi par des Aoiony extérieures, que de la violer ainfi; parce qu’u- . 

. ne • ■ 

dISionem inciéit , piàm in Scb*Iû rtducitur contradiâio 4II. iMfWiojaria, abûirdlcis ■ 

ad àbfurium. ttanfunamn aSimem facijeendt, fUMéoiR in rwwr/ieMW, .^nusbAir^tù lifju- 
vuUfitri; non faciaido, vuU ntnJitTi ; futd tfi rii fMtdm in vJpuMime. ~ 

vtUt fieri fÿ nenjferi idem etdtm ttmperti ftae 


Rr**^' 


De Cive , ûÿ>. . 


su 


DE LA LOI NATURELLE, ET -DE 


ne telle solation emporte nécefTairement One eontradiftîon, & une abfurdîté 
raanifeftc dans le commerce de la Vie? Car quiconque confidérert av« at- 
tention la natore des Etres, fur-tout des Etres Raifonnables, reconnoîtra que 
fon Bonheur poffible dépend naturellement du Bonheur Commun, comme de 
fa Caufe totalétainfi il voudra rechercher en même tems l’un ât l’autre. Mats, 
toutes les fois qu’on viole quelque Loi Naturelle , on veut par-là ftparer fon 
avantage particulier du Bien Public; ce qui implique cotltradiélion , & d’oè il 
naît dans nôtre Ame une guerre intefline , qui trouble miférablement fa tran- 
quillité. Cé trille état fait une partie confidérable de la Peine qui fuit naturel- 
lement le Péché , & cfl entièrement incompatible avec un état de ITlreté. 

Hobbes Teconnoîc auHl, dans fon Léviiahan, qu’il y a des Ptints Naturel- 
kl, dont la violation des Loix Naturelles e(l fuivie dans l’ordre de la Nature; 
que ceux, par exemple, qui ufent de violence, font punis par la violence 
dont les autres à leur tour ulènc envers eux; que l’Intempérance efl punie par 
les maladies quelle entraîne après Ibi &c. Dans FEdidon Angloile , il dit 
fotmellemenr, que ces Peines viennent de Dieu. ( 2 ) Le paflâge ell un peu 
tronqué dans l’Edition Latine : mais l’Auteur ne laiflê pas cTy convenir de 
réxiltence des Peines Naturelles. Si donc, en vertu d’une enchaînurc indiP 
fohible des choies, établie par la volonté de DiEtr, de telles Peines fuirent . 
les Aélions extérieures par lesquelles ôn viole les Loix Naturelles; ces Loix 
fans contredit impofenraox Hommes l’obligation de s’y conformer dans leurs 
Aélions extérieures. Car on ne peut raifonnablement infliger aucune Peine , 
pour une Aftion à laquelle l’Agent n’étoit point obligé. Et en vain cherche- 
roit-onàfê mettre en ftlreté.en prévenant les atitres par la force, ou parla rufe, 
n DtEu a établi une Peine contre ceux qui attaquent ainll les autres làns fujet. 

• Enfin, quand même, ce qui efl trés-fabx, on devroit foire conliUer uni- 
quement la IBrété des Hommes Julles dans Pelpérance d’étre à couvert de ce 
qu’ils ont à craindre delà part des autres Hommes; il efl clair, à mon avis, 
que tous les Jufles, confidérez enfembfe & dans toutes les parues de leur Vie, 
font plus en lîreté à cet égard, que ne le (croient, en envifageant de même 
toute la fuite de leur état, tous les Injufles, qui, félon le conlêil d’//«^àfr, 
cherchcrolent cette fûreté en prévenant les antres par la force ou par la rufè. 
La 'vérité' de cette propofition ne peut être détruite par quelques exemples , 
qufon alléguera , de certains cas où il arrive quelque choie de contraire. On 
voit fouvent, que quéicnn, du prémier coup de Dé, jette denx Six: il efl 
Certain néanmoins, qu’il y a ici trente-cinq coups de bazard contre un. 

Argument tiré • ' § LII. C o M M E j’ai dit d-dcITus bien des choies qui fervent à prous’cr cettfc 
contre vénté^ je me contente ici d’àioûter deux arguniens, qui portent contre Hok- 
UonMîtorîwt contre d'autres. Le premier efl tiré d’une préfbmtion d A 

par les Loix, Loî* ^i^*Jff*,qui efl aucoriféc dans-nôtre Roiaume.auin bien que dans la plQpart 
Civiles, lie àutres Etats,' <5t par où l’on voit qpelles idées les Souverains ont de la Na- 
«juei'ie If doit ^ Wtnàme. Getîe préfomtiôn cbnnfle en œ que Chacun ejl prifumi hoimitt 

cooven r et qu'il dit dans FUltfon'Lsti- tbmtunJU catcnat'tiijtuiam c^t^urntiarum a- 

* P»*nlr NaMtalibut tac tmttm , iet Hn-te, ut ai fintnt ijus prnltkn- 
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bommtf tant qu'm ne pmme pat le contraire par quelque a£Uon fuffifainineiit at- 
teilée. Hobbes eufeigne par-(put, que la Rm/m de F Etat , ou du Souverain, 
eli la feule droite & véritable. U doit donc convenir nccefÉûreincnr, qu'il ne 
faut pas juger les autres Hommes fi fcélérats, que l'on foit réduit , pour (ë 
mettre foi-raême en fîlreté , à la nécefllcé de leur ôter la vie , quoi qu’ils n'aienc 
fmt encore aucun mal. On doit plûtôt les regarder comme aBêz gens-de-bien 
pour que roivpuiire entretenir avec eux la bonne foi & la paix ; plus fDremenc 
au moins, qu’encourant à une Guerre conae tous. Cette préfomtion eft d’au- 
tant plus forte , à fuivre les principes de nôtre Philofophe , qu'il fait d^nd^ 
la nireté dont on jouît dans un Etat Civil, & qu'il reconnoit être rufmante, 

(fos Peines que tous les Magifltats indigent aux violateurs du droit d’autrui. 

Il elt certain, que, dans tout Qÿuvernement Civil, les Peines ne s'infligent 
qu'en conféquence de la Sentence des Juges , qui fuivenc toôjours une telle pré- , 
fomtion. Ou elle eft donc vraie, & par conféquenc fuffifânte pour régler là- 
deflus nôae conduite dans l'Euc de-mture; ou il eft faux que, dans les So- 
ciétés même Gviles , l'établifTcment des Peines infligées uniquement d'une ma- 
nière conforme à cette prcforntion, procure une fureté fuiSfante: & cela fSp- 
pofé, les .Loix Civiles n’obligeront pas non plus à des Aêlions^xtcrieuret; 
ainfl c'en eft fait de tout Gouvemeipent Civil. Mais l'expérience^u contrai- ^ 

{e nous apprend, que les Jugemens Publics des Trfounaux de Juflice, -où l'on 
prononce en fuivant cette préfomtion, mettent le plus fouvent la ViëHumai- 
ne iÇn fllreté; beaucoup plus au moins, .que û les Juges préfumoicni que tous * 
ceux qu'on appelle devant leurs Tribunaux font autant d’Ennemis publics , & 
les condamnoient tous à la mort, pour prévenir Teffiet de leurs maujr^ def- 
feins fuppofez, félon le grand principe à' Hobbes. D’où il s’enfuit, que les Ju- 
geroens particuliers , qu’on por(e d'autrui , félon la préforotioa qui fert de ré- 
gie aux Jugemen^Publics, contribuent aufll davanta^ à la fôrete de tous, que 
la téméraire & ^cfpitée préfbmtion d'une malice uni verfcUe des Hommes , ’ 
en conféquence de quoi Hobbes veut que l'on prévienne tous les auues pu par 
rufe, ou de vive force. 

i LllL Le fécond Argument, qui prouve que la violation des Loix Nato- Autre Argn- 
s par des AêUoos extérieures faites en vuS de prévenir les autres , procure mem, tiré 
moins de fûreté que l'obfcrvation exaêle de ces Loix, cil fondé fur ce que,' 
de l’aveu d'Hobboi, il s’enfuivroit de là néceflâirement une Guerre générale de 37/^4°,* ’r^* 
tous contre tous. Il efl très-certain, que, fi tous fuivoient fon confèil, nne ruliergient 
telle Guerre , feroit inévitable , quoi qu’elle ne fût Julie de la part d’aucun. Or d'un Etat de 
pofé cet état de Guerre, tous ilroient d’abord wes-miférabies & périraient 
enfin, comme Hobbes le reconnoît très bien. D’où j’infére , qu’en vain çliçr- 
cbe-t’on quelque fùretd,par ce moien, qui n’en laifle aucune efpé^ce. Et 
cependant Hobbes (i) foûtient le contraveu carildit,^ que, dans la crainte ok 
les Hommes^unt les uns. des autres , le. meilleur moien de fe mettre en fdreté , ^ejl '' 

prévenir ricipToquçment ; c'eJl-à-Mre, que chacun tâche , ou pan forcé, ou par art^-'n 
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ce, de fubjuguer ms les autres^ tant qu'il verra qu'il y en a Vautres contre le/qmlf 
il doit Je précautionner. Or il s’en trouvera coûjvurs , julqu'à ce qu'il n’en refte 
qu’un feul, Sc que toute la Terre foit devemu; le Tombeau de tous les autres. 
Dans un tel état , perfonne ne pourra fe procurer aucun fecours , puis 
que, félon Hobbes, les Conventions réciproques, qui font le feul moien 
(*) De C'.e, d’engager les autres à entrer en quelque Société avec nous, («) n’ont aucune 
Cap. U. i 11. force ^obliger à des Aftions extérieures. Il n’y a donc nulle ilketé à attendre 
du deflein (fe prévenir les autres : & par conféqucnt , pour peu qu’on trouve 
de ILreté dans la Raifon ou la Conicience naturelle aux Honunes, die fera 
toûiours plus grande. Car, quand il n’y auroit que quelque peu de gens qui 
euHcnt la moindre difpodtion à rechercher le Bien Commun, dans lequel leur 
propre Bonheur ell renfermé, ces gens-là au moins épargneront un Homme 

• innocent, & qui fe conduit extérieurement de telle manière, qu'il témoigne 
leur vouloir du bien à tous, iSt être foigneux de leer en faire. 

Hobbes même a reconnu, (2) que, dans l'Etat de Nature tel qu’il le conçoit, 
ilfeut fe trouver mrlbm, qui, félon TigaRti naturelle, permette aux autres toutes les 
memes chofes,qu'ilfe croit permifesàlm-même. Or, s’il y a feulement peu d'Hommes 
de ce cafaélére qui s’uniflent enlèrable par des Conventions qu’ils reconnoitront 
valides, en vue du Bien Commun qu'ib tâchent de procurer; ceuxdà fe défen- 
dront aifément contre tous les autres, qui, comme oniefuppofe, feront en 
, im'fnitié ou en guerre ouverte. 

U eft furprenant d’ailleurs , qu'HosBES n’aît pas vû, que les maux in- 
nombrables, dont une Guerre contre tous eft accompagnée, fuifilènt, dans 
l’Etat de Nature, pour détourner chacun du délir inlènfë de prévenir tous tes 
autres. Car les maux d'une telle Guerre font uniquement ceux qu’il préfenie 
. comme devant empêcher les Hommes, devenus Membres d’un Etat Civil, de 
commettre le Crime de Léze-Maje(lé, & detaufer des Séditions, qui tendent 
à la diflblution du Gouvernement , & détruilent toute Offllgation des Loix 
Civiles. Cf qui efl , dit-il , (3) un Crim de Léze-Majefli feUn la Ion Naturel- 
, le, ejl une violation de la Loi Naturelle , (ÿ non delà Loi Civile: ainji on omit les 
Rebelles ÿ les Traîtres, non comme de mauvais Citoiens, mais coinnU des Rnnmis 
.de T Etat ; par droit de Guerre , & non en vertu du Pouvoir Souverain. Sur quoi je 
. remarquerai en paflânt, que nôtre Philofophe met là trop crûment &. témé- 

, rairemetnt en oppofltion , la - Lti Civile , <& la Loi Naturelle. C’ell même un 
mincipc dangereux, & qui tend à la fé<lilion, de dire que te Crime de Léze- 
Mafejté n’eli pas une tranl^fïîon dfc la Loi Civile, <Sc que les RebtUet ne 

• fotft point punis comme mauvais Qtoiens , ni en vertu du Pouvoir Souverain. 

. ^is je rte m’arrêterai pas (4) ici à cela. Je demande feutement à Hobbes, (î 

cette Peine qu’on peut mfli^r par droit de Guerre , favoir, la mon ou te dan- 
. * • ' * . ger 
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ger qu’on en court , eft une marque fuffifante que la Loi NaturdJc concer- 
nant la fidélité dans les Conventions, & qui par conféquent défend le Crime 
Üéze-Majefté, a force d’obÜM , même par rapport aux Aélions extérieu- 
res? S’il le nie, il donne droit de commettre le Crime de Léze-Màjellc ; & il 
ne laiflè aucun indice naturel par où l’on puifle favoir que la Loi Naturelle, 0- 
blige les S^cts à s’abflenir de la Rébellion. s’il avoue oue cette Peine 
indique fuiuâmment l'Obligation iropofée aux Sujets de garoer la fidélité au 
Som’erain par des Aélions extérieures; pourquoi eft-ce que la même Peine, 
qui peut éôe. également infiigée par le même Droit de Guerre dans l'Ëiat de 
Nature, ne fera pas un indice fumfant d'une égale Obligation de garder la foi 
par des Aêtions extérieures à tous les autres Hommes hors de la Société Civi- 
K? Il en e(l de même, par la même raifon, de toutes les autres Loix Natu- 
relles. Hobbes s’explique fur ce fujet, dans fon Léviathan, d’une manière 
embrouillée. Car voici comme il parle, dans la dernière conléquence (5) qu’il 
dre de fa définition de la Peine: Le mai qu’on fait à un Ennemi déclaré, n’eji 
point cofi^iris fout k nom de Peine ; parce que ks Ennemis ne font pas du nombre des 
Citoiens. Et encore même qtéils ment été auparavant Citoiens , s’ils viennent 'à fe 
déclarer Ennemis, i/r fouffrertt k mal qu’on leur fait, non comme Citoiens, mais 
comme Ennemis. De là U s’enjûit , que, fi un Citoien , par fes actions ou fet dif 
cours, nie, k fâchant iÿ k voulant, l'Autorité de la Ferjonne qtd repréfenit l'Etat, 
quelque peine que la Loi ordonne contre ks Criminels de Léze-Afajejlé , il peut iséak- 
moins , depuis qu’il s’ejl déclaré Ennemi de {Etat , être puni d'une Feint arbitraire, 
comme Ennetm. 11 y a bien des choies qui méritent cenfure dans ces paroles, 
où tout néanmoins uiit des principes déjà avancez par Hobbes dans Ibn Traité 
du Citoien. Je me contenterai d'y faire quelque peu de remarques, i. Il fe 
contredit lui-même: car, après avoir dit au commencement, que le mal qu’on 
fidt à un Ennemi rfell point compris fous le nom de Feint, il prétend, au 
contraire , à la fin du palF^ , qu’un Citoien , qui eil venu à fe déclarer En- 
nemi, peut être puni comme Ennemi, d’une verni arbitraire. Celte peine ar- 
bitraire, infligée à un Ennqi^fii, cR donc cemprife fous le nom de Peine. 2. Ceft 
llins fondement, cpF Hobbes ne veut pas donner le nom de Feine au mal qu'on 
fait à un Ennemi déclaré. ' Car il s enfuit de là , que lé mal qu’on fait à un . 
Rebelle , à caufc du Crime de Léze-&laje{lé qu'il a commis , n’cR pas une 
Peine, parce que dcs-lors il s’ell*décl||é Ennemi de l’Etat. Mais la Peine 
n’efi certainement autre chofe, que le mal qu’on fait foufifVlr à caufe de la 
violation de quelque Loi. Nier donc, que ce mai foit une Peine, c’eR.nier 
qu'il foit infii^ à caufe d’un Crime, ou de la violation de la Loi: par ou l'on 
infmuë, qu’un Ennoni, & par conféquent un Rebelle, qui, comme tel, ell 
devenu Ennemi, ne fooffre pas à cau^ d’un Ctime, c’eit-à-dire, ou qu’d n'a 
- • P« 
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as violé la Loi, ou qu'cn la violant il ne s'ell point rcpdu digne de la Peine, 
.ît certainement, tous les Hommes étant Ennemis dans l’Eut de Nature, le- 
Ion les principes A'HMes, il raifonne confdquemment , s’il dit, qu’ils ne Ibnt 
coupables d’aucun crime : car il n’y a rien , qu’ils n’aient droit de faire. Or 
les Rebelles, félon lui, font Ennemis, & par qonféquent on ne doit point les 
regarder comme coupables. On peut (culeraent les tuer, fi on le.juge à pro- 
pos , & non prétendre leur iniliger aucune Peine ; autrement ce lèroit fe con- 
tredire, comme fait Hobbts. Voilà à quelles extrémitez il cil réduit, en don- 
nant à toute forte d'Ennemis un droit de tout faire , & niant q^ae les Loix 
Naturelles, d’une derquelles le Crime de Léze Majefté cfl une violation, obli- 
gent à des Aflions extérieures. Il faut nécefTairement qu’il difculpe les Re- 
belles, & les exemte de la Peine. Car c’efl ne rcconnqître aucune Peine, 
proprement dite, du Crime de Lézc-Majellé, que de nier que les maux de la 
Guerre qu’on s’attire par la violation des Loix Naturelles, foient des Peines j 
& de foOtenir en même tems, que ce que l’on fait pour prévenir les autres, 
de vive force ou par rufe, & qui donne comiftencement a cette Guerre, cfl 
le meilleur moien de fe mettre en filrcté. Pour moi , Je crois avoir fuffifanv 
ment prouvé , que l'Innocence , la Bonne Foi , la Réconnoiflance , témoi- 
gnées par des Aaions extérieures , & les fecours que l’on peut le procurer 
par-là, mettent chacun plus en (Tireté hors des Sociétez Civiles ; «Sequ’anfi, 
dans l’Etat même de Nature, il e(l plus avantageux à tous les Hommes de 
s’abflcnir d’attaquer* les autres, que de chercher a les prévenir. 

Ajoûtons, qu’rt'î/.'iM lui-même reconnoît, qu’une telle filreté,ainfi appellée par 
comparaifon, fulfit pour nous obliger à des aêtes extérieurs par lefquels nous obe'Æ 
fions non feulement aux Loix Naturelles, mais encore à toutes les Loix Civiles. 
Car voici ce qu’il dit dans un endroit où il prend à tâche de décrire cette filre- 
té: (6) Pour /avoir ce qid ejl capable de procurer la fûrtti nkej/aire, on ne /aurait 
imaginer d'autre moien , que celui-ci , c'ejl que chacun /e ménage des /ecours conve- 
nais , à h /aveur de/quels'il y ait tant de danger pour Fun ^attaquer T autre, que 
tous les deux croient qtfil vaut mieux pour eux de dernier en repas , que ^en venir 
aux maint T un contre l’autre. Il eft clair, que la nffeté, dont Hobbes parle ici, 
n’efl pas une fQreté parfaite, mais qu’elle confifle uniquement en ce que, fi 
' l’on compare bien les dan^s de part & d’autre , il ell moins dangereux dq 
déWicurer en paix , que d’en venir à la Guqfre. J’avouë volontiers que les 
fecours qt’on pebt fe promettre dans fhc Société Civile , à caufe de la fidélité 
avec laquelle la plûpart des Sujets obéîfTent d’ordinaire aux Magiflrats , rend 
le plos fouvent plus dangereux pour les autres cPinfulter quelcun de leurs 
Concitoieni. Mais je foûtiens , que , fans ces fecours même de l’Autorité Ci- 
vile , chacun a une raifon fuffifante de croire ou’il v'aut mieux pour lui de 
s’abflenir d’attaquer les autres, que de fêfjcttcr oans la"^ Guerre, & une Gner- 

hert ^uidhem/erere. JDt Give, 
f I.IV. (r) Ur^i(fue'jnt tfl J 
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re contre tous, pour des chofes qui ne lui font pas re'ritablefhent nAjellâires. 

doit ntèeflairement convenir , ^"quc les maux qu’on auroit à craindre 
d’une telle Guerre font plus grands que tout autre danger, & fufBfent par con- 
ISquent, dans l'Etat de Nature, pour détourner chacun d'attaquer les autres, 
ikns fujet, puis que, félon fcs principes, la vuè' des maux qui proviendrOlent 
ji chacun aune telle Guerre , eil l’uniaue raifon qui les empêche tous , lors 
qu'Us font une fois devenus Citoiens d’un Etat, cle violer les Loix Civiles, 
aulFi bien que les Loix Naturelles , & de s’expofer à retomber dans l'Etat de 
Nature , par la Rébellion , qui entraîne la dcf&u6Iion des Sociétez. 

5 LIV. Je ne vois pas qu’IIoBBEs puifle répiiq^uer ici autre chofe, R'fWs'on» («r 
ue de recourir à fon principe fingulier, que j’ai réfut^lleurs, favoir, 
ans fEtat de Nature, chacun ejt juge de fes propres ornons, (f décide en dernier ^ ‘ 

rejjbrt fi elles /m jujles ou inj^^s. Sur ce fonden^ent , il dira , que les AêMoqs 
par lefquelles on viole les Loix Naturelles , fe font en vue de nôtre propre 
confervation , & à deflèin de chercher la paix: t)onc jlles (ont juftes. De 
là il inférera , (2) Qw, dans tEtçt de Nature, il faut juger de ce qui ejl J^tfie ou 
Injujîe, non par les^étions, mais par le dejfein IS la confcience de {Agent : ce 

quon fait nicejfairement , ce que {on fah pour le bien de la paix, ce que {on fait 
pour Je conferver foi-même, ejl toûjoitrs bien fait. 

Pofé qu’AWiêw veuille raifonner ainfi, réponds i. Que fi le ^n^e, 
fur lequel il bâtit, étoit un rempart adlké, il n’aüroit pas e^befoin de dmin^ 
guer une obligation à des aêies feulement internes, ou a u« nmple defir d'ob- 
ferver la Loi Naturelle, quand on ne veut pas la pratiquer par des Aélions in- 
térieures. Car chacun étant lui-même Juge fur ce point, peut admettre aqfli 
(hrement une Obligation impofée par la même Loi , a des Aâions intérieu- 
& cependant prononcer fur fes Aftions propres , ou qu’il n’a point ftit 


ou 

da\ 


res 


telle ou telle choie, 'on qu'en la faifant il n’a point violé la Loi Naturelle. Il 
e(l clair, que la Sentence d'un Juge e(I aulTi valable en matière du/t/r, ou’en 
matière du droit , ou de la Loi. Elle peut aoili bien rendre ûiile une AcUon 
injude^ ou la décliner même non faite, qu'elle a la vertu, (elon Hobbes, de 
donner à chacun droit de tqpt Faire contre tous , par cette feule rallbn que lui- 
même étant Juge, décide lünG touchant fon propre droit, & fur l'ufage des 
choies néce(Tai|es pour fe conlèrver. Une recherche exaêle des Loix Natu- 
relles ert éntiérèment inutile, pcndaiffque l'Homme, tel cpi Hobbes le conçoit, 
n’ed point (ôrti de l’Etat de Nature; puis que tout Jugement de cet Homme 
fiir les chofes néceflâircs à la confervation de la propre Vie , eft une Loi , & 
lui donne droit de (aire tout ce qu'il veut, quoi que contraire à mille autres 
Sentences qu’il a lui-même prononcées. 

a. 'Je fuppolê, en fécond lieu, ce sm'Hébes fuppoiê aulTi fur cette quellion, 
que t'ilomme n’aît pas encore décidé arbitrairement & à l'étourdie, mais qu^l 
’ ‘ » ■ dou- 

vatimetn netejfatia tfft juÜtMt. Ipfiut tr/fé /Ji- 
citmii JuUci» ii fe , 'jure Jk. vel irguriâ, 
itafue jure fit. Fcnm eut tjl ùi Jiatn mert O— 


turfii u/ticu^eui iifinjj't^cfrt ftÊOtturntUt ff >J> 
fMjiamfui tibtbüt itc. Ofa Clvt, Caf, i-.Mot. la 


f 


(ij BrevUer, in jlatui/aturat,Jufvn^l^ 
jn/itnn aSitnibiu ti tlMilU iÿ em- 

feintia agtiuium teJlimmAi tJUiHuetquiff»- 
rit, eiÊtdllniit facis, eutdjul eonj^rommi tau- 

Jifa , rtêefa. Ibid C^. lu. NJt. in f a?. 1 
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doute, & qu’il veuille examiq.T avec plus de circonfpeâàon, s’il vaut mieux 
demeurer en paix, ou en, venir u umcombat? c’eft-à-dircj fi, en fuppoÛBC 
un droit égal des autres , ou du moins peu différent , il fera plus avanta- 
geux pour ion propre Bonheur , avant rétabliflement de quelque Société CivL 
le, d’entretenir la paix avec les autres, en leur permettant de jouir également 
des biens qui proviennent de la Terre , & leur rendant même fèrvice quand il 
le peut fans s’incommoder, en un mot, par une conduite conforme aux Lobt 
NjiturcHes? ou s’il vaut mieux pour lui d'attaquer les autres indifféremment, 
ou de continuer la Guerre déjà commencée, pour s’approprier tout à foi-mê- 
me , au mépris d’un droit des autres ou égal , ou proportionnel ? Certaine- 
ment, fl je fuis capable de juger de quelque chofe, la queflion n’eft pas fore 
difficile à décider. Un Homme d’un efprit médiocre verra aifément, qu’il n’y. 
a point de falut à efperer d’une Guerre u injufle, dans laquelle up fèul s engage 
contre tous ; au lieu qu’en fuivant les maximes de la Raifon , qui enfêigne à 
tous , qu’il ell avant^eux pour le Bonheur Commun , & par conféquent pour 
le Bonheur particulier de chacun , que tous fê propofent le Bonheur Com- 
mun comme une fin , on a quelque efpérance de le conlèrver , quoi que dou- 
teufe. Cela paroit encore par l’expérience. Nous en avons un exemple dans 
les Etats voifins f un de l’autre , qui peuvent vivre en paix ; quelauefois allez 
longteqit, comme il e(l dei’intérét de tous, quoi quils n’;iicnt d autre Supé- 
rieur commun, qnc Di£.,u.- 

JJoiies e(l rédüit, félon fes principes, â nier, que les I^îx Naturelles, 
même celle qui ordonne de fê garder la foi les uns aux autres, obligent les Sou- 
verains des diverfes Nations à des Allions extérieures conformes à ces Lobt. 
Voici un paflâge , où il le dit clairement. (3} Ltf Sociétez CtviJes font Us unes 
par rapport aux autres <latu P Etat de Nature , c’^-i-dirc, dans un état de Guerre. 

De forte que, Ji eOes difamt muent Us aâes dhoJtiTaé ', cela pe peut être propretnent 
appeiii Paix, mais unejifiple ftfpenjion (formes pour reprenire un peu baleine; pen- 
dant. moi cbacun des Ennemis , amenant Us mouvemens la contenartee de Foutre, 
juge de fa projpre fureté non par des Conventions, mens pét Us force! (f Us dejfeins . 
de Jim Jdver/aire. E: ailleurs: (4) font autre dtpfe phtjieurs Etats' Civib , 
qu autant de Camps , où cbactÈn efl retrancht (ÿ àrmt contre Us autres ? et» tfi- * 
tant ffiftàsà aucune PuJfutfejomtnune, quoi gu'i/y ait entr’eux une Paix incertai- 
ne, cottmte'une tfpéce'^de courte Trêve, ij^font JanS un état que doit firc regardé 

Çj) Siatus enlm Ovltatum bUfr fe, nature- 
tu, il! (Ji, baPilU tji. Keyuc fi pu^nan tef- 
Jeia. idtireiPax ikemla efi, Jtd rtjftrasia, ni 
fua beJiU aller aUeriuj mtum zukumve ebfer- 
vans , jficuritétem Juam nen ex pe&ii, Jtd ex vi- 
ribus Ô* eerfilUs advtrfarfé a^met. jitqueU 
jure tusureitt us Cip. 11. 'ArtlC. 10. Htaipiid 
faà.i in S«tu Neturali , fueeiet juftus metvs m- 
lercejit , fusa invatUa , ifienju» ejl. Ibi4. 

Cap. xni. J 7. 

Ca) QuieVlui-pra pluret ttf/fwWieafyfinti» 
totUmceJfH, praf/ntlls çf armit eantra \t bt- 
virm Oiunlea; fùirum Snotir (quia mOle corn- 
«lunt paterHq catretmitr, ntrunyM incerta pax. 


tompeam induciae brèves, Ititereedat) fra fiatu 
miurali, bac efi, fra fiatu belli, bâbetldus eft. 
Ibid. Cap. X. $ 17. 

(j) l'oSa autem quaefitmt in eanlraSu ubi fi-_ 
des mutua efl, neutre quiequam flatm fraejlasu- 
ta. Al Statu naturae , /■ jvjittt ex tamis parta 
meem ariatur , Jura invaiidas Nam qui friir 
fraeftttt , frafter proéliiii în^nMi maximae par- 
ais btminum , cemtaaéa fue pire {j ' injurid jux- 
ta fttsàetttiuSa, eupidinf-fe pr/sdit illius qaicum 
eantrabit. Katiaiùr enim pan efi , ut aUquis 
pfaefla priât, fi verifimüe nàn lit, aitenm 
fraefieturum pafi. IW. Cap. iL { 1 1., 

(4) 'Om T«i /M. üiâatt 
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comme naturel , c'eji-à-dire , comme un état de Guerre? Mais nôtre Philofophe 
s'explique en un autre endroit de la raaniure la plus ouverte, (5) difunt, que, 
dans r£tat de Nature, les Conventions dans lerquclles chacun des Contraflans 
le tic à l’autre, font invalides, en forte que, fi l’un des deux craint que l’au- 
tre ne tiendra pas ce qu’il a promis, il n'eft point tenu d’effeéluer ce qu’il s’é- 
toit en^é de faire le premier; & que celui qui a une telle crainte, eft lui- 
méme juge , fi elle eft bien fondée ou non. D'où Hobbes donne lieu d'inférer, 

«St veut bien que l’on infère, félon fes principes, que la crainte cft tofljours 
Julie. Cette raifon ell fi générale, que, fi elle avoit quelque force , il s’en- 
luivroit de là , que non feulement les Conventions où il n’y a rien d’exécuté 
de part ni d'autre, font invalides, mais encore celles où il relie la rooindM 
chofe de confidérable à exécuter de part ou d’autre. Car celui des Contrac- 
tons , qui ne voudra pas continuer à garder la foi , pourra eraindre que l’autre 
ne manque de parole, «St le craindre jullemcnt, puis qu’il en ell feul Juge, «S: 
que fa llaifon ell toQjours droite , comme on le fuppofe : ainfi cette railon ne 
lui confeillant pas de tenir fa parole , la Convention fera entièrement invali- 
de. A la vérité Hobbes dit, dans une Note| que la crainte n’ell Julie, que 
quand il ell furvenu un nouveau fujet de craindre depuis la Convention faite. 

Mais cela ne remédie à rien, tant qu’il laillê fubfifler la raifon alléguée dans 
le Texte. Car la crainte ^u’a un Contractant que l’autre ne manque de paro- 
le , vient ou de la confideration de la mauvaife difpofition de la plùpart des 
Hommes , à quoi il n’avoit par d'abord fait allez d atfêntion ; ou de ce qu’il 
prend toute action de l’autre Contraélant, quelque ihnocente qu’elle foit, pour 
un ligne fulBfant de l’intention qu’il a de ne pas elFeChier ce à quoi il s’ell en- 
gagé. Et certainement, félon les principes d'Hobbes, il n’y a rien, au moins 
dans l’Etat de Nature, qui foit capable de raHûrcr entièrement un homme 
craintif, contre les foup^ns de l’infidélité des autres , en forte qu’il foit obli- 
gé de tenir une Convention , ce qui ell une Aûion extérieure : toute l’efpé- 
roncc que ks Hommes ont de leur fùreté , confille à prévenir les autres ou 
par les voies d'une force ouverte, ou par embûches, comme nous avons Qs) (a) Ci-.IclTus, 
vû qu’il le dit (A) forniéllement. Voilà cette belle decouverte, par laquelle > 5°- 
il renchérit fur Epi cure, fon Maître. Celui-ci crut avoir alîêz détruit laW De a™, 
Jullice, en polant pour une de fes Setitences ou Masimes, (6) qu’il n’y a rien 


r«t virlg ri «AjiAü, 

rgts tmCtm i^tt irtf iUetw . 

«AiMf. vrMvTete rit iSrir »rm 

liérrrnTêt i fin iOûxttr rvtSiîxa, wm£rtUf 
rit, vvtf ri . /tttfi 

riàm, Diocen. Laert. lu. X. $ 150. 
num. 35. Hût. ilenteitt. Ce Philofophe dit li, 
que, comme il n'y a rien de ]u(le ou d'in- 
juAe entte les Animaux qui ne peuvent faire 
emr'eux aucunes Ctjnventions, par Icfquelles 
Us s'engagent réciproquement a ne fe faire 
aucun mal les uns .lux auues, (tels que font 
les nétes, comme éunt deUituées de Raifon) 
il en eû de mcuie cmre les Nations (quoi 


qu'elles ne folent pas dans une telle Incapaci- 
té) fi clics ne peuvent (1 caufe de l.i diûance 
des lieux, ou de quelque autre obfiaclc) trai- 
ter enfcmble fur ce fujet, ou fi le pouvant 
elles ne le veulent pas. D'où il s'enfuit, que, 
quand elles le peuvent, & qu'elles le veulent, 
il y a dès-lors entr'elics quelque chofe de 
Juue & d'injufte. A raifonner conféqncm- 
fflent, EricURE devoitaufii, p.ar la même 
railon , reconnoltre la force des Conventions 
entre tous les Hommes, foit qu'ils fulTent, 
ou non. Membres de quelque Société Civile. 
Mais, dans les Senseneei qui fiiivcnt celle 
qu'on vient de voir (nusi. 37, 38.) il fonde 
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Q»e, félon ces 
Iirincipcs, tou- 
te fureté des 
Traitez, du 
Commerce, 
des AmhjlTa- 
dei &.C. entre 
diverfes Na- 
tions, cfl dé- 
truite entière- 
ment. 


(a) De Ou!, 
C.ip. V, J s- 
éf/sfi- 


de jufte ou d'injnfte entre le* Peuples, qui ou ne peuvent, ou ne veulent 
s’engtger par quelque Traité à ne lé faire aucun mal les uns aux autres. U 
laiflâ d’ailleurs toute leur force aux Conventions faites entre les Peuples, 
quoi que libres & indépendans d’un Maître commun, qui puifle les punir. 
Maisr/aWrf, pouflint plus loin, accorde à la Cra.'nfe , fa paffion favorite, le 
privilège d’autorifer la violation des Conventions dans l’Etat de Nature, tel 
qu’eft refpsilivement celui de diverfes Sociétez Civiles. 

5 LV. Cu.tcuN peut aifément voir les inconvéniens aflreux qui nailîènt de 
ce principe, p.ar rapport à tout le Genre Humain. Car il n’y a plus de lüreté 
pour les Ambaffadeurs, quelque innocens qu’ils foient. Tous les Traitez entre 
les Princes & les divers Etats , font entièrement inutiles & invalides , félon œ 
que décide ouvertement nôtre Philofophe. Toute lüreté des Marchands, & 
par conféquent toutes fortes de Commerce , font entièrement détruites ; auffi 
bien que les droits d’Hofpitalité, nccelTaires aux Voiageurs. Il ne refte enfin 
aux petits Etats aucune reflburce pour être à l’abri de l’opprelfion des plus 
puilTans. Tout cela neanmoins efl contraire à l’expérience. Car on voit tou* 
les jours faire des Traitez, dont chacune des Parties contraêlantes ne doit at- 
tendre l’exécution qu’au bout d’un certain tems , & qui par conféquent font ce 
q\i' Hobbes appelle des Conventions où l’on fc fie réciproquement fun à l'autre. 
Les AmbafTideurs memes , les -Marchands , & autre* Voiaçeurs , qui vont 
dans des Roiaumes étrangers, y fmt alTez en lîlreté, quoi qu Ennemis, lelon 
nôtre Philofophe, & qui, dès-lors qu’ils font entrez dans un Païs Etranger, 
font au pouvoir de leurs Ennemis , auxquels la Raifon ài Hobbes donne pour le- 
çon, (i) qu’étant p/uj /«rfr , ils peuvent légitimement confrainir» ces gens-là, 
comme p% faibles , à leur obéïr déformais , (f à leur àmner des fûretez là-dejfus f 
s'ils n'aiment tmrix mourir ; n’y aiant rien de plus abfurde , que de s'expofer , en r«- 
lâehvit un homme faible que fan tient fous fa puijfance , à le rendre fors , en même 
tems à nous en faire un enneim. Ce qu’il dit-là des fûretez (pdon peut exiger d'une 
pbHJfmce pour Favenir , infinuè’ afiéz , que , comme il I explique (a) dans la 
fuite plus au long, il n’y a, félon lui, d’autre fûreté fuffilante, que l’union 
par laquelle les Hommes entrent dans un même Corps d’Etat , iSt (ont foùmis 
en tout au même Gouvernement. Chacun voit , combien cela s'accorde mal 
avec les droits des AmbalTadeurs , & avec la liberté du Commerce- Mai», 
quand même les AmbalTadeurs , & les autres Voiigcurs, pourroient légitime- 
ment & voudroient fe foûmettre en tout aux Etrangers, dans le païs defquel» 
ils font entrez, aucune Loi Naturelle n’obligeroit ces Etrangers, félon la doc- 
trine d’/Mê«, à exercer envers eux aucun aéle extérieur de Bienveillance; 
mais il leur léroit libre ou de faire connoître par quelque indice (ce qui de- 
mande un aêle extérieur) qu’ils acceptent la foumifiion des nouveaux-venus, 

ou , 


le Jatte & l’injuttc, qui naiflent d« Conven- 
tions, uniquement (br la crainte que let Ac- 
tions injuues qu'on commetm, ne viennent 
i ta connoKTance de cnir foi /•« itaHitpMr 
les pfsllf ; ’H tMlrrif «««ï, , «A* 

h mmtH ts» •* SM ^rii 

tSi nmrit Ipimiret s«A«r<H- U dit i la vé- 


rité, qu’encore qu'on ait mille fol* contreve- 
nu i cei Convemiom fccrétemeat A impuné- 
ment , on n'eft Jamais affitré jufqn’é la fin de 
ft vie, que le mal qu'on a (ait ne vienne en- 
fin * être découvert. Mais lea Hommea fe 
flattent aifément du contraire ; A du moment 
que quelcun le le perfuadera, il ne rette plut 
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ou , s'ils l’airaoienc mieux, de repaître leurs yeux du Sang de ces perfonnes 
innocentes. Cela n'cll point capable, à ce que je crois, d’eôVaier //oWw , 
ni ceux de fes Difciples qui font initiez a fond dans tous les raylléres de la 
Seâe. Ils voient trés-bien cette coniequence, ât’ une inünité d'autres,- &. ils 
Ibuhaittent fort qu’elles s'éiablilTent , bien loin de les dételler. J'ai néanmoins 
jugé a propos de les toucher en peu de mots, & de les mettre devant les yeux 
du Lefieur, afin que les Efprits qui ne font pas encore gâtez jufqu'â ce point, 
examinent, fi leur propre Kaifon, &. tout ce qu'ils ont en eux-mêmes de 
fentimens d'Humanité , peuvent digérer des opinions fi monflrueufes. 

Mon deffein efl ici feulement, de prouver par les Aêlions des Hommes, 
comme autant d'effets connus par une obfervation & une expérience conti* 
nuelle, qu'il revient pour l’ordinaire & à chaque Homme en particulier, con- 
fidéré indépendamment de toute Société Civile, & aux divers Corps d’Etat, 
de plus grands avantages, de l'Innocence, de la Reconnoiilânce , de la Fidé- 
lité, de l’Humanité, & des autres Vertus preferites par la Loi Naturelle, que 
de la Violence , de l’Ingratitude , de la Perfidie , &. des autres Vices qu'elle 
défend ; en forte oue l’Obligation naturelle de rendre à toutes les parties de 
cette Lai une obéïffance extérieure, aulli bien qu'intérieure, fe découvre plus 
clairement par ces fruits naturels des Aélions Vcriueufcs, qui y font attachez 
comme autant de Récompenfes, jointes au Bonheur interne que procure la 
Vertu, <k par les mauvaifes fuites qui accompagnent aufli naturellement les 
Aêlions contraires , comme auunt de Punitions. On voit une infinité de 
gens , qui , fans aucun intérêt particulier , fans que les Loix Civiles les y con- 
traignent, courent de leur pur mouvement, pour aider â éteindre le feu d'un 
Incendie, dont le ravage peut être nuifible au Public. On voit tous les jours, 
que les Menfonges, les Fraudes, l’opprcffion des Foibles, quoi que ces Crimes 
ne viennent pas à la connoiffancc des Tribunaux, & qu’ainü ils ne puiflênt que 
demeurer impunis de la part du Magilbat , rendent ceux qui les commettent 
fi odieux, fouvenc même fi généralement méprifez & fi miférables, que cette 
infâmie , & les fâcheufes extrémitez où ils fe trouvent fur la difette d'amis , 
font avec raifon regardées comme de vériubles Peines , qui fuppléent à celles 
auxquelles ils ont échappé. Il arrive encore fouvent, que ceux qui fe font 
jufiement attirez par leurs crimes l’exécration publique, aiment mieux mourir, 
que de vivre ainfi couverts d'infamie : d'autres , quoi que dans le fond de leur 
ame affez fcélérats, s’abffiennent de plufieurs Crimes, pour ne pas fe décrier 
dans le monde. On peut remarquer ici, que, chez les Romains, encore Pa- 
içns , l'obfervation des Loix Naturelles ctoit appellee (i) Hormêtné , à caufe (4) Hmtfias. 
de l'honneur que la plûpart des Hommes rendent aux gens-de-bien, fans aucun 
commandement des Loui Civiles. Il y a d'ailleurs un grand nombre d'avanta- 
ges. 


rien «pii foie capable de le détoutnet d'une 
Adtion Iniuùe. Ainfi toute la différence qu'il 
y a entre le* prindpes d'Uossis. & ceux 
d'F.ricuxe, c'i-R que celui-ci donnoit i 
lefpérance de l'impunité, le ptivilége que 
l'autre accorde 1 la crainte de n'étre pa< en 
(Éieté de la port dei iiommea, avec qui l'oo 


a fait quelque Convention. 

{ LV. (l) Ptuji mite» ..../trtier JtbilU- 
rem ... ad prtrflandam tautimum fulurae abt- 

ditntiae, ni velit patins mari, |ure cagtre 

Abjurdius tatisari nibil paltji, fi/dia ut, piem 
drtUem in patejlale Unes, tum amittmda , farte» 
Jnntti b^tmfacm. De Cive, Cap. 1. J u. 
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ges , qae les Particuliers , de leur pur mouvement , procurent tous le* 
jours à ceux qui ne font point de mal aux autres , à ceux qui fe montrent re- 
connoilTins , fidèles , bienveillans , plûtôt qu’aux Méchans ; dans les Con- 
trafts , par exemple, de Mandement ou Coramiflion, de chofc mifeen Gage, 
de Prêt, de Société; dans l'cxécudon des Teflamens, dans les Succédions aux 
biens d'un Défunt &c. d’où il paroît, que les Hommes font enclins à récom* 
penfer la Probité. Pour ce qui efl des différentes Sociétez Qvile*, qui font 
parfaitement dans l’Etat de Nature, il efl clair i. Qu’encore qu’il y ait quel- 
quefois entr’elles des Guerres, ces Guerres ne font pas néanmoins jufles de 
part & d’autre, (r) & que chacune des Parties le reconnoît , quoi que la 
' Juflice ne puiOê être que d'un feul côté. 2. Qu’à l’égard du point dont il s’a- 
git ici principalement , peribnne n’a ni vû, ni lù dans les plus anciens Monu- 

mens, que tous les Etats à la fois aient Jamais été en guerre les uns contre les 
autres ; ce que néanmoins Hobbes (ti) le vante d'avoir démontré. 3. Nou* 
voions, au contraire, que plufîeurs Etats ont religieufement gardé, pendant 
bon nombre d’années, les Traitez qu’ils avoient fait avec d’autres; que vivant 
ainfi en paix, ils ont exercé entr’eux des commerces très-avantageux aux uns 
& aux autres ; qu’ils fe font réciproquement fourni dans l’occafîon des fecours 
pour la Guerre , quoi que par-la ils s’expofaffent à queloue danger. Cela efl 
fl clair, <St fi connu, qu’il feroit inutile d'en alléguer des exemples tirez de 
l'iiifloire; n’y aiant guéres e^ nulle part de Guerre confidérable , dans laauelle, 
ou des deux .côtez , ou du moins d'un , on n’ait eù pour Alliez d’autres Etats , 
qui partageoient ainfi en quelque manière le péril. 

§ LVI. St quelcun réplique ici, que la raifon pourquoi on fait des Alliances 
pour la Guerre , c’efl afin de tenir dans une efpéce d'équilibre le* forces de di- 
vers Etats, &parlacraintequ’onad’étre foi-même accablé enfin par un feul, de- 
venu trop puiffant: je réponds, qu’il s’agit ici uniquement du fait, favoir, fi, 
dans l'Etat de Nature, les Hommes avoient coûtume de fè rendre fèrvice les 
uns aux autres , & de tenir leurs Conventions réciproques , lors même 
que leur exécution étoit accompagnée de quelque danger. De ce fait pofé, 
je veux conclure, qu’en de pareils cas les Hommes ont lieu vraifemblablement 
d’attendre la même chofc; par conféquent que, dans l’Etat de Nature, les Con- 
ventions ne font nullement inutiles; & que ce n’efl point agir dérailbnnable- 

ment , que d’exécuter le prémier ce à quoi on s'étoit engagé. Tout cela tend 
à faire voir, qu’il y a une raifon qui nous porte à faire les premiers du bien à 
un autre, t^uoi qu’il ne foit pas Membre du même Etat que nous;& qu’on n’efl: 
pas réduit a la nécellité d’attaquer un tel homme, comme fic’étoit une Bête fé- 
roce, dont la dent meurtrière nous menaçât. H os b es, dans fon Efître Dédica- 
toire du Traité Du Citoien , dit , que f Homme ejt un Loup à un autre Homme , ( i ) à 

moins 


J LVI. (i) H rcmari]ue U, que l'on a dit, 
tantôt que l'Homme eft Dieu d un autre Hom- 
me ; uniôt que V Homme ejl un Loup à un autre 
Homme. L'un & l’autre eft vrai, aioOte-t-ll: 
le prémier, Ti on l'applique aux Citoiens d'un 
mime Etat; te fécond, i conlldérer les divers 
Etats les uns par rapport aux autres. Li on 
le rend femblable i Oiso, pat i’obrccvaclon 


de la Jufticc & de la Charité , qui font 
les Vertus de la Paix. Ici , i canfe de h 
dépravation des Méchans, les Gens -de -bien 
meme font réduits, pour fe conlcrver enx- 
inémes, i la néceilîté de mettre en ufage les 
Vertus de la Guerre, favoir, la Force & la 
Rufe, c’eft-i-dire, une féroce rapacité. Pro- 
ftSt» utrumfue vert didum t/l, Homo Uomini 

Deus, 
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-moins qu'ils ne foient Ibus un même Gouvernement Civil; mettant ainfi à ce 
proverbe une reflriélion que l’étenduè' du fens des termes ne fouffre point , en 
forte que d'ailleurs, félon nôtre Philofophe , dans l'Etat de Nature, qu'il dif- 
tingue à cet égard de l'Etat Civil, les Gens-de-bien même font réduits , pour 
fe conferver , à la néceflîté à'ufer d’une féroce rafociié. Mais là il s'exprime en- 
core foiblement & civilement, félon le lliJe d’une Epître. Car voici ce qu’il 
dit depuis, dans fon Traité De T Homme, où il fuit davantage la précillon du 
langage Philofophique: (2) Aitant que les Epées Éf les Fuzih, qui font les /îrmes 
des Hmmes, remportent fur les Cernes, les Dents, les ÆguiÙms, dont les Bêtes 
font armées; autant F Homme furpajfe-t'il en rapacité en cruauté les Loups, les 
Ours, les Serpens, (qui n’exercent leur rapacité que quand la faim les wejfe, ni leur 
cruauté que quand on les irrite): la faim même avenir rend F Homme affamé. Je laif- 
fe aux Leéleurs qui ont de l'humanité, à juger fi ce ne font pas- là des expref 
fions également injurieufts au Genre Humain, <Sc contraires à l’expérience per- 
pétuelle. Voilà néanmoins les fondemens , fur lefquels Hobbes bâtit toute fa Po- 
litique. 

Si ce qu'il polè en fait étoit vrai , il feroit entièrement iropolfible de raf- 
fembler & amener à quelque Société des Animaux fi rapaces, toûjours altérez 
du Sang de ceux de leur propre efpéce. En vain Htdsbes prétend-il trouver le 
moien de les réunir , dans des Conventions par lefquelles chacun cède à une 
Perfonne Civilé le droit qu’il avoit de réfifier. Cette ceflion ne ferviroit de 
rien. Car de tels Animaux ne fieroient pas conlcience de violer leurs Con- 
ventions & leurs Promeflès : ainfi ils redemanderoient & reprendroient aufil 
tôt le Pouvoir qu’ils auroient donné au Souverain. Or, fi la plus grande 
partie des Citoiens veut annuller les Conventions par lefquelles elle a établi 
un Souverain; toute la force des Peines, qui feule, félon Hobbes, rend va- 
lides, dans un Etat Civil, les Conventions qui, dans l'Etat de Nature, n’o- 
bligeoient point à des aéles extérieurs , s’évanouît entièrement. Si les liom- 
mes étoient d'auifi mauvaife foi qu’il les fuppofe, le Prince, qu’ils auroient 
élû , ne trouveroit en eux aucun iecours , par où üs contribualTent à le met- 
tre en état de punir ou ceux qui fe rebelleroient contre lui , ou ceux qui 
feroient du tort à fes Sujets. Ainfi, faute de la fÙreté réquiiè, l'Etat, fé- 
lon les principes A' Htdsbes, fè diilbudroit aulfi tôt qu’il (êroit formé , & tous 
les Citoiens rctomberoient dans l'Etat de Guerre qu’il donne faullêment 
pour celui de la Nature. Il faut nécefiairement que les Conventions obli- 
gent aux aâes extérieurs par lefquels on donne & par lefquels on confèr- 
ve au Prince la force de punir les transgrefleurs de fes Loix. Ces Conven- 
tions ne peuvent recevoir du Prince déjà établi & maintenu , la vertu qu’elles 
ont d’obliger. Car les forces de la Caufe font antérieures aux forces de l’effet 
• qu’el- 


Deus, (S % Homo Homini lupus, lllud, fi 
tmcivts iraerft; Het, fi Gvitates emparevius. 
JUic (•*’ caritttt, yinutilnis J'acii, ad 

fioiiliiudiotm Dti acceditur ; Hic , prapter mata- 
nim p>ravitatcm, reeurrtndum etiam bonis ejl,fi 
ft cutri vatw'.t, ad f^irtutts BiUicas, vim (f ddum, 
id qft, asl ferinam rapacitaUm. Pcae[iC.fag. i. 


(j) Quia, quantum enftt Éf fckptti, arma 
{imijnuin , fuperant arma irutorum , eartiua , denm 
tes, acultas .tantum Hmta Lapas, Urfas,Serpea- 
tts(qui ultra famem riqxices mm Junt^ec , nifi la- 
cejjiti ,Jatviunt)rapacitate (ÿ ^eviiia fuperat,e- 
tiam.Jame futura famlicus. DeHoOline, ôq. 
X. î 3 - psg. 60 . 
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qu’elle doit produire. Ainfl il e(l de toute néceflité, que la force des Convea- 
tions, par lefquelles l'Etat e(l formé, vienne originairement de quelque cüo- 
fe qui loit naturellement antérieur, & plus ancien que les forces de punir que 
l'Etat a en main quand il ell une fois formé. Or on ne peut rien trouver ici 
de convenable, que la Nature Humaine, & celle de la Caufê Première, donc 
la Volonté fe découvre par-là jufques à un certain point. Si cela ne fuffit pas 
pour faire connoître à chacun les Loix Naturelles, pour les lui faire refpeaer 
dans fon ame , & l’engager enfuite à régler extérieurement Tes mœurs félon ce 
que demandent l'Innocence, la Fidélité, & la Reconnoilfance j en vain efpé- 
reroit-on qu’un méchant homme devienne jamais bon Citoien. Car dès qu’une 
fois on a lappé les fondemens , tout l’Edifice bâti là-deflus , quelque beau qu’il 
fiU, tombe infailliblement. Et un Chyle corrompu ne produira jamais de 
bon fang. 

S LVII. En voilà aflez pour ce qui regarde la Définition des Loix Natu- 
relles en général, & l'Obligacion quelles impofent. Je vais réduire le précis 
. de tout ce que j'ai dit là-deiUis à une Propofition, formée fur le modèle des 
(a) Demandes d'EucLiDE, qui s'appliquent très-commodément à la pratique. 

„ Pofé qu’il y ait dans la nature des chofes, par un efiFet de la volonté de la 
„ Caufe Première, des indices manifclles, que le Bien Commun de cous les 
„ Etres Raifonnables eil le plus grand de tous les Biens qu’il eR au pouvoir 
„ des Hommes de procurer , <3c que , fi on le recherche avo: le plus grand 
„ foin , il fera naturellement récompenfé du plus grand Bonheur auquel cha- 
„ cun puifle parvenir, au lieu que, fi on néglige la recherche de ce Bien , oo 
„ s’attirera pour punition la plus grande Mifére; il e(l clair, que la Caufe 
„ Prémiére a voulu obliger les Hommes à rechercher ce Bien Commun avec 
„ le plus grand foin ; ou , ce qui revient au même , qu'il y a une publication 
„ très-réelle de la prémiére & la plus générale des Loix Naturelles ". Expri- 
mons en moins de mots la Demande : „ Pofé la connoiflance d'une dépendan- 
„ ce nécelTaire qu'il y a entre la recherche du Bien Commun , & le Bonheur 
„ de chacun , on fait certainement que chacun efl tenu de rechercher un tel 
„ Bien 

Cette Propofition fe prouve avec la dernière évidence, par les feules Défi- 
nitions, données ci-deiTus, de la Ij>i Naturelle, & de V Obligation. 

La vérité de tout ce qui eil fuppofé dans le fujet de la Propofition , a été 
établie fort au long, par ^s phénomènes de la nature de toutes les Chofes, & 
principalement de la Nature Humaine. En voici l'abrégé , contenu dans ce 
Lemtru fondamental. „ Celui qui, auunt qu’il dépend de lui, contribue le 
„ plus au Bien de tout le Corps des Etre<! Raifonnables , contribue aulli le plus 
„ a l’avantage des Parties du même l'nut qui lui &nt elTentielles , & qui 
,, n’ont rien qu’elles ne tiennent de fon infiuence, par confèquent il travaille 
„ aulfi le plus efficacement à fon intérêt particulier; parce que pour l’ordimi- 
„ re chacun peut, plus qu’aucun autre, contribuer au meilleur état de fon 
„ Aine & de fon Corps, fans nuire à qui que ce foii: & cela même fert à 
„ augmenter la perfeélion de tout le Corps. 

Il ell très-connu , que le Bonheur, fur-tout' externe , de chacun, dépend, 
au moins de loin èit en partie, du fecours ou de la permiffion de presque tous 

les 
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]es aucrej Etres Raifonnables. L’etpcrience nous apprend, que, par un effet 
de la volonté de la Première Caule, toutes les parties & toutes les forces du 
Syfféme du Monde Corporel font liées les unes avec les autres, ^n forte qu’il 
n'y a rien, qui ne puiffe aider ou retarder la force de tout autre Corps , ûnoa 

F our le prélent, au moins dans la fuite. Cela eff encore plus fenlîblcdaiu 
Homme, parce que les forces de fon Ame fe joignant aux mouvemens'de 
fon Corps, font que fes Facultez s’étendent plus loin. Je ne faurois mieux 
expliquer ceci , que par une comparaifon avec la Balance. Les plus petites 
parties du Poids mis dans un des mffins, contribuent manifeücnient quelque 
choie à tenir en équilibre le Poids, quelque égal qu’il foit, qui ell dans l'autre 
Baflin ; chacune ajoûte quelque force au Poids de fon côté , & quelque oblla* 
de à la force du Poids oppolé. De même , dans la Nature, félon les Pèripa- 
téticiens, chaque partie de la Terre contribue quelque chofe à l'équilibre de 
toute la Terre fur fon centre. Ou, li l’on aime mieux raifonner ici fur l’hy- 
pothéfe de Dbs Cartes, chaque partie du Tourbillon, avec lequel nous 
tournons, par l'effort qu’elles font toutes de s’éloigner du centre, eft comme 
dans une Balance renverfée, &, à proportion de fa folidité & de fon mouve- 
ment, contribue quelque chofe à l'équilibre qu'il y a entre les Parties de touc 
le Sylléme confidérées enlèmble, par lequel tout ceSyftèmeeft confervé. Sur 
une idée femblable , les Politiques conGdérent ordinairement les forces des di- 
vers Etau comme fe contrebalançant les unes les autres; ce qui fait que l’une 
ne peut entndser âc engloutir l'autre. Tout de même, fi l’on envilage cha- 
que Homme comme fans Maître qui loi loft confnum avec,ks autres, indé- 
pendance dans laquelle font refptôivement les diverfes Sodétez Civiles; il ne 
laiflè pas d’y avoir une certaine proponion entre les forces naturelles qu’ils 
ont pour fe défendre , & les nécefïitez naturelles de tous : en forte que les mê- 
mes raifons qui portent les différens Etats à exercer entr’eux des commerces , 
à s’allier contre des Ennemis communs , & à prendre des mefures p>our empê- 
cher qu’un Etat n’envahillè les autres, feroient alors également fortes pour 
engager chaque Homme à faire avec les autres des Conventions , par lesquel- 
les ils puffent tous mettre en fûreté & augmenter de jour en jour leurs avanta- 
ges réciproques. 

La rcffemblancc des cas , ou des fituations dans lesquelles fe trouvent tou» 
les Hommes , eft tout-à-fait naturelle, il ne leur eft pas moins naturel , de 
tirer néceffairenjent des conféqiienccs par rapport à eux-mêmes , de ce qu’il 
arrive de bien ou de mal à leurs (èmblables. De là vient que tous conçoivent 
des mouvemens d’efpérance ou de crainte, à caule de ce que l’on fait envers 
leurs femblab'es, & que, quand ils voient un Innocent atuqué, ils peniènt 
d’abord que l’Aggreffeur eft tout prêt à fondre bientôt fur eux. De là vient 
qu’ils jugent, que celui qui viole les Conventions, ou qui rompt les liens de 
la Itrâannoiffimce, fappe les fondemens de leur propre fûreté. 11 eft aufti 
naturel k l’Honame , d’etre frappé d'un argument tiré de la rellëmblance des 
cas , qu’y eft naturel aux Corps d'être mis en mouvement par une impulfion , 
ou par un poids; car la Raifon eft également naturelle à tous les Hommes. Et 
il n'cft pas difikilede prouver , que tous les raifoanemens où l’on porte fes vues 
fin favenir, qui font l’unique régie des Aêtions Humaines faites en vuë de 

quel- 
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quelque fini fe tircnc d’une telle rc/rcmbUlice encre les Caufes & leurs Effets, 
palTbz & à venir. 

Chacun dope fera ainfi porte par la confticucion même de fa nature, à garder 
rinnoccnce, à tenir ce qu'il a promis, & à exercer la ReconnoiiTance. Par-U 
les forces des uns contrebalanceront néceffairement celles des autres. Il fe for- 
mera quelques Amiticz , par Icfquelles on jettera les fondemens des Sociétez. 
Si quelques-uns dépouillent de tels fentimens pour un tems , & en certains cas , 
il eff certain qu'ils ne le font que quand ils fe dépouillent de la Raifon meme , 
c'eft-ù-dire , de la plus conlidérable partie de la Nature Humaine. Et ces 
principes recommencent à faire en eux leur impreffion , aufli certainement, que 
la Nature cliaffée, (i) ou la Raifon aveuglée pour un tems reprend le delllis, 
c'ell-à-dirc , aulTi-t^ que les Hommes reviennent à cux-mémes. Ainfi les prin- 
cipes généraux de la Raifon Naturelle agiflant la plupart du tems fur les 1 iom- 
mes, cette Raifon, guidée par la confidération de leur reffemblance natu- 
relle, les porte aulll la plupart du tems à fe donner des fecours mutuels, & 
fur- tout à rendre la pareille à ceux de qui ils ont reçii quelque bien, & à tous , 
autant qu’ils peuvent. 

Qu'il s’enAiit § LVill. D A N S les remarques que je viens de faire , je me fuis propofé de 
de tout ceU, montrer la raifon pourquoi je confidére tous les Hommes enfemblecomme fai- 
Tout dont les Parties font en quelque manière liées les unes avec 
ce Univtrjtiie Ics autres par la reffemblance inanifefte de leur nature & de leurs befoins ; & 
a Dieu pour pourquoi il y a une efpérance probable de procurer l’amitié entr'eux , fur- 
Auieur. que l’un a commencé d'obliger les autres, en leur donnant des mar- 

ques de fa bienmllance. Par-là, & par d’autres chofes dites ci-deffus, la vé- 
rité du Lemme, gue j’ai formé, lé découvre à l’égard des aides extérieures de 
la Félicité Humaine. Mais il fe vérifie encore plus clairement dans les parties 
de nôtre Bonheur qui font principalement au pouvoir de chacun, c’ell-à-di- 
re , dans la tranquilité d’un Efprit toûjours d’accord avec lui-méme , dans 
le gouvernement des Pallions , & dans le fentiment accable des bonnes 
actions qu’on a faites, ou la joie qu’on reffent de ce que Ion a, autant qu’on 
pouvoit , recherché la plus excellente Fin par les moiens les plus convenables ; 
enfin, dans les effets de la faveur de Dieu, que l’on fe promet & que l’on 
prévoit raifonnablement. 'Fous les autres avantages , que Ion ne peut fe pro- 
curer en bienfâifant, parce qu’ils ne dépendent de nous en aucune manière , 
font exclus ici par les termes du Lemme, & ainfi ils ne fauroient en rendre la 
vérité douteufe, quelque incertains qu’ils foient eux-mèmes. Car il ne faut 
pas s’attendre, que ce qui eff impolllble aux Hommes foit une récompenfe na- 
turelle des Aflions Humaines qui contribuent quelque choie au Bien Commun. 
Il fulBt abondamment, pour prouver la volonté qu’a l’Auteur de la Nature de 
nous obliger à la recherche de ce Bien , qu’il ait rendu certaines les Rccom- 
penfes dont j’ai parlé ; & qu’outre cela il nous ait donné une plus grande cer- 
titude de nous procurer par ce moicn la bienveillance & les fecours des Hom- 
mes , que nous n’en pouvons avoir de nous mettre en filreté en attaquant tous 

les 

J 

î I.VIL (i) L'Auteur fait ici imnifeflement Naturam txfellas furca, tamen ^me recurret. 
alluSon 1 cette feoteucc connue d'il o s a c s : Lib. 1. £pijl. X, verC 24 . 


L’OBLIGATION Q^ÜI L’ACCOMPAGNE. Chap. V. 3*p 

Ici autres de vive force , ou par rufe. Les effets des A6lions d'autrui font de 
leur nature contingens: ainu tout ce que la Raifon Hunuine peut faire ici, 
c’efl de nous diriger à prendre le parti d'où il arrive du bien le plus fouvent. 
Un Gain, quoi que d'ordinaire contingent, a une valeur certaine, comme il 
paroît non feulement dans les Jeux m bazard, & autres chofes femblables, 
mais encore dans \'jtgriculture , dans le Négoce, & dans prefque tout ce à quoi 
l’indullrie humaine s’occupe. Cette valeur e(l la récompenfe naturelle d’un 
fage choix. Encore donc qu’il puifle arriver quelquefois , qu’un homme , en 
cherchant fâ filreté par les moiens qu’//oAfef prefcrit , c’efl-à-dire , par la vio- 
lence & par l’artifice, évite quelques dangers , dont il devoir plûtôt s’at- 
tendre d'etre accablé , s’il eût fuivi les régies de la Prudence , ou qu’il (ê 
procure même des avantages, qui ne reviennent pas d’une conduite plus pru- 
dente; cela néanmoins ne prouve pas qu'il ait mieux railbnné, ni que ces 
avantages foient de vériubles récompcnies, attachées pour rordinaire à de 
telles allions par la nature des choies. Si deux hommes parient pour une 
fomme égale , l’un qu’avec deux Dez il jettera deux fix du prémicr coup , 
l’autre qu’il ne le fera pas , il peut arriver que le prémier gagne : cepen- 
dant on peut démontrer par la nature, ou la figure cubique des Dez, qu’il y a 
trente-cinq cas où cela n’arrivera pas, contre un où il arrivera, & qu’ainfi 
l’attente de ce cas unique a une d’autant moindre valeur, que l’attente du 
grand nombre des autres. Cette grande différence entre les valeurs de l’atten- 
te de part & d’autre, peut être regardée comme un gain , ou une récompenfè 
naturelle du choix le plus prudent. Il faut dire la même chofe du dommage, 
dont un choix imprudent efl menacé , comme d’une punition. Que fi l’on 
aime mieux quelque exemple tiré de la Phyfique, où néanmoins on n’a pû en- 
core trouver dequoi faire des calculs exa^s , en voici un qui fe préfènte d’a- 
bord. Le Ventricule & les.Jnteflins, en digérant lesalimens; le Foie, en 
féparant lu bile; le Cœur, en fe retréciffant & fc dilatant; contribuent direc- 
tement à la Santé de tout le Corps , & en même tems ils fc maintiennent cha- 
cun, autant qu’il dépend d'eux, dans le meilleur état qui leur convient: ce- 
pendant il arrive quelquefois que ces parties, fans aucune faute de leur part, 
font privées de la nourriture nécellàirc , par quelque défaut ou quelque mala- 
die des autres. Mais comme cela arriveroit plus certainement , fi leur fecours 
manquoit à tout le Corps , l’avantage qu’elles ont le plus fouvent de fe con- 
ferver elles-mêmes plus longtems pur l’cxcrcicc de leurs fonêlions, eft une 
image d’une efpéce de récompen'e naturelle, propre à illuflrcr nôtre fujet. 

1.3 nature des choies, déterminée par la volonté de la Première Caufe, im- 
primant dans nos Efprits la connoilfance du Lemme , que j’explique , aufli bien 
que celle de toutes les autres Véritez qui concernent les Effets Naturels ék 
leurs Caufes ;. il efl clair , que c’efi la Prémicrc Caufê qui nous découvre la vé- 
rité de ce Lemme. Le confentement , par lequel nous y aquiesçons , noos en- 
gage & nous pnne naturellement à rechercher le Bien Public: il efl donc aufii 
vrai de dire , que la Prémiére Caufe nous y follicite. Car il n\ a aucun dan- 
ger de la faire auteur de quelque mal , tant qu’on ne lui attribue , comme à 
une vraie Caufe, d’autres Effets que ceux qui font naturels & néceffaires. Tout 
ce qu’on appelle Mal Moral, efl produit par un effet de l’ignorance , de l’inad- 

T t vertcncc. 
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Tcrcencc, de la témérité de* Hommes, qui abulênt d'une manière ou d'autre 
de leur Liberté. La Prémiére Caufe nou» confeille donc les même* chofes , 
que le jugement d’une RaiPon Droite, c’eft-à-dire, véritable, fur ce qui ell 
néceiRire pour obtenir , par le* moiens les plus convenables , la grande & Ib* 
préme fin du Bien Commun. Or, quand un Etre fupérieur à tous en fagef* 
re, en bonté, & en puiflânce, conlèille quelque chofè, en fe fervant de mo- 
tifs tirez des Récompenfes & ^s Peines, que lui-même a attachées à nos ac- 
tions & à les exhortations , un tel avertiflement efl une Loi ; & celui qui le 
donne ainfi ; eft par cela même un Légijlateur. Ce que le Sénat Romain avoit 
jugé (i) le meilleur à faire, quoi que la délibération n'eût point pafié en Loi, 
a caufe de quelque défaut qu’il y avoit ou dans le nombre des Membres de 
l’Aflêmblée, ou a l’égard du lieu ou du tems, ou à caufe de l'oppofition de* 
Tribuns ; étoit néanmoins honoré du nom à’ Autorité , comme le témoigne 
DionCsssius. a plus forte raifon doit-on regarder comme muni d’auto- 
rité, tout ce que la Prémiére Caufe, dont le jugement n’efl fufceptible d’au- 
cun 


f LVIII. (i) OftiniOTi foBu. Nétre Auteur, „ 
qui met ainfî ces mots en caiaflérc Italique, „ 
femble avoir cru que c'étoit la formule uniée „ 
dans ces fortes de Délibérations du Sénat. „ 
Mais on n'en volt rien dans le feul exemple „ 
qui nous refte, & qui s’eft confcrvé parmi ics „ 
Latres de Cice'aoif yfd famUarts , Lib. „ 
Vlli. Epift. 8. où celui qui écrit, eft Coeliiu, „ 
Cela ne paraît pas non plus par le palTage de „ 
Diom Cassius, que l’on trouvera au £iu. „ 
LV. pag. 619, 630. Edi». H. Stepb.t „ 

(a) Voici les Remarques générales , que „ 
leTraduâeur Anglois fait fur ce Chapitre, „ 
qui eft le dernier oii il en a joint de pareilles „ 
tout i la fin. „ La nature des Cbofes , dans „ 
„ le Monde Naturel , eft (i bien ajuftée aux „ 
„ fàcultez & aux dirpoCtions naturelles des „ 
„ Hommes, que, fi dans les unes ou dans „ 
„ les autres il fc trouvoit la moindre cho- „ 
„ fe autrement qu’elle n’eft , même pour „ 
„ le degré , le Bonheur du Genre Humain „ 
„ en fcrolt moindre, qu'il ne l'eftpréfente „ 
„ ment. Ainlï la dé^dance où font tous „ 
„ les Effets naturels, de quelque peu de prin- „ 
„ dpes Gmples , eft mervcilleufement avanta- „ 
„ geufe i diven égards. . la» degrez de tout „ 
„ Plaifir dts Sent font exaélement proportion- „ 
„ nez aux befoins de chacun ; en forte que, ,, 
„ fi l’on (oulffoit de quel que ce filt de ces „ 
„ plaifirs dans on plus haut degré, on feroit „ 
„ moins heureux. Car le détir , qui nous „ 
„ porte 1 les rechercher, ferait ainfi trop „ 
„ fort, pour que nâtre' Raifon pfit le tenir „ 
„ en r^le; & de la manière dont nous fom- „ 
„ mes faiu, nous ferions tentez d'en jouir „ 
„ excelUvement, au préjudice même du bon „ 
,, état de nos Corps. Que fi nous jouiffons „ 
„ de quelques-uns dans un 11 haut degré, „ 


qu'il eft fouvent très-dilEcile i ceux qui 
ont le plus de pouvoir fur eux -mêmes, 
d'en régler & modérer les défirs,c'eft dans 
des cas où U étoit néceflâire de contreb» 
lancer certain» desagrémens, qui font des 
fuites de la recherche de tels Plaifirs. Ainfi 
les agréables idées qui accompagnent l'a- 
mour mutuel des Sexes , dévoient nous 
toucher i un point allez haut , pour empê- 
cher que la crainte des foucis du Mariage, 
& dans les Femmes en particulier celle des 
douleon de l'Enfantement , ne rebutaOimt 
entièrement de cette union. On peut di- 
re la même ebofe de nos Plajfirt Intellec- 
tuelt, SI noiu goûtions un pfus haut de- 
gré de plaifir dans l'exercice de la Bien- 
veillance, la PareOe des autres feroit en- 
couragée par les effets d'une Bonté excef- 
five. Si les plaifirs qu'on trouve dans lu 
recherche.de la Vérité étoient plus grands, 
on ferait trop fpéculatif, ft peu aoif. Il 
parolt auin probable, nue le degré de nA- 
tre capacité intelleétuelfc eft très-bien pro- 
portionné aux objets de nôtre connoiftfui- 
ce ; & que , fi cette capacité étoit plus 
vafte, toutes les antres cnofes demeurant 
comme elles font , nous ferions par- U 
moins heureux. D'ailleurs, l'étendué en 
eft vralfemblablement accommodée é 1a 
ftruSure interne de nos Corps, en forte 
qu'elle ne pourroit être plus grande, fans 
quelque changement ou dans les Loix de 
la Nature, ou dans les Loix de l'union de 
nôtre Ame avec nôtre Corps. Si elle étoit 
beaucoup plus grande, qu'elle n'eft, nos 
penfées & nos recherches feraient fi fplri- 
tuelles R fi fubtiles,nue nous aurions trop 
d'éloignement pour les Plaifirs des Sens. 

„ Nous 
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cun défaut, a indiqué, comme étant le meiHeor à &ire pour le Bien Com- 
mun , & qu'elle a en même tems accompagne de Peines & de Récompenlès , 
quoi que ce foit par le moien des Caufes Secondes , dont la nature efl ainli 
déterminée par la Prémiére. Car la volonté de cette Caufe , par cela fêul 
qu'elle ell la Prémiére Caule, efl toûjours la Caulê fuprême, la plus (âge, la 
meilleure, & la plus puillànte. Les autres ne peuvent rien avoir qu’les ne 
tiennent d'eUe; & Ton infinie PerfefUon &it que fa Volonté ne (âuroit jamais 
être peu d’accord avec les lumières de Ton Entendement. 

, Après tout ce que j'ai dit, il efi aifé de fiûre voir, comment les Loiz Na- 
turelles, félon ma définition, ont force de commander, de défendre, de per- 
mettre &c. Et il ne fera pas difficile d'accorder cette définition avec celles 
que l'on trouve dans les Auteurs les plus efiimez , en expliquant comme il 
nue les termes ambigus dont ils fe font fervis. J'en lailTe le foin aux Lec- 
teurs (2). 

CHA- 


„ Nous nous appercevrions vrairemblable- 
„ meoc de quelques défauts ou de quelques 
„ imperfcfUoas dans nos Organes corporels, 
„ & nous connoluions leur difproporcion a- 
f, vec une 11 grande capacité i ce qui feroit 
„ néceOâircmcnt fuivi de quelque inquiéiu- 
„ de de nôtre Ame. La même chofe femble 
„ avoir lieu 1 l'égard des Bitu. Car il Teroit 
,, peut-être défavantageux au Cheval, d'être 
„ doué de rKntendemcnt d'un Homme: la 
„ vuü de cette union 11 inégale lerendroitcon- 
„ tinuellement inquiet & chagrin. Pour ce 
„ qui ed de nos Douituri, ou ce font des a- 
„ veitilTeuiens de quelque dérangement qu'il 
„ y a dans nôtre Corps, ou elles font telles, 
„ que, (1 nous n'y étions pas rujets,les Loix 
„ de la Nature demeurant telles qu'elles font, 
„ nous manquerions de quelques Flaldrs dont 
„ nous jouïuons , ou nous en jouirions dans 
„ un plus bas degré. Il y a, je l'avoué, dans 
„ la Nature , certaines choies que nous ne 
„ fautions accorder avec le principe fur le- 
,, quel je viens dcralfonner, parce que nous 
„ ignorons leur ufage. Mais nous fommes 
,, bien fondea ê juger par analogie, qu'elles 
„ font véritablement avaniageures, & accom- 
,, modées au bonheur des Agens Intelligens 
M du Syltême; quoi que nous n'ayions pas 
„ une idée alTez compictte du Syltême enlicr, 
„ pour pouvoir découvrir & marquer en détail 
„ leurs ulàges particuliers. De ces obfetva- 
» tioDS on peut conclure. Que toutes les dif- 
„ férentes parties de nôtre Sydême font (i 
„ merveilleufement alTottics l'une avec l'au- 
„ ire, & le plan du Tout, formé avec tant 
„ de SagelTe, que s'il fc trouvoit dans quel* 
„ que Partie la moindre chofe qui JAt autre- 
„ ment qu'elle n'eft , fans aucun changement 
„ dans le Tout , il y auxoic aulC, dans le 


M Syflème , une moindre quantité de Bon* 
„ heur qu'il n’y en a. D'oii il s'enfuit , que l'Au- 
,, teur de la Nature nous a donné une aufl! 
„ grande mefure de Bonheur, qu’on pouvoir 
„ foubaitter, autant que cela ctoit compatl- 
,, ble avec l'ordre des autres Parties de nôtre 
„ Syllême. Mais on ne fauroit concevoir 
„ comme impolChlc ê une PuiSânee In&nie, 
„ que, fans préjudice des autres parties du 
„ Syltême, elle régie les fuites des Allions 
„ Humaines & établilTe les fources du Plaillr 
„ de l’Homme , de telle manière que le 
„ Bien Particulier foit parfaitement lié avec 
„ le Bien Public. Or cela contribueroit beau- 
„ coup au Bonheur de l'Homme: Donc il y 
„ a effeékivement une telle connéxion. Ce 
„ raifonnement par analogie, quoi qu'il ne 
„ foit pas démonllratif, elt néanmoins très- 
,, fort , êt l’on y aquiefee très • fermement. 
„ Nous croions, que les Corps Humains, qui 
„ fe préfentent i nos yeux tous les jours, ont 
„ une Ame Ifcmblable à la nôtre: cela ellfon- 
,, dé fur un pareil raifonneminti & il y a une 
„ infinité d’autres exemple fembbbles , de 
„ chofes dont la créance n'ell pas accompa. 
„ gnée du moindre doute, quoi qu'elle ne 
,, foit pas fondée fur des preuves qui ail- 
„ lent jufqu'd la démonftration. 

„ L'argument tiré de la Bienveillance de 
„ Dixu, & exprimé de cette manière: Utu 
„ parfaite Uaifm entre le Bien Particulier, if 
„-le Bien Public, neur ferait fart avan^erfe: 
„ Or D I E U a une Bienveillance infinie : Donc 
„ il a ttabli une telle lUiiJm ; cet argument, 
„ dis-je , ainC tourné , n'ell pas concluant , 
„ i mon avis. Car il prouveroit également, 
U que Dibu nous a donné tout le Bonheur 
n -poffible. Nous ne 
„ tifs des Aélions de 
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cpnnoilTons pas les mo- 
cet Eue Suprême. Mais , 
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„ (i nous Toalons prendre la liberté de faire 
„ dei conjeSurca fut de tel» fujeta , il eil 
„ probable que Dieu prend pljilir.non feu- 
„ lemenc au Bonheur de fet Ctéaiures , mais 
„ encore 1 la variété de leur Bonheur; Jt que 
„ pour cet effet il a créé un çrand nombre de 
„ Syftémes, dans chacun defquela les Habi- 
„ uns diiTéient de ceux des autres, & dans 
„ l’efpéce, éc dans le degré de leur Bonheur. 

„ 11. Je remarque, en fécond lieu, que le 
„ plan de nôtre Auteur auioit été plus coin- 
„ pict , s'il y eût renfermé la BienveUlanci 
„ mvtrs les filtis. i.. Parce qu'on ne fauroit 
„ concevoir, que la Divinité ne prenne pas 
„ plaifir au Bonheur de toutes fea Créatures, 
„ qui en font fufceptiblel. En vain diroit-on 
„ que, fi la Bienveillance de Dtaunes’é- 
„ tend pas jufqu'aux Bêtes, c’efl parce qu'el- 
„ les ne font pas fufceptibles de Loi , ni par 
„ conféquent de Récompenfes & de Peines. 
„ Car il eft très-probable, qu'il y a des efpé- 
„ CCS d'F.tres , dont le Bonheur , i tout ptw- 
„ dre, furpalTe autant le nôtre, que le nôtre 
„ eft au delTus de celui des plus viles Bétea. 
„ De plus, je uouve abfolument Inconceva- 
„ ble qu'un Etre qui fe plait 1 un grand degré 
„ de Bonheur dans un autre Etre, ne fc plai- 
,,. fe pas aulB , par un effet de la même conf- 
„ titufion de nature, 1 un moindre degré de 
„ Bonheur dans quelque autre, a. Une fe- 
„ condt raifon , qui doit nous engager â quel- 
„ que Bienveillance envers les Bêtes, feft 
„ qu'en Ica traiunt avec douceur éc compaf- 
„ fion,on exerce éc l’on entretient cette difpofi- 
„ tionnatuicllc;aulieuqu'untraiterocnt cruel 
„ dont on ufe envers cea Créatures deftkuées 
„ de Raifon, contribue certainement quelque 
„ chofe i noua rendre duraét impitoiablea mê- 
„ me envers les Etres Raifonnables. Tout 
„ Homme, qui examine fon propre cœur, y 
„ trouvera quelque dilpofitlon tendre & bîers- 
,, veillante , quoi que dans un moindre degré, 
„ envers les Etres les plus vils ét les plus impar- 
„ faits, qui font capables de fenfation, com- 
„ me envers ceux de fa propre efpéee. 3. En- 
„ fin , cela ajofite quelque chofe i nôtre pro- 
„ pre Bonheur. Un Homme, qui a de véri- 
,, tables fentimens de Bienveillance, prend 
„ plaifir au Bonheur même des Bêtes. Il eft 
„ néanmoins probable , que la coûtume de 
„ les tuer pour nôtre nourriture, & de les 
„ empJoier, pour nôtre ofage, i des travaux 
„ modérez, d'une manière à témoigner pour 
„ elles quelque pidé , eft compatible a- 
„ vec la Bienveillance , ét conforme i la vo- 
„ lonté de Diao; parce qu'il y a toutes les 
„ apparences du monde qu'une telle pratique 
„ contribué au Bonheur de tout le Syftême 
„ des Etres doiiez de fenciinent, ce qui ten- 


„ ferme les Hommes ét les Bêtes; outre que 
n l'Homme feœbie avoir été formé par la na- 
,, ture un Animal carnallicr. Volez li-def- 
„ fus les Notes de Mr. BaaaxTaAC. fur 
„ PurzitDoar ( Drttlc de le Net. (f des 
„ Gens, J^iv. IV. Chap. IHl f 4, s.)> 

„ lli. Je vais joindre ici les principaux a- 
„ vantages de la Bienveillance, alléguez par 
„ nôtre Auteur, avec quelques autres dont il 
„ ne die rien ; afin que toute la force de fea 
„ raifonnemens parolffe mieux, ainfi réunie 
„ Les aâes de Bienveillance font accom» 
„ pagnez de plaifir , éC les aétes contraires 
„ entraînent de la douleur. Par les prêmiers 
„ on gagne une difpofition favorable des 
„ autres à nôtre égard; par les derniers , on 
,. s'attire leur mauvaife volonté. En exer- 
„ çant les prêmiers , on approuve foi -même 
„ le conduite; ét quand on s'eft laiflé aller 
„ i commettre les derniers, on fc condam- 
„ ne foi -même. Par les plus petites fsu- 
„ tes contre la Bienveillance, on contraSe 
„ une habitude d'en commettre d'autres , ou 
„ du moins on détruit l'habitude contraire r 
„ 00 devient inconftant dans fesaâiont, ét 
„ l’on ne fe conduit la plôpart du tems que 
„ par un Amour propre borné ét peu clair- 
„ volant. D’autres concourent ê l'exécution 
„ des deifeins de Bienveillance que l'on for* 
„ me, ét par ce moien rarement fe voit-oa. 
,, fruftréde fon attente; le contraire arrive pré* 
„ dfémentdins les adions oppofées. La Bien* 
„ veillance eft on forcrnlt d'aiguillon 1 aqué- 
„ rir des Connoifiânees : l'ambition feule pro* 
„ duit rarement une application confiante. La 
„ Bienveillance a des occaflons très-fréquen- 
„ tes, & prefque perpétuelles, de faire pial* 
„ fir aux autres , él cela dans les affisires les 
„ plus communes de la Vie: au lieu que les 
„ Plaifirs bornez à nous-mêmes font en pe- 
„ tit nombre, de courte durée, ék peu fié* 
„ quens , en comparaifon des donceurs de la 
„ BienveiHance. Les aâes de MalveiUmee 
„ produifent une habitude d'indifférence , pat 
H rapport au Bonheur ou au Malheur des au- 
„ tresicaron s'accoAtume ainfi ê devenir non 
„ feulement dur, ét infenfihle àhmifêred'au- 
irui , mais encore ê penfer fi fort ê foi-md- 
„ me ét i fon propre Bonheur, que nospen* 
„ fées en font entièrement occupes, ét dé- 
„ tournées de toute vue du Bonheur des an- 
„ très. Ceft pourquoi le plaifir qui fuit les 
„ aéles de Bienveillance d'ùn Hbmme vi* 
„ deux , eft beaucoup moindre , que celol 
„ qui accompagne la Bienveillance d'un Hom- 
„ me habituellement vertueux. Comme, d'un 
„ côté, le plaifir de la Bienveillance eft dimi* 
„ nué par une habitude contraire; de l'autre, 
„ U eft beaucoup augmenté par une habitude 
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„ de Bienveillaoce. Lt Bienveillance d'un 
„ Hoimne Vertueux s'étend beaucoup plus 
„ loin, que celle d’un Vicieux: car la dcr. 
„ aiéie e(l fl foible, qu’elle va rarement au 
„ delà du petit cercle des pctfonnes de (à 
„ connoiflànce; tu-lieu que la prémiére em- 
„ bralTe tout le Genre Humain , & non feu. 
„ lement nos eomemporaint , mais encore 
„ la Poflétité la plut reculée : à caufe de 
a quoi aufli il P a une uès-grande différence 
„ entre les plaiflrt de l'un & de loutre, dans 
„ l'exercice de la Bienveillance. T.e vérita- 
„ ble Bienveillant jouit plus agréablement 
„ des plaiflrt même qui lui Tout propret & 
M particuliers, parce qu'il efl convaincu que 
,, cela fait plaiflr aux autres qui font dans les 
„ mêmes fentimens. 

„ La vuédu Bonheur des autres, fur-^tout 
,, de ceux d'un rang flipérieur, fournit fou- 
„ vent occafion de concevoir des mouvement 
„ d'envie & de chagrin , par la réflexion 
„ qu’on fait fur Ton propre état , comparé 
K avec celui des autres , que l'on juge plus 
„ heureux. Au-lieu qu'un Homme vétltable- 
„ ment Bienveillant trouve dans le Bonheur 
„ des autres un plaiflr réel, qui occupe fon 
„ attention , & ne laifTe aucune prife à un 
^ dêpUfls cooidh cetaà auquel le Malveillant 
„ efl en proie. Pinfleurs Aéfions , qui eau- 
„ fent un Plaiflr particulier, contribuent en 
„ même tems au Bien du Public; de forte 
,, que, dans cet cas-là, l'Homme Bicnveil- 
„ lant a un double plaiflr. Le Malveillant , non 
„ feulement efl privé de toutes les douceurs 
„ dont on vient de parler, mais encore, tou- 
„ tes les fois que le Bienveillant . comme 
„ tel, reçoit du plaiflr, U en feufffe réelle- 
„ ment de la douleur. 

„ Le Bienveillant efl en paix avec tous les 
„ Hommes ,'ft jouît des agrémens d’un bon 
„ voifinigr, non feulement à l’égard des fer- 
„ vices commant , mais fouvent encore dans 
w des cas extraordinaires. Le Maivciilant, 


„ outre que tous ces avantages lui manquent, 
,, s'attire de plus des haines & des inimiriei 
„ fleheufes , ét efl fouvent expofé à fouffrir 
„ des injures de la part de fesCnnemis. Une o^ 
,, fenfed' ordinaire en amène plufleurs autres, 
„ folt pour la juflificr. ou pour la cacher; de 
„ une difpute malicieufe en entraîne naturel- 
„ lement d'autres, qui augmentent l'inimitié, 

„ La tranquillité d’ame, qui naît du bon 
„ témoignage qu'on fe rend a foi-méme, efl 
„ confiante & fans interruption, & elle mec 
,, l’ame en état de jouir de tous fes autres 
„ plaiflrs; au lieu que la plûpart des autres 
„ plaiflrs font par eux-mêmes de courte du- 
„ rée. Mais quand un Homme, après avoir 
„ de rang froid réfléchi fur lui-même, n'ap- 
„ prouve pas fes propres aélions , il ne godee 
„ fes plaiflrs que d'une manière imparfaite, 
„ turbulente, interrompuê, & comme au mi- 
„ lieu d'une Guerre Intefllne: & lors qu'ils 
„ font paflêz, il ne peut en rappeller le fou- 
„ venir, fans qu'ils lui caufent du chagrin.” 
MaxwELU 

Si l’on compare le fupplément que le Tra> 
dufleur Anglois voudroit faire au S^flême de 
nétre Auteur, en mettant les BAsrannom- 
bre des objets de la Siermtillanct IMive^eUe, 
avec ce que l'Autew a dit lui-même fur ce 
fujet, dans le { 8 . on verra, je crois, qu'il 
peut tomber d'accord, fans préjudice de fon 
Syflême, de tout ce qu’on lui reproche d’a- 
voir omis; qu’il a même reconnn là, etrpeu 
de mots, une partie de ce que dit Mr. Max~ 
'jüU, fans nier le relie; & que le tout fe dé- 
duit aifément’de fes principes, de forte que 
toute la différence qu’il 7 a entre la manière 
dont il conçoit que l'on doit avoir égard à 
l’avantage ou au bonheur des Bêtes , A l’idée 
que propofe fon Compatriôte 4 Traduéteur, 
conflfle dans la dlflinélion de médutement & 
immédiatmeni. Selon le dernier, le rapport 
à la BùmeiUvue efl immédiat; félon le pré» 
fflier, il n'efl que médiat. 
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S34 des choses RENFERME’ES dans la loi 

C H A P I T R E VI. 

Des chofes renfermées dans la Loi générale de la Nature. 

I — IV. O N déàât de cette Loi Génirak de la N^ure , celles jbi contribuera an 
Bonheur. i°. Des £fféretaes Nations , (pû ont état' elles quelque commerce. 
2®. De chaque Etat Civil en particiÆer. 3“. De toutes les petites Sociétez, 
comme celles des Familles, £ÿ Amia. V-— VIII. Qw la même Loi Générale 
dirige toute forte tfÀSes Hunuùns, tant ceux de rEntenSement fÿ de la FohmSé y 
que les tnotasemens du Corps, produits par un commandement de tAme. De là on 
infère, que cette Loi ^efcrit , par rapport à l’Entendement, la Prudence, dans 
toute forte (taStûms qui Je roMortera à Dieu éÿ aux Hommes; doit naijfertt la 
Confiance de l’Ame, (S fes {Afférentes fortes; la véritable Modération, qui 
retferme f Intégrité ÿ f Application; Par rapport à la Folonté, la Bienveillan- 
ce la plus itermë. Le concours de la Prudence iS de la BieréoeilUmce , produit 
fEquité, k gouvernement de toutes les Pallions, fÿ les Vertus (pâ fe rappor- 
tent aux Lnx Particulières de la Nature. IX. Explication de la différence qVil y 
a entre les A&ions néceflàires par rapport à la Put , iff ks Aélions IndifTéren- 
tes, où chacun ejl tibre de faire ce qu’il veut, (ÿ qui peuvent au£i être réglées 
par la volonté des Souverains en vertu de leur Autorité. 

Le Sim Cm- § I. A Pre's avoir établi le Précepte général, par lequel la Loi Nato- 
rraferme relie Ordonne de rechercher le Bien Commun; je juge nécelRiie 

le» d’expliquer maintenant -i®. Quelle» font les chofes renfermées dans l’idée 

grande» où du Bien Commun, a®. Quelles Ailions fe rapportent en quelque manière à 
petite», du la recherche de ce Bien, & par conféquent font en quelque manière. réglées 
tf»- par la Loi Naturelle. 

Sur le prémier chef, il fuffira d’ajoûter id en peu de mots quelque choie à 
ce que j’ai dit dans le Chapitre Du Bien. 

Dieu, éSeks Hommes , étant les parties du' Syflême, dont le Bien fait id 
nôtre principal objet, il s’enfuit, qu’on doit reporter à l’idée du Bien Com- 
mun, tout ce qui elt renfermé dans l’Honneur ou la Gloire de Dieu, & dans 
le Bonheur complet des Hommes, ou tout ce qui contribue à la perfisâion de 
leurs Ames & « leurs Corps. De plus, l’afTemblage univerfgl des Hommes, 
comme tout autre Compofé, fê divilè très-commodément en parties, prémié- 
rement les plus grandes, puis celles-ci en de plus petites, & les dernières en 
de aès-peates. Les premières font, les diverfes Nations; les fécondés, les 

ft- 

{ I. (l)Z)M«rflira,nuur*TiM. CefUaScien- Primm timriiTucn nêminevmat. De Medici- 
• du Régime de vivre. Le» Ancien» en fii- na, Pratfat. pag. 3. EA. /tmft. ifiS;. 
folent la prémlére partie de la Midécine ,zam. { II. (1) Le» ScbolaRiques divirenc onli- 
me nou» l'apprend CoaNZLiu» Celsu»; nairemenc la Morale, en MonajH/pu, Econt- 
Biien temooribus in très parus Meiicina ii- mine, & PsMti^r. L'origine du nom de ta 
aua a ejt ; m ivu ejfet , quae viSu . . mederetur, première , donne l’idée de l'Homme coniidé- 
■ ré 


Digitized by C^ooglt 


GE'NE'RALE DE LA NATURE. Chap, VI. 335 

Familles i & les troifiémes, chaque Hmme to particulier. Ainfi ce qui efl bon 
pour les Hommes en général , contribue aufii à l'avantage de chaque Nation 
entière, ou de plufieurs, ou de toutes enfemble. Telles font les chofes qui 
font la matière des préceptes de la PhUo/opbie Morale, & du Droit des Gensf 
deux Sciences qui ont entrelles beaucoup de rapport. Il y a des chofes utiles 
à un feul Etat, ou aux Hommes qui vivent fous un même Gouvernement Ci- 
vil: c'ed fur celles-là we roulent les Ltix Cmlts de chaque Etat. D'autres 
concernent l'avantage d'une feule Famille ; & ce font celles que prelcrivent 
les régies de l'Economie. Enfin , il y a d'autres avantages .propres à chaque 
Homme en particulier, fur lesquels & la Logique, & la (i) Diétésique, & 
toutes les Sciences dont on vient de parler , donnent des préceptes. Car la 
Morale régie les afUons avantageufes à chacun , par le rapport qu’elles ont au 
Bien de tous les Etres Raifonnablcs , c’ell-à-^re, à la Gloire de Dieu, & 
aux droits de tous les autres Hommes. La Politique, par le moien des Loix 
Civiles , refireint les aélions de chacun , en vue du Bien de l'Etat ; & l'£rom>- 
nûque, eû égard au foin de l’intérêt des Familles. La Loi générale de la Na- 
ture pourvoit elle-feulc en même tems & à l’avantage de tout le Sylléme des 
Etres Raifonnables, &. à celui de chacune de fes Parties, félon la proportion 
qu’elles ont avec le Tout. 

§ II. Ce qui parott avoir donné lieu ici à bien des erreurs , c’ell que quel- Les asmttgn 
ques-uns fe font imaginez que la Morale donne des préceptes à l’Hom- * 
me, (t) confidéré comme vivant dans la folitude, fans aucun rapport aux 
autres. Cependant la ^Jlice UnherfeUe. qui ell l’abréM de toutes les Vertus ihDitez p« 
Morales, ell un (2) bien dautrm, & le rapporte prefque toute à l'avantage ceux des plus 
des autres. Si l'on examine même la chofe à fonds, on verra, que la véri- grandes, 
table Morale forme les Hommes à lier & entretenir une Société la plus éten- 
due de toutes, avec Dieu, &. tous les Hommes généralement. Plufieurs 
de fes Préceptes font à la vénté abdraélion de la conlidéiation, tant de la So- 
ciété Civile, que de la Société Religieufe , c’eR-à-dire, ne font reflreinu ni 
à l'une ni à l'autre: cependant ils s’étendent à chacune de ces Sociétez, & leur 
donnent à toutes la plus grande force & le plus bel ornement. Car il faut re- 
marquer, que toutes les moindres Sociétez , l’étenduë de leurs pouvoirs, & 
de leurs aébons , font limitées par ce que demande le Bien d’une autre Sodé- 
tc plus grande & plus relevée. Ainfi les Etats Civils ne peuvent rien prelcri- 
re de contraire au Droit des Gens: par où j’entends les Loix Naturelles, qui 
règlent la manière dont tous les États , & chaque Homme en particulier , 
doivent fè conduire par rapport à tous les autres, de quelque Etat qu’ils foient 
Membres, ou même confidérez comme ne formant encore aucun Corps. 

Telles font ces maximes , Qu’il ne faut point faire de mal à un Innocent- 
que l’on doit tenir là parme, & témoigner de la reconnoilTance à fes Bien. 

Ëûc. 


ré comme /ml, & en tijrant abùraâhm de 
toute Sodécé, Publique ou Particulière. 

(a) Anitfm mymSn. Ceft ce que dit A- 
■ isTOTS, dont roici le palTaxe, que nOtie 
Auteur a eu vuË: r< rin, ett 


ùMir(Ut iymSim Inw < AmsurMi, pûn 

rSt mfiTtn , Ïti trfi, ici», ira*.’ yif ti 

nftaiemm rfirrti , « jewci , j lunf. Einic. 

ad Bkomaco. Lii, "V. Qip. 3. 
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faifteurs. De même , l’intérêt d’une Famille , & moins encore Favamage 
particulier d’un feu) Homme, n’autorifent jamais à violer les Loix Civiles, 
d’où dépend la confervation de l’Etat. 

Néceflité de § H I. Q^ü A K D on penfe comme il faut à obferver ces régies , nôtre 
cette ùibordi- fuie une méthode parfaitement Analytique, paflant du plus compoféau 
combien elle P'**® fitnple; en forte qu’elle envifage prémiérement & principalement le bien 
e!l utileàchi- du Tout, puis celui des Parties. Ivîs Parties n’y perdent pourtant rien, mais 
que Partie, ou elles recueillent toutes, chacune à proportion, leur part de la Félicité du Tout, 
c^que Socié.Q^ |g Tout n*e(i autre choie, que les Parties jointes enfemble, «St confide- 
rées dans l’ordre <St le rapport qu’elles ont les unes avec les autres; & par 
conféquent le Bien du l'out n’ell autre chofe que le Bien diftribué à toutes les 
Parties , félon le rapport naturel qu’elles ont les unes avec les autres. Ainli 
demander qu’on penfe prémiérement au bien du Tout, dont il s’agit, c’eR 
demander feulement qu'on ait principalement foin de ne pas violer la Fidélité, 
la ReconnoilTance, «St les autres liens d’un fecours mutuel, par lefquels l'union 
& l’ordre entre tous les Hommes le forment & le confervent. Ce font com- 
me autant de vaiiTeaux qui portent le Sang, «St de nerfs répandus par tout le 
Corps , à la faveur defquels les Membres du Genre Humain font unis enlèm- 
ble , & fe rendent des fervices mutuels , foit qu’ils dépendent , ou non , d’un 
même Gouvernement Civil. Car de tels liens font que fouvent on eÂ lâge 
par les conlëils & la prudence d’autrui , que les Vertus d’autrui nous rendent 
nous-mêmes pins gens-de-bien, que les forces d’autrui nous mettent en état d’a- 
quérir «S: de conferver ce dont nous ayons belbin , enfin que l’on s’enrichit des 
richellês d’autrui. Or ces perfeéUons de l’Ame, qui font connuè's fous le nom 
de Vertus InteUeSuelles & Morales, comme aufli les forces du Corps, & les Ri- 
chellês , font des biens dans l’abondance defquels on fait ordinairement con- 
fifler, & avec raifon, le Bonheur de chaque Particulier. D’où il s’enfuit, 
que, quand tout cela ell mis dans le fond commun, par la fidélité, à tenir les 
Conventions, par l’esercice de la ReconnoilTance, de l’Humanité, &c. ce 
font des Biens communs , qui conftituent le Bien Public. Celui qui rend fêr- 
vice à un leul Homme, fans nuire à aucun autre, augmente par-là, je l’a- 
vouë, le fond du Bonheur Commun: mais on ne fauroit le faire avec une Ik- 
ge délibération , fans bien prendre garde de ne donner aucune atteinte aux 
droits des autres; «St l’on n’aura pas une telle précaution. Il l’on n’ell animé 
de fentimens d’une Bienveillance Univerfelle, qui conlidére en même tems les 
droits de Dieu, «St ceux des autres Nations, ceux de nôtre Patrie «S: de nô- 
tre Famille. C’ell en tout cela que confifle le Bien le plus étendu , qui ell 
commun à plulieurs ; ainli il faut nécelTaircment y faire attention , fi nous 
voulons innocemment rendre fervice à une lêule picrfonne. Or cela nous mè- 
nera à la confidération «S: à la pratique de toutes les Loix , non feulement N^a- 
turelles, mais encore Pofitives , fulhfamment publiées, tant Sacrées, que Ci- 
viles. Car il ell très-certain , que toutes les bonnes Loix, «St même toutes 
les Ciges exhortations de nos Parens , toutes les maximes des Philofophes , 

ont 

$ IV. (t) Voies ci-deTous, Cbop.lX J 6 . (») L'Auteiir veut parler de ce qu'il a dft 

tvec lt:< Noies. tu Cbap. I. f 21 • 22. & dont it traite/a plus 

uu 
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ont en vuë une même & dernière finj de forte que, félon qu’elles font plui 
ou moins nécellkires pour cette Fin , & plus ou moins évidentes par la natu- 
re des chofes , elles approchent de la force des Lout Naturelles , ou s’en 
éloignent. 

5 IV. Enfin, fi qoelcun trouve à redire que je fuppofe ici le Corps de II n’importe 
tous les Etres Raifonnables , comme renfermant diverles Nations , diverlês''*»,^® quelle 
Sociétez Civiles, & diverfes Familles, ûns avoir expliqué la manière dont el- que 
les fè font formées d’un Chaos confus; je réponds i. Que pour expliquer l’o- 1« Sociétez 
rigine des Sociétez Civiles & des Familles , il n’eft pas nécellàire de luppofer ont été for- 
que le Genre Humain ait jamais été dans un état fi confus ; mais, qu’à lidvre 
les lumières feules de la Raifon,* il ell plus probable que toutes les Sociétez 
Civiles & toutes les Familles font forties du mariage d’un feul Homme avec 
une feule Femme, & qu’ainfi toute Autorité eft venue originairement de (i) 
l’Autorité Paternelle , la plus naturelle de toutes. 2 . Mais , en fuppofant 
même qu’il n’y a aucune j^nté entre tous les Hommes , nôtre méthode fuf- 
firoit pour expliquer l’origine des^ociétez Gviles , dt des moindres Sociétez ; 
parce qu’il efl clair, que c’etoit une chofe naturellement néceflâire, & le pré- ' 

mier moien pour procurer le Bien Commun , que , fi tous les Hommes graé- 
ralement ne s’accordoient pas à s'unir en un feul Corps de Société, (ce que noua 
ne voions pas qui foit arrivé jufqu’ici) ils fe partageaflent au moins en divers 
Corps Politiques , fubordonnez uniquement à Dieu, & ceux-ci en moindres 
Sociétez, &en Familles; afin que chacun aquit ainfi quelques biens en pro-' 
pre, pour être emploiezà l’utilité commune, felon les régies que j’établirai 
ci-deflous; tout de même que, fi l’on confidére l’état de la matière, & du 
mouvement des petites parties d’où fe forme l’Animal , dans un Oeuf non en- 
core couvé, on comprend aifément, que, pous la perfeftion commune de 
toutes, il faut quelles forment des Membres diftinéts, dont chacun aît fes 
fonêtions particulières , qui fervent à la Santé de tout l’Animal. Mais , com- 
me les Audecins fuppofent les Membres de l’Animal déjà formez, de même 
les Philofophes Moraux fuppofent les Sociétez déjà établies. Cependant ce 
que j’ai déjà ( 2 ) dit fur l’origine du droit de Propriété que l’on a fur le* 

^ofes néceflaires, mis à part la connoiflànce que nous en avons par l’Hifioi- 
rê Sainte , fert en même tems à expliquer l’oriMe de l’Autorité fur les Per- 
fonnes, du Pouvoir Paternel, & du Pouvoir uvil, dans les Familles & les 
Eats, & par conféquent les fondemens des droits nécefijires dans toute So- 
ciété, autant que la Raifon feule peut les découvrir. 

§ V. Voila' pour le prémier des deux chefs, que je me fuis (a) propofé QucHc' 
de traiter ici. Sur le fecond, je dis en général. Que les Aftions flumaines , 
entant qu’eltes peuvent être réglées par la Raifon , par la Délibération , ou par tuent â pro. 
quelque Habitiîde contraélée, comme autant de moiens defiinez à procurer curer le BUn 
le Bien Commun, contribuent toutes à la recherche & à l’avancement de Et 

Bien. Il y en a de deux fortes: les unes font des (i) aâes immédiats de.l’£nrm- 


tu long Jant le Chuitre Aiivant , où il dé- voir, tant Paternel , qne Civil, 
duiia de U l'oiigine des Sociétez, & du Pou- 

« Vv 


l'Entenifmnt , 
d'où naît la 
Prudence, 
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(0 Àtbu hfdment, de la Volonté, ou de* PaJJùms; les aitres, de* aSlet (r) commanda , 




(t) NoUicum 
ft Diaiuki- 


ou des mouvemens du Corps, décertninez par la Volonté. 

La Loi Naturelle , qui veut que nous recherchions de tout nôtre pouvoir le 
Bien Commun, nous ordonne prémiérement, de déploier les forces naturelle* 
de nôtre Entendement, ou de nôtre Efprit, à l’égard de toutes le* chofes, & 
de toutes les perfonnes , que nous pouvons en quelque manière que ce Toit 
diriger à cette fin, pour former en nous cette habitude de l'Ame qu on appel- 
le Prudence, comme celle qui efl ici la plus efficace. Or elle a fon fon- 
dement ‘dans une vraie connoiflànce de toute la Nature, fur-tout de celle de* 
Etres Raifonnables. Et Tes principales parties font, la confidération des Fin* 
principales, dont la plus grande elt celle dont il s’agit, & la recherche de* 
Moiens qui y contribuent : car elle confifle toute à aquiefiter aux Maximes Pra- 
tiques de la Raifon. ^ 

Les opérations de l’Efprit, qui fervent à aquérir l’une & l’autre de ce* par- 
ties de la. Prudence, font i. V Invention, qui confifle à découvrir le vrai par 
l’obfervation de* choies préfentes , & en rwpellant à propos le Ibuvenir de* 

« choies paflees. 2. Le Jugement , tant Jmple , («) que compofè , dont le der- 
nier iê fait par le raifonnement, & par une difpofition méthodique des Véritez. 
D’où l’on peut inferer, que la Nature nous recommande l’ufag^ de la vraie 
Loginue. 

Par-là on comprend auffi , en quel fens font naturellement commandez ce*, 
fortes d’aftes & d’habitudes , qui fe rapportent à \' Invention , & que l’ott 
appelle (i) Sagacité , fage dèlibtration , Circon/peSim , pomtitude ou fubtiliU 
a efprit , habileté. 


{ V. (i) dicuntur in inficntionc Saga- 
clus , ii./S«Aia , Cautio , 

En tout ceci nôtre Auteur accommode i fon 
Syftéme les idée^ & les termes d'AnlSTO- 
T K. qui met entre les parties de la Prudence, 
ou les dirpofitions qui l'accompagnent nécef- 
fairement, ivr*vla, iv^uxla, 
m. Par twx'*, que nôtre Auteur fe con- 
tente d'exprimer ici en Latin, comme figni- 
fiant Sagacitai , le Philofopbe entead une fa- 
cilitd à conjefturcr fans beaucoup de d^libé- 
lation , fur le fujet dont il s’agit , en forte 
que l'on rencontre julle. ’Effiuiù». c'ell quand 
on prend le bon parti, aprôs avoir long tems 
& niArement délibéré fur quelque chofe. 
‘Ay)'lnM, eft une forte i'Imxl». qui con- 
fine, félon jirift'te, i découvrir promtement 
la raifon de ce qui cil propolé. amirm, 
c'eft l'adrcffe ou l'habiletééfùirc & â trouver 
te qui fert au but que l'on fe propofe. Vo- 
lez fur tout ccla,£tWf. ad Xkmacb Lib. VL 
Capp- io,"li, 12, 13- Efidemior. Lib. V. Capp. 
9, lo. II, 12. Anaiytk. Pcjlerier. Lib. 1. 
Cap. ultim. 

fa) In yudisio rnrrrs, &C. Ji arti/îcifi' 
libus fiilBur argumeniis, dicitur; at fi judl- 
(nui idauD nitatw tejl inunie, l'ides appeSasut, 


1 


A 

Cefl alnfi que s'exprime nôtre Auteur,, après 
les paroles citées dans la Noce précédente : 
& if commence ici, comme je fais, un nou- 
vel é Urua. Le Traduéteur Anglois , faute 
d’avoir pris garde i ce que j'ai remarqué, de 
l’ufxge que nôtre Auteur fait des idées & des 
termes iI’Axistote, a voulu racommo- 
der cet endroit , en y fuppléant quelque* 
mots , qu'il croit avoir été omis par le Co- 
pille du Manufcric de l’Auteur; & l'uniqUK 
raifon fur laquelle 11 fonde fa correélion, ceft 
qu'il manque, dit-il, manifrilemcnt un mot, 
qui répande i Fides, & qui foit le nominatif 
du verbe dicitur. Ce mot, félon lui, doit 
être Scientia , ou quclime autre équivalent. 
Alnfi il traduit: /frie ^dgment il fupperted 
by artificial argumentj, a ir catled SciENoer 
but, if il makes uje ef Juficient tefUneny , Be- 
Lixx. Si le jugement crt fondé fur des 
„ Argumens artificiels , on l'appelle Sci en- 
„ ce: mais s'il fait ufage d'un témoignage 
„ fuffifanc, on l'appelle Cténnre. “ P,ir-lS., 
nôtre Traduûeur fc donne la liberté de réu.- 
nir ce que l'Auteur a clairement léparé: car 
il joint In Judich &c. qui commence une 
nouvelle période, avec la fin de la précéden- 
te, «yxiw'a» itoirrn, par OÙ finit suffi un A- 
• fc- 
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A ( 2 ) l’égard du Jugement, on le qualifie Intelligence, Bm-Sens Scc. lor* qu’il 
eft fondé fur des argumens artificiels. Mais fi quelcun juge fur un témoigna- 
ge d’autrui , qui foit d’un poids fuffifant , cela s’appelle CTéance. 

Tout cela auffi eft prelcrit par la Loi Naturelle, autant (ju’il dépend de 
chacun , & qu’il eft néceflkire pour la grande & Ornière l in. 

$ VI. Les effets immédiats, & les plus généraux, de la Prudence , quiEfTewde la 
fe déploient au dedans de nous , font i. La Constance ( tome , qui 
fait aquiefter fans balancer aux décifions de nôtre Efprit, comme étant d’une & 1 ^ 
vérité immuable, & accommodées à toutes les circonftances. Car le Juge- 
ment Pratique au fujet de la plus excellente Fin & des meilleurs Moiens, 

& la volonté de fuivie ce Jugement , ont une certaine immutabilité , qui 
vient immédiatement de l’immuable vérité qu’on apperçoit dans les Propofi- 
tions Pratiques fur la Fin , <St fur les foins néceflkires pour y parvenir. La 
Prudence eft, par rapport à Y Incei^lance , ce qu’eft la Science, par rapport 
au confentement donné en même temsàdeux Propofitions contradiâoires. Au 
refte, la confiance à rechercher cette grande Fin dont il s’agit, malgré les 
dangers, & les obftacles que l’on prévoit, & la Force tome, ou le Courage i 
& lors qu’elle continue, pendant le tems qu’on fouffre, c’eft ce qui s’appelle 
Patience. 

a. Un fécond effet de la Prudence , c’eft la Modération , par laquelle on re- 
tient fes défirs & fés efforts dans les bornes les plus conformes à la bonté de 
la Fin , & à la néceffité ou l’utilité des Moiens. Or la Prudence dirige 
toujours nôtre Ame à rechercher la meilleure Fin toute entière , ou dans 
toutes fes parties, & à mettre en ufage tous les Moiens néceflàires pour j 


tinea Puis il fuppofe que i’Auteur avoit é- 
cric: Si rjndicium] artificùiihui nitatur argu- 
mentit, [Scientia] dieitur. Mali i. En ce 
cas-lâ, l’Auteur n'auroit pas eû befoin de ré- 
péter le mot de Judieium dans l'autre mem- 
bre Tuppord de la divilion, ob il feroit ftiper- 
flu : oS yi Judieium idtnet nitatur tejlimam». 
1 . La rairoA tirée de ce qu’il manque quel-* 
que mot qui réponde A Pidr;, & qui Toit le no- 
minatif du verbe dieitur, n’eft fondée que fur 
le bouleverrement fait mal à propos dans les 
parties des deux périodes diflinéles. Car en 
faillânc, comme il faut, les mots h Judieia 
rifirif . yrufin &c. fi artificialihui nitatttr ar- 
gumtntit, danaja période qui commence un 
nouvei A linea, le verbe dieitur, qui fuit, a 
pour nominatif le mot Judieium, roufenten- 
uu dans fi nitatur , & que l’Auteur a fupprl- 
mé, parce qu'il venoit de dire In Judieia &c. 
ou même on peut entendre imperfonncllc- 
inent le dieitur, eela t'apfelle &c. 3 . Je ne 
vois ici aucune correélion dans ta colfaiion 
qui m’a été communicmée de l’exemplaire rc- 
vb iSc augmenté pas l'Auteur: & il n’y a nul- 
le apparence qu’un dérangement & des omif- 
Cons fî confiiTérables euHcot échappé à Tes 
yeux. Li vérité eft, qu’U a bien voulu s'ex- 


primer de la manière que cet endroit eft im- 
primé ; & l’on peut très-bien y trouver un 
fens parfaitement conforme i fa penfée. II 
ne faut que confidercr les termes & les dif- 
tf néiions d’A a 1 s T o t a , que nôtre Auteur 
emprunte dans ce Chapitre, & dans le Vilf. 
accommodées 1 fon SyOéme & 1 fes idées. Le 
Philofophe entend par , hueiligence, 

ce jufte difeernement, qui fait qu’on juge des 
ebofet fur Icfquelles la Prudence s'exerce , 4 
que l'on diftingue les bonnes raifons d'avec 
les mauvaifes. rtâ/tt, félon lui, eft une 
droiture de Jugement, par laquelle on déci- 
de, non à la rigueur, mais fuivant l’Equité, 
en matière de ce que les autres font ou dl- 
fent. Nôtre Auteur oppofe à ces deux difpo- 
fïtions , & autres fcmùables , & aux Juge- 
ment qui en proviennent, la Orianee, ou un 
aquicfccment bien fondé, par lequel on fe 
repofe fur le témoignage d'autrui, c'efl-i- di- 
re, en matière de chofes qui fe rapportent A 
la Prudence, dont il s'agit; parce qu’alors il 
n’cft pas belbin d'examiner ce que difent les 
perfonnes fur le témoignage de qui on croit 
avoir lifu de faire fonds ; il ne faut que les 
écouter, jiriftate , après avoir traité de ce 
qu'il appelle n»mç, arr«ftv;>«t. Comme alaiit 
V V 2 leur 
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parvenir. C ell pourquoi la véritable Modération eft inféparable de ÏLttégri~ 
ti, auffi bien que de la Diligence , ou de Y Application. 

Dans la définition que je donne ici de la Modération, j’ai fuppofë, comme 
une vérité connue & accordée, que la Lcn la plus générale de la Nature or* 
donne d’avoir les plus grands défirs, & de faire les plus grands efforts, par rap* 
port à la plus excellente Fin , & aux Moiens les plus nécellâires pour y par- 
venir. Cela étant , il ne faut enfuite que trouver la proportion qu’il y a entre 
toute autre Fin , & cette Fin principale, & entre l’uulité ou la néceflité de 
toute autre forte de Moiens, pour découvrir une pareille proportion encre 
les défirs & les efforts requis en ces cas-là. 

Des sacs de § VU. Cette Modération, accordée, de la manière que je viens de dire. 
Il yiUinte, qui ayge le défir le plus ardent de la meilleure Fin, & la recherche la plus foi- 
Kre'^co'inprls meilleurs Moiens; ne diffère en rien, à mon avis, de la Médio- 

fous le nom crité , que les Péripatéticieru prônent tant , comme conllituant la forme ou 
de Bimteiiian- l’effeDce de toute forte de Vertu ; pourvû qu’on explique favorablement c* 
te. ^tteBien qu’j], difent là-deffus. J'avoue, que la Modération fe fait voir principalement 
nérafe'efl^iâ Volonté, & dans les effets des Paffions. Maû, comme 

fource de I£ la recherche & la détermination de la mefure & de la proportion, qui lui eft 
fuité. effentielle, dépend d’une faculté propre à nôtre Entendement; & que , d’ail- 
leurs, il faut mettre quelques bornes aux recherches de l'Entendement, de 
peur que le doute & la précaution ne dégénèrent en un Scepticifine perpé- 
tuel , oc que l’attachement à rechercher les caufes ne devienne une curioîlcé 
impertinente: j’ai jugé à propos de montrer ici , que cette Modération ell un 
devoir, preferit par la Loi Naturelle. Je paffe maintenant aux aéles de la 
Volonté , qui font ordonnez par la même Loi. 

Ils peuvent tous être compris fous le nom général de Bienveillance, enten- 
dant par-là celle qui efl la plus étendue & la plus efficace. Car elle fè déploie 
dans toute forte de défirs & d’efforts , par lefquels on cherche à procurer ce 
qui efl agréable à Dieu & aux Hommes , ou l’on tâche d’éloigner ce qui 
leur déplaît. 

Or la même Bienveillance qui engage à prendre garde qu’il ne fe fâflê rien 
de contraire au Bien Commun, demande auffi, que l’on redreflê &* l’on corri- 
ge ce qui peut avoir été fait de tel. Ainfi l'Equité efl une partie eflêntielle de 
cette Vertu générale. J'entends par Equité, une volonté difpofée par les ré- 
gies de la Prudence à corriger ce qui fe trouve dans une Loi , ou dans un Ju- 
gement Civil , en quoi les choies ont été réglées autrement que la vue du Bien 

. Com- 


Icur principe dans des dirpofitlons natareiles, 
dont l'eSeï ell plus ou moins grand Telon les 
divers tees; donne pour régie. Qu'il faut a- 
jo&cer foi i ce que dirent & que penfent 
ceux qui ont de l’expérience, les Vieillards, 
& les perfonnes prudentes , comme 0 c’e- 
toient aes démonftrations , quoi qu'ils n'en 
donnent aucune; parce que l'expérience les a 
tendus clairvoians, & leur lait ainTi décou- 
vrir aiféioeot et qui ell néceflâlie pour faroic 


de quelle manière on doit agir ; 'On hï 
!T{«via;in Tm ifatifm ^ rfirfimlfm 4 éfê 
lufi r«7c itMrAiUtttt pirtn , v'x 

vrrM rSf m* 4ià y if «à (a vas isr 

ifirl rSi Ethic. NicO- 

macb. Ùi.- VI. Cap. la. tn fii. & Eudemûr. 
Lib. V. Cap. il. Voilà cette docilité, que 
nôtre Auteur appelle Créance. Elle efl fon- 
dée for des Prtuvtt, qu'AriJiate appelle Jner- 
tifieielkt , virus , pat oppoQtioo aax 
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Commun ne le demand^rmt dans lea circondancei propoféea. Car il arrive 
fouvent , qu'en fe fervant (TexprefTions générales , ou par un effet de quelque 
ibiblefle de l'Erprit Humain, qui empêche que les Légiflatcurs même & W 
Juges ne prévoient tous les cas pofllblcs, les Conduêleurs de l’Etat l’éloi^ent 
du bue auquel ils vifoient (Incérement- L’amour du Bien Commun ex^ à- 
lors, qu’eux-roêmes, après avoir examiné de près les circonQances du cas pré- 
iènt, mieux qu'ils n’ont pû en l'envifageant de loin, corrigent, à la faveur 
de la connoillance la plus parfaite qu’ils ont des chofes expofées à leurs yeux, 
ce qu'ils avoient énbli pour régie là-deffus en les volant de loin & moins clai- 


rement. 

Ceft de cette Loi Naturelle que tire toute Ton autorité un Jugement favo- 
rable, où l'on prononce non à la rigueur, mais avec quelque adouciffement 
équitable, & par conféquent c'eff-là u vraie fource de V Equité, dont il n’étoit 


Loix. Mais l'Equité a d'autres ul^es, & dans les cas où les Loix Civiles fê 
tailênt, & quana il s'agit de ^e des Loix Civiles, qui toutes doivent être 
équiubles. Ainfl il ne ^loit pas la paffer entièrement fous filence en cet endroit. 

§ VIII. Tout ce que j'ai dit , fe réduit à ceci, qu’une Bienveillance pru> D'e Id miflênt 
dente envers tons les Etres Raifonnables remplit toute l’étenduê de la»>ffitouictiei 
Loi la plus générale «te la Nature. C’eft elle qui propofera à nos dé- 
Brs & à nos efforts de toute forte la meilleure fin , & leur preferira en^“ ^ 
même tenu la mefure la plus propre à obtenir cette Fin ; mefure , qui , Natutt. 
par cette raifon , fera naturellement la plus Julie <St la plus convenables 
Car il n'ell pas nûéceûàire, comme plulleurs femblent le croire , (i) d’af- ' 
ligner au gouvernement de chaque FalSon une Vertu dilb'nêle & particulière. 

Quelque Fm que l’on recherche avec foin , cela feul fera que nous aimemu les 
coofos qui fervent à y parvenir, que nous les déjirerons, ü elles font abfentes; 
que nous les ejpirerons, fi elles paroifiênt probablement devoir arriver: & au 
contraire, que nous baïrons les chofes oppofôes à cette Fin ; que nous les Jid- 
nns & les craindrons, lorsqu’ellés feront encore éloimées; & que, fi elles font 
préfentes, nous en relfenurons du chagrin. Ainfi , foppofé que la Fin que nous 
recherchons foit celle qui ell preferite par la Loi Naturelle, & que le foin avec 
lequel nous travaillons a y parvenir foit conforme à la même Loi ; les mouve- 
mens de toutes nos Palfions, qui dépendent de là félon la conllitution de la 

Natu- 


Artificlttits, Rbetoric. Ub. 1 . Cap. avec la dernière évidence , que la correction 

9. & 1$, Volez auflî Quihtiliem, / n^ir. de Mr. Maxwell non rculcment n’eit 
Oral. Lib. V. Cap. t. Celies-d font tirées pas nécelTaire , mais encore qu'elle fait dif- 
du fond même des chofes , où l'bifeUigence paroltre le vrai fens de ndire Auteur. 

It le Bit-Ans les découvrent. Les autres { VIIL fi) On fait , que cVd la méthode 
fe tirent de quelque chofe d'extérieur, tel commune des Moraliftes qui fuivent Axis, 
qu'eft le témoignage & le jugement de quel- totz. Volez l'abrégé que j'ai cA occaCon 
qoe perfonne digne de foi. ou dont on a & de donner de la Morale de ce fameux Philo- 
l'on peut raifonnablement avoir bonne opi. fbpbe, dans ma Préfie fur PuFErrpoxr, 
nion. De tout cela il ptioU, cç me femble^ Dm de U iùt, £3’ dit Cens , { 14. 

Vv 3 
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felon la conftitution & l'éat de nôtre nature, c’eft-à-dire, foi-mêmt & fa Fa~ 
mille, fei Defcendariî &.& Parenté. 

Voilà un petit nombre de chefs , auxquels fe réduifent les Loix Particulières 
de hi Nature, c'efl-à-dire , les prémiéres & principales , qui font le fondement 
de toutes les Vertus, & de toutes les Sociétez, favoir, de la Société Eccléfiaf- 
tique, de la Société Civile, & de la Société Economique. J’ai fait voir aufll , com- 
inent le défir du Bien Commun fuffit naturellement pour s’aquitter de tous cet 
Devoirs par la réfiflance naturelle qu'il oppofê aux mouvemens contraires , & 
parce qu’il aide les Caufes capables de procurer le (3) Bien qu’il a pour objet , 

& les panies dont ce Bien efl compofé. D'où il paroft, que la même Loi qui 
preferu le défir du Bien Commun , ordonne aulü de réprimer de toutes nos 
forces les mouvemens contraires, d'aider les Caufes qui concourent avec ce dé* 
fir, & d’avoir en vue toutes les parties de ce qui en fait l’objet propre, fur- 
tout celles dont j’ai parlé. 

5 IX. R EM A RIDONS encore ici, que la diftinftion entre les yfSionx Dillioftonm- 

fairei, ou indifpcnfables , & les Æiont (i) Indifférentes, tire fon origine 
du rapport qu’elles ont naturellement à Tenet , ou à la Fin propofée dans jfaimt ht- 
h Loi üniverfelle de la Bienveillance. Les Jâiens Nécffjmres, ce font cel- rfiÿnrnsw. 
les fans quoi il e(l impoffible de contribuer à l’avancement de cette Fin. 

Celles qui Ibnt telles , qu’il y en a d'autres équivalentes , ou également effica- 
ces pour le même but, peuvent être appellëes Indifférentes , entant que la Loi 
Naturelle ne détermine pas fi on doit les faire de telle ou telle manière , fe 
contentant que, d’une manière ou d’autre, Ton contribue autant qu’il faut au 
Bien Commun. Cefl en matière de ces fortes d’Aflions, que la Uberté a le 
plus vafte champ ;aulfi bien que les Loix Pofuives, qui reflèrrent cette Liberté 
dans des bornes plus étroites (2). 

Quand 


„ d« droits de chacun , ou mdine du pon- 
„ voir qu’on a de dilporer de fes biens , elles 
„ y font, Cur certains points, quelques ref- 
„ triftions générales, qui, i tout prendre, 
„ font le plus convenables, quoi qu* diffé- 
,, rentes de ce qui a été déterminé par les 
„ Loix Naturelles. Voici un exemple, qui 
„ expliquera ma penfée. La Loi Naturelle 
„ veut, qu'aucun Contraft ne foit valide, C 
„ l’une des Parties, i caufe de l’état d’Enfan- 
„ ce où elle fc trouve, ne peut pas bien fa- 
„ voir cc qu’elle fait Cette même Loi exige, 
„ que les Hommes qui ont une pleine intelli- 
„ gence de ee qu’ils font , aient l’adminiftra- 
„ tion de leurs propres affaires. Mais il efl 
„ impolEbh: que les Cours de Judice exami* 
„ nent en particulier la capacité de chaque 
„ Jeune Homme. Ami! il a fallu nécelTaire- 
„ ment déterminer un Age précis, felon ce 
„ qui , tout bien compté, éioit le plus i 
„ propos I en forte que pat-li on exclût de 
„ i’Agc requis pour gouverner fes propres af- 
„ faites, le moins qu'il fe pourroit, de per- 
„ fonnes d’un jugement mùr,& qu'on y com- 


„ prit le moins qu'il feroit poiHble, de celles 
„ dont le Jugement n’a pas encore aifez de ma. 
n turité. On ne fauroit direque cc foit une chofe 
„ abfolumcnt indifférente, de fxerccs bornes 
„ oui rigededlx ans, ou i celui de trente, ou 
„ i celui de quarante, il cil clair par l’cxpétien- 
„ ce de toutes les Nations civilifées, que le 
„ prémicr feroit trop tût , & le dernier trop 
„ tard. Par conféquent l’efpace entre vin^ 
„ & vingt-cinq , ed véritablement le plus con- 
„ venable; &. quand on fixe l’Age de Majori. 
„ té i quelcunc des années de cct intervalle , 
„ ce n’ed pas une décifion arbitraire ouindif 
„ fé'cnte, puis qu’on exclut ainfi peu du per- 
„ fonnes qui aient alTcx de Jugement. & qu'on 
,, en renferme auHi peu qu’il ed podible, de 
„ celles qui n’en ont pas autant qu’il fau- 
„ droit." Maxwell. 

Sur cet exemple allégué par le Traduéleur 
Anglois, il ed bon de remarquer, qOe la dé- 
termination fixe de l'Age réquis pour contrac- 
ter validement, doit bien fervir de rég'c aux 
Juges , qui n’ont pas l’autorité d’y faire .lucune 
exception, & auxquels elle oe pourroit être 

to 
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Quand je penfê à cette diflinâion entre les Æions Niceffaires, & les It^f: 
fèrtnteSf'/sâ. coQtume de l’illuftrer en comparant <æt düTérentes fortes d’Adions 
avec les Pratiques qui fervent à confbuire des Problèmes Géométriques. Car 
quelques-unes de ces opérations font fi nécelTaires , que, fans elles, laconA 
truèbon du Problème ne peut fe faire: mais, fur un grand nombre de quê- 
tions, il fe prélènte plufîeurs manières de conftniire le Problème donné, fana 
pécher contre la Géométrie; de forte qu’il efl libre à un Géomètre d’emploier 
tantôt l’une, tantôt l’autre de ces différentes conttruèlions, pourvû qu’il oblêr- 
ve toûjours, dans celle qu’il choiOt, certaines régies qui mènent précifément à 
la même folution. C’eft ainfi qu’elîfait d’Aètions Morales il ell libre à clucun, 
aujourdhui que la Terre eff fuffifamment peuplée, de vivre dans le célibat, ou 
de fe marier: mais, dans l’un & l’autre état, on eft tenu de fuivre certaines 
Loix , pour ne rien faire contre le Bien Commun , à la recherche duquel on 
doit toûjours s’appliquer également , foit que l’on prenne femme , ou non. 
Pourquoi on § X. An XESTE, je n’ai pas jugé n^ffaire de mettre en forme de Loût 
ne réduit pas Naturelles ,& de propofer ainu au Le6leur,tous les articles ou les Devoirs par- 
de Loi Mrti- qucj’ai fait voir être renfermez dans la Ld la plus générale. Chacun peut 

culiéres .tous lôi-méme former«réguliérement telle ou telle Loi , qm orcbnne , par exemple , 
les Devoirs d’aquérir & d'exercer , toûjours en vuë d’avancer le Bien Public, la Prudence ^ 
renfermes \z Confiance , \XL Moiératim , h BiemmUance &c. Il feut feulement fe Ibuvenir , 
Générale * ** forme de tontes ces Loix, qui réfulte évidemment des phéntmiénes de 

la Nature , fe réduit à ceci , ou à quelque chofe de femblable ; Ceff que la Pré- 
miére Caufe de la Nature des Chofes a voulu faire connoicre à tous , qu’il efl 
nécefiaire pour leur Bonheur commun, & pour le Bonheur particulier de cha- 
cun , qu’on ne peut jamais attendre que de la recherche du prémier ; que c^- 
cun recherche ce Ken Commun avec prudence, avec confiance &c. Ou, po- 
fé la Loi qui ordonne de rechercher, autant qu’on le peut, le Bien Commun y 
il y a une 1L/>1 qui prefcrit la Prudence , la Confiance ou Egalité d’ame , la Fidélité , 
&c. Il feut dre la même chofe des Loix qui ordonnent de promettre, & de 
tenir fa parole, ou de pratiquer la Reconnoillànce; car ce principe a lieu é- 
galement dans toutes les Aâions faites envers.tous les Etres Kaifonnables. Mais 
il y a plufieurs autres fortes d’Aâions Humaines , qui , quoi qu’elles fervent 
au bien de tout le Corps des Etres Raifbnnabies , font immédiatement & 
particuliérement appropriées à certains Membres de ce Corps. C’efl pourquoi 
il faut rechercher maintenant l’origine de la Profrièti & du Domame} entendant 
ces mots dans un fens un peu plus général , que celui auquel il efl en ufage chez 
les Jurifeonfultes, qui expliquent le Droit Civil. 

CHA- 


accordée fins de grands inconvéniens : mab 
cela n'autorife pas toûjours le Comiaâant i 
s'en prévaloir pour manquer à lli parole, quoi 
qu'il puifTc le faire impunément, félon lecours 
ordinaire de la lufh'ce des Tribunaux. Voies 
ce que j’ai dit li-deiTus, dans mou DIfcturt 
fur le Bénéfice des Leix, pag. 488, fmv. de 
la dernière Edition, jointe i la cinquième de 
ma Traduâion du petit Pursaooar, Des De- 


veirs de l’Hemm du Gtcien , 1735. J'ai don- 
né dans ce Difcours , divers autres exemples de 
cas femblables, oii les Lohe laJITent â la con- 
fcience de chacun le foin de faire les excqrtioas, 
que les Légiflateurs n'ont pas jugé d propos de 
ralre, ni de permettre qu’on fît dans les Tribu- 
naux, pour des raifons d’utilité publique , qui ne 
fauroient néanmoins difpenfer en confcience 
les buéreirez d'y fuppléec eux-méffles de Jeux 

boa 


de L’ O R I'G I N E du domaine, &c. S4jr 

CHAPITRE Vil. 

HeVmgmeâu Domaine, o»</£/â Propriété' ^ de celle 
des Vertus Morales. 

I — ni. j^fe Domaine fv les Chofes (d hs Perfonnes, tire fin erigine dune 
des Loix Naturelles, qui ordonne de faire un partage des Droits, fd de le confer- 
■ ver. IV. Que cette Loi efi f^pofie dms la définition même de la JufUce. V. 

\ ‘ DiJlinSion, qui en réfuke, entre üm Chofes ou Perfonnes Sacrées , id let 
Chofes eu les Perfonnes delUnées aux ufages communs. VI. Origine du Do- 
maine ou de TEmpire de Dieu, tirie dune maxime de fa Sagejfe, qui a quel- 
que rrqiport avec notre Loi Naturelle. VII. Pourquoi on a jugé a prop/js d ajouter 
quelque cbofe à f opinion commune, qui fonde ce DÔmaine dr Die u fur folle de 
la Création. VIII. IX. Dherfes conféquences , tirées de la Loi Naturelle m 
frtfirit fintroduSùm (d la confervation du partage des droits de Propriété, tant fur 
let Chofes, que fur les Perfonnes, ou leur travail. Moien de faire ce partage, 

, ou par accord , ou peu des Arbitres , ou par le Sort. Du tranfport des droits , 
fmt par des Conventions. Fondement de fObiigation quelles impofent. Qu'au- 
\i tune Corsotntkn deéhge à des chofes illieiltt. X. Que de la Loi Naturelle , dont 
- il s’agit, il tuât une obligation à la Bénéficence, à la Reconnoillknce , à un 
Amour propre limité, fd à la Tendreflê Paternelle. XI. Que cette mime 
Ln prefcrit fétabUffement dtm Pouvoir Civil, plus grand qiu cehri des Su- 
tv jets. XII. Qdil ejl nécejfiire que la formation fd m confervation des Sociéiez 
Cmles fait ordonnée par une Loi Naturelle qui oblige à des Aàions extérieures; 
avant qdil y ait aucune telle Société. XllI. Autres conféquences trés-in^ortantes , 
par rapport aux Chofes Sacrées, fd aux Affaires Civiles. 

§ I. U AN O on vent expliquer l’Economie de f Animal , on dit avec Cempmiron 
vérité , Que toute la fabrique du Corps ell foûtenuë par la Cir- 
culation perpétuelle du Sang: mais cela ne fuifit pas pour faire pl^ûicment ^ 
connoître la nature de l’Animal; il faut encore montrer, quelle portion (i) du cuté des Etres 
Sang doit circuler par le Cerveau & les parties fupérieures du Corps , quelle R^muâkt. 
autre par les parties inférieures, comme font le Foie & les Hypocondres; & 
comment le Suc nutritif eft dilbibué dans les autres parties du Corps , au 

moins 

bien s'exprimer ainli.-mai's cela ferolt barbare 
en François. SI l’Auteur avolt voulu vérita- 
blement écrire freftrtù , il faudroit néanmoini 
fe contenter de dire partim , parce qu'il s'agit 
manifeitcœem d'une certaine quantité de Sang, 
ft que la nature même de la chore fait alTes 
voir qu'il doit y avoir une certaine propor>' 
tion entre celte quantité & les parties du Corps 
où fc fait la Circulation. 

Xx 


bon gré. Ce font-lâ les plus belles occafioni 
de montrer qu'on cil rempli de vrais femi. 
mens de probité, & de refpeét pour les Lois 
Naturelles, dont l'obligation efi immuable. 

. Cn. Vil. {1. ^l)llya dans l'Original : yueiir 
pTKortie Sanguims &c. & le Tradu&eur Airgloia 
a lutvi cette faute manifetle de l'Imprimeur ou 
du Copiilc ; v/iat prepertien tf tbe Bleed rbtuU 
eireulM. &c. Je ne fai fî en Angloii on peut 
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moins dans les plus nobles. De même , on a raifon de dire en général , que 
la Société de tous les Etres Raifonnables fe conferve par des fervices récipro- 
ques , qui tendent & contribuent à l’avantage du Public : mais cela ne donne 
qu'une idée incomplette, jurqu'à ce qu’on aît fait voir, quelles Aâions doi- 
vent nécoflaircment être appliquées, pour une telle fin, aux principales par- 
ties de cette Société, & detlinées à leurs ufages particuliers. 

Or il efl à remarquer, que les Vaillèaux qui portent les Efprits, & la nour- 
riture à une partie du Corps de l’Animal , fervent en même tems & à l’avan- 
tage particulier de cette partie , & au bon état de tout le Corps ; cluque Par- 
tie étant en quelque manière utile au Tout, n en ell de même précifément de 
tous les avantages appropriez à chaque partie de la Société des Etres Raifonna- 
bies : cette appropriation n’empêche pas qu’ils ne foient utiles à tout le Corps. 
Origine du § II. Vo ICI maintenant, comment on peut, à mon avis, déduire des prin- 
ou cipes établis d-delTus, l’origine du droit fur les Cbofes & fur les Perfomes. Qu’il 
Ae\tPTopnHi. jj,ç pgjj permis de donner a ce droit le nom (a) de Propriété, ou de Domatnt. 
W fr»pritt»r. J’ai prouvé, que le Bonheur Commun renferme & fa plus grande Gloire de 
Dtmmum. Dieu, & les Reliions de V Ame & du Corpt des Hommes. Il ell connu aufli 
par la nature des Chofes, que, ^ur parvenir li de telles Fins, il faut nécet 
fairement & plufieurs fortes d’Aétions Humaines , & plufieurs ulàges des Cho- 
fes, qui ne fauroient en même tems fervir qu’à un feul. De là il senfuit, que 
les Hommes, qui font obligez de travailler à ravanceraent du Bien Commun, 
doivent aulTi être indifpenfablement tenus de confentir, que l’ufâge des Cho- 
fes , & le Service des Perfonnes , autant qu’ils font néceilaires à chacun pour 
contribuer au Bien Public, lui foient accordez, en forte qu’on ne puille les lui 
ôter ou les lui refufer légitimement, tant que cette nécellité dure; c’eft-à-di- 
rc, que chacun, du moins pour ce tems là, devienne maître en propre de 
telles Chofes & de telles Aftions, & que jusques-là elles foient appeîlées Jien- 
nés. Or chacun fe trouve fucceflivement & continuellement dans de tels cas : 
ainfi il doit avoir une Propriété perpétuelle, ou un droit confiant à l’ufage des 
Chofes & au fervice des Perfonnes , dont il a abfolument befoin , pendant tout 
le tems de fa vie. Que fi une feule & même chofe , comme un Fonds de 
Terre, un Arbre, peut lui être utile pour la fin dont il s’agit pendant plufieurs 

J ours ou plufieurs Années, h même raifon qui lui a donne droit fur cefte cho- 
e le prémier jour, lui en donnera un pareil lé fécond jour, & ainfi de fuite, 
tant que le refre demeurera d’ailleurs égal. Cefl par de tels degrez que la Rai- 
fon mène les Hommes à établir , d’un commun confentement , de pleins droits 
de Propriété fur les Chofes, & enfin fur les Perfonnes, ou leurs fervices, au- 
tant que cela efl néceffairc pour leur Bonheur commun. Car l’obligation oC» 
font les I lommes de rechercher cette Fin , comme ie l’ai prouvé ci-defTus , les 
engage aufli à emploier le Moien qui eft ici abfolument néccilàîre, fâvoir, 
que Aacun confente à quelque partage des Choies & des fervices des Perfon- 
nes; parce qu’il efl impoflible qu’une foule & même Chofé, ou le fervice 
d’une foule & même Perfonne, fervent à une infinité de gens, dont les volon- 
tez font oppofées. En effet, lés Chofls dont nous nous foivons, & les Mem- 
bres 

I III. (0 Le Tradufteot Anglais reœar<iue let, qite nôtre Auteur fc tient dtns une Ane 

gtan- 


Digitized by C ot^It 


ou DE LA PROPRIETE, &C. Chat. VII. 


347 . 


hres du Corps des Hommes, par le minilldre desquels fe fait le travail exté- 
rieur dont les autres reçoivent de ralîiftance, font des Corps Phyllques par 
conféquent toûjours bornez à occuper un feul lieu: ainfi les mouvernens)^ par 
lesqu* ils peuvent être utiles à quelcun , font to^ours dirigez à un feul ter- 
me; d’où vient qu’un même Aliment, un même Vêtement, nécelîaire pour- 
conferver la vie d’un Homme, ne peut en méraetems eae précifément de- 
même ufage à un autre, quoi qu’il puifle indireftement.oupar le moien de ce- 
lui qui s’en fert, être utile à pluGcurs. . 

La nature des choies nous mit donc manifellement connoître , qu’il ell né~ 
cellâire pour le Bonheur de chacun, pour fa vie & fa famé, d’où dépendent- 
tous les autres avanuges, que chacun ait du moins pour un tems, un certain 
ufage des chofes, exclufivement à tout autre. De là il paroît auîîi clairement, 
que la même limitation ell éralement nécelTaire pour le Bonheur commun de 
tous; puis que le Tout ne efiffére pas de fes Parties prilês enfemblc. Enfin, 

Û ell évident, par une parité de raifon, que cette rehriélion d’ufage à chacun 

en particulier doit être néceflâirement continuée dans tous les teros qui fui- 

vent, en vuê de la même fin, foit dans ka luêmes chofes, ou dans nautres 

équivalentes. Or c’elt dans la continuation d’un ufage , ainfi borné , des 

Choies & du fervice des Perfonnes, dont chacun a beloin pour conferver fa 

vie, fa fanté, & la totalité de fon bonheur, que confille toute l’eflence, la 

force & l’efficace de la Profriiti ou du Dmaint ; quoi que les Loix Gvilcs y 

puiflent ajoùter quelques accefibires. Ainfi la nature des choies nous enlcigne ' ' 

clairement, qu’il faut de toute néceffité établir un droit de Profriiti ou dsDo~ 

maine fur les Chofes & fur les Perfonnes , pour le Bien Commun de tous , fup- 

pofé que cela n’aît pas été établi dès le commencement du Genre Humain; ou 

P lûtôt qu’on doit le reconnoîire & le maintenir , comme déjà établi par la 
rémiére Caufe. 

S III. Tout ce que je viens de dire, peut être réduit en forme de LotM/ «r^ i 
Naturelle, & voici de quelle manière. „ La nature des Chofes montre ma- ra'^étabiitrt 
„ nifedement, que la Prémiére Caufe, de qui elles tiennent l’exiftencc, a ment. rdJulte 
„ voulu que toutes les Aâions Libres des Etres Railbnnables, qui Ibnt nécef- 
„ faires pour alTigner & conferv'er à chacun un droit de Propriété fur certai-^°‘^‘‘'‘“*’'*’ 
„ nés Chofes ou certaines Perfonnes , fuflênt abfolument néceflaires pour tra- 
„ vailler comme il faut à l’avancement du Bien Commun; & par conféquent 
„ que tous les Etres Raifonnables fuilènt obligez à établir ou i reconnoître, 

„ & à conferver quelqt» forte de Propriété , par la même Loi qui les oblige 
„ à a^’ancer, auunc qu'il dépend d’eux, le Bien Public, & cela avec la mê- 
„ me fanftion de Récompenfes & de Peines ”. Ou , pour exprimer la régie 
en moins de mots: „ Pôle la Loi générale, concernant le foin de procurer le 
„ Bonheur commun de tous, il y a une Loi Naturelle, qui ordonne d’établir 
„ ou de conferver, en matière de ce qui eA manifeAement nécelÜirc pour le 
J, Bonheur de chacun , ccruins droits qui appartiennent en propre à chacun , 

„ tant fur les Perfonnes & leurs aélions uécellàires pour le procurer une af- 
„ fiAance mutuelle, que fur les autres Chofes (i). 

Cet- 

grindc généralisé, fm.cttaiUclc de rorigiiic df 'a Pr^iVié. Peury furplétr.U rer.vcle l« 
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Cette Loi a deux parties: Tune, qui ordonne de rendrt à Ditv ce qui lui 
Mpitrtient; & l'autre, de rendre aujji aux Hommes ce qui leur appartient. L'un 
& l’autre efl néceflaire, pour le maintien de l’honneur qu’on doit à Dieu, <Sc 
afin que les Hommes jouïnènt iUrcment des biens donc ils ont befoin pSur fe 
conferver & fe perfe&onner eux-mêmes , & pourj être utiles à tous les au* 
très Hommes : deux chofes renfermées dans la Fin propofée , ou le Bien 


Commun. 

Au refte, je me fers ici de ces expreflions indéterminées, quelque fane de 
Prapriité ou de Domaine, parce que la Nature, comme je le reconnois volon* 
tiers, ne nous fait pas toûjours regarder comme abfolumcnt néceflaire, une 
Propriété qui foit jointe avec un plein & entier partage des chofes. Il fuffit 
pour l’eflbnce de la véritable Propriété, ou du véritable Domaine, que chacun 
aît , en vertu de la Loi , un droit de polTeder ou d’avoir en fa difpofîtion cer- 
tains avantages qui proviennent de telle ou telle chofe, d’un Fonds de terre, 
par e.xemple , dont on jouît en commun par indivis avec d’autres , qui ne peu- 
vent pas lémtimement nous en exclure. Si quelcun prétend , qu’en ce cas-là 
le mot de Propriété ou de Domaine ne convient pas bien , je ne difputerai point 
là-deffus; je ne penfe qu’à la chofe, fans me mettre en peine des termes. 

(«) Vejure Grotius (u) reconnoît, que l’ufage d’un p^il droit, commun à tous les 

Jicii. ac Pac. Hommes , tient lieu à chacun de Propriété. Pour moi , je n’ai pû trouver de 

I. ib. 11. Cap. jjjQf pjijj commode , par où je fiflTe entendre que la recherche du Bien Cotn- 

II. J ».nu«. i.jjjujj demande que chacun aît quelque chofe qui lui appartienne, en forte qu’ü 

ne foit pas permis aux autres de le lui refufer ou le lui ôter : d’où aufli j’ai in- 
féré, que la Guerre, qui, félon les principes d’HoBSEs, naitroit néceflki- 
rement du droit chimérique qu'il donne à tous contre tous, efl entièrement 
illicite. Il efl clair, que, dans les Euts Civils les mieux r^lez, il y a bien 
des chofes que pluûeurs poflédent en commun par indivis, de manière que le» 
uns ont drou à une plus grande partie de tous les revenus, & en jou'tflênt néan- 
moins paiflblement. La même chofe peut inconteflablement avoir lieu , en 
faifant abflraftion de l’exiflence de tout Gouvernement Civil. Un tel droit 


de fe fervir & de difpofer des chofes , & d’exiger certains fecours des Hom- 
mes, en forte que {«rfonne ne puilTe nous l’ôter fans manquer au refpeét 
qu’on doit avoir pour la lx>i Naturelle, & pour Dieu qui en efl l’Auteur;, 
c’eft ce que j’appelle une fane de Propriété ou de Domaine. 

Définition de $ IV. La Loi Naturelle, que je viens de propofer, efl celle-là même qui 
la JuftUe,&. prefcrit la Justice Universelle. Car elle n'ordonne rien, qui ne loit 
f« dans la définition, bien entenduê, que Justinien donne de Ix 


L.eAeurs au PorERDORr de Mr. Cakmi- 
cuaiL, dcaumien. Mr. CarmicOael, qui, 
tn fon vivant, étoit ProfelTeur en Philofo- 
pbic i Glotgew, avoit publié l'Abrégé de Offi- 
cie Hnmnis OvU, avec fcs Aoru & fej Sup- 
pUnuni. Pour moi, j'ai dit plulîeurs chofes 
qui me paroilTent propres 1 éclaircir la matiè- 
re mieux qu'on n'avoit encore fait, dans mes 
Notes fut le Dreit de It NMeft, (f dtt Gtm, 
Ut. IV. Chip. IV. 


>/- 

5 IV. (i) Cefl la définition, que donne le 
Turifconfulte Ulfish, D i a i a t. ZN jA^sC. 
tf Jure, Leg. 2. & qui a été adoptée pat 
lusTiNiBK, dans fes Institut as, Lib. 

I. Tit. I. princlp. Jostitia ejl cmjiam fÿ , 
perpétua vrituaae jut fuum csrifae tribueruU. Cl- 
et BON la tourne d’une manière, qui peut 
encore mieux être accommodée aux principes 
de ndtre Auteur: Juftitia ejl babitut animi, 
emmuni utilitati cmferuetA /umsSrwfue tribuem 
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JuJlict. (i) Ceflf dit-il, unt volonté confiante perpétuelle de rendre à chacun 
fon droit. J’ai établi, que toutes les Aftions Volontaires font dirigées par la 
même Loi qui prefcrit la Prudence portée au plus haut degré , & par confé- 
quent la Confiance, la Modération, la Bienveillance &c. Ainfi j’ai allez eû foin 
de faire connoître, que la Volonté réquife pour exercer ces Vertus eft, félon 
moi, une Folonté confiante £3* perpétuelle. Pour ce que yuftinien appelle rendra 
à chacun le ficn, j’étends ce que l’on appelle yîfn, à tous (2) les Etres Raifon- 
nables, & à Dieu même. D’où j’infere, qu’il doit y avoir des Orofes Divi- 
nes & des Cbofes Humaines, des C^fes Sacrées & des Cbo/es Profanes. Enfin, 
par rendre à chacun le fien, ou fon droit, j’entends, que tout ce que Dieu, 
ou les Hommes, ‘ont déjà rendu propre à chacun, fbit reconnu tel, & main- 
tenu inviolablement: & qu’à l’égard des choies qui n’appartiennent encore en 
propre à pterfonne en particulier, on conlènte qu’il s’en faife entre tous une 
diRribution la plus convenable pour entretenir parmi eux la paix , & pour pro- 
curer & conferver leur Bonheur commun. Les paroles de la Définition de 
JuJlnuen peuvent être ainfi commodément expliquées. Et cenainement c’eR 
reifet naturel de la même Vertu, & de la même dilpofition de la Volonté, 
de partager l’ufage des Chofes & le fervicc des Pcrionnes, en vue du Bien 
Commun , & de conferver le panage déjà fait pour cette fin ; de faire un par- 
tage, & de confentir à celui qui ell déjà fait. Cefl pourquoi la même I-oi 
générale de la Nature prefcrit l’un ou l’autre , c’e(l-à-dire , celui que l’état prê- 
tent des chofes demande, eû égard à la Fin qu’elle veut qu’on ait principale- 
ment en vuë. 

Je puis ajoûter encore , que cette même Loi enlêigne aux Hommes aflêz 
clairement, que, s’ils l’ont violée en quelque manière, ils doivent s’en répen- ' 

tir, & réparer, autant qu’il leur eft pofllble, le dommage. Car, en mauére 
de Loix Naturelles, on ne s’attache pas fcrupuleufemcnt aux termes, comme 
cela fe pratique d’ordinaire dans l’explication des Loix Pofitives; mais on con- 
fidére toûjours la manière la plus efficace de produire l’effet qu'elles fê proj^ 
fent. Pratiquer la JuRice, fans s’en écarter jamais, c’eR fans doute le meil- 
leur moien de contribuer au Bien Commun : mais celui qui en approche le 
plus, c’eR le Répentir, & la Refiitution, quand on a fait quelque cnofe contre 
les régies de la JuRice ; ce qui arrive fouvent , à caufe de la foiblclTe & de la 
fragilité des Hommes. , 

5 V. Ici s’offriroit un très-vaRe champ à traiter. j.,Du droit de DiEüFondfmrnt 
fur les Cbcfts & les Perfonnes , & de la manière dont les Hommes viennent à de la diûinc. 
connoitre que ce droit lui appartient. 2. Du Donuûnt des Hommes, ou de ce 

qui ’ 


dignitattm. De lovenL Lih, II. Cap. 53 . On 
voit-ll le rapport avec l'Uiiltié Publique, & 
le mot de di^'tox renferme tout ce que l’on 
doit 1 autrui , foit que ceux à qui on le doit 
puiflent l'exiger i la rigueur , ou non. 

(a) NAtre Auteur a bien raifon de dire, 
qu'il itend ainfl la Définition au delà de ce 
qu'y renfcrmolent ceux qui l'ont donnée. Elle 
eû venué des SToieiins, dont Cicfs'- 


»oit, 4 ütMiit, fiiivoicnt les Idée». L'O- 
rateur Romain diltirguemanifcflcmcnilaTu/. 
tice de la Xeligim ou de la Piété, aulE bien 
que de la Prudtnce, de la Force d'âme, de la 
Medefiit, de la titdéretiin, de la Libiraliti 
4c. Volez, outre l'endroil que Je vient de 
citer. De Piné(ut,Lib. V. Cip. 33 . Tafi. Dip 
fut. Lib. 1. Cap. td. 4 Lib. Ul. Cap. 17 . 
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Ttrjmtt &■ qui cfl nôtre, tant par un droit commun à tous, qu’en vertu d’un droit' t<wt 
qu[ points, auxquels fe rapportent la Prémiére & la Seconde 
^Jiinitt fu'à ‘ Table du Décahgue; & dont (a) Grotius a traité au long, dans fon Ou* 
des ujages cm- vrage du Droà de la Guerre de ta Voix. Mais je laülc à quartier le premier 
muns. article, parce que je ne veux point m’engager dans des àfputes Tnéologi- 

(«) De Jure ques; & l’autre, pour ne pas groflir exceffivement mon Livre. 

L'b ît J® néanmoins devoir remarquer ici , que la Loi générale , dont il s’a- 

‘ eit , met quelque différence entre les Chines (ÿ les Perjannes cet^acrées à Dieu, 

& celles qui font UKJècs peur les u/ages comirums de tous les Hommes. Car c’eu 
une fuite de la divilion des Domaines , qu’outre le Domaine univerfel de 
Dieu fur tout & fur tous ; Domaine qui s’accorde avec un droit de Propriété 

i 'ubordonnée que les Hommes ont fur les mêmes chofès ; il y ait certaines Pér- 
ou nés, comme les Pois & les Prêtres , & certaines Chofes, certains l'ems, 
certains Lieux, qui appartiennent à Dieu d’une façon particulière, entant 
qu’ils lui font confacrez. De cette même fource découlent toutes les bonnes 
Loix , qui limitent ou règlent le pouvoir des Hommes en matière des chofes 
qui doivent être confacr^ à Dieu, comme font celles par lesquelles on leur 
accorde certaines Immunitez, ou au contraire on met des bornes à faquifltioH 
des choies qui peuvent (i) tomlw en mm> morte, comme parlent les Juri&on- 
fulxs. 

Je me contente de toucher cela en paffant , parce que mon principal but efl 
de faire voir, que tous les Droits que nous aquérons, ou fur-nous mêmes, 
ce qui s’appelle Liberté; ou fur les Choies extérieures, ce qui fe fait ou par 
droit de premier occupanS , ou par un partage ; ou fur les autres Perfonnes , qui 
dépendent de nous , ou en confèquence de la génération , ou par un effet de leur 
propre cortfentement , ou à caufe de quelque iiSt; que tous ces Droits, dis-je, 
nous font accordez par la volonté de la Prémiére Caufê, qui a établi cette 
Loi prémiére «St fondamentale , par laquelle il efl ordonné de rechercher le 
Bien Commun. Car de là on peut inférer par induèlion, Que tout Droit, 
dont les Hommes font revêtus, vient d'une Loi commune à tous; «St que par 
cette même I>oi les Droits de chacun font limitez , en forte que perfonne neft 
autorifè à donner atteinte au Bien Public , ou à dépouilller quelque autre per- 
fonne que ce foit , fl elle n'a fait aucun tort à la Société, nt de la vie, ni des 
choies qui lui font néceffaires pour contribuer au Bien Commun. 

5 VI. Quoi q.ue, félon ce qu’exige la nature des Loix proprement ainfî 
inis de la Loi nommées , j'aie accommodé ce que j’établis ici , à la condition des Créatures 
Naturelle peu- Raifonnablesj j’ai tourné tout néanmoins de telle manière qu’on peut l’appliquer 
pUquéès* i**" DiEü par analogie, comme on lui attribue fur le meme pié l’obfèrvation 
biiu par ma- des Loix Naturelles, quand on dit communément qu’il efl JuJle, Libéral, 
lojlc. Miféricordieux. Certainement aucune perfonne de bon-fens ne fànroit penfêr, 
que la Prémiere Caufe foit foûmife à aucunes Loix^ fi l’on entend par Lof une 

Maxi* 


Que les maxI- 


S V. (0 Ce font les biens, que l’on aliène 
i perpétuité, en fureur d'un Corps, d'une 
Communauté , ou d'un Ordre de Perfonnes , 
qui fout conltamment remplacées par des Suc- 


celTeurs, comme les Pvéqucs, les Curez, les 
Vicaires &c. Cette aïoortization ne peut fe 
faire, félon les Loix d'AngHem , qu'avec 
la petmllEon du Koi, ou du Scigucur de l'en- 
droit 
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Maxime Pratique, ou une Régie des adions, accompagnée de Peines & de 
Récompenfes , qui ont été établies par la volonté d'un Supérieur. Par oonfé* 
quent n feroit aulTi abfurde de s'imaginer, que le Domaine ou l’Empire efe 
Dieu fur fes Créatures, aît pour fondement ou pour régie quelque Loi prüê 
en ce (ëns. Au contraire, quiconque a une idée julle du la nature de Dieu, 
ne peut que reconnoître , <pie fa Sageffe lui propofe la plus excellente Fin, 
c’eft-à-dire , fa propre Gloire, & le Bonheur de tous les autres Etres kaifon* 
nables , par l’ufage de l’Entendement & de la Volonté dont ils font douez na- 
turellement ; & que la même Sageflê demande, comme un moien nécelfiire 
pour parvenir à cette Fin , qu’on laillê à chacun du moins les choies néceflai- 
res , en forte qu’il ne foit pat permis de donner aucune atteinte au droit qu’il 
a fur elles. Or c’ell-là preferire & établir des droits propres & particuliers à 
chacun , ou ce que j’appelle Domaine , Propriété. La perfedion de la Nature 
Divine ne renferme pas moins elfentielleraent une volonté, conforme à fon 
infinie Prudence, de rechercher ce Souverain Bien par des moiens convena- 
bles: volonté, d’où naît une (buveraine Bienveillance. Or il ell nécelTaire 
pour la plus grande Gloire de Dieu, & pour la confervation & la perfêftion 
de tout le Syftëme de l’ünivers , que Dieu gouverne & difpolè toutes 
choies félon le confeil de fon propre Entendement : là Sagellê ne peut 
donc que lui dider cela; & on ne fauroit concevoir qu’il veuille jamais s’éloi- 
gner de cette maxime de là Sa^eHè. < ' 

n ell clair, de pins, que ce jugement de rBotendement Divin , touchant 
la Fin '& les Moiens qui v mènent, a quelque rapport avec une Ldi Natu- 
relle; (,i) & que la nécellité où Dieu efb de vouloir conllamraent ce qui 
fait la perfedion de fa Volonté, ou ce qui efl conforme à fon Entendement 
tres-fage, furpalTe de beaucoup, par rapport à l’effet, la force de toute Sanc- 
tion de Peines & de Récompenlès, propofées dans nne Loi. Ainfi tout ce 
qu’il fait, ell nécelTairement conforme aux idées de fon Entendement fur la 
recherche de la plus excellente Fin , ou do Bien Commun ; & par conféquent 
fes Adions peuvent être qualifiées ^ujéet , par la même raifon qu’on recon- 
nott qne les fnaxîmes de fon Entendement ont force de Loi. De même , le 
pouvoir qu’il a dé drfpofër, comme il le juge à propos, de toutes chofes, 
autant que cela s’accorde avec cette grande Fin & avec les Moiens néceflàires 
pour y parvenir, peut être appellé le Droit de Dieu, ou fon Domaine Air les 
Chofes de fur les Perfonnes;' droit, qui, de toute éternité, découle de fes Per- 
ferions effentiêlles , entant qu’elles renferment toute la force d’une I-oi Natu- 
relle. Pour moi , je ne vois rien qui empêche que cette maxime de l’Enten- 
dement Divin : 11 eji nécejjaire pour le Sien Commun , que Dieu s'attribué , 
qilon lui Imjjfe en greffe m Jtlein ÔJ* ft^ême Pouvoir de gouverner toutes fes Créatu- 
res; que cette r^le, disqe, n’aît une force entière de Loi, & ne foit par 
coBlequeat un foodement lolide du Domaine & de l'Empire de Dieu. La 
feule dificulté qu’on trouvera petst-toe ici, c’ell qu’il n’y a point de Supc- 

- E-tr .'1 

droit oli fe trouvent let biens ainC alignez. 

Et voilà ce que nfltre Auteur a ici en vuî. 

S VI. (t) On peut confétet id Pursit- 


rieur 

DOar, Dnit de la f&t. des Gens, Liv. lU 
Chap. 1. { 3 . & Cliap. IJi. { s, (i. 
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rieur qui prcfcrivc cela, & qui accompagne fon Ordonnance d’une 
Mais il fuffit, pour que cette Propofition ait toute la force eflênrielle d’une 
Loi, qu’elle foit diftëe par l’Etre Suprême & fouverainement Parfait, & qu’el- 
le renferme une Vérité certaine, concernant la plus excellence Fin, a les 
Moiens néceflaires pour y parvenir; quoi qu’elle n’émane pas d’un Supérieur, 
ce qui ell impolEbie dans le cas donc il s'agit. Elle ne fauroic avoir befoin 
d’étre autorifée par quelque autre que Dieu lui-même, puifque la perfeftion 
incrinféque , qui conlifle en ce que la matière la plus noble en fait le fujet , & 
qu’elle a h forme d’une vérité très-évidente, eu exemte de toute imperfec- 
uon; & que celui qui en efl l’Auteur, efl infiniment plus parfait que tous 
les autres Etres qui peuvent exifler. Il n’efl pas non plus néceIRire, que 
cette régie (bit munie d’une Sanftion de Peines qui doivent être infligées par 
quelque autre, puis que Dieu ne fauroic jamais rien faire de contraire; fa Vo- 
lonté étant ponée par un panchant naturel & intrinféque à procurer ce Bien, 
le plus grand de cous. Car, fi l'on fuppofoit que la Volonté de Dieu s’é- 
loignât le moins du monde de la plus excellente Fin , & des Moiens nécellâi- 
res pour y parvenir, ce feroic fuppoler en même tems qu’il n’efl plus infini- 
ment parfait, puis qu’il auroit été plus parfait, s’il ne s’en fût point écarté; 
c’efl-à-dire, qail dépouilleroir ainli là Divinité, ce qui implique contradic- 
tion. Ainfi les maximes de l’Entendement Divin prennent force de Loix, qui 
lui impofent à lui-même la nécefllté de s’y conformer , à caufe de l’immutabili- 
té de Tes Perfeêlions; de la même manière qu’on dit communément, que, 
quand Dieu jsre par lui-même, (2) ou par fa vie, c’cll-à-dire, par fes Perfec» 
tions immuables 6 l étemelles , le Ornent dl par-lâ rendu valide & inviolable. 

Il n’y a rien cependant dans le Domaine ou l’Empire fouverain, que nous 
fiippolons que Dieu s’eft relèrvé fur tout, en quoi l’on puiflè fbupçonner 
Je moins du monde qu’il fâflê du tort à perfonne , parce qu’on ne làurait 
concevoir de Loi plut ancienne qui Ibit violée par-là , ni all^pia aucuae ni- 
fon de concurrence de la part des Créatures , que l’on doit ici conCdérer feu- 
lement comme pofllbles, & dont l’exiflence future, aufli bien que tout leur 
droit à quelque force de Propriété, dépendent entièrement de fa libéralité. 
De plus, la Fin, en vue de laquelle il étoit nécelTaire, comme Je l’ai dit, que 
Dieu s’attribuât ce Domaine Souverain, le rapporte pleinement au Bonheur 
de fes Créatures, en forte que perfonne ne peut, fans qu’il y ait de fa propre 
faute, recevoir aucun préjudice de l’ufage de ce moien, non plus que de tout 
autre qui efl nécelTaire pour Tavanoement du Bien Commun. Enfin une autre 


fî) En quoi Dieu «’accoinmode , com- 
me en d'autres chores , aux manières des 
Ilommes. Voiez le Commentaire de Mr. 
Le Clxec Tur Ge'ne'se Qap. XXlL 
▼ert 16. 

(3) In Regno Naturali rtgnanii £f futüen- 
■li »i fui Legts Jms vivant, ms Dao tjï a 
foin potentia irreliftiblli. lit ùve. Cap. XV. 
{ s. Voiez PuEEMOORT, lirrit Je la Na- 
ture dis Geiir, Liv. 1 . Chap. VI. 5 - 10. où 
il réfute les idées d'IloaiES fur ce fujet. 


(4) H O I B £ s dit U, que, Il un Homme avoit 
tellement furpalTé en puilTance tous les autres, 
que ceux-ci culTent été hors d’état de lui re- 
liûer , m joignant même toutes leurs forces ; 
il n’auroii cù aucune raifon de renoncer au 
droit de domination qu’une fuijjme 
bit donne natureilement . & qui par confé- 
quent doit être attribué i D tau, 1 caufe de 
la Ttnte-puiffarKt. De forte que , félon ce 
Fhilofophe, lors même que Dieu punit de 
mort , ou de quelque autre manière , un 

Hom- 


Digiîi.’üd by Goo^Ii 



ou DE LA PROPRIE’ T E’&c. Cha>. VU. 


iSi 


TÛfon pour bquelie il faut , à mon avis, fonder le droit de Dieu fur une 
régie de Ton Entendement, & fur les autres PerfefUons incommunicables de 
là volonté, c’eft alin qu’aucune Créature ne puilTe jamais , par l’opinion qu’el- 
le auroit de fa propre Sagede, ou de fa Bonté, moins encore de fa Puidimee^ 
s’arroger, à l’exemple de Dieu, un droit de Domaine fur les autres Créata> 
res. Hobbes, en fondant (3) le Domaine ou le Réme de Di^tt fur fa 
Puidance irréfiftibic, enfeigne (4) fi ouvertement aux Hommes à chercher 
le moien de le rendre maîtres de tous les autres, par force ou par rulê, à tort 
& à travers , que je fuis perfuade qu'il a imaginé ce fondement du droit qu’il 
attribue à Dieu , uniquement en vué d’établir fon Syfiéme d’un prétendu 
droit de tous les Hommes à tout & fur tous. 

On peut encore ajoûter ici , que la Loi Naturelle , particuliérement ainfi 
nommée , qui cfi gravée dans l'efprit des Hommes , & qui , en conféquence 
de la volonté de Dieu, reconnu Souverain Maître de l’Univers, de la ma- 
nière que nous avons expliquée, oblige les Hommes à l’honorer & le ièrvir, 
ell dite avec raifon lui donner ce droit de Domaine ou d’Empire , entant qu’el- 
le noos oblige à reconnoître qu’il en efi revêtu , & à le lui déférer de nous- 
mêmes. Car il ell clair, que, fi nous nous propofons comme il faut le Bien 
Commun, cette Fin fi noble, nous ne faurions agir avec plus de prudence 
pour y parvenir, qu’en donnant à Dieu la gloire de commander, & ne nous 
refervant à nous-mêmes que b gloire d’obéir; par conféquent en ne nous at- 
tiibuanaiifur les Choies oc fur les Perfonnes, qu’un droit fubordonné à celui 
de Dieu, & au Bien Commun. Ce droit à l’uf^e d'un grand nombre de 
Choies & aux fecours des autres Hommes, cil manilellemcnt nécelRire, avec 
une telle fubordination , pour la confervation de nôtre Vie , & pour aider à 
nos propres forces , & par conféquent pour nous mettre en état de rendre à 
Dieu le culte & l’honneur que nous pouvons lui rendre en ce monde. Du 
refle. Dieu étant immortel , n’a nul befoin de ces fortes de chofes, & ainfi 
il ne les demande que pour l’entretien plus commode de certains Hommes, 
qui le fervent d’une façon particulière , & qui le repréfentent ici bas tels que 
lont les Magijhats Chils, ot les Minijlrcs Publics des Chofes Sacrées. 

5 VIL Avant que j’euffe recherché diftinftement & en général l’origi- Que It qualité 

maine & de tout Droit, je croiois, comme font bien des gens, 

• ~ ...i . . _ - - a > n ell pas l’unl- 


ne de tout Domaine 
qu’il filloit fonder uniquement le Domaine ou l’Empire de Dieu fur fa qua- 
lité de Créateir. Je regardois comme une chofe évidente , par elle même, ment du Df 
que chacun ell maître de fes propres forces , qui ne différent que peu de fon uu de 

elTcn- 

iM de Dieu. 


Somme qui e pédté , il n’aaroic pas moins 
pO loi flirt fouffrir ce mal jullemem, enco. 
le qu'il n’eût point péché ; le droit d'une 
^ijjance irréjijlible étant toûjours fulfifant , 
fans autre raifon, pour autorifer Diiu i 
exercer coimne il lui plaît A domination. 

fi piii catttTtr pttemii in tannm anteif- 
ja, ut rtfifitrt ei tu muet yiitdm emfimSit 
viriiut petuiffent , ratio quart de jure fibi à na- 
aura canctffa dtceéttet, imlla omniru fuijjet .... 
Ar >£iMr fuenixi ftttnUtt rtfifii rm fetefi, (J 


fer confequem Dta omnipotent!, fur domlnan- 
di ; ab ipfa potemia derroatur. Et quetitfeum 
que Deas peccaterem punit, vel ttiam interficit, 
etfi idea punit quia peccaverat , non tamen di- 
cendum ejl, nm patuijfe eum eumdem jufti afiUetre, 
vel ttùm Kcidère, etfi non peccajjet. Nique fi va- 
lantat Dei in jmniendo , peccalum antécédent 
refpieere pojfit, idée fequitur quU ^igendi vet 
aeeidendi jut non A potemia divina aepenita^^ 
fed à peccato hoolinli. 
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cHênce, & qu’ainQ l'effet .produit appartient en propre à celui des forces du» 
quel il tire toute fon effence , comme cela fe voit dans la Création , par laquel-. 
le toute la fubflance d’une chofe ell tirée du néant. Mais tout Domaine étant 
un Droit , & tout Droit étant un pouvoir donné par quelque Loi, du 
moins qualifiée ainfi par analogie ; il faut commencer par découvrir une 
Loi qui accorde le Droit dont il s’agit , ou permette de fe l’appro- 
prier. Ôr il n’y a point de Loi antécédente à ce que la Sagellê Di- 
vine difle fur la meilleure Fin , & les Moiens qui fervent à y parvenir; 
maxime parfaitement conforme à la Loi Naturelle, & qui peut être appel- 
lée par analogie la Loi des Aélions de Dieu. C’efl: pourquoi je fuis venu 
enfin à pofer pour principe, que le Domaine de Dieu efi un droit, ou un 
pouvoir, qui lui ell donné par fa SagclTe & fa Bonté, comme par une Loi, 
en vertu de laquelle il a le Gouvernement fupr^me de toutes les chofes qui ont 
jamais été créées, ou qui le feront. La Sageue Divine renferme néceflâirement 
une régie qui prefcrive de rechercher la plus excellente Fin, & les Moiens 
nécelTures pour l’obtenir. La Bonté , ou la Perfeélion de la Volonté Divine, ren- 
ferme, avec une égale nécellité, un confentement très-volontaire à rechercher cet- 
te Fin. Tout cela répond, par une analogie aflczjufle, à une ratification de cette 
Loi étemelle d’où l’on peut tirer l'origine du Domaine ou de l'Empire de Dieu. 

En vain objeéleroit-on , qu’en expliquant ainfi le Domaine de Dieu, je le 
reflrains dans des bornes trop étroites. Tout ce que je dis fe réduit unique- 
ment à ceci , Qu’aucune partie de ce Domaine ne confifle dans un psgivoir de 
faire quelque chofe de contraire à la plus excellente Fin , ou au Bien Com- 
mun , c’elt à-dire , à la Gloire de Dieu, & au Bonheur des autres Etres 
Railbnnables, autant que la nature même des chofes qu’il a créées les en rend 
fufceptibles, & qu’il leur a donné des Facultez propres à le rechercher. Car 
il eft cUûr, qu’une SagefP: & une Puiflânce, l’une & l’autre infinies, peuvent 
& ont toûjours pfl difpofer de toutes les Chofes & de tous les Hommes en 
une infinité de différentes manières , telles que chacune de ces manières fût 
également propre à avancer le Bien Commun de tout leSyfléme. Il n’efl pas 
moins évident, que la Ldbertc parfaite de Dieu ne confifle pas dans le pou- 
voir de faire mieux ou pis, mus dans le pouvoir de faire toûjours ce qui e(l 
le meilleur, foit qu’il communique plus ou moins abondamment aux uns ou aux 
autres les biens qui lui appartiennent, parce que c’efl toûjours en vue' de 
la plus excellente Fin. Il ne faut pourtant pas samaginer, que de tout ce qui 
s’accorde avec cette Fin, il n’y ait rien où nous ne puilllons comprendre de 
quelle manière cela y fert Car nous favons que la foiblelTe de nôtre Entende- 
ment ne lui permet pas de pénétrer toute l’ccenduè’ d'une fi vafle Fin, & la 
variété infinie des Moiens que Dieu peut rendre propres à l'avancer. Nous 
ignorons même prdfentemcnt bien des chofes là-delTus , qtie nous pourrons 
quelque jour apprendre. Cefl ainfi, par exemple, que nous favons en géné- 
ral que toutes les parties de l’Animal contribuent quelque chofe à fon avanta- 
ge: cependant il yen a pluficurs, comme le Foie, le Cerveau &c. dont nous 
ne connoiflbns pas encore les iifages en détail & à tous égards. 

Au relie, la perfeètion de l’Entendement Divin, & celle de fa Volonté 
qui en approuve le Jugement, éunt également eftentielles à Dieu; il efl 

clair. 
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clair, que le Domine de Dieu, de la manière que je viens de l’expliquer, 
eft conçû comme ne lui venant point d’ailleurs , & qu’il n’eft pas moins éter- 
nel que les Perfeftions par la confidération defquelles on le découvre & on 
le démontre, plûtôt qu’on ne le dérive de là, à proprement parler. Voilà 
comment il faut néceflaircment entendre la queftion de l’origine du Domaine 
de Dieu; car aucune perfonne de bon-fens ne cherchera une caulc, propre- 
ment dite, d’un Droit étemel. 

Je prie les Lefteuri de me pardonner cette digrelTion. Je ne l’ai pas faite 
fans raifon. 11 m’a paru prefque néceflkire de dire quelque choie fur le droit 
que D I £ U a d’impofer aux Hommes les Loix , dont la recherche ^it le fu- 
jet de cet Ouvrage, pour établir là-delTus de meilleurs principes , que ceux qui 
ont été avancez par Hobbes. Il prétend, que c'cfl une puiflance irréfiAiblc 
qui donne à Dieu, & pareillement à tout autre, le droit de tout faire, fans 
aucun égard au Bien Commun. Moi , au contraire, en établiflant que la per- 
feôion de la Nature Divine, entant que c’eft une Nature Raifonnable, ren- 
ferme nccellàirement le Ibin du Bien Commun, comme de la Fin fuprême, 
par l’ufage des Moiens naturellement fuffifans & nécelTaires pour y parvenir, 
j’ai indiqué une bonne iburce d’où l’on peut tirer dequoi démontrer, que la 
JuJlice UmverftUe, & par conféquent toutes les Vertus Morales que demande 
Je caraâére d’un Etre ÿi a droit de gouverner & de commander , fe décou- 
vrent en Dieu par-defllii tous les autres; & cela en fuivant précifément la 
même méthode , lêlon laquelle nous prouverons plus bas que les Hommes 
font obligez de s’attacher à la pratique de ces V'ertus. Car voilà ce que je me 
fuis propofé d’expliquer dans ce Traité; ainfi je n'ai pas voulu m’arrêter aux 
difputes qu’il peut y avoir fur le droit de Dieu. 

5 VIII. Revenons donc à confidérer la Loi, que nous avons découver- Psrtsge dn 
te & établie un peu plus haut. Elle ordonne de laillcr ou d’accorder à cha- * ées 
cun, au moins les chofes qui lui font néceflaires, & de ne rien pourj 
l’empêcher d’en jouir; c’e(l-à-dire , qu’il faut que chacun aquiére la propriété combien né- ’ 
de ces fortes de choies, du moins pour le tems qu’elles lui (ont nécelTaires; àccn»ire , en 
caufe dequoi l’on dit, à chacun le sien, à chacun son droit. J’exprime 
ainfi cette régie en termes généraux, de manière qu’elle peut fervir à obliger ^ 
indifpenfablement & à diriger les Hommes dans quelque état qu’ils fe trou- vent, 
vent , foit qu’on les fuppole dans un tems qui précédé le partage des Choies , 

& des Services réciproques , fait par un accord enir’eux , foit depuis un tel 
partage. Dans le prémier état, la Ikii, dont il s'agit, veut qu’on ne s’ap- 
proprie qu’avec limitation la pofleflion & l’ufage des Chofes & des Secours ou 
Services des Hommes, c’ell-a-dire, autant que cela efb compatible avec l’a- 
vantage des autres, l’el peut-on concevoir qu’étoit l’état des préraiers Parens 
du Genre Humain, en faifant abllraflion de ce que la Rét'élation nous aprend 
du pouvoir que Dieu donna à l'Homme fur la Femme. 

Dans un état comme celui-là on peut fuppofer qu’il arrivoit bien des chofes 
qui faifoient clairement connoître à chacun, qu’il fe.roit de l’intérêt de tous de 
confentir à faire un partage des Chofes & des Services réciproques. Il naiflbi^ 
par exemple, des difputes entre plufieurs , fur ce qui ne paroilToit pas évi- 
demment nécelTairc à chacun : quelques-uns , par parclTe , ucgligeoient de 
.. Yy 2 cul- 
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cukÎTer les Terres qui étoient en commun. Dans ces cas-là, & antres ièm^ 
blés , pour appliquer aux circonilances préfentes les I^oix conoemant la fin êc 
les motens nécellàirei , on auroic été obligé de faire un plus ample parcage des 
^maines; & ces mêmes Loix auraient demandé c^ue les Hommes d’alors, & 
les autres nez depuis, maincin/Tenc ce parcage, li propre à l'avancement du 
Bien Commun. C'eft ainfi que fe ièroienc ^blis par degrez & peu-à-peu, 
certains droits propres & particuliers à chaque Homme, à chaque Famille, à 
chaque Ville, à chaque Peuple, & cela non feulement furies Choies, mais 
encore fur les Services des Perfonnes; d’où feroient nez les droits de Commer- 
ce & d’ Amitié , comme aulli ceux de Gouvernement dans les Familles & dans 
tes Etats, & cela tant en matière d’afiaires qui le rapportent à la Religion, qoe 
pour les affaires civiles. 

Cofflment on g ^X. } e ne m’étendrai pas beaucoup (ûr un tel parage à fiüre , parce qoe 
doit faire on tous rant que nous fommes, nous le trouvons tout fait, & cela de manière 
w«e"^ qu’on voit alTez clairement qu’il fuffit, eû ^rd à la Fin Suprême, c’eft-à- 

** dire , pour ce que demande la Gloire de Dieu, & pour rendre tous le* 

] lommes heureux , s’ils ne négligent pas eux-mêmes leur propre intérêt. Voi- 
ci donc ce que je dirai (êulemenc en peu de mots. S'il eu encore néceflàire, 
où que ce foit , de faire quelque nouveau parage , & qu’il s’élève quelque di(- 
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que perfonne fage , qui 
préjudice de l’autre , que de s’en rapporter à l’événement des voies de la for- 
ce, ou de la rulè. Car il efl plus probable, que la Raifon de chacun lui preA 
crira l’ufage d’un moien conforme à la Fin connue de part & d’autre, ou au 
Bien Commun, qu’il ne l’efl que l'un ou l’autre, en fuivant une impétuofité 
aveugle qui les pouflè à la Guerre, atteigne le but auquel aucun d’eux ne vile. 
Car je fuppiolè avec Hobbes, que, dans une celle Guerre, chacun des En- 
nemis n’attend Ibn falut que de la viÂoire. Que s’il «rive que ceux qui font 
en contefhtion ne puiflent convenir entr’eux d’aucun Arbitre, parmi on ü 
grand nombre d’hommes, la Raifon diêfera alors, qu'il vaut mieux s’en rap- 
porter à la voie du Sort, qu’à celle des Armes , pour faire quelque para- 
ge, (i) ou pour favoir qui aura la choie entière, fi elle n’eilpas fufceptible de 
divifion. Car, fi l’on en vient à la Guerre, l’une & l’autre des Parties y peut 
périr, & par conféquenc mam^uer fon but; au lieu que cela n’eff point à crain- 
dre , quand on remet rafiàire a la décilion du Sort. Je remarque cela en pafi- 
fant, afin de montrer la railbn pourquoi l’on doit fe contenter, drnis le parta- 
ge des Choies & des Services Humains , de certaines manières de difiribacion^ 
qui (entent plus le hazard, qu’un choix raifonnable, telles que font, outre le 
Sort, le droit de Prinogémture , ou celui du Prétiâtr Oecupant. 

La même Raifon, & la même Loi Naturelle, qui, pour l’avancement dv 
Bonheur Commun, ordonne d’éablir des Domaines diflinêb fur ks Chofes & 

fur 


f IX. (t) On peut voir U-delTui Pvtik- 
noiir, Dr«t dt U Natwe & itt Gens, Lir. 
Ul. Chip. U. t S. 


(i) Ceft ce que raiflorien fait dire i jfl- 
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far lei Perfonnes , prefcrit encore plui clairement de maintenir inviotabiement 
ces droits déjà établis, & que l’expérience nous fait voir être aflez convena- 
bles par rapport à cette Fin. II ell cUir, que le parcage des Domaines fait 
par nos Ancêtres, de confirmé par le confentement ou par la permifllon de 
tous les Peuples & de tous les Etats Civils, a fuffi pour la nail&nce & la confer- 
vation de chacun de ceux qui vivent aujourdhui, & pour procurer tout le bon- 
heur dont nous voions que le Genre Humain jouît: que ae plus, par un effet 
de ce même partage, il y a entre les Hommes des Commerces , & des occa- 
fions de s’aider réciproquement, à la faveur denuoi tous peuvent parvenir à 
de plus hauts degrez de Bonheur, de dans cette Vie, & dans la Vie à venir. 

Il e(l clair encore, que les avantages qui nous reviennent aôluellement d’un> 
tel partage, & ceux que nous avons toutes les raifons du monde d’en atten- 
dre dans la fuice, font fi mnds, qu’aucun homme fage ne pourroit s’en pro- 
mettre de pareils , en violant & renverfant toute forte de Droits , Divins dt 
Humains, que nous trouvons établis, de en tâchant d'introduire un nouveau 
partage de toutes chofês, qui parût plut convenable, félon le jugement ou au 
gré des paffions de chacun. Car c’ell un tr^ grand ouvrage, pour que cha- 
que Homme en particulier, ou chaque Afiemblée d'Hommes, foie capable 
d’appercevoir ou de bien comprendre la manière d'y réullir: & il eil aifé de 
prévoir , qu’il y auroit entre un fi grand nombre de gens unt d'opinions dif- 
feemes , que tout lèroit auQi tôt prtein de guerres dt de miféres. Ainfi le dé- 
ûr d’innover, en matière des chofes qui concernent le Domaine ou la Pro- 
priété, efl manifeficmeni injufie, parce t^u’il efi contraire i une Loi qui a 
une étroite liaifon avec lï Bien Commun. T h0ctdidb (2) a dit, que cha- 
cun doit namttmr la forme de Gouvernement Civil gu’il a trouvé établie} dt Gro- 
tius approuve (3) cette penfoe. Je fuis de même avis, & je crois de plus, 
an’il faut l’étendre à cette grande Société de tous les Erres Raifonnables , que 
jxppelle le Roiaume de Dieu ; dt la maxime a lieu non feulement par rap- 
port â la forme du Gouvernement , qui renferme un partage des prmeipaux 
Services , mais encore généralement à l’égard du partage ^ toutes chofes. 
Sur ce pié-là je foûtiens , qu’il efi jufte de conferver inviolablemcnt l’ancien 
partage des Domaines for les Chofes & for les Perfonnes, tant entre lesdi- 
verfes Nadons, que dans chatme Etat. Car l’expérience a fait voir que ce , 
partage efi utile pour le Bien Commun ; dt on ne fauroit concevoir aucune 
Loi Naturelle , qui, fans préjudice de cette excellente Fin , ait jamais défen- 
du un tel partage; ainfi perfonne n’a pQ fe plaindre qu’On lui fît par- là du 
tort. Or la même raifon qui obligeoit les Hommes anciennement à introdui- 
re un partage, fur la nécefiité duquel tous ceux qui jugeoient bien s’accor- 
doient nécefiairement; a depuis obligé leurs fucceflèurs à l’approuver & le 
maintenir. J’avoue que les diverfes vicifiitudes de la Vie dt des Actions Hu- 
maines produifènt néceffairement diverfes aliénations des anciens droits , de 
engagent auffi à faire là-delfos bien de nouveaux établiflèmens. Mais tous 

les 
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les tranrporu de droit, & tous les nouveaux réglemens, Te fàifânt par h vo< 
lonté de ceux auxquels ils avoient été autrefois accordez, au moins médiate- 
ment, l’ancien partam de droits fe confcrve, par cela même qu’on fuit cette 
volonté. En effet. Tes prémiers auteurs du partage font cenfra avoir voulu 
donner , tant aux prémiers PoflèiTeurs , qu'à leurs Succeilèurs , le pouvoir de 
transférer ces droits, & de faire là-delTus pludeurs nouveaux établiffemena. 
Le Domaine par lui-même renferme un pouvoir de difpolèr de la Choie ou du 
Service d’autrui, qui nous appartiennent. Or une Convention coniîfte dans le 
confentement de deux perfonnes fur une telle difpoütion . Ainfi la même 
Loi qui autorife le pouvoir que chacun a de difpofer des Chofes , ou des Ser- 
vices , qui lui appartiennent ; rend auiïï les Conventions valides & obligatoi- 
res. D’où il s’enfuit, que chacun n’aiant reçû ce pouvoir, ou le droit même 
de Propriété, qu’en vuë du Bien Commun, nulle Convention ne peut obliger 
à rien qui foit manifeilement contraire à cette ho, ou à aucune choie défen- 
. duë par la Loi Naturelle. Voilà la fource d’où les Conventions tirent toute 
leur force, & en même tems ce qui détermine les bornes de l’obligation qu'el- 
les impofent. (4) , 

Que de la mt- § X. Le Domaine fur les Chofes & fur les Peribnnes étant ainil établi , & 
me Loi qui fondé fur une Loi Naturelle fort générale ; chacun a par conféquent dequoi 
Ef'lffit un donner aux autres quelque chofe du fien, & dequoi le leur promettre, ibit 
dulfcm l’es'o^ abfolument , ou fous quelque condition qu’on exige qu’ils effecfuent. C’eft ce 
Toirs de la qu'il hlut fuppofer , pour que l’obligation de tenir fa parole ait lieu. Car une 
Béatrice, Donation libre n’étant valide que par la même raifon pour laquelle efl établi le 
wi/rnn«”de Propriété, qui renferme le pouvoir de donfler, c’e(l-à-dire, en vuè" 

TJimur propre du Bien Commun de tous les Etres Raifonnables , fur-tout de ceux à qui ce 
bien réglé, de pouvoir efl accordé dans chaque cas particulier; il eh clair, que Dieu, & 
\’yifeSion na- jgm jm deflbus de lui, font les auteurs de l’établiflement des Do- 

turellt SC. maûies, veulent que les Hommes, en tout ce qu’ils donnent & qu’ils reçoi- 
vent, s’accordent à avoir en vue une telle Fin, fans laquelle la Loi Naturelle 
ne laifleroit aucun lieu à ces fortes d’aélions. C’efl pourquoi quiconque reçoit 
un Bienfait, efl cenfé par cela même être convenu, que cet aêle de libéralité 

ne 


(4) « Il y 4 certaines alTaircs , i l'égard 
„ derqudica il eft néccITaire pour le Bien 
„ Public , que l’on donne aux Hommes le 
„ pouvoir d’en difpofer validement: comme 
„ font celles qui concernent leurs Travaux 
„ & Icurf Biens propres. Pour fe qui efi de 
„ la manière d’en difpofer, les Lola, tant 
„ Naturelles, que Révélées, fournilTent pln- 
,, fleurs régies générales , mais peu de partl- 
„ culiéres, qui déterminent certaines quan- 
„ titex précifes , ou certaines proportions cn- 
,, tre ces quantitez. Les régies générales laif- 
„ fetit à tous les Hommes plein pouvoir de 
„ faire validement de telles difpofitions, puis 
„ qu’elles laiffent i leur propre prudencetou- 
„ te détermination prérife. Or, pour favoir 
„ (i l'oa efl obligé i tenir ma Coniracl , il ne 


„ faut qu’examiner fi les Parties avoient droit, 
„ ou non, de difpofer de ce fur quoi elles ont 
„ traité ; car les Hommes font fouvent obll- 
„ gez, lors qu’ils ontpù difpofer validement 
„ de ce é quoi Ils s’engageoient , de tenir 
„ méin; un Contraft tres-tnfenfé , & l’autre 
„ Conttaélant aquiert par-ll un droit exté- 
„ rieur. Mais pcrionne ne fauroit être mat- 
,, tre de difpofer validement d’une chofe , 
„ jufqu'l pouvoir s’impofer l’obligation de 
„ violer en aucune manière l’honneur qu’il 
„ doit I DtEL’, ou un droit parfait des au- 
„ très Hommes. Maiweli.. 

Ce que le Tradufteur Anglois dit ici des 
Conventions trùs-infenfées (very ftalisi fts- 
trafff ) que l’on efl néanmoins obligé de te- 
nir, é. par lef>|ueiles l'autre Cuatraêlant a- 

quiett 
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ne Teroic valable qu’à condition qu’il apporteroic quelque avantage au Public , 

& fur-tout à celui du pouvoir duquel provient le Bienfait. Ce conlentcmcnt 
renferme une promefle tacite de rendre la pareille dans l'occafion ; en quoi le 
montre toute la force de la ReconnoiJJance. Ce n'ell d’ailleurs tm’une approba- 
tion de la Loi la plus générale, qui ordonne de rechercher le Bien Commun, 

& d'établir pour cette nn le Domaine, ou la Propriété; par où la Reconnoiflân- 
ce ell allëz clairement preferite. Car c’eft parce qu’on donne du fuit quelque 
chofe à un autre, que celui-ci doit en avoir de la RcconnoilTance , & regar- 
der comme un effet de la bienveillance qu’on a pour lui, ce qu’on lui donne 
au delà de ce qui lui appartient. 

Au relie, la mefure des chofes qui nous appartiennent étant déterminée eh 
égard à ce que demande le Bien Public , comme je l’ai fait voir ci-deffus , cela 
fert à marquer les juRes bornes d’un honnête & louable Amour propre, ou du 
foin que nous pouvons prendre de nous-mêmes: car, en travaillant à nôtre 
propre intérêt, il faut toûjours s’abllenir de prendre le bien d’autrui, & l’on 
doit en même tems travailler à rendre fervice au Public. Cet Amour propre 
limité fe déploie principalement dans l’exercicc de la Tempérance, de la Fruga- 
lité , & de la Alodejlie.^ 

Enfin , la même LorNaturelle qui diilribuë les droits de Propriété , & la mê- ' 
me JuJlice , qui , comme je l'ai fait voir , conlille dans une volonté de laiffer 
à chacun ce qui lui a été ainll affigné, & par-là pourvoit paiement à nôtre * 

intérêt & à celui des autres; cette même Loi, & cette même Juftice, diri- 
gent encore & limitent (a) VAffcàim naturelle des Pères envers leurs Enfans , (a) 
qui ell d’une 11 grande importance pour le Bien Public. Car nos Enfans font 
un compofé de nous-mêmes & d’autrui: ainfi la même Vertu qui nous porte 
à prendre foin de nous & d’autrui , doit néceffaircment regarder d’une Façon 
particulière ceux en la perfonne desquels nous fommes ainll unis & mêlez avec 
autrui , de forte que les deux objets , dillinéls d’ailleurs , de cette Vertu , s’y 
trouvent raffemblez. De là vient que, dans tout Gouvernement Civil , on 
prend tant de foin de pourvoir à l’avantage de la PoAérité,.en faifant des Loix 
fur les SucceJJîons aux biens de ceux qui viennent à mourir, & fouvent même 
à l^urs emplois. De 


quUrt le droit d'en éxiger l'accomplinêmcnt; 
cela, dis-je, ne doit pas être entendu des cas 
oii celui qui s'engage n'eil pas en état de ra- 
voir ce qu'il fait, & de Te déterminer avec 
une connoilTincefuiErante.coaime s'il retrou- 
ve alors échauffé parle vin, ou tranrporté vifi- 
blemcnt de quelque paillon violente, dont les 
mouvemens aveugles lui lont promettre des 
chofes auxquelles il n’auroit pas voulu s'en- 
gager de rens froid. Mais il arrive fouvent, 
lors même qu'on eff en état de fe déterminer 
fagcincnt , qu'on agit avec imprudence, & que 
Ton ne pen c pas bien à ce que l'on fait. Si 
alors il n'y a d'ailleurs aucun vice dans le 
Coniraéi, cela ne fulBt pas pour rendre ren- 
gagement nul: autrement on pourroit 'o^ours 
en éluder U force; il n'y auroii qu’à dire. 


n'y tifsir par lien penfi. Ceft tant pis pour 
celui qui, le pouvant, ne s'eil pas bien con- 
fulté lui -même, êt n'a pas fait attention aux 
effets ou aux fuites de ce i quoi il s'engageoit. 
Il y a même des Conventions, qui n'en font pas 
moins valides, quoi qu'il y ait de part ou d'au- 
tre, quelque chofe de moralement mauvais, 
mais qui ne regarde pas le fond même de l’en- 
gagement. J'ai traité au long cette matière , fut 
PuFEtSDOnv, Droit de la Nature des Cens, 
I.iv. 111 . Chap. VU, J 6 Net. a. &j'aieûocca- 
fion de faire voir i'appltcation de mes princi- 
pes é ce qui concerne le Jeu , dans deux Let- 
tres .qui, après avoir été inférées dans Icjour- 
naJ des Savons Je Paris, ont été jointcsl la der- 
nière Edition de mon Traité du Jeu, impri- 
mée en 1737. Tom. Ul. pag. 743— ?êa. 
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De tout ce que je viens de dire il paroît claironent, que les Devoirs de bl 
Béntficence, de la Jùdélité à tenir fa parole, de la ReconnmJJiincc , de la Tempé- 
rance, de la Frugalité, de la ModeJiie,ne fauroient 6tre pleinement expliquez , 
fans établir ou fuppoler avant toutes choies un partage de droits, en vertu du> 
quel ce qui nous appartient foit diilingué de ce qui appartient à autrui. Il pa> 
roît encore par-là , que la même Loi générale , par laquelle ce partage efli eu- 
bli & confervé, oblige les Hommes à la pratique de toutes ces Vertus, âc 
des autres qui y font renfermées , ou qui en naiUent. 

De li naiTent 5 Enfin, toutes les Régies particulières de Morale, toutes les Loix, 
autn toutei les tant celles qui mettent les droits des différens Peuples à l'abri de l’invalion des 
Lois du Droit autrcs , que celles fur quoi l’Autorité des Souverains de chaque Etat eft fon- 
^ maintenue contre les attentats des Séditieux, & réciproquement les 
droits des Sujets font mis en IHreté contre l’oppreflion des Puillânces; toutes 
CCS Loix, dis je, découlent du même précepte, qui ordonne la dilHnâion ât 
la dillribution des Domaines , en vue du Bien Commun. 

J’ai dit, que ce précepte eft le fondement de l’Autorité Civile. En effet , il 
e(l clair, que l’établiilèment du Gouvernement Civil efl: un moien plus effica- 
ce pour maintenir le bonheur & la tranquillité du Genre Humain, que ne le 
ferait un partage ^al des chofes , qui eff incompatible avec ce Gouverne- 
ment. Hobbes n^nmoins prétend, que la Loi Naturelle ordonne cette 
' diflribution égale de choies & de droits, & il fait conORer en cela l'Equité 
naturelle , trompé par la rellêmblance des mots. Cela eff bien digne d’un 
homme, qui inculque 11 fouvent que tout raifonncnent dépend des mots. Je 
(a' Dt Gof m’arrêterai pas ici à réfuter tout ce qu’il enfèigne (a) pié-à-pié fur l’ég^e 
L.:L iil. Cap. dillrîbution des droits, qu’il veut qu’on fallè. (i) Il n’y a rien là, qui puillê 
lU. I 13 - 18 . tromper un homme làge. D’ailleurs, tout eft fondé Air ce principe, (^ue, 
pour avoir la paix , il eft néceffaire que tous les Hommes foient regardez com- 
me égaux. Or Hobbes lui-même ne trouve pas que ce foit un moien propre 
à obtenir cette fin , puis qu’il veut que le bien de la paix & de la fùreté de- 
mande l'établiUèment d’un Pouvoir coaâif par où l’égalité s’évanouît auflitôt. 
Il y a cependant quelque chofe de pernicieux , qui fuit de ce qu’il met au rang 
des Loix Naturelles celle qui oraonne , félon lui , cette dillribution égala. 
Car il reconnoît que les Loix Naturelles font abfolument immuables : ain- 
fî, félon fes prinapes, une dillribution inégale des droits de Propriété, quoi 
qu’abfolument néceffaire pour l’établiffement d’un Gouvernement Monarchi- 


{ XI. (i) Les mazlmes établies par H 01- 
BES, dans les endroits indiquez, ü on les 
dédche de la liairon qu'elles ont avec Tes faux 
principes, peuvent & doivent être admires, 
auin bien que Végaiiti NatureUe de tous les 
Hommes, bien entendus, fur quoi II fonde 
ces maximes. On peut voir la manière dont 
Puresrooar a ramené tout cela aux vrais 
principes de la Loi Naturelle, Droit de la Na- 
ture, y dei Gens, Liv. III. Chap. II. 

(a) Cela ne fuit pasnécelTairementdnprin- 
cipe de l’égalité naturelle de tous les Hom- 
mes , bien entendus , ni des conléqueacet 


que, 

qu'on en tire par rapport à l’égalité de droit». 
Car la Loi Naturelle, qui ordonne une égale 
dlùributlon de droits entre ceux qui n'en ont 
pas plus l'un que l'autre , ne défend pas de 
renoncer i tout droit égal qu'on avoir; elle 
veut feulement que cette rénonciation ne ft 
falTe pas au préjudice du Bien Public. Hoaars 
même, dans l'endroit cité (J 14, 15.) dit, 
qu’il P a des droits auxquels la Loi de Nsni- 
re vent qu’on renonce, & d'autres qu'elle or- 
donne de fe referver. Il ajoûte, que chacun 
peutf*s’il veut, exiger moins qu’M n'a droit 
de prétendre St que c'eft quelquefois on aAe 

de 
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que, ne peut jamais être licite, (2) parce qu’elle eR contraire à la Loi Natu* 
relie. . 

5 XII. I L vaut mieux remarquer ici, que je fonde le partage de toute Ibr- quc (es sou- 
te de Domaines fur une Loi qui ne Tuppofe aucun établiiTement de Gouverne- venins n'ont 
ment Civil , & qui par conféquent ne dépend point de la volonté du Magif- P** pouvoir 
trat: Loi propre à régler la manière dont les divers Etau doivent fe conduire. Domaines îb- 
& à fixer certaines bornes que les Princes mêmes ne doivent jamais franchir, rolumenc à 
Comme cette Loi feule met en fiireté les chofes néceflàires pour le Bonheur leur fantaifie. 
de chacun contre les attentats de tous les Hommes généralement , il s’enfuit 
que c’eR aulfi la feule Loi qui puifle établir la paix entre tous , & qui l'établi- 
ra aêluellement, autant que cela peut fe faire par la vertu d'une Loi, & par 
l’efficace du pouvoir ou du droit qu'elle donne aux Hommes; il ne faut pas en 
demander davantage. Si, au contraire, comme Hobbes l’enfêisne dans tous 
les Ecrits , les bornes des Domaines dépendent uniquement de la volonté des 
Souverains, qui, dans chaque Etat, les changent & rechangent à leur fantai- 
fie, s’il n'y a aucune régie déterminée par la nature de la plus excellente Fin', 
ou du Bien Commun, & des Moiens néceflàires pour y parvenir, & à laquel- 
le les Princes doivent fe conformer dans leurs aaions extérieures ; il n’y aura 
rien qui ait force de Loi , capable d'empêcher que tous les Etats ne foient con- 
tinuellement en guerre les uns contre les autres ; rien qui oblige les Souve- 
rains, dans leurs aâions extérieures, à chercher le Bien Public de leurs Su- 
jets, & à maintenir leurs droits; puis que leur volonté , qui, félon Hobbes, 
efl l’unique Loi , pourra les déterminer a faire des chofes tout oppqfées. 11 
n’y aura non plus aucune Loi qui empêche qu’une Faélion alTez puiuante pour 
renverfer l'Eut, ne commette ce qu’on appelle Crime de Lêze-Majejlé. Car, 
dés-là qu'on fuppofe une Faflion plus puilunte que le Gouvernement, il ne 
refte plus, dans l’Etat, de Puiflànce Coaftive pour défendre les Sujets obéïf- 
làns, ou punir les Rebelles : ainfi , félon les principes Hobbes, il n’y a point 
alors cette fôreté qu’il rerarde comme abfolument néceflàire , pour que les 
Loix Naturelles, telle qirefl celle qui concerne la Fidélité à tenir fa parole, 
obligent à des aêUons extérieures. Il fera donc permis alors de diffoudre l’E- - 
tat, formé par des Conventions, & chaque Etat pourra le divilèr en deux ou 
plufieurs à l'infini, làns qu’il y ait-là rien que de légitime. Car, en ce cas-là, 
on ne violera ni la Loi Naturelle, (a) qui, à caule du manque de ffireté (i) (a) De ave 

nV Cap. III. 1 1 ’;. 

ée la Venu qu’il appelle Medeftie. Ce Phi- Loix KaCiirellei par des aSioni extérieures , 
loCophc ue dit pas d'ailleurs, que l'obferva- & qu'il fuffit d'éire dirpofé'intérieuremeot a 
Cion du Précepte, Que rlucun doit regarder vivre en paix avec les autres, lors qu'il y au- 
teus les autres enme loi àant nalurellemene i- ra lieu de ne rien craindre de leur part; ce 
gaux; ne Toit pas un maim pr^e par lui-ui£- qui n'arrive jamais, Tclon Hahbes, que lors 
me 1 entretenir la paix. Mais il prétend , que qu’on ell entré dans une Société Civile. Voi- 
cette Loi Naturelle, & toutes les autres, ne li le faux & le dangereux de fes principes, 

JviffiferO pas pour mettre les Hommes en (lire- qui rend inutile tout ce qu'il a dit des Loix • 
té, avant réiablIITement d'une Société Civile. Naturelles, comme nôtre Auteur le fait volt 
(De eSee, Cap. V. f i.) & qu'i caufe de ce en divers endroits. 

la, fon prétendu droit de cbaeun à tout cm- t XII. (l) Volez ce que l'Aoteui a dit li- 
tre touj, ou le Droit de Guerre, fubiitle, en delTot, Cbap. V. § So. 
forte qu’OD n'eH point tenu d'obferver les 

Zz 



(>) IbU. Cap. 
XIV. î il. 

Autres confé- 
quences dé- 
duites de la 
Loi fur le De- 
Kaiiu Divin ,& 
le Domaine 
Humain, eû 
égard aux 
Geievernemen! 
Ovils , & aux 
Leix, tant 
NaturtUei , 
que Pi^rv;!. 
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n’oblisera poinc à des a£les extérieurs, ni la Loi Civile, qui, (a) félon Hob- 
bes (b), n’ell point enfrainte par la Rébellion^ ou le Crime de Léze-Majeftc. 

5 XIII. La Loi de la Jujtke UnioerfeUe, que nous avons expliquée, par 
cela même qu’elle pofe pour fondement du Domaine Divin, & du Domaine Hu- 
main, fur les Chofes & fur les Perfonnes, la vue du Bien Commun le plus gé- 
néral ; nous enlbi^ à reconnottre & à miintenir tout Gouvernement établi 
par U Nature, telqu'ell celui de Dieu fur toutes les Créatures, & celui des 
Pères fur leurs flnfans. C’ed aulïï un moien , par lequel elle pourvoit princi- 
palement aux néceflitez de la Nature Humaine, & elle nous fournit des mo- 
dèles, félon lesquels nous devons établir les formes les plus convenables de 
Gouvernement, dans les endroits où il n’y en a point encore de telles, en 
gardant d’ailleurs la paix avec ceux qui ne u>nt pas fous qn même Gouverne- 
ment. De là vient que l’on regarde comme aiant force de Loix Divines , les 
Maximes de la Raifon, qui naturellement, c’efl-à-dire, par un effet de la vo< 
k>nté de la Prémiére Caufe , qui a établi la nature des Chofes , nous preferivent 
clairement quantité de chofes concernant le Bien de l’Univers. Et c’eff auiS 
ce qui laiff: un très-vade champ aux Lobs qu’on appelle Pojitives, que (i) la 
Révélation Divine, ou l’Autorité Humaine, ajoûcent, en vuë de la meme 
Fin , pour fervir de régies particulières dans telles ou telles circondances. Les 
Loix générales de la Nature, concernant le foin du Bien Public , l’éubliffement 
& la confervation des Domaines, demandent encore, que, quand Dieu âc 
les Hommes veulent faire quelque Loi Podtive, ils donnent des marques fuf- 
fifantes de la volonté qu’ils ont d’établir une nouvelle Loi ; parce que cela ed 
nécedâire pour (à puÛication , fans quoi perfonne ne pourroit être tenu d’jt 
obéir. Ced pourquoi, en matière même de ce que Dieu nous commande 
par la Révélation , il faut , avant toutes chofes , être bien convaincu qu’il n’y 
a rien qui ne s’accorde parfaitement avec fes Loix immuables , qu’il nous fait 
connoître par la nature des chofes. Car il ed certain , que la Raifon Divine 
ne fauroit fc contredire. De plus, il ed néceffaire que Dieu, pour certiher 
fa volonté à ceux auxquels il prelcrit une nouvelle Loi , donne aux Minidres 
dont il (ê fert pour l'annoncer, le pouvoir de prédire les Futurs contingens 
fans erreur & fans illudon , ou de faire de yrais Miracles. Parmi les Hommes 
aufll, ceux qui ont le Pouvoir Légifla'if ont grand foin de repréfenter, que 
les Loix qu'ils font, tendent à rUtinié Publique, & par conféquent au même 

but 


(l) L'AuKur traitera de cela au Cbap. IX. 
«U dernier, f 14. 

S XllI. (ij /Sut Revelasie Divina &c. A- 
prea (tfs mnes. l'Auteur avolt ajoAié ici Tur 
fon exemplaite; £ Ltgibus Naturalibus préve- 
nu , ijtlatenus itlae Dei deminium fuadant , ^uid 
beminei ebligenfjr ai clKiiemiam RevelaSit in 
Evangelie praeceptis praejlandtm. /Irofur bine 
nltinu pendit vit emnis Ecclefiajlicae petejiotit , 
fune i praeceptit ÿ exemplis Evangelicis imme- 
aiati Jediuitur. Non ejl ilia ultime refelvenda in 
(ujullihet QvitatU au3eritatem , utpete nuae pa- 
rittr e'il-gat emes , fuitur premulgatur Jt^fficierr- 
tsr, ûi'i:«rer, /ed in Ltgts AtKuraf/ea Jars 


Gentium , in fuibus Reiiÿtnis Naturtdis prae- 
eepta d Jurifcenfultit Caefareit recenfentur. 
„ Ceù des Loix Naturelles , entant qu'elles 
„ établilTent le Domaine de U ixo, que vient 
„ l'obligation où font les Hommes d'obéïi 
„ aux Préceptes révélez dans l'Evangile. Par 
„ conféquent c'ell d'elles que dépend aulC 
„ originairement la force du Pouvoir Ecclé- 
„ (ialtiquc, qui fe déduit immédiatement des 
„ Préceptes 4 des Exemples qu'on trouve 
„ dans les Livres du Nouveau Tejlametu. Il 
„ ne faut pas potèr pour fondement primitif 
„ de ce Pouvoir , l'Autorité de chaque Gou- 
„ vernement Civil , puis qu'on cil également 

« obii* 
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bat qoc les Lois Naturelles; & ils les muniflenc de cenains lignes, oa de cer- 
uins témoignages, d’où il paroît que c’eft par leur autorité que ces Loix ont 
été véritablement publiées. 


CHAPITRE VIII. 


Des Vertus Morales en particulier. 


I. Que TobUgatim oüTon ejl de fratiquer ks Vertus Morales ûent toute im- 
médiatemera de ce w ks Avions en quoi elfes conjîjlenf , font ordonnées par la Loi 
Naturelle. II. Régie générale, déduite de la hd qui prefcrit, en vug du Bien 
Commun, une diJîinSion des Domaines, établie par un partage: c’ejl. Qu'il faut, 
ivn côté, accorder aux autres, G* de t autre , fe referver à foi-même, ks cbofes 
nécejféres ou ks plus utiks, par rap^ à cette fin. III. Ton doit toûjours 
ici attoir égard au Bien Commun du Syflême des Êtres Raifonnabks. Que la na- 
ture de la Médiocrité conjijle en ce qu’aucune Partie n’aît ni plus ni moins , que 
ne le demande T avantage du Tout. IV. Conféquences tirées de la prémiére partie 
de la Régie générak. Des Donations, en matière desquelles la Libéralité fe dé- 
ploie ; iÿ de la Ganverfation , dans laquelle ont lieu les Vertus Homilétiques. 
V. Définition de la Libéralité, G* de deux autres Vertus qui fervent à pratiquer 
celk-là. Fices, qrâ leur font o^fez. VI. Définition des Vertus Homiléti- 
ques en général, en particuHer de la Gravité, de la Douceur, de la Taci- 
tumité, de la Véracité, de TUrbanité; des Vices contraires à ces Vertus. 
VII. Conféquences de la fécondé partie de la Régie générak propofée ci-deffus. Que 
Ton eji obBgé de r^eindre dans certmnes bornes l’Amour de foi-même. VTII. 
Définition de la 'Tempérance. Set parties, concernant k foin de n&tre conler- 
vation ; K. Et celles qui fe roMortent S fa propagation de l’efpéce. Du foin 
de ^Education des Enfâns. X. De la recherche des Richeflês, G* des Hon- 
neurs. Définition de la ModeRie, de f Humilité, fÿ de la Magnanimité. XI. 
Xü. Xni. Méthode pour découvrir ks maximes de la Loi Naturelle, qui dirigent 
toutes nos aSions à la pratique de toute forte de Vertus. XIV. XV. XVI. Qw 
k Sun Commun, comme k plus grand de tous, ejl une mefure naturellement M- 

ter. 


„ obligé de le recoanoltre dans tons les Etats , 
„ auiquels les Loix de l'Evangile root fulH- 
„ famment publiée; mais on doit le rappor- 
„ ter aux Loix Naturelles, on au Droit des 
„ Cmr, qui, Telon les Jurirconrultcs /Imuiiu, 
„ renferment les Préceptes de la Religion Na- 
„ turelle”. Cette Addition a été depuis ratée 
fur l'exemplaire de l’Auteur, mais reniement 
de la main de Mr. le DoAeur Bentley. 
Ainfi i'ai cru ne devoir pas la funprlmer. Mais 
il n'auroit pat été ooSible d'inferer tout cela 
dans le Texte, i f'endroic marqué, fans in- 
terrompre beaucoup la fuite du difcouri. pal 
donc pris le parti d'en faire une Note , com- 


me l’Auteur peut-être auroit fait lul-ibéme. Il 
a Id en vué Hoeees, qui, dans Ton Traité 
de Cive, êt dans le LMathm, rend les Prin- 
ces arbitres fouverains de la Religion. Pour 
ce qui cil des Jurifconfuliet Romains, dont 
il allègue l'autorité, c'efl dint la 11. Loi du 
I. Titre duDiOESTE, De JuJiitia êp Jure , 
laquelle endePouroNiut, qn'on mec an 
nombre des cbofes qui apparriennent au Droit 
des Cent , dont la définition , félon U L r 1 a n , 
fe trouve à la lin de la Loi précédente : Jus 
Gntium efi , fiM gentet bumaruu utuntur .... 
l'eiutl ergo Deum R EL I O I o : ut porentilmt & 
poSriaeparrtmut êcc. 
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Toutes les 
Vertus Meraks 
découlent de 
Il yulUce Uni- 
verfelk, que 
la Loi Naiu- 
jelle preferit. 


des vertus morales 

terminée, (S droifèe en parties, à T aide de laquelle on peut naturellement faire 
une jufie ejlimation de tous les Biens de tous Us Mstux ; if par-là fixer Us 
bornes de toutes Us PaJJlont , dont ils font T objet. 


51 . 1 E viens d’explitjuer l’origine du Domaine ;& d’en indiquer en peu de 
I mots les progrès, dans toute Société Sacrée & Civile, comme auiTi 
dans celle qu'il y a entre les divers Etats Civils, & entre les Mem- 
bres de chaque Famille. 11 faut maintenant décrire en particulier les Ver- 
tus Morales, qui n’ont pas une fi grande étendue. J'ai bien dit ci-deiTus 
quelque chofe, pour montrer qu’elles font renfermées, comme autant de par- 
ties, dans Ja Bienveillance Univerfelle, que la Loi Naturelle preferit. Mais, 
comme les aftes propres de ces Vertus ne s’exercent que fur des chofes qui 
font de droit en nôtre pobvoir, & que d'ailleurs à cet égard on didingue en- 
tre ce qui e(l dû à la rigueur , Si ce qui eft un effet de pure libéralité , de plus 
entre les Supérieurs & les Inférieurs , entre les divers Etats Civils , & les Mem- 
bres iun même Etat, entre les Membres d’une F.gUfe ou d’une Famille ; il a fal- 
lu néceflai rement commencer par traiter en général de rétablilTement du Do- 
nuùne fur les Choies & fur les Perfonnes, qui ed la fource tfoii viennent tou- 
tes ces différences ; & cela en bâtiffant fur des principes qui ne fuppofadènt 
pas ce fur quoi ed fondée immédiatement l’obligation aux afles particuliers 
des différentes Vertus. 

Je remarque ici d’abord , que comme la Jujtice Univerfelle ed une perfedlion 
morale, à 1 aquilition de laquelle nous fommes tenus de travailler, parce que 
la Loi générée qui ordonne d’établir & de conlèrver certains droiu particu- 
liers à diacun, preferit aulïi cette volonté, ou cette difpofition de l’Ame, qui 
confide à rendre à chacun le den : de même nous devons aquérir toutes les 
Vertus particulières , & nous fommes obligez à les pratiquer , parce qu’elles 
font preferites en particulier, par quelque Loi Naturelle , qui ed renfermée 
dans la Loi générale dont J’ai parlé. Elles font à la vérité bonnes de leur natu- 
re, & elles le feroient, quand mémrtl n’y auroit point de Loi, parce qu’elles 
contribuent par elles-mêmes au Bien de l’Univers. Mais VObligation Morale, 
& le Devoir qui en réfulte , ne fauroient être conçûs lâns un rapport à quelque 
Loi, du moins Naturelle. Le nom même d’/fonnérr, o\i d’ Honnêteté , par le- 

3 uel on déflgne les Aflions bonnes de leur nature, & qui ed dérivé de celui 
'Honneur; femble (i) venir uniquement de ce que la Loi du Souverain Maître 
de l’Univers, qui nous ed naturellement connue, les juge dignes de louange, 

& 


{ I. (i) Cefl bien -U le fondement réel 
de la louange & des récompenfes que mé- 
litcnc, au jugement des Sages , les aétes de 
toute véritable Vertu. Mais il s'agit ici de 
rufagedes Langues, qui, comme on fait, dé- 
pend du Vulgaire , beaucoup plus que des 
perfonnes éclairées. AinC on peut dire, au 
contraire , qu'l confîdérer l'origine des mots 
d'KonnIte éi de Desbtmtte, & leur applica- 
tion, dans le langage commun, aux dilféren- 
tes Aflions Humaines , tout cil fondé fut les 


idées, vraies ou faulTes, que les Hommes, 
ou le plus grand nombre, dans chaque Nation 
& dans chaque Société, ont de la moralité de 
telles ou telles Aâions, en conféquence de 
quoi Ils les approuvent ou les défapprouvent, 
les louent ou les bllment,les jugent digneside 
récompenfe ou de peine. D'où vient qu'une 
même chofe ed réputée honnête dans un p.aïs , 
& déshonnête dans un autre. Voiez la Pri- 
face de Co n nk'l i u s N x'r o s ; êt Gas- 
tttiDi,Epkuri Pbikf^.'tom.pig. Xll.iadt^ 
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& le* accompagne honorablement de très- grandes récompenfe*, au nombre 
desquelles il faut mettre l’approbation (2) unanxne des Gens de-bien. ün a 
raifon néanmoins de les q^ualiner runurellemfnt honnêtes, parce que la Loi, gui 
les rend telles, ne dépend point de la volonté des Puiflances Civiles, mais fuit 
néceliairement de la nature même des chofes, ainfi que je l’ai expliqué ci-def- 
fus , Si par conféquent ell entièrement immuable , tant que la nature des cho- 
fei demeure la même. 

5 II. Voici maintenant, comment les Loix Particulière* de chaque Ver- 
tu Morale peuvent être déduite* de celle de la JnJlice Uniw/elle (i). Pofé une delà Jvjlüt 
Loi , qui éublit & qui maintient les droits de chacun, uniquement en vue du 
Bien Commun de tous, à l’avancement duquel chacun eft tenu de contribuer, déu*pi!raes. 
il y a deux Devoirs généraux , que chacun doit obferver par rapport à cette ^ 

Fin. L’un eft. De fmre part ata autres des chofes dont on peut di/pofer, mais de 
telk manière que cette portion qu'on leur communique , n’ahforbe pas celle qui nous cjt 
nicejpùre à nous-mêmes pour la même lin. L’autre, De fe referver Tufaee de ce 
qui nous appartient, autant qu’il le faut pour fe rendre en même tems le plus utile 
qu’on peut aux autres , ou du moins en forte qu’il n’y ait rien d’incompatible avec leur 
avantage commun. 

Pour expliquer ces deux Régies, qui font autant de Loix, il faut remarguer 
d’abord, que les autres. Si nous-mêmes, font deux termes, qui, dans l’elprit 
de chacun, partagent tout le Syftéme des Etre* Raifonnables; & qui le rap- 
portent à Dixn« ÿnff bien qu’aux Hommes. Ainfi, d’un côté, le* Hommes, 
en penftnt au Bmii Commun, doivent y faire entrer la confidération de la 
Gloire de Dieu; & de l’autre. Dieu peut être conpû, par une analogie 
très-aifée à comprendre , comme agiûânt envers les autres Etres Raifonnables 
félon Je* régie* des Vertus Morales. 

La prémiére de* deux Loix dont il s’agit, ordonne la Ubéraliti, Si les Ver- 
tus qu'on appelle Hemilétiques dans un fens propre & particulier: car, à par- 
ler ^néralement, toute ^tie de la ^uflice Unroerfelle contribué' quelque cho- 
ie à la manière dont on doit converfer avec les autres. Si ainfi peut à cet égard 
être appellée Homilètique. La fécondé Loi prefcrit la Tempérance, Si la iWo- 
dÿîir, en matière des chofes que chacun doit fe referver pour être en éut de 
travailler de toutes fes forces au Bien Public , c’ell-à-dire , à la Gloire de 
Dieu, à futilité du Genre Humain, & en même tems à l’avantage particu- 
lier de nôtre Patrie Si de nôtre Famille. 

Dans 


I.ocxE, de tFjitendevient Hunuin, Liv. II. 
Chsp. XXVIII. î 10, II. 

(2) Bmurum leus cmfentieni. Nôtre Auteur 
emploie Ici lestennesdont Cice'soh fe fert 
pour définir la Gteire vraie & folidc, Tvfcul. 
Dijput. Lib. III Cap. 2. Le Pallâ^ a été ci- 
té fur le Clmp. II. j 22. Net. 3. 

$ U. (0 Nôtre Auteur fuit, & explique, 
félon fes principes , la penfée des ancieas 
Philofophes, qui regardoient la Jujlicc com- 
Bie reiifetmaut toutes le* autres Venus. 


Cela avoit même palTé en proverbe , com- 
me Aristote le prouve par un ancien 
veri: 

*E» ti tiKmteéeprvMefièenree m^etx ’ri. 

Etbic. Nictmàcb. Lib. V. Cap. 3. (ou i.) 

Ce vers fe trouve aulli parmi les Sentences d* 
Taa'oGNit, qui vivoit long teins avant 
lui, vtrj. 147. 
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Dans l’une & dans l'autre Loi, chaque membre de la dividon, c’eR-à>dire, 
le Tout compofédes autres & de nous, entre en confidération , de manière que 
chaque Vertu donne la préférence au Bien Public par deiïus l'utilité particuliè- 
re de chacun, quoi que les unes envifagent plus immédiatement, que les au- 
tres, quelque Partie du Tout. Par cette raifon on pourroic d’abord s'imaginer 
que je confonds ces parties de la |uftice Univerfelle, & par conféquent toutes 
les Vertus particulières. Mais li l’on examine bien la choie, on verra qu’il 
n'y avoit guéres moien de les mieux diflinguer , vû leur liaifon naturelle , les 
recours qu'elles fe prêtent les unes aux autres, en même tems qu’elles con* 
courent toutes au Bonheur Commun. Ainfi prétendre qu’en exprimant, com- 
me il faut, cette liailbn, on confond les Vertus mêmes, ce feroit être auiü 
mal fondé, que fî quelcun aceufoit la Nature de confuilon, fous prétexte que, 
par les mêmes mouvemens du Sang, par les mêmes Artères oc les mêmes 
Veines, elle pourvoit & à la famé de tout le Corps, & au bon état d'un 
RIembre en particulier. Par exemple, la filtration du Sang par les vaiilêaux 
du Foie, produit ces deux effets. Elle prépare un bon Sang pour l’ufage de 
toutes les autres parties, qui fans cela fêroient failles de la Jauniffe, & elle ne 
laiiTc pas de nourrir le Foie. Elle nourrit le Foie, & en même tems elle ne 
néglige pas l'utilité des autres parties. Ainfi l'office du Foie pour le bien de 
tout Te Corps , eil naturellement joint avec celui qui regarde une de fes par- 
ties , fans que néanmoins ces deux fonêlions (oient confonduës. On peut les 
confidérer chacune à part ; & attribuer ainfi & chacune quelque chofe qui lui 
eil propre ; ce qui fumt pour pouvoir dire qu’il n’y a point là de confuilon. 
Ces deux effets néanmoins font réellement inféparables , dans un état de San- 
té , c’eil-à-dire , tant qu’il ne furvient point de défordre dans la coniUtution 
de la Nature. De même, les Vertus fubordonnées , dont il s’arit,ne faqroient 
être véritablement féparées l’une de l'autre, iâns préjudice de la Juilice, ou 
du Bien Public: cependant il n’y a point de confuilon entr’elles, puis que cha- 
cune peut être confidérée à part , ièlon le rapport qu'elle a aux Parties dont 
elle procure immédiatement l’avantage, quoi qu'elle tende auili & aboutiilê 
enfin au Bonheur du Tout. La dernière fin & le dernier effet de l’une & de 
l'autre des deux Loix dont nous traitons, & par conféquent de tontes les Ver- 
tus particulières qu’elles preferivent , font préciiément les mêmes : mais il 
n’y a pas moins de variété entre les fins prochaines qu’elles iè propofent , & 
les effets qui en réfultent, qu’il y en a entre les Parties du Syiléme des Etres 
Raifonnables , au bien particulier defquelles on peut travailler en vue du meil- 
leur état du "Tout. ^ 

Que U vu* du J ui. Par- La' on peut découvrir la raifon pourquoi l’idée du Bien Com- 
CTtre^ni”'*" préfente pas toûjours aux Hommes d’une manière ibrt diibnfte, 

tous les aâes lors même qu’ils agiffent conformément aux régies de la Vertu. Ceil qu'ils 
de Vertu , & ont direôcment & immédiatement en vuS quelque partie de ce Bien , mais 
en marque II faygnt aflcz d'ailleurs être parfaitement d'accord avec les autres parties, 
ju. . me ure. ^ néceffaire pour le total. Il y a dans chaque aête de Vertu , bien oes cho- 
fes qui montrent, que le foin du Bien Commun n'en eil jamais féparé. Car 
on y fait toujours attention à ce que chacun fe tienne dans les bornes de iês 
• pro- 
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propres droics, fans attenter à ceux d’autrui Or on ne fauroic envilàger 
cette iimitatioD de droiu , fans un rapport aux droits d’autrui , & par coiué- 
quenc au Bien de tous les autres , en vue duquel les Domaines de chacun font 
redreinu. Tous les Euts, & leurs Fondateurs , par cela même ou’ils rccon* 
noiflènc quelques limites de leur Territoire , qu’ils dubli/Tent un Culte Public 
de Religion, qu'ils font des Traitez & des Commerces avec les autres Etats; 
fuppoient & approuvent ouvencment la divifion générale des Domaines , par 
laquelle certaines cbofes Ibnt appropriées à Dieu, comme facrées, & cha- 
que Nation a fon Territoire diltina, renfermé dans certaines bornes. Les 
Particuliers en le foûmettant aux Loix de l'Etat, dont ils Ibnt Membres, en 
fe tenant dans les bornes qu’elles prefcrivent, en s’attachant à pratiquer les Ver- 
tus, témoignent par-là manifellement qu’ils conviennent avec leur Souverain , 
& avec ceux des autres Etats, fur le partage général des Domaines, comme 
étant néccdàire pour le Bien de l'Univers. Enfin, chaque Vertu en particu- 
lier renferme une difpofition de l’Ame à rendre ce qui appartient à Dieu & 
à tous les Hommes , c’ed-à-dirc , & à ceux qui font dans d'autres Etats , & à 
nos Concitoiens , & à ceux de nôtre Famille ; & cela toûjours dans un tel or- 
dre, que l'on mette au prémier rang les droiu de Dieu; aulècond, ceux 
qui font communs à pluûeurs Nations; au troifiéme, ceux de chaque Eut en 
particulier ; enfuite ceux des petites Sociétéz , telles que font les Corps de 
Ville, les Communautez, les Collèges, les Familles. D'où il efi aifé de con- 
clure , que la principale fin de chaque V5tcu efi le Bien Commun du Syflême 
de tous les Etres Raifonnables , puis qu'il ne diffère point réellement du Bien 
de ces Parties , confiderées dans l'ordre & félon les liens de Société qu’il y a 
entr’elles. 

C’eft par cette gihnde Fin , & fes différentes parties, envifagées de la ma- 
nière que je viens de dire, qu’il faut déterminer la mefure de toutes les AéUons 
& de toutes les Pafiions; car il y a de l'excès ou du défaut , toutes les fois 
qu’elles donnent plus ou mtms à une Partie , que ne le permet le Bien du 
’l'out, auquel elles doivent être rapportées. Ainfi l’on peut aifément trouver, 
par des régies certaines & connues , c’efl-à-dire , par des Loix qui détermi- 
nent les droits de Dieu, ceux des Nations, ceux de chaque Etat, & ceux 
des petites Sociétéz qui en font partie, dequoi diriger chaque Aêlion en par- 
ticulier, car il e(l ceruin , que toutes celles qui ne violent aucune de ces Loir, 
font dans le jufie milieu; & qu’elles s’en éloignent, dés qu’elles donnent at- 
teinte à quelcune de ces Loix. Je ILppofé, au reiîe, que ces Loix foient 
d’accord enfemble , en forte que les droits des Sociétés inférieures n’aient rien 
d’incompatible avec ceux des fupérieures. Ainfi , dans les Familles , on ne 
peut rien preferire de contraire aux Loix de l’Etat, dont elles font partie. 
Dans chaque Etat Civil , on ne peut rien ordonner de contraire aux Loix qui 
obligent tous les Peuples , telles que font celles qui ordonnent un partage des 
Domaines, ou de ne prendre point le bien d’autrui, de tenir fa parole &c. 
Et ces Loix communes à toutes les Nations ne doivent renfermer rien de 
contraire au Domaine fupréme de Dieu fur les Créatures. Car toute la for- 
ce d’oblinr qu’ont les Laiix inférieures , découle de celle des Loix fupérieu- 
res ; ainu^, des qu'il y a dans les prémiéres quelque chofe de contraire aux der- 
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niéres , elles n’ont plus force de Loi. Aocane Puiflànce Inférieure ne (àoroic 
abroger les Loix d^une Puiflànce Supérieure : elle peut feulement limiter en di- 
verfes manières la liberté ^ue ces Loix laiflènt ; parce que le pouvoir de faire 
quelque réglement en matière des chofes fur quoi la Puiflànce Supérieure n’a 
rien déterminé , eft très-compatible avec la fubordinadon. Et c efl: même la 
principale raifon pourquoi les Puiflànces fubordonnées font établies. 

VtrtHs, qni S IV. A PR ES avoir ainfi expliqué, en quoi confifte la Julie mefure de 
naiOTem de la cette Médiocrité , (i) que l’on pofe communément pour condition réquilê 
dans toutes les Vertus Morales; il ne fera pas difficile de les décrire chacune 
einérale le la particulier , puis que ce qui en conftituë l’elfence , c’eft une difpofltion de la 
jùftùtUni- Volonté à obéir ‘aux Loti qui fe déduifènt de la Loi générale de la Jufiice. 
verfelk. Confldérons donc les deux Loix fpéciales , que nous avons fait voir qui dé* 

rivent de celle qui établit un partage des Domaines en vue du Bien Com- 
mun. 

La prémiére ordonne pour cette fin , de faire part aux autres des chofes qui 
noos appartiennent, en forte néanmoins que nous nous refervions dequoi tra- 
vailler à nous rendre heureux nous-mêmes. On voit aflez, qu’une telle com- 
munication de quelque portion de ce qui nous appartient , doit être tenue' 
pour ordonnée, parce qu’elle efl manifeflement néceflàire pour le Bonlieur 
Commun , fans lequel on ne fauroit raifonnablement efperer fon Bonheur par- 
ticulier, comme je l'ai montré au long ci-deflus. 

Cette Loi renferme deux préceptes: l'un, fur les DonaionSf dans lefquel- 
les ou l’on ne s’attend à aucun retour , ou bien on laiflè entièrement à la vo- 
lonté & à la commodité de celui qui reçoit le bienfait , de nous rendre la pa- 
reille; l'autre, fur un moindre degré de bienveillance , mais très-utile, qui a 
lieu dans toute force de Comentùm, de CotitraSt, & dé Commercet, & qui 
conflfle-à promettre aux autres, ou à faire aêluellement quelque choie en leur 
fiiveur , fous quelque condition qu’ils doivent effedluer. On peut faire parc 
aux autres ou de fon bien, ou de fa peine, ou de l’un 3c de 1 autre tout en- 
fêmble. La difpofltion où l’on efl d’obéir à cette Loi , fe découvre ou par 
des aêles réels de Bénéficence, qui en font les effets propres , & par confé- 
quent des Agnes naturels; ou par des afles, qui font des Agnes arbitraires de 
cette difpofltion. 11 faut rapporter au prémier chef la Ubéralité ; 3c au der- 
nier, les IVtux HomiUUquet. 

§ V. La Libe'kaute' efl donc tmt foru dt Juftict, qm s’txerce m fai- 

font 


De la UMra- 
Uté, & des 
autres Vertus 

lîTlratS* î IV. (0 Voie* ei-deirus , Cbop. VI. J 7. 8. 

ou oui efl font «ù “è'»' Auteur montre la différence qu’il y 
autant d’afiJ. * '“ve l’opinion des Piripatétkims fuivie par le 
„ ” Commun des Moralilles, & la manière dont 

il explique cette Midùcriti effentiellement 
réquife, félon eux, dans toutes les Vertus 
Morales. 

J V. (t) Ces deux Vertus fubfidiaires, la 
Priveimt, & VEfirnt honnête, auroient dû 
être déduites de la Seconde partie de la Ré- 
gie générale, & non de la Prémiére , dont 
u^cre Auteur traite ici. Car U cil certain. 


qu’elles fe rapportent 'prémiéreinent & direc- 
tement au foin qu’on doit avoir de fes pro- 
pres intérêts, & qui , dans l’ordre naturel 

P récédé la vué de l’utilité d’autrui., quoi que 
on doive toûjours, autant qu’il fe peut, ac- 
corder enfemble ces deux vues. Au rcRe, 
je renvoie i ce que j’ai dit fur G rot rus, 
Dnit de la Guerre (S de la. Paix, Difc. Fréli- 
min. { 44. en confirmant la critique que ce 
grand homme fait de quelques divifions d’A- 
RisTOTi, de qui nAtrc Auteur emprunte 
Ibuvenc quelques idées, expliquées à fa ma- 
nière. 
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font part prntuitmcnt aux mares de et qui mus appartient. Je mett la jufiiee 
pour genre de cctie'définiiion, parce que je puis aini» exprimer en un feul 
mot la volonté d'obéîr à la I>oi Naturelle, & indiquer en même tenu que U 
neceffité & la Julie mefure de cene difpolition doivent être tiréei de la LoL 
En elTor', toute partie de la JuRice doit être réglée par la Loi: il faut n^ 

me confidérer ici toute Loi à laquelle l'Agent cft lolimii, c’cll- à-dire, non 
feulement les Loix de Dieu, tant Natwelles que Poittivei , maU encore 
les Ixiix deir Nations, les Loix Civilet, les Loix Municipales, celles des plus 
petites Sociéttz ; avanrque de pouvoir décider filretnent que l’Aüion ell jul- 
ou conforme à la nature de la Vertu. Car, dans toutes ces Loix, on Ib 


te 


prepofe la plus exceltenre Fin, & chacune de lès parties, favoir, la Gloire de 
btE U, la paix & le commerce entre les divers Etats, l’ordre de chaque Etat 
en particulier, l’opulence & la fùrecé des moindres Sociétex, Tout excès, & 
tout défaut, qui donne la moindre atteinte à quelcune de ces chofes, cil dé- 
fendu dans les Donatitins*, qui, quelque libres qu'elles fbient, doivent être 
toOjours faites de telle manière , que ce que i'oii donne de Ton bien ou de fa 
peine, ferve à maintenir & avancer toutes les parties de la grande Fin, cha- 
cune félon fon ordre. 

Mais , comme il eft impoflîble de fournir aux ddpenfes qtie demande l'exer- 
cice de la Libéralité, fans un attachement honnête à aqiiérir dn bien, & à 
conièrver celui que l’on a aquis ; ce foin ell auflî preferit par des préceptes & 
des maximes qui fê tirent œ fa’conlîdération de ta mémo Fin, & de chacune 
de fes parties; félon leur rang. Ainfi la même Libéralité , qui déligne princi- 
palement une volonté de donner «St dépenfer comme il fout, rentenne, du 
moins en (a) fécond chef, une volonté d’aquérir, & de conlérver, en fui- fa) 
vant certaines régies, déduites des mêmes principes. ( i ) I.a volonté d’aquérir, 
s’appelle (i) Prévoiante^ ou foin de foire des provifions pour l’avenir; ot elle O) PravUtn- 
ell oppofée, d’un cô:é, i la Ramcité; de l’autre, à une imprudente Nigligen- 
U de pdurvrÂr à f avenir. La volonté' de conferver, e(l ce que l’on nomme 
Fngami, ou Eprrgn#; «S: la dirpolition contraire efl, d’un côté, une (2) Jir- 
iide Mefquintrie ; dcVintre h Prodigalité. Ainfi cette Prévoiance & ccue Fru- 
galité, peuvent être définies, la prémiére, une forte de Jafoice, qui cmfifie é 
aquérir; l’autre, une fMé de JuJtice, qui emjijie à conferver; & elles ont toutes 
deux de l’analogie avec celle qui conlille à üépenlérj entant qu’elles fervent à 
en faciliter la pratique. . 

La JUbéralité a de plus divers noms, félon la diverfité des objets envers lef- 

quels 


Dîéis, comme on en a ru ci-deCus & l'on 
en verra plus bas tics exemples. 

(a) StriUat Rudionuni fareitati, dit nOtre 
Auteur. Il aroit êcilt Ici i la marge de Ion 
exemplaire: h Trrntfs.' mats cela ell râlé, 
de la main de Mr. BEVTter, ècequ>Dn 
juge. Ce DoAcur Pa fait apparemment, par- 
ce que l'Auteur cltoit ici Ta'asirci, au 
lieu de Plaute; car c'eA dans celui-ci , & 
non dans l'autre Comique . qu'on trouve le 
ptrConnage d'Atiel.’sn, Vietllara reptéTentc IS 


comme étant de la dernière & de la plus foc- 
dlde merquinerie. Ün peut voir tepbiûnts 
exemples qu'en aJlèeueot deuxCuiunlers,daM 
la Pièce intitulée Mnlarit, ABt. IF. Scen. IV. 
0(1 l'un d'eiu, après quelques traits que l'au- 
tre lui en coDtoi(,.dIt, verf. 35. 

Edifot mtrteltm farci farcum pnttdicas. 

Celt ce farci farcau, expreflion éncrgiqiie, 
qui ésoit «Tenu dans l'erpric 1 nAtrc Auteur . 
mais en Totte que ù mémoire avoit confon- 
du les deux Comiques Latins. 
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Î luels on doit l’esercer. Car, fi l'on fait de la dépenre pour des chores qui 
ont d'une très-grande utilicè an Public, cela s'appelle ^3) Mtgnifictnce k 
quoi eft onpofte, d’un côté, la /Imbitieux i de l’autre, lavilamie des 

yfm« Biÿès. Si l’on eft libéral envers les àU&curtux , c’eft Cmpajfin ; Si 
quand on alBlleles Painreaen particulier, c’eft Aumône. La Libcraltté exer- 
cée envers les Etraugert , s’appelle Hojfiuüé, fur-tout fi on les reçoit dans & 
maifon. En tout cela la jufte mefore de la Bhiijutnce dépend de ce qui con- 
tribue le plus aux diverfes parties de la grande Fin, favoir, à la Piété, qui 
renferme une cfpéce de Société entre Dieu & les Hommes; aux fecours ré- 
ciproques , <i la fidélité & au commerce entre les divers Etats ; à la concorde 
& aux autres Devoirs des Membres d’une même Société Civile ; à l’état florif- 
ftnt des moindres Sociétez, Ôc des Familles, autant qu’on peut le procurer 
fans préjudice des Sociétez fupérîeures. J’ai cru devoir ici expliquer dillinfte- 
ment la manière de déterminer la midioa-iU, ou le jufte milieu de cette pré- 
miére Vertu particulière, afin que je n’eufle plus befoin de rien ajoûter, en 
parlant des autres Vertus , pour enfeigner à en découvrir très-certainement la 
vraie mefure. 

r>4s t'rriiit 5 VI. Passoms maintenant aux Vertus (i) IIomile'tiq.ues, par 
IhiiiUtiquf, lerquelles on obéît à la même l>oi dont nous développons les régies Je dèfi- 
ou qai regar nis ces Vertüs en général, cert/imes dij^iims à frai^uer une forte de JuJlke^ 
lient Ic com- • J.,' ô autnâ par un'vftge de fisnes arbitraires', convetiablc à ce epu 

merec de la r •/ r -i ° ^ - 1 

dmavie le Bien Ctwimim. 

Si je fais ici mention exprelfe de la Fin , c’eft pour la clarté , & non que 
cela ftlt abfolument nécelTaire; puis que l’idée de la JuJlice renferme feule un 
npport à cette Fin , où e'ie vife toûjours. 

j'entends par Signes arbitrairet, non feulement la Parole , qui eft le princi- 
pal, mais encore tes Gejiet du Corps , la Contenanre , Sc tous les mouvwnens 
dn yifage, qui font des indices de quelque difpolitibn de l’Ame, dépendans 
de nôtre- volonté. 

T.,1 Gravité , & la (a) Douceur , gardent en tout cela une jufte mefure. 
Mais pour ce qui eft de la Parole en particulier , Tufage & les bornes conve- 
nables en font réglées par la Taciturnite ; par la Véracité , qui s’appelle Ildélitt 
en matière de Promerfes ; & par Vü^banité. Difons quelque chofe en détail 
de chacune de ces Vertus. 

Je ne lâurois mieux expliquer la nature de la Gravité, & de la Douceur, 

qu’en 


Vif. 




(3) L’Aotear dit Genert/wu. Mais te 
mot de Càurafift, en nôtre Langue, ne don- 
ne pat une idée précirément d.'tetminde an 
car laére de là Vertu dont il s’agit On peut 
être généreux, en nmîére de chofri 06 -<1 
de t’agit ni de donner, ni de dépenfer; & 
même en faifanc des libérallica peu conlidé- 
rabics & de peu d’éclat; mais qui eù égird 
àux circontocet ft aux facultez de celui qui 
les fait, marquent qu’il a l'ame grande. ]e 
me fuis donc rervi du terme de l^oificerut; 
ét j'«I pû d’autant mieux le fubninicr i celui 


de (Huirsjiü , emploié par nôtre Auteur , 
qu’id encore il fuit les traces d'AatiTOTS, 
qui diilingue deux Vertus, dont l'ofiice con- 
cerne l’nfage des Biens ou des RichelTes : l'u- 
ne, e(l la (impie UhiroUti ('EXMvStifiin,); 
fautre, la Majcnifcenct ( La 
prémiére , félon ce fameux Philmonhc, ré- 
gie les petites dépenfes ou l’ufage des Mens 
mtUlocrea. L’autre régie les dépenfet que 
Ton fait pour de grandes & belles chnfes, 
comme font, les préfens ofieits aux Dieux, 
la conftruâion d’un Temple, ce que. l’on 

dOD- 
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qu’en rappcUant & appliquant un principe que j’ai éubli ci-defliM , c’ell que 
toute* forte* d’adles de yujlice envers autrui demandent une vraie Prudence , 

& une Bienveillance la plus étendue qu’il foit ^flible. Lor* que l’on conver- 
fe avec le* autres de telle manière que l’on donne tous les Agnes d’une vraie 
Prudence , c’eft ce que j’appelle Commfation grave. Et quand tou* le* Agne* 
d’une grande Bienveillance ^ paroiAfeni avec éclat , c’efl: une Convtrfatim 
ce. Ain A je dèfinirois la ùraviti , une l'ertu de Comerfation, par laquelle on 
donne des Ji^es convenables de Prudence: Et (b) la Douceur, une A'mu de mtmeW Ct’nàu. 
genre, par laquelle on donne des fignes éclat tans de Bonté. Ce* deux Vertus s’ac- 
cordent audi-bien l’une avec l’autre, qu’avec la Prudence & la vraie Bonté, 
dont elle* font de* Agne*. 11 efl aifé de voir , quels Vices leur font oppofez. 

La Gravité a pour contraire, d’un côté, une Sévérité afftâée de mœurs de 
manières, par laquelle on donne plus de Agnes de Prudence que n’en demande 
la nature de la grande Fin qu’on doit te propofer ; ou l’on en donne qui ne 
font ^ propre* a avancer véritablement la Gloire de DiEt7, ou le Bonheur 
des Hommes , deux parties eflentielles de cette Fin ; ou bien , en même tem* 
qu’on affeéle un grand foin de donner de tels Agnes, on néglige les chofes 
mêmes. Ce qui efl oppofé, d’un autre coté, à cette Vertu , c'ed la Légéreté, 
dont le Leéleur comprendra aifément la nature par la defeription que je viens 
de donner de la Vertu même, & de la première des deux extrémitez contrai- 
res. De même , on doit mettre en oppolition à la Douceur , ik aux manière* 
polies & obligeantes qui l’accompagnent; d’un côté, la flatterie, comme celle 
qui le voit dans les fouplelTes & les artiAces d’un Parajiie; de l’autre, la Mau~ 
vaife Humeàr, ou les manières rébarbatives. 

Mais la Parole étant le principal interprète de ce qui fe paAe au dedans de 
nôtre Ame, & un Agne dont l’ufage e(l particulier au Genre Humain ; la Loi 
Naturelle , qui nous preferit de donner à propos des marques d’une (âge Bien- 
veillance envers les autres , règle aulTi d’une façon plus fpéciale & plus diAinc- 
te la manière donc nous devons ufer de ce Agne; & il v a diverfes Vertus, 
dont l’office conûlle à en déterminer lesjuftes bornes. Car, prëmièrement , 
il Atuc quelquefois s’abllenir de parler, c’eA-à-dire, toutes les fois que le ref- 
pe 61 dû à la Divinité, ou aux Hommes qui font nos Supérieurs, le demande; , 

ou quand il s’agit de fecrets de l’Etat , ou de ceux qui regardent nos Amis , 
nôtre Famille, ou nous-mêmes, & qui font de telle nature, que, A on le* 
découvroit, on cauferok du préjudice à quelcun; fans que d’ailleurs en les 

ca- 

dornie poor le fervice de l'Etat, pour les 
Feftins Publics &c. Ahistote oppofe i 
cette Vertu, comme les deui eilrémttcz vl- 
cieufes , une Semtuefité rUkule (ÿ mot enten- 
Jui, & une StritUe Mtfyuineric. Etbic. Ni- 
comach. Lib. IV. Cap. 5 , d. Je ftiit fort trompé , 
n l'impropriété du terme dont ndtre Auteur 
fe fert ici , ne vient de ce que le Fhilofopbe 
parle immédiatement après , de deux autres 
Vertus, à l'une defquelles il donne le nom 
de OHiirtfité , Megrunimiti , ( Mtytktqtx'») 
jr oppobut, d'uno^té, une jimUtim iiméju- 


rie {aiXtriftIm) de l'autre , une BaffeJJe i'm.e 
(XawTH). Mais cette Grandeur, & cette Baf- 
Jeffe d'ame, regardent , félon Æifiate, la re- 
cnerche ou le mépris des Hmneure. Nétte 
Auteur a par mégarde confondu les termes de 
cette dlilinAion, avec ceux de la précédente. 

S V|. (i) Ce font celles qui regardent la 
Converfation , & le commerce de la Vie. 
Aristote dit. que ces fortes de Vertus 
ont lieu n rai't en Ethic. 

Nicomsch. Lib. IV. Cap. ta. Voilé pour- 
quoi nôtre Auteur les appelle Iltmiiéiturt. 
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cachant, on nuilê au Bien Commun. Ce font les régies que fuit la Taciturnkè, 
Vertu de converfation , qui confirte à garder le Jilence, quand le Bien CommuK 
le demande, lue Vice oppofë dans l’excès, c’eft me trop grande referve à parler j 
ou un Jilence hors de faifnn ; qui eft très-préjudiciable à la communication qu’on 
doit faire de fes Connoiffances , & aux principaux fervices de la Société Hu- 
maine. De plus, la lu)i Naturelle ordonne ici, de parler à propos quand le 

Bien Commun le deminde. Mais il n'y a point de terme propre à exprimer 

pleinement en un feul mot cette Vertu particulière. Peut-être p6urroic-on 
CO n*wVi'«i î’appeller une (c) prudente liberté de parler , ou une hardiejfe à parier félon qu’il 

tiradem, fji jujlf y fji obligé. Elle confiée dans une promte difpofitioii de J’A- 

me à notifier & exprimer en parlant d’une manière convenable, tout ce que 
la Raifon nous dièle pouvoir être utile, de quelque manière que ce foh, à la 
Communauté des Etres Raifonn ables. Les [»roles , dont cette Loi règle l*u- 
fage, regardent ou le pajfé & le préfent , ou l'avenir. A l’é«rd du pajfé, & 
du préfent, elle nous ordonne de dire les chofes comme elles font, autant qu’on 
le fait, & que le Bien Commun le demande; en quoi confifie cette \>rtu, 
qu’on appelle Véracité. A l’égard de l’avenir , la même Loi veut que nous nous 
cng.igions par des Promeflês à faire en faveur des autres certaines chofes qui 
tournent à l'Utilité Publique , & cela ou abfolumcnt , ou fous condition , félon 
que l’exige la nature de la plus excellente Fin. Les Promefles faites entre 
plulleurs par un coafentement réciproque , forment ce que l'on appelle Ctw- 
■ traS, Convention, Accord; & c’eft la fource prefque de tout commerce entre 
. les Etres Raifon nables. Je ne trouve point de nom particulier , pour défigncr 
cette Vertu qui oblige & détermine les Etres Raifonnables à faire des Promef- 
fes ou des Contraèu les plus propres à avancer le Bien Public. Mais celle 
qui confifte à garder inviolablement ces PromelTes & ces Contrats, s’appelle 
communément fîdérité. C’eft néanmoins l’effet d’une même dilpofition de 
l’ame, de vouloir ainfi s’engager, & de vouloir tenir fa parole; en forte qu’il 
n’eft pas même permis de garder une Convention qui fe trouve incompauble 
avec le Bien Commun, & par conféquent contraire aux Loix Naturelles, qui, 
en ce cas-là, rendent illicite l’eng^ement. La Jujïice confifte proprement i 
• obfervcr les Loix. Ainfi , bien loin que tous fes préceptes ( 2 ) puiflènt être 

, ' réduits à celui de tenir les Conventions ; avant que de lavoir fi telle ou telle 
Convention doit être accomplie, il faut être afitlré qu’elle a été prcfcriie, on 
du moins permife par les Loix Naturelles. Enfin , on ne fauroit témoigner 
par fes diieours la plus grande Bienveillance envers autrui , fi l’on n’y mele à 
propos quelque chofe d’agréable, félon que chacun eft capable de le taire; «St 
c’eft à quoi difpofè l’Urbanité. Cette Vertu eft réglée , comme les autres , par 
toutes les parties de la grande & principale Fin. Car elle preferit de ne rien 
dire, pas même en badinant, qui donne la moindre atteinte à la Gloire de 
Dieu, ou au Bonheur du Genre Humain ; comme font ceux qui, par des 
plaifânteries infoientes & impudentes , tournent en ridicule les Loix de la Re- 
ligion, le Droit des Gens, les Loix Civiles, les droits des moindres Sociétez, 

des 

(i) Comme £ufoic Ericesi, qui pofoit pour unique fondement de la JiJHet , Ie< 
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de$ Faraillet, ou de cha^e Perfoune en particulier. De tels Railleurs Vont 
taxez avec raifon de Bounonnerie. Alais une perfunne, qui, dans la conver- 
fadon , né^ge abfolument , ou condamne dans les autres, une agréable & inno- 
cente PMjanterk , tombe dans la RujUciti. 



ainfi de la JuJlke UiùocrftUe. „ Pofé une I^i, comme ell celle de cette Juf- K<gle gcn/raie 
„ tice, qui établit & maintient les droits de chacun, uniquement en vue du ** 

' „ Bien Qammun, à l'avancement duquel chacun doit travailler; chacun eft 
„ tenu de penfer auITt àfon propre intérêt dans Tufage dece qui lui appartient , 

V, de telle mtaniére qu'il rende en même tems le plus de fervice qu'il peut à tous 

„ les autres , ou du moins qu’il ne nuife en rien à leur Bien Commun. ” Cette prt> 

pofition doit être entendue dans le même fens que j’ai (a) expliqué conjointe- * * “* 

ment les deux Loix particulières, déduites de la Loi générale de la JuJlkt.QtWe dont ^ 

il s’agit maintenant demande un ^mour de nous-meme réduit à de jufles bornes, 

c’ell-à'dire , à celles qui Ibnt déterminées par la Loi de la jfujlke VnivtTfclle, 

qui afligne à chacun Ton droit, à Dieu prémiérement , & puis à tout les Hom^ 

rocs. V Amour Propre, ainfi Ûmité, étant preferit par cette Loi Naturelle, & 

cela en vue de la plus noble Fin , ne peut qu'être juüe & honnête. Il étoit 

néceflâire de donner à chacun certains droits particuliers , pour le inonde tous, 

ainfi que je l'ai monuc ci-defruttil falloir donc auBi, par la même raifon, que 

la Loi ordonnât à chacun de faire conflamment ufage de Tes biens pour ion 

propre Bonheur, comme fubordonné au Bonheur de toute la Communauté. 

Car le Bonheur du l'out dépend de celui de chacuné de lès Parties: ainft en 
commandanr le premier, on commande néccITairement le dernier; & peribn- 
ne ne fauroit procurer le Bonheur des autres , s’il fe néglige lui-même. 

Or Y Ame, & le Corps, font deux parties, dont chacun cA elTenticlIement 
compofé. Le foin de l’une & de l’autre, doit donc être cenfé preferit par la 
Loi Naturelle, autant qu’il contribue à l’avancement du Bien Public, & ccla 
par l’ ufage des moiens convenables à cette fin , lefquels font uniquement les 
droits qui nous appartiennent fur les Chofes & fur les Perfonnes. Il n’eApasbe- 
loin de rien dire ici en particulier fur le foin de l’Ame. Toute la Pbihfopbie Mo- 
rale , & tout ce qui fert à l’expliquer , tend à former l’Efprit & le Cœur , en vue' de 
cette fin. Et pour ce qui rc^rde le foin du Corps, il eA preferit, dans la 
même vue', par les Maximes ou les Loix de cette Science, dans l’obArvation 
defquelles confiAe ce que l’on appelle Tempérance. Cai il y a unedifiTérepcecon- 
Cdérable entre les Régies de Morale Air l'ufiige du Manger, & du Boire, du 
Sommeil, des Exercices du Corps, des plaifirs de l’Amour ;& les Préceptes de 
Régime , que les Médecins donnent fur les mêmes chofes ; c’eA que les Âlo- 
raliAes dirigent tout cela à une Fin fupérieure, au lieu que ks Médecins lê 
contentent de le propofêr comme bon pour la lànté de chacun , qui eA la fin 
propre & immédiate de la Médécine. Pour moi, je n’attribuerai pas la Tem- 
pérance, comme une Vertu, à celui qui fans penfer en aucune manière aux 

' Loix 

Ctnvmtitiu, Volez ci-dcffui, V. | 54. A’<». fi. 

Aaa 3 . • . 


V 


«* 


(iigiti7ed by Google 


De U Ttmp^- 
fjncf, entant 
qu'elle fe rap 
porte au foin 
ie nôtre con- 
fervatjon. 


374 


DES VERTUS MORALES 


Lois concernant le Bien Commun , ni par confëquenc à la Fin qu'ellea fe pi«it 
polênt , obfervera avec la plus grande enâitude tout le régime de vivre 
que les Médecins prelcrivenc. Il fuffic néanmoins, pour être vertueux, que 
r Agent ait une difpoQtion générale à faire ce qui eft agréable à O i e n & utile 
à tous les Hommes ; difpolltion , qui vient d'une intention habituelle dê rec^f 
cher cette Fin,ât par conféquent d’un confentementdonnéniicfoûpeiir toute» 
à CCS fortes de Propofltions Pratiques, ou de Loix Naturelles. Qr toute la 
force des Habitudes Pratiques vient d’un tel confentement de l’Eatendcmenc, 
qui fubfifte & fe conferve conftamment dans la mémoire. vi 

§ VIII. Voici donc, comment je définis la Tempe'rance. Ceftwir* 
farte de Jujîice emers tms-mémes, qui a peur objet le foin de nôtre Cerpt, autant 
' que le demande ou le permet le Bien Cmmun. Je dis , autant que le dfnuatde ou le 
permet le Bien Comtmm: car, li, en prenant foin de fon Corps, on néglige tel* 
lement le foin de fon Ame, que l’on détruifc ou diminué en quelque manière 
la force de fes Facultcz fpiriiuelles, & que l’on le rende moüu .propre aux 
Devoirs de la Religion, ou aux affaires humaines, foit civiles, ou domefii.< 
ques; on fera intempérant, quoi que l'on puille quelquefois tomber dan» ceae 
négligence fans nuire à fa famé , & par conféquent làns pécher contre les ré* 
gles que les Médecins prefcrivent pour le régime de vivre. Par exemple, fi 
quelcun viole un Jeûne Religieux , qu'il peut obferver ou ne pas diferver hap 
préjudice de fa fanté, ou s'il fe ruine en faifant bonne chère, & par*là & met 
hors d'état de paier les tributs ; encore qu'il foit d'une conlfitutioB de Corps 4 
n'êcre pas incommodé des alimens & de la boillbn dont il fe donne au cœur 
joie , il eft certainement coupable d’intempérance. Pour ceux qui , en fe livrant 
aux plaifirs, ruinent leur fanté, ils nuifent non feulement à eux*mémes, ma if 
encore en quelque manière 4 leurs amis,<& à l’Etat dont iis fcmc Membres, pois 
que , faute de jouir , comme ils auroient pû , d’une bonne fanté , ils font nminf^ 
propres à rendre fervice aux autres. C’cfl de quoi on fetaaifémenc l'eftimation , 
pvune certaine proportion qu’a la Santé avec la di^ de k Vie. Les Loix Ci- 
viles^ qui ne s’attachent guéres qu’à r^ler les chofes de grande importance, 
défendent ordinairement V Homicide de foi-mime, comme un des plus grandi 
Crimes, par lequel on fait du tort, non feulement à foi-même, mais encore' 
à l’Etat que l’on prive d'un Citoien. Il y a quelque chofe qui approche deic»- 
Crime contraire au Bien Public, dans tout ce que l’on fait volontairemieht qui 
eft capable de nuire à 'nôtre famé , à proportion de ce que l'eftimadon d’une 
bonne Samé approche de l’eftimation'de la Vie même', fur-tout par rapport 
aux Eriplois Publics, dont les fonilions font fi néccfkires, qu'on s’attend que 
tous les Citoiens en templiffent quelcune d’une manière ou iPaatre.: 

La chofe parottra ‘plus clairement, fi l’on confidére en particulier ce que 


I IX. C') Kdtre Auttor t'exjwime ici eo 
dtlanr ; Quid nm Sbriiut iefignat &c. mots' 
qu'H met en cartAére Italique, & qui font le 
coatiiiMeinnu' de qoeiques vers d'Hoaa* 
c 1 , =4We PoEtc . en bon Epicurien, fait 
l’éloge « l’Y viofnciie. 


ren- 

Quid aen thriOet defignat T MHa reelmlit ; 
i^etjuiet ratai} ai ptteUa truiit inertem} 
ÂIMrêir snniû tout txrmit ; aidaek artet. ‘ > 
fievnii eoiieet quem nm feetre dlfertim T \ 
CMraBa fuem nm in pu^tate Jatutma f ' 

, Qaek effets furprenans le Vin 0(!’''prddiM' 
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renferme le (bin de nôtre Corps. Il conllde à modérer les dcGn naturels , qui 
fe rapportent à la confervatitn ou de rjndmidu , onde VEfpke. 

Ceux qui fe rapportent à la confervation de l'Mhidii, font i. Le dcUr du 
Manger, dont VÆJlinence régie les bornes, en vuë du fiien Public, & de toutes 
fes parues: Venu, à laquelle eft oppofée, d'un côté, une trop grande A/uerrut/on; 
de l'autre, la Geurmandi/e. a. Le déûr du B»ht , que la Sdriiti réglé. Le 
contraire de cette Vertu, efl ÏTvregnerie. 3 . Le défir du Sommeil. Cédé- 
ûr eil modéré par la Vigilance , à laquelle e(l oppofé le trop dormir. 4 . Le dé- 
ûr des DmrtiJjemens & des Exercices. l.a V'eriu qui régie cace forte de défir, 
n’a point de nom affeéié, que je fâche; non plus que les Vices qui lui font 
oppolèz dans le défaut, ou dans l'excès. 5 . Le défir des trnemens oocir la bien* 
iëunce extérieure, dans les Meubles, dans les Habits, & dans les Sdtimens. 

Ici le jufte milieu e(l réglé par une Propreté & une EMgance, proportionnées à 
la condition de chacun. Le Vice oppofé dans l’excès, c'eft le /ùçrr; & dans 
le défaut, h Malpropreté. 

S IX. Le déür qui fe rappone i la propagation de FEfpèce, ou celui des plai- De li 
firs de la chair, eft réglé par la Cbajleréi à laquelle ell oppofée l'Incontinence, nmee. eûé- 
Il n’eft pas befoin de détailler les divta’fes efpéces de ce Vice ; elles ne font que jonche la* 
trop connues. Quiconque s’y abandonne , fait du tort aux autres en différentes fft^agation ne 
manières. Car, en fe nnilant à foi.mème, il bleJe un Membre & delà Fa- &le 
mille & de l'Etat , & du üenre Humain ; par où il prive toutes ces Sodétez^?"* des En- 
d’un grand nombre d'avantages qu’il auroit pù leur wocurer, s’il fe fût confêr-^"^'' 
vé pur & fain. De plus , cela entraîne quelque négli^nce à s'aquitter des De- 
voirs de la Piété, & empêche qu’on ne s’attache à aucune étude férieuiè, dont 
un Intempérant fe rend entièrement incapable. Ainfi il revient de là du pré- 
judice à tout Je Sydérae des Etres Raifonnables , qui ed privé des avantages 
qu’il avoit droit d’efperer, des cbolês auxquelles on auroit pû vaquer. Il 1 on 
eût évité de tels excès. Je ne m'arrête pas à étaler d’autres inconvéniens qui 
nailfent de flntempérance en général, par exemple, qu’elle porte à prendre 
le bien d'autrui pour fatisfaire ces forres de defirs déréglez ; qu'elle fait ren- 
chérir les vivres, au grand dommage des Pauvres &c. Je ne dis rien non plus 
d'un grand nombre de mauv.ais effetsfr) de l’Yvrelfe; ni des maux que iTn- 
continence caufe au Public. Les derniers font trop connus & d’ailleurs trop 
honteux , pour que la pudeur permette de les indiquer en détail. Il fuffit de re- 
marquer, que, pour commettre des Crimes de cette nature, il faut néceffaircment 
être deux. Ainfi le Vice ne fauroit ici être borné à corrompre le cœur d’une feu- 
le perfonne ; & d'aiUeurs les mauvais effets s'en répandent fur pfufieurs autres. 

Par- là les droits des Familles, & ceux des SuccclEons, font confondus ; de 

fot- 


il pas? Il nous porte I découvrir nos pen* 
rées les. plus Tccrétcs; il nous fait tei;atJcr 
nos efpétaiKus comme des réaUtez: U cn- 
, traîne aux combats l’homme le plui pot- 
. tront il noos décharge du pefant fardeau 
. de nos chagrins: il eofeigne tons Iss Ans. 

Y a-til quelcun, que la bouteille ne ren- 
, de éloquent 7 Quel Pauvre n'oublie pas i- 


„ lors fa mifére. & ne devient pas tout d’un 
„ coup gai & fans fuud ? EpiJI. Ub. 1. £p. 
V. vtrf. 16 . /rfj. II y a là, comme on 
voit', de bons & de m.auvais cffeti péle-méle.; 
mais tout bien compté, le md l'emporte de 
beaucoup fur le bien que peut fi'irc le Vio 
pris avec excès. 
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forte qu’il en revient du pr^udice à tdnj Ceux qui avoient droit d’attendreqnc); 
que chûfê de lu Faraille lézée'ou de l’Hérédité, enlevée à ceux qui y aurotent 
cû de jufles prdtenûons. Parconféquent, tout le Corps de l’Etat, & enfin 
tout le Genre Humain, en fouffrent. ^ 

Il n’ell pas moins dair, que (2) les Loix Civiles , connues de chacmi, tant 
celles qui regardent les perfonnes non-mariées, que celles qui concernent le» 
pcrfonnes mariées , (è propofent non feulement les atumtages que la Chafieté 
procure a l’Ame & au Corps,- mais encore ceux qui reviennent à l’Etat de la 
formation de nouvelles Familles, & de la confervation des anciennes, & do 
ce que les Amitiez le multiplient <Sc s’étendent par les alliances qui font une 
fuite des Mariages. Car cela produit des liaifons & des Sociétez plus étroite» 
entre les Membres d’un même Etat , comme aulfi entre les Membre» 
de divers Etats , & par conféquent entre les Membres de tout le Genre 
Humain. ' ~ ^ 

Ccfl, à mon avis, dans cette vue, que la plùpart des Penpiés, fuivant le» 
lumières naturelles de la Raifon, ont jugé à propos, depuis que le Genre Hu- 
main fc fût multiplié en un grand nombre de Familles, «St que l’on eût pref- 
que perdu le fouvenir de la parenté originaire des Hommes, comme tous deP 
cendus d’un prémier Homme & d’une première Femme; ont jugé, dis-je, à 
propos de défendre les Mariages entre les perfonnes qui font unies par le fàng 
dans les plus proches degrez; afin que cela donnât lieu à des amitiez & des liaifons 
plus étroites, contractées, par le moien des Mariages entre des Familles éloi- 
gnées Tune de l’autre qui n’auroient enfemble aucune forre de parenté capabür 
de les unir. Pour cette raifon , les (3) Mariages, par exemple, entre Frère» 
& Sœurs , font aujourdhui interdits en vue du Bien Public ; au lieu qu'ils ont 
été permis dans les premiers Siècles du Monde, parce qu’ils étoient alors né- 
cefTaires pour la propagation du Genre Humain , & pour foire naître ce grand 
nombre de Familles, que la Raifon tâche aujourdhui de conicrver, en défendant 
de tels Mariages, qui empêcheroîcnc que les amitiez ne s'étendilTent auflî loin 
qu’il paroît que le demande la bonne union entre les Membres des différente» 
Familles. Ainfi la même Fin , comme tendant toûjours au plus grand bien , 
rend jufle & la liberté de ces fortes de Mariage» accordée dans les commence- 
tnens, & la prohibition par laquelle cette liberté a été depuis ôtée, à caufe du 
changement de l’état de» chofes humaines. " 

Enfin , le défir'natnrel de confcrver fà lignée , ou ce qne Ton ^pelle (a) Af- 
fedfon naturellt des Pères & Mères , n’étànt autre chofe qu’une continuation du 
défit qui porte les Animaux à s’unir enfemble pour la propagation de l’efpéce; 
il e(l clair, que cette affeéHon doit être aulfi & entretenue, & limitée en vue 
de la même Fin du Bien Public, & de toutes fes parties. C’efl-à-dire, qu’il 
faut aimer lès Enfans, autant que cela contribue à rendre à Dieu l’honneur 

fé , vient maintenant i retnttqtier qtw le» 
I.ëgilliteurs de diverfci Nations ont reconnu 
la nécellité de rcÛreinJre l'nfaRe du Ddfir na- 
turel de l'union dos deux Séxes , dans des 
bornes mSinc plus étroites que les Loix ni- 
tutelles de la Chafieté ne le demandenti puis 

qu'ils 


(a) iV«it Gvitntti liges &e. Le TraduAeur 
An^lois chiniçe ici tacitement O'viMtii en 
Ct/lUatis: car il dittlif Krwwt Lsws tf OnJ- 
tisy. Miis il pirolt par toute la Tuitc du dtf- 
cours, que l'Auteur, après avoir parlé de U 
Chafieté , & des inconveniens du Vice oppo- 
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mi lui e(l dû fur la Terre, & au Bonheur de toutes Ica Nations, de chaque 
Eai en particulier , & de chaque Famille. Le Bonheur de tout le Genre Hu- 
main , jnon feulement dans le tems (jue nous vivons , mais encore dans celui 
qni viendra apris nous , dépend certainement du (biu que l'on a de bien élever 
Ks Enfans. £t nos Enfans étant un compofé de nous & d’autrui, le (bin que 
l'on prend d'eux fournit un échantillon des Vertus qui fe rapportent tant à au- 
trui, qu’à nous-mêmes. 

S X. Mais il ne fuffit pas, pour prendre foin de foi-même autant que le Des Venus 
demande le Bien Commun, de conlidérer, cùmmc nous venons de faire, ce “l"! rt'e’ent li 
que demande U perfêêlion innànfequc de 1 aUhe «li. du Corps: il but encore 
faire attention aux moiens éloignez, qui peuvent contribuer quelque choie à ccTic des’//»»- 
l’avantage de Tune &. de l'autre de ces parties de nous-mêmes. Ces moiens ntun. 
font, ce que les Juriiconlûlcei appellent en général tjor Biem, & les droits que 
nous avons fur les Cbefcs & fur les PeTfonnes; Biens «St Droits, dans l'abondan- 
ce desquels conûRait les Rùb^is iSt les Honneurs. 

Ainli la même Loi Naturelle qui régie nôtre Volonté, & par conféquent 
toutes nos Pallions, en vue de la plus excellente Fin & de toutes fes parties, 
met aufH de juRes bornes à chaque Pallion en particulier qui a pour objet l'a- 
quifition & la conlèrvation des Kicheilês & des Honneurs. Car on ne recber- 
che ces fortes de chslês que comme autant de moiens pour le rendre heureux 
par leur polIclEün; & perlônne ne peut fe promettre plus de Bonheur, om 
K Bien Commun de tous ne le demande, ou ne le permet; comme je T'ai 
montré ci-dcflus. J'ai dit encore quelque choie, en pallâtit, fur la manière 
de r^ler le foin d'aquérir «St de conierver les RichcHês, comme un moien né- 
cellàire pour exercer la Libéralité; ce qui fuffic pour déterminer aulTi les bor- 
nes de nos délirs , par rapport à de telles chofes , confidérées comme de moiens 
particuliers de nous rendre heureux. 

11 ne me relie donc qu’à remrquer en peu de mots, au fuiet des Ilmntun, 

Que, félon la Loi dont il s’a^t, perfonne ne doit les rechercher que dans une 
mefure, «St par d«» moiens, qui s’accordent non feulement avec le bon état 
de fon Ame «S: de fon Corps, mais encore avec le foin de (a Famille, en for- 
te qu'on prenne garde de ne pas la ruiner par la recherche des Honneurs; 
avec la tranquillité de l'Etat, en forte qu'on ne caulè point de fédition pour 
s’élever aux Dignitez; avec la paix entre les divers ftuples, en forte qu’on 
ne viole pas le Droit des Gens pour augmenter fes titres; enfin avec la Reli- 
gion , en forte que l’on n’outrage point la Majellé Divine , ou que l’on ne 
s’empare pas des Kens Eccléfiaftiques & des Emplois Sacrez, pour augmenter 
là propre gloire. Le jufte milieu de la recherche des Honneurs, & du foin 
d’éviter l'inFamic, dépend d’une difpofition à obferver ces Loi/; Vertu, qui 

s’ap- 


qn'ili ont défendu , pour des niions de Poli- 
tique, de fe OHiier ivec certaines perfonnes, 
quoi que de tels Mviaees n'aient rien par eux- 
mêmes qui les rende abioluinent illicites. Atnfi 
la faute qui s'ell gUIBe ici, conflde en ce 
que le Copille ou les Imprimeurs ont mis OP 
viutû pour Gvitaum:oa bien, l'Auteur slani 


peut-être écrit, Oh»ncircajoaqui,oa an- 
ra fauté le dernier mot. Cela reviendroit at> 
même , pour le fena, que j'ai ciprimé par 
Lêix Qvilti. 

(3j Voiez PurxKDoxr, Droit dala^VS- 
turi iS des Cms, Ut VL Cbap. I. { 34. 

Bbb 


Digifi7Pd h' Google 


S73 


DES VERTUS MORALES 


«appelle Modestie, & que l’on peut définir, utu farte de JuJlke unm 
nous-mêmes, qui amjijle dans une recherche des Honneurs Jubordonaée au Bien Qnm- 
mun. La même MoJedie, entant qu'elle détourne notre Volonté d'aipirer li 
quelque choie de plus haut que ce qui cil compatible avec cette grande Fin> 
s appelle HumiBséi & enunt qu’elle éléve nos déOrs à la recherche des plut* 
grands honneurs, par lesquels on peut légitlmcnient travailler à avancer cette 
Fin, c’efl une vraie (i) Magnanimité. Je fuppofe ici, au relie, comme une 
choie connue, que le loin de le garantir &.de fe délivrer de l'Infamie, appar- 
tient à la mime Vertu, que le foin de rechercher iSc de conferver l’Honneur. 
Pour ce qui ell des Vices oppofez aux Vertus dont il s’agit, on voit aifément 
par la régie des contraires, en quoi conlille 'ê Orgueil, direâement oppofé k 
V Humilité, & qui fe découvre par VAmb'aion, ï Arrogance, ou la Vaine GUre; 
comme aulh , quelle ell la nature de la PuJiUaéûmité , contraire à la Magnanimité. 

$ XI. De ce que je viens de dire, en parcourant toutes les Vertus, il pa- 
raît que chacune d’elles renferme quelque rapport au Bien de tout le Syllétne 
des Etres Raifounables , que l’on me permettra d’appcller la Cité ou le Roiau- 
LoÎNa^clî^»» d* Dieu, dans le fens le plus étendu. Entre ces Vertus, les unes regar- • 
qui règlent la dent i.mmédiatemcnt l’avanugc d’autrui ; les autres , nôtre propre avantage; 
pratique de (outes tendent toujours au plus grand avantage de tous en général 

toute forte Je Quand on agit conformément aux régies de la Vertu , nôtre Ame recherche 
" ***■ ce Bien Co-mmun & dans tordre (i) de Génération, & dans un ordre Analytifu. 

Chaque Particulier imite la première méthode. Car , en commentant par avoir 
loin de ce qui le regvde lui feul , il prend garde ^ ne le faire qu’autant qne 
le demande, ou le permet, l’établilTement, la confervaâon , ou l’éut floriilaat 
de fa Famille. Il ne penfc à l’avantage de fa Famille fa) , qu’autant qu’il eR 
compatible avec l'intérêt, plus confiderable , de l’Etat dont il ell Membre. Il 
n’a égard au bien de l’Eut, que fans préjudice du Bonheur de toutes les autres 
Nations, ou du foin qu’il doit avoir de l’avancer. U ne le propofe enfin l’a- 
vantage du Genre Humain, que d’une manière qui ne blelTc en rien le refpeâ 
i les ‘ ‘ ■ ~ • " 


Mèthole g'i- 
rèrjle pour 
découvrir les 
muîmes de la 


dû à la.Majellé Divine, ni 


f X. (i) Le terme de MagnmimM , qui 
fignific Grandeur i'amt, h dan» uOtre Lan- 
gue , & dans d'autres, n'cû pas borné i la 
Vertu dont il s'agit ; & il peut s'appliquer i 
d'sutrcs . 0& l'oB n'a pus moins d'occafion de té- 
moigner des feotieiens nobles & élevés. Mais 
nâtre Auteur a emprunté cette dénomination 
d'AtiSTOTE, qui appelle la 

Vertu qui conÿte , félon lui , i fe croire 
digne de grands Honneurs, dt i les lecber- 
cher, lors qu'on les mérite cffcâ.vemeDt, £• 
tbic. Nietaueb. Lib. IV. Cap. 7, 

{ XI. (1) Ordina titmetneiüa, fuim ednt- 
bftiea. Le TrsJuâeur An^is explique le mot 
Ganetka par Sjntbéifue ; & Mr. le Do&cur 
BcHTLtra luX corrigé fur l'exemplaire de 
l'Auteur , SjmbttUa. M^, de Is nanicre 
nue les Logiciens expliquent les deux Métho- 
des, eé udyfijn* k Sjntbüiiui , i'ordre que 


droits du Régne de Diev, qui s’étendent k 

toa- 

nAtre Auteur fuit dans l'application i fon fia- 
jet, ferait tout contraire. Si l’on compare 
ccd avec ce qu'il a dit au Ouf. IV. f 4. on 
verra qu'il n'acttche pas les mêmes idées pré- 
cifémem 1 ces termes. 

fa) Je ne fa! pouremoi, au lieu àtfumiUm 
fuaa, Mr. le Doocur Bentley avoit corrigé ihr 
l'exemplaire de l'Auteur perjenae Juae. Cela 
détruit manifcflnnent la penfée de TAdteur , 
en réduifant 1 un feul deux membres difilnât 
de (a gradation. 

fa) ,, Ceue Aippoficion d'un partage aftuel, 
„ fait par Adam s Eve, n'efl point néceflàl- 
„ re pour établir ie STfléme de nAtre An- 
„ tcur, At elle efl en clIe-méme deilicuéede 
n fouJeineat. L'ufage de toutes les cfaofea 
„ n'avait pas été accordé uniquement i cet 
„ prémlers Péresrle Monde entier étoitdoa- 
„ né en commun au Genre Uunaln, d’une 

Cm- 
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toutes les chofei divines & humaines. Il fuppofe d’ailleurs les droiu de tous, 
déjà établis & dillribuez pour l'ordinaire. 

Mais ceux qui gouvernent les autres , & qui en cette qualité ont pouvoir 
de faire une telle didribution de droits , commencent par envifager tout le 
Syftêmc , & par conféquent fuivent pWcôt la Méthode Analytique. Ils pofent 
d'abord pour principe , le bien de la Cité dt Dieu, qui demande que l’on ren- 
de à cet Etre Souverain, comme Roi & Maître de l'Univers, les Devoirs 
d'un honneur fupréme ; que l'on lailTe cnfuice à tous les Peuples , comme étant 
Tes Sujets, leurs droits particuliers, duëmenc limitez, fur les Chofes & fur les 
Perfonnes: puis, à l'égard des droits qui appartiennent en propre à chaque 
Nation, que l’on prenne foin de ceux des moindres Sociétez, fur- tout des Fa- 
milles , & enfin de chacun des Individus , dont elles font compofées. 

Il étoit très-facile & abfolument nécelTaire de fuivre cette dernière méthode 
dans le prémier partage des droits fur les Chofes & fur les Perfonnes , ou dans 
le prémier établiflèment de la Propriété, lors que les Prémiers Parens du Gen- 
re Humain, refervant à Dieu fes droits, ( 3 ) dillribuércnt tout le refie en- 
tre leurs Enfans. Car, le Bonheur de tout le Syftémc des Etres Raifonnables 
étant la grande & unique Fin, qui, de fa nature, ed la meilleure & la plus 
relevée , comme renfermant tous les Biens , & par conféquent meilleure & 
plus grande naturellement qu’aucune de fes parues; cenx qui la connoilTent 
bien, <üc qui jugent droitement; ne peuvent que la rediercher. Et la nécefli- 
té de cette recnerche rend néceflairc un partage & une limitation du pouvoir 
fur les Chofes <St fur les Perfonnes, c’e(l-à-dire, qu’elle cft l'origine de toutes 
les Loix , <Sc des droits particuliers de chacun , qui naiflènt des Loix. Or il 
efl clair , qu'en defeendant de la confîdération de ce que demande le Bien du 
Tout, au loin de chacune de fes Parties, on fuit la Méthode Analytique. 

5 XII. Les I-«ix de la Société avec Dieu, de ccdle. qu’il y a entre les di- n^^rej fUre», 
vers Peuples, entre les Membres d’un même Etat, & entre ceux d'une même nuinsiiTtntilè 
Famille, étant une fois pofees, on trouve là des régies fiires de Piété, & de po“tdif. 
toute forte de Vertus; de forte que perfonne ne peut plus être trompé par le vertM 

nom d'avec 

„ OimuMift^ néntivt, en forte qoe chacun 
„ pouvolt, fana le confemement desauirca, 

„ fe fervir de tout ce dont pcrfbnne ne s’é- 
„ toit encore emparé, comme nous jouîffons 
„ maintenant des Eaux fit de l’A Ir. Autre cho- 
„ fe ell 'a Qnnmunaiitf pojitiv*, comme ceile 
„ d'un Tbiatre , ou d’un PMurage apparte- 
„ nant 1 une Vilie ; car perfunne ne peut 
„ s'approprier ces fortes de chofes fans le 
„ confentement des autres , auxquels elles 
„ font communes, fit aucun n'a droit de s'en 
„ fervir fans le confcntctncnt des copropiié 
„ talrcs.” Maxwelt,. 

Le Tradofteur Angloîs a grande raifon de 
traiter de chimérique ce partage qu'on fujmo- 
fe fait par/#7amfic£«. Onpcutvoir li-delTus, 
airiC bien que fur la diOinAion entre Oumu- 
neuu nigative fit Cmvmnaati pnjitive, le grand 
Ouvrage de PurzNooar, qui en traite au 


long. Droit de la Natitrt itt Gens, Llv. f”- 
IV. Chap. IV. Il n'a même été befoln d'ancu- 
ne Convention générale, pour introduire ta 
Propriété des Biens ; le droi du Prémier Oesu' 
pmt fulSfoic pour cela , comme je l'ai fiiit voir 
dans mes Notes fur ce Chapitre. Mais , lors 
que la Propriété fut une fois établie de cette 
manière, le Bien Commun, fi: par conféquent 
la Loi Naturelle demandoit qu'on la maintint, 
tant que les chofes fubfUlcroient dans le mê- 
me état, comme elles ont fait jufqu'icl, fie 
comme elles feront apparemment juiques i la 
fin du Monde. Voila qui fuflii auffl pour les 
principes de nôtre Aoieur , qui par-U^ne 
perdent rien de leur force , fit deviennent 
même d'autant plus folides, qu'on en écarte 
une pure hypochéfe , qui dunneioit prife aux 
Advetfaires. , 
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nom de quelque Vertu donné fauflcment à des aâions qui renveriêntles droits 
de la Religion , ceux des Nations , des Etats , ou des Familles. Car il eft 
évident, que toutes les parties de la Jufiice Unherfelle, que j’ai détaillées en 
peu de mots, & toutes les aélions propres 4 chaque Vertu, font prefcrites 
par ces Loix , uniquement en vue du Bien G>mmun ; & cela parce qu’une ex- 
périence per^tuelle nous apprend , que de tels aéles ont une efficace naturel- 
le pour procurer l’honneur que l’on rend à Dieu, ou pour avancer la paix 
& » bonheur des différentes Nadons , ou pour combler de biens un Etat en 
particulier, ou une autre moindre Société, ou quelque Perfonne feuJe. Or tou- 
tes ces parties de Bonheur, conflderées dans un tel ordre, forment l'idée com- 
plette du Bien Commun. 

On peut aufli expliquer par- là très-clairement, de quelle manière la droite 
Raifon d’un Homme Sage , détermine la jade médiocrité dans les Aâions Hu- 
’ inaines. Car cela confifle dans certaines Propofitions Pratiques , qui nous 
propofent la plus excellente Fin , & les Moiens que nous avons en nôtre pou- 
voir, propres à nous y faire parvenir. Ces Moiens font les Aélions Humai- 
nes , prefcrites , prémiérement par les Loix du Culte Divin , & par celles qui en- 
tretiennent le commerce entre les divers Peuples; puis par les Loix Civiles, par 
les Loix Domediques , & enfin par les maximes que la Raifon enfeigne à cha- 
que Particulier, conformes à l’expérience, fur l’efficace naturelle des Aélions 
Humaines. Ainfi tout fe réduit ici enfin à la vertu naturelle qu’ont les Aélions 
• Humaines , de procurer du bien ou de caufer du mal aux Hommes , confide- 
rez ou chacun en particulier , ou joints enfemble , dans une feule Famil» 
le, dans un feul Peuple, ou dans l’ademblage de plulieurs. Pour favoir, quei^ 
les font les Aélions par lefquelies on peut rendre à D i e u l’honneur qui lui 
ed dû , nous en jugeons par analogie , en confidérant celles qui fervent 
à honorer les Hommes. Et à l’égard de celles qui font utiles , ou nuifi* 
blés à autrui en général , on les connoit par l’expérience , aufli évidemment 
qu’elle nous montre quelles viandes font bonnes à la plûpart des gens pour leur 
nourriture & pour leur fanté, & quelles au contraire engendrent des maladies, 
& avancent le tems de la mort. - 

Propofitions, S Toutes les Loix Naturelles, & toutes les Vertus , fe déduifënt de 
doSfe dédui- ces Propofitions : Il ejl nicefJain pour le Bien Omanm de faire un partage det 
fent toutes les Cbofis, a des Services mutuels; ÿ de maintenir ce partage , enagijpmt, tans en- 
Venus. autrui, qui envers foi -même, félon que le demande la confervatûm des Peuples, 

des Etats, (f des Familles, dont on eji Membre. La vérité de tout cela s’apprend 
par l’expérience, aufli aiiement que nous fàvons par la même voie, qu’il ed 
néceffaire pour la vie & la fanté du Corps Animé, que la nourriture fè aifhibué 
dans toutes fès pardçs , & que la didribution qui s’en fait naturellement , foit en- 
tretenue par des fondons de chaque Membre, & pour lui-même & pour les au- 
tres , exercées de telle manière, que les parties principales , puis les moins im- 
portantes , ât les moindret ento , foient garanties de toute obdruétion , recou- 
-I vrent 

J XIV. (t) Lt'otrsso LissitJi (Ltjr) asfmi, jwm corptrit; auquel eft jointe une 
Jéruice, dont on a un Livre intitulé: Ht- Traduélion de Ta façon, d'un Traité Itilieia 
ciASTicor, Avt ie tutiuU valttuMne, tan de Louis Cokmaso fui la raéme matière. 

Le 
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Trent ce qu'elles peuvent avoir perdu , & croif&nt félon la mefure & la vigueur 
prefcrites par la nature. 

La vcrtié de ces deux fortes de Propofi rions , efl fondée fur celles-ci, ou 
autres femblables: Ceqmcmfene le Tout, conferve auffi toutes fes Parties: Lm 
confervation des Parties maint conJUérables , ou fubordtmnies ,< dépend de la con- 
fervatim des Parties principales. Tout cela ed évident par la définition même de 
cet fortes de Caufës: ainfl on peut dire avec raifdn , que la nature des Chofet 
nous l'apprend par l'expérience. Car les Définitions fe découvrent par la 
confidération de la nature des Chofes, telle que l'expérience nous la fait con* 
noitre. 

5 XIV. De plus, comme toute la certitude de la Pbyfique, & de cette Cettitude de 
partie de la Médecine qui prelcrit un Régime de vivre, dépend de l'efficace im- PropoJ*- 
muable des Caufcs Corporelles pour la produélion de leurs effets; de même, 
c'ed de rinfiuence immuable des Aérions Humaines fur la confervation , ou furdrconnaocn, 
le dommage de chaque Homme en particulier, des Familles, des Etats, & <jul deman- 
de toutes les Nations en général , que provient toute la certitude des Propofi- , 
dons Pratiques, qui font autant de Loix Naturelles, dont raffemblage forme 
la Philofophie Morale, & par où la nature de toutes les Vertus ell déter- nlém. 
mince. 

Il ell vrai que les Hommes doivent agir en différentes manières , felon la 
diverfité de leurs conditions, des Familles, des Etau, & des autres circon- 
fiances. Mais cette variété n'efl pas plus incompatible avec un foin confiant 
éSc invariable de maintenir & d'avancer toutes les parties de la plus excellelite 
Fin, dont j’ai fi fbuvent fait l’énumération ; qu’une diverfité de Régime, fé- 
lon les païs , les âges , & les tempéramens diflerens des Hommes , n’efl contrai- 
re au loin que chacun en tout païs doit avoir confhmment de fournir de la nour- 
riture à tous fes membres, de fatisfaire à fes nécellitez naturelles, d’appaifer la 
faim & la foif, qu’il fent, de dormir, de faire un ufage modéré des exercices, 
des plaifirs de l’amour, & des Paffions, felon que le demande fa conflitution 
particulière. En tout cela , comme dans 'les chofes néceflâires pour le Bien 
Public, on ne fauroit parvenir à la Fin qu’on fé propofe, en agiffant toùjonrs 
â fa fimtaifie; mais la nature même de la Fin y met certaines bornes, quoi que 
nôtre Entendement ne foit pas capable de les déterminer avec une précifion 
Mathématique. On peut fe maintenir en afléz bonne fànté, fans pefer les ali- 
mens, felon la méthode preferite par (i) Lessius. De même, on travaille 
affez & l’on contribue véritablement à l’avancement du Bien Commun , enco- 
re qu’on ne puiflé pas déterminer dans chaque cas, avec la dernière exaélitu- 
de, ce qui efl le meilleur; 'pourvû qu’autant qu’il dépend de nous, on tâche 
de le découvrir dans les drconflances qui fe prefentent. 

Je crois devoir remarquer encore ici, que le Bien Commun de tous les Etres 
Raifonoables , par cela même que c’efl l’affemblage de tou»les Biens Naturels , 

& par conféquent le plus grand Bien , efl une mefure déterminée par la Na- 
ture, & la plus propre à faire juger fûrement, par la coroparaifon des autres 

Biens 

t * 

Le tout imprimé chez Ptantin, en l 6 t^. & de Val*'»* Akdss' ftc. pag. 816. de I» 

I614. m lOaVf. Voies la Biblùtbitae Behieue dernière Edition. 
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Biens avec celui-là, s’ils font grands ou petits; & par confëquenc, fi l’on doit 
les mettre au premier rang, ou dans un rang inferieur, quand on en feit l’ob- 
jet de fes délirs. Cette même mtfure fournit la jufte eflimation de tous les 
Maux, & par-là nous montre, quels on doit plus ou moins fuir, & à quels 
on doit être plus ou moins fenfible. De là aulli on apprend, quelles Pâmons 
doivent l’emporter fur les autres , & quelles doivent céder ; puis que la Julie 
mefure des PalTions , félon ce qui convient à la Nature RaifonnaM & à la 
nature de l'Univers; eft certainement celle qui répond exaâement a la vraie 
eftimation des Biens & des Maux , par la vuê desquels elles Ibnt excitées. 
I/iJéc du S gouverner nos PalTions eft une chofe de très-grande im- 

Bim O.umu’i portance, puis que c’ell la fource de toute Vertu, & de tout nôtre Bonheur, 
fournit la jufte autant qu’il eft en nôtre pouvoir de nous le procurer. Ce foin dépendant en- 
tflimatim des agrément de la vraie mefure des Biens & des Maux, fclon laquelle on doit les 
Misux ; & par grands ou pour peuts ; u faut expliquer un peu plus au long ce que 

conreq’ucnt je viens de dire. Que l'idée du Bien Commun fournit une telle mefure, déter- 
U régie de minée par la nature même des Chofes. Le Bien Commun de tous les Etres 
Raifonnables , eft la Fin qu’ils font tous naturellement tenus de rechercher; 

' ‘ comme je l’ai montré ci-deffus. Or la Fin eft & plus connuê que les Moiens, 
& une mefure abfolument nccelTaire, felon la conftitution de la Nature Rai- 
fonnable , pour faire l’eftimation des divers degrez de bonté qu’il y a dans les 
Moiens. Ainfi le Bien Commun étant pofé comme la principale Fin, le Bien 
de^haque Particulier eft un moien , pour avancer le Bien Commun de tout le 
Sylléme des Etres Raifonnables: de même que le bon état de chaque Mem- 
bre eft un moien pour entretenir la Santé de l’Animal. 

Et il n’y a rien d’extraordinaire à fe fervir , pour découvrir lesQuantitez des 
Chofes , d’une mefure qui furpallè la quantité de ce qui eft mefuré ; pourvô 
qu’on divilè cette mefure en petites parties quelconques , dont chacune ait une 
proportion connue avec le î’our. Par exemple , une Régie dq deux ou de 
trois pieds fera diviféc en Pieds, ou en Douzièmes de Pieds, en Centièmes, 
en^i^iémcs, pour trouver ainft la longueur d’une Ligne, qui foit plus courte 
qn^ dixiéme partie d’un Pied. De meme, quoi que le Bien Commun aît une 
très-vafte étendue’; cependant, comme fes parties, tant les plus grandes, que 
les plus petites , font connuës , & que l’on comprend aflez la proportion qu’elles 
ont chacune avec le Tout, on peut très-commodément déterminer par cette 
mefure la grandeur de chaque ffien , & quel de deux Biens eft plus ou moins 
grand. 

Parties, dans 5 XVI. Les Parties, dans lefquelles fe divifê le Bien Commun, confidéré 
iL-rquelies fe comme une Régie, font tous les Biens de tous, dé l’alTemblage defquels réfulte 
divife le fiifn|e p]Q 5 heureux état du Syftême des Etres Raifonnables, & qui y font fubor- 
Cnrunan. donnez. Tels font ceux qui concernent le Culte de Di e o ou la Reiig^n ; ceux 
qui fe rapportent à la Religion ; ceux qui fe rapponent à la paix & aux fecours 
Tènproftes des Natiens ; ceux qui regardent le plus heureux état de chaque So- 
eUti Civile , de chaque Familk , ou de chaque Per/antu , autant qu’on peut le 
procurer par l’induftrie humaine, en fuivant l’ordre que ces différentes parties 
ont refpcttivemsnt , eû égard à la confervation du 'Fout. Comme donc , en 
divifant une Régie en Pieds, chaque Fié en Dixiémes, en Douzièmes, ou 
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tout auunt d’aacres partict qu’on voudra, on connoStra la proportion de la 
plus pedce Partie avec le Tout: de même, après avoir connu l’ordre & la pro- 
pnr pnn de divert Biens enu’eux, & cdle de tous avec le Bien Commun, il 
cil aifé de découvrir la proportion de chaaue Bien propofé avec ce Bien le 
plus grand & le plus excellent, qui fe forme de l’aBemblage de tous. Ainfi , en 
connoülânt la proportion de quelque Fropofition véric^le avec la Science ; 
celle de la Science avec la tranquillité de l’Ame & avec le gouvernement des 
P^ons; celles de ces dirpofidons internes avec le bonheur d’une Perfonne; 
celle d'une Perfonne avec fa Famille, celle de la Famille avec l’Etat dont elk 
cil Membre; celle de l’Etat avec toutes les Nations; celle des Nations avec 
tout le Sydéme des Etres Raifonnables : on vient enfin à & convaincre, com- 
bien la connoiflânce d’une feule Vérité contribue au Bien de l’Univers. Il en 
ed ici de même dans l’edimation des Biens du Corps , comme du bon état du 
plus petit Membre ; de l’ufagc de quelque I labic , ou de quelaue \’iande que ce 
foit, pour la conlèrvation du Corps. On peut aufli trouver félon cette méthode 
la proportion qu’a le Corps avec l’Homme entier, avec la Famille, avec l’E- 
tat, & enfin avec l’Univers. 

Les plus habiles Maîtres en l’art de mefurer, (j’entends les Géomètres) fe 
fervent ordinairement, pour déterminer les prop^ortions des Q^uantitez, 
d’une méthode, qui peut être aifément appliquée à nôtre fujet; c’ed de com- 
parer les Quantilez avec la plus grande à laquelle elles fe rapportent de quelque 
manière que ce foit ; & voici pourquoi. Les plus petites (^uantitez échappent 
& à la vuè', & à nôtre Entendement: il y en a une infiiuté, qui tiennent le 
milieu entre les plus grandes & les plus petites, & l’on ne voit aucune raifon 
pourquoi l’une lerviroit de mefure, plûtùt que l'autre; bien plus, la même 
ed appellée grande, par rapport à d’autres moindres^ & petite, par rapport 
à d’autres plus grandes. Mais la plus grande de toutes ed unique , & celle qui 
fe préibnte plus qu’aucune autre à nôtre Efprit. Elle ed donc la plus propre à 
im prife pour mejure ; puis que toute Mefure doit itre déterminie , plus comuî 
tpt'mcune autre ebofe dont on voudrait fe fervir. C’ed ainfi que les Mathématiciens 
cherchent la grandeur des Lignes itferites dans un Cercle, en les comparant 
avec le Diamètre , qui ed la plus grande de toutes ces Lignes. A cela le rap- 
porte audi la détermination des Sinus , faite dans la Table , en les comparant 
avec le Raion. Car les Sinus font des moitiez des inferites foôtendantes du 
double de leurs arcs , & le Raion ed la moitié du Diamètre. Or on fait qu’une 
Moitié a la même proportion avec l’autre Moitié, que le Tout avec un autre 
Tout- C’ed ainfi encore que les Corps réguliers le raefurent par une corapa- 
raifon avec la Sphère, c’ed-à-dire, avec le Corps le plus grand, dans lequel 
tous les autres ibnt inlcrits. 

§ XVIL Mais c’ed allez s’arrêter à alléguer de tels exemples. Dans tout conclDfioD i» 
ce que j’ai dit de la mefure des Biens, je me fuis uniquement propofé de faire ce Cbipicre. 
voir , que l’on doit juger de la grandeur des Biens & des Maux , non félon 
qu’ils font plus avantageux ou plus nuifibles à nous-mêmes en particulier, mais 
félon qu’ils ajoütent au Bonheur Commun , ou qu’ils en diminuent , plux ou 
moins; & qu’en comparant enfemble les divers ^ns, il faut regarder comme 
plus grand, celui qui fait une plus grande partie du Bonlieur Public; & tenir 

pour 
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pour moindre , celui qui ajo(ke moint à ce Bonheur. Car j'ai trouvé , que de 
ce principe on peut tirer un préfervatif univerfel contre toutes les Paflîons dé- 
réglées, qui viennent 4 >rdinairenienc d'un trop grand amour de noas-ménaes , 
& par lelquellet ou l'on fait du tort à autrui , ou l’on trouble fon propre re- 
pos. Celui qui tiendra pour maxime de ne rien regarder comme un 
Bien , que ce qui elt fort utile au Public, ne formera jamais de défit illégitime : 
il ne péchera jamais contre le Bien Public à un tel point , que fa Confcience 
lui reproche aucun Crime, dont la penfôe l'inquiette. Que fi les ailaircs du 
Genre Humain fe trouvent en mauvais état, par un effet des Crimes d’autrui , 
ou de certaines Caufes au deflus des forces humaines, il n'en perdra pas la 
tranquillité de fon Ame; tant parce qu’il fait que tout cela ne ^pend point 
de lui, que parce qu’il s’attend tous les jours à de pareils événeraens, à eau le 
de l’inconilance & des révototions auxquelles toutes les choies Humaines font 
fujettes; mais fur-tout parce qu’il ell très-certain par l’expérience de tous les 
Siècles, que, malgré toutes ces vicillitudes , l'état de l'Univers ed devenu 
meilleur en général, plûtôt que pire; d’où il y a tout lieu de conclure, qu’il 
n’eft guère poffible que les chofes aillent plus mal dans les Siècles à venir pour 
nôtre Poftérité. 

C H A P I T R E IX. 

Confëqucnces , qui naiiTent des principes établis ci-delTus. 

I — l'V. Confidération d» De'calogue, tntant qiu D l z V , qui en ejt Fem- 
tettr,y a étabR les fondemens du Gouvernement politique des Juifs ; (ÿ que ces fon- 
démens , mis à pan ce qui regardait en pankuSer la Nation Judaïque , renfer- 
ment , comme le demande nicejfairement la conjlitution de quel Gouoemement Ci- 
vil que ce fait , toutes les Lois qm font naturellement impofées à tous les Hommes. 

V. Nécefjité de rétablijjement u de la confervation du Goutexmekemt Ci- 
v 1 L pour le Bien Commun , déduite plus panicuUérement des principes de cet Ou- 
vrage. VI. Gouvernement Domestique, prémiére origine modè- 
le tout Gouvernement Humain, jlutorité im Mari fur Ja Femme, éf dun 
Père fur fes Enlàns, fondée fur ce que demande la grande fin du Bien Commun; 
d’où font aujjî déduites les jujies bornes dune Autorité légitime. 'Vil. Qdil n'efi 
pas permis aux Sujets de punk leur Souverain. VIII. IX. Que , félon rus prin- 
cipes, les Souverains ont un Pouvoir très-étendu; au Heu que ceux d’HossES 
renverfent let fondemens de toute Souveraineté: i. Parce qdil repréfente 1 er 
Princes comme plus féroces (f plus cruels que les Bêtes fauvages : X. Et 2. parce 
qu’il dépouille tous les Hommes, par conféquent as^ les Princes, dune droite Rai- 
Jim , par laquelle ils puiffent juger quelles afiions font naturellement bonnes ou num- 
vmfes à d autres qu'à eux-mêmes. XL Réfutation de ce qu'il dit , pour ptouoK 
que Ton doit fe foumettre à la Raifon de F Etat Civil, ou du Souverain. XII. {Eu, 
filon fon dogme du droit de tous à tout fÿ fur tous , performt ne peut entrer îiats 
une Société Civile. XIII. Q? 1/ aulorife la Rébellion des Sujets. XIV. XV. 
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fa doBrine touchant les Conventions efl danitereufe par rapport aux Princes: 

XVI. ÀuJJi bien que ce qu’il dit des Sermens. XVil. Que le tranfport des droits 
de chacun à une feule Ü* même Perfonne , tToü il tire uniquement P origine des E- 
tats Civils, n'emporte aucune obligation d’obéir aux Princes, fehn les principes de 
cet Auteur. XV’III. Que, pour flatter les Princes, il fait Jemblant de leur don- 
ner plus de pouvoir que ne leur en donnent les autres Pbilofophes , mais qu’en même 
tems il leur ôte tout ; qtêil les accufe même des plus grands Crimes , en préten- 
dant qu’ilt ne font foûms à aucune Loi. XIX. Qti’il ne leur hiffe aucune gloire 
de Sagejfe 6? de fvjlice. XX. Que les Princes , dims la plupart des Etats , re- 
jettent ouvertement fÿ conjlamment le pouvoir illimité qu’il leur accorde ; fÿ qu'il le 
leur rtfufe hd-même ailleurs. XXL XXII. Réfutation de ce qu'il tâche d’êta- 
blir, lei Souverains ne font point obligez par les Conventions qu’ils font , ni 
avec leurs Sujets, ni avec les autres Etats. XXHI. Que ce qu’il enfeigne fur le 
Crime de Léze Majellé , porte les Sujets à le commettre. 

51. A Pxe's avoir tiré des Sources mêmes de la Nature les Préceptes Les Deux Te- 
J\. de Morale les plus généraux , & expliqué par-là les Vertus Mora- W" éu Decetê- 
ks en particulier; je juge maintenant à propos de montrer, fans m’y étendre 
beaucoup , comment ces Préceptes nous mènent à d’autres plus limitez, & ceptc général 
dont on fait communément plus d’ufage. Car il paroStra p«r-là, que Dieu a de la Bien - _ 
aufli imprimé dans l’efprit des Hommes, par des indices naturels, ces Précep- 
tes particuliers , & y a joint la même Sanclion de Peines & de Récompenlês. 

C’elt ce que je vais prouver en faifant quelques réflexions fur le Décalogue , & 
fur les Loix Csviles. 

On divife ordinairement le Décalogue en deux Tables , dont la prémiére 
prelcrit nos Devoirs envers Dieu; l’autre, envers les Hotmnes, ik toutes 
deux le réduilent à de Dieu, & des Hommes. Or il ell clair, que 

l’une & l’autre ell renfermée dans le précepte de la Bienveillance VnkerfeUe , 
que nous avons déduit de la confîdération de la Nature, ou dans le foin du 
Bien Commun, entant qu’il a Dieu pour objet, comme le Chef du Sylléme 
Intelleâuel, & les Hommes, comme foûmis à fon Empire. 

S II. La Prémiére Table du Décalogue fe rapporte particuliérement à cette Des Comman- 
parde de la Loi de la Jujlice Unsverfelle , qui, comme nous l’avons fait voir, de la 

nous enfeigne. Qu’il ell néceflaire pour le Bien Commun , & par conféquent 
pour le Bonheur de chacun de nous en particulier , de rendre à D i e u ce 
qui lui appartient, ou de faire, autant qu’il dépend de nous, tout ce qui ell 
néceflîdre pour mettre en évidence l’Honneur fuprême qui lui ell dû; c’ell- 
à-dire , que l’on reconnoiilè , comme ce qui ell du plus grand intérêt de 
tous , que Dieu ell le Souverain Maître de tous & de toutes chofes. 

Nous venons à connoître, qu’il exerce aéluellement un tel Empire, par cela 
même que nous favons qu’il cil la Prémiére Caufe de tout , & une Caufe fou- 
verainement libre & indépendante. Pour ce qui ell du droit, ou de la né- 
cellîté de lui attribuer un tel Empire , par rapport au Bien Commun ; on le 
déduit de ce que Dieu feul peut & veut obtenir cette Fin de la maniè- 
re la plus parfaite; étant doué d’une SagefTe infinie, par laquelle il découvre 
pleinement toutes les parties de cette grande Fin , & tous les Moiens les plus 

Ccc pro- 
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propret pour y parvenir ; & aianc noe Volonté , qui toûjoun embraffe la 
meilleure Fin, & choific les Moiens les plus convenables, parce qu’elle elt 
efTentiellement d’accord avec fa SagelTe ; étant enfin revêtu d’une Puifiànce , 
qui ne manque jamais d’exécuter ce à quoi fa Volonté fouverainement làge 
s’ed déterminée. 

Dès que l’on a découvert, par la confidération de ces Perfeâions naturelles, 

& par conféquent éternelles, de la Divinité, la nécefiité de l'Empire de cet 
Etre Souverain , par rapport au Bien Commun , qui ell le plus grand de tous; 
on connoît aufli la Loi Naturelle, qui lui donne un tel droit, de la manière 
que je l'ai expliqué ci-delTus. Car il ell clair, d’un côté, que la Raifon de 
Dieu, toujours droite, qui efl pour lui une efpéce de Loi Naturelle, ne 
peut que s'attribuer, de toute éternité, cet Empire, en vuë de la nande Fin ; 
de l’autre, que la Droite Raifon de l’Homme, du moment qu’il exlRe, & 
qu’il fait attention à cette Vérité, y aquiefeera nécelTiirement, puis que, tant 
que la Raifon Humaine eR droite , elle ne lâuroit avoir des idées dmérentes 
de celles de la Raifon Divine. Or , pofé une Loi , qui ordonne de reconnoi* 
tre cet Empire de Dieu, de là naillênt aufli tôt les Loix qui prelcrivent, 
envers lui, l’Amour, la Confiance, l’Efpérance, la Reconnoiilânce , l'Humi* 
lité , la Crainte, rObéïflânce, & tous les autres fendmens exprimez par Vin- 
vocal io» du nom de Dieu, par les AStions de Grâces, par l’attenüon à écouler la 
Ponde de Dieu, par la confecratim , faite uniquement en fbn honneur, de 
certaines Cbofes, de certains Deux, de certains Tenu, & de certaines Per- 
fonnes. 

Par-là on efl fuflilamment averti. De ne rendre à aucun autre que ce Ibit, 
un Culte égal à celui que l’on rend à Dieu; ce qui efl défendu dans le Pri- 
mier Précepte da Décalogue: De ne fc repréfenter jamais Dieu comme fem- 
blable aux Hommes, moins encore à d’autres Animaux, ou comme aiant une 
forme corporelle, thns laquelle il foit renfermé; ce qui efl défendu dans le 
Second Précepte: De ne s’attirer point le courroux & la vengeance de Dieu par 
quelque Paijure; ce qui fait la madère du Treifiéme Précepte: De defliner au 
Culte Divin une portion convenable de nôtre tems ; ce que le Quatrième & 
dernier Précepte de la Prémière Table infinuë, par l’exemple du Sabbat, dont 
il preferit l’obfervation. 

De ceui de la 5 IH- L * Seconde Table peut être de même déduite de cette parde de la Jtefii- 

Stfonde TabU. Univerfelle, laquelle nous avons dit que la Loi Naturelle ordonne, comme 
une choie néceflàire pour le Bien Commun , d’établir & de maintenir inviola- 
blement, entre les Hommes , des Domaines diftinfts, cerains droits de Proprié- 
té, fur les Choies, fur les Perfonnes, & fur les aflions de celles-ci: c’eft-à- 
dire, qu’il s’en fafle une diflribution, fagement accommodée à la plus ex- 
cellente Fin , & que l’on garde celle que l’on trouve ainfi établie , de forte 
que chacun ait en propre, du moins ce qui lui efl néceffaire pour fe confèr- 
ver, & pour être utile aux autres; deux effets, qui l’un & l’autre contri- 
buent au Bonheur Public. La raifon pourquoi un tel panage des Chofcs , & 
des Services, ou des Aftions Humaines, efl nécefliire, c’eft que jierfonne 
ne peut vivre, moins encore être heureux, fans l’ufage de plulieurs Choies , 
& l’alfiihnce ou la permiflion volontaire de plufieurs Hommes: or la confèr- 
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vation du Genre Humain , qui a une liaifon plus évidente avec le Bien Com- 
mun , confifle dans la confervation de chaque Homme en particulier. 

Si nous cherchons plus diftinftemen: ce qu’il faut de toute néceflité regar- 
der comme appartenant en propre à chacun , pour le bien de tous , nous trou- 
blerons que tout fe réduit aux chefs fui vans. i. Le droit que chacun a de con- 
ferver fa Vie, & fes Membres en leur entier, pourvû qu’il ne commette rien 
de contraire à quelque utilité publique, qui Ibit plus confidérable que la vie 
d’un feul Homme. Ceft à un tel droit que le Sixième Précepte du Décale^ dé- 
fend de donner aucune atteinte; & par-là il permet non feulement, mais en- 
core il ordonne un Amour de (bi-méme reflreint dans certaines bornes. Le 
droit que chacun a d’exiger la bonne foi & la fidélité dans les Conventions , 
qui n’ont rien de contraire au Bien Public. Entre ces Conventions, une des 
plus utiles au Genre Humain, c’eil celle du Mariage, d’où dépend toute l’eP 
pérance de laifler des Succefleurs de Famille , & d’avoir des aides dans la 
Vieilleflê. Cefl pourquoi le Septième Précepte ordonne à chacun , de refpec- 
ter inviolablement la fidélité des eng^emens de ce Contraft; & en même 
tems il fraie le chemin à cette tendreile toute particulière que chacun a pour 
fes Enfans, dont on efl par-là plus ailÜré que le Mari de la Mère cil le vrai 
Père. 2..Chacun a befoin abfblument de quelque portion des Chofes exté- 
rieures, & du Service des autres Hommes, pour conferver fa Vie, & pour 
entretenir fa Famille ; comme aufli pour être en état de fê rendre utile aux au- 
tres. Ainfi le Bien l^blic demande, que, dans le prémier partage qu’on doit 
faire, on afiigne à chacun de tels Biens, & que chacun conferve la Propriété 
de ceux qui lui font échùs , en forte que perionne ne le trouble , dans la joutf- 
fance de fon droit C’efl ce que prefent le Huitième Précepte. 3. Il ert bon 
encore pour l’Utilité Publique , ^ue chacun, à l’égard de tous les droits dont 
nous venons de parler comme lui étant aquis, foit à l’abri non feulement des 
attentats réels, mais encore des atteintes que les antres pourroient y donner 
par des paroles nuiGbles, ou par des déûrs illégitimes. Tout cela eft défen- 
du dans le Neuwème & le Dixième Précepte du Décalogue. Au relie, de l’obéïf- 
fance rendue à tous ces Préceptes Négatifs, il réfolte ce que l’on appelle 7 nno- 
tence. 

5 IV. Il ne fuffit pourtant pas de s’abflenir de faire du mal à mii que ce Que les De. 
foit Le Bien Commun demande encore raanifeflement , que l’on foit difpo- 
ic par des fentimens d’affeéüon à rendre fervice aux autres , & qu’on le falTe 
dans l’occafion, par des paroles, & par des aélions, en tout ce que les Pré- font impUciicl 
cepies du Décalogue , indiquez ci-delTus , inflnuent être nécelTaires pour la ment prcrcriu 
Fin que l’on doit fe propofer. Voilà oui donne l’idée de VHumatûté la plus é-^* 
tendue. Et tout cela joint enfêmble , fait qu’on travaille fuffifamment au Bien 
Public, en éloignant, d’un côté, les obflacles qiû s’y oppofent, & prenant, 
d’autre côté, des fentimens de Bienveillance, qui le répandent fur toutes les 
parties du Syflême des Etres Raifonnables , & procurent à cliacon, autant qu’il 
dépend de nous , ce qui lui efl nécelTaire. 

Mais comme, félon les principes de la Méchanique, le Syflême Matériel 
(ê conferve à la vérité par le mouvement répandu dans toutes fes parties, mais 
il faut que ce mouvement fe reGéchifle fur lui-même , & fe perpétué' ainfi : 
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de même la Bienveillance Univerfelle , quand on a une foi» commencé à l'exercer , 
fe renouvelle tous les jours par un effet des retours de la Reconnoiffance, & elle 
aquiert fans ceffe de nouvelles forces par les fecours qu'elle en reçoit adtuelle- 
ment, ou même par la feule vue & par l'ejpérance de ceux qu'elle en peut re-^ 
tirer, de forte qu'elle va toûjours en croiflant. Ceff une cholî; évidente par 
elle-même, qu'une Bienveillance particulière bien réglée, envers ceux qui& 
font déjà montrez bienveillans envers nous (en quoi confifte, félon moi, la 
Reconnoijfince) contribué beaucoup au maintien perpétuel du Bien Commun. 
Et elle ell bien réglée , quand on rend lèrvice à un Bienfaiteur de telle ma- 
nière qu'on ne donne par-là aucune atteinte aux droits d'aucune Perfonne , 
d'aucune Famille, d'aucun Etat, moins encore de tous les Peuples. A caufê 
de quoi je n'ai voulu en traiter, au’aprés avoir montré, par d'autres maxi- 
mes de la Loi Naturelle, qu'il n'e(t jamais permis de bleilbr les droits d'au- 
trui. Cette Vertu eft prefcrite dans le Gnquiéme Précepte du Décalogue. Car, 
quoi qu'il n’y foit fait mention expreffe que de la Reconnoiffance envers nos 
Parens, q^ui font nos prémiers Bienfaiteurs après Dieu, le Père Commun de 
tous; c’eu un exemple , d'où nous pouvons apprendre, à caufe de la parité 
de raifon , qu'il faut rendre la pareille à tous ceux qm nous ont fait du bien , 
de quelque manière que ce foit. 

NécrlTité de § V. Le peu de Préceptes, dont je viens de parler, renferment, à mon 
rétobinremtnt jyjj ^ toutes (es Loix Naturelles , à l’obfêrvation defquelles chacun en parucu- 
fervatlon°de$ mêmes Loix , appliquées à la manière dont les divers Peu- 

Grjvtrrumms ples doivent agir les uns envers les autres, déterminent & règlent aulü tous 
QviLi. les Droits des Nations. 

Voilà donc un abrégé des Loix générales de la Nature; d'où il eil aile de 
paffcT à la conlîdération de ces Maximes de la Raifon naturelle qui enfeignenc 
à tous, qu'on doit établir & conlerver des Sociétez Civiles, dans Jefquclles le 
droit de commander foie accompagné d'un Pouvoir Coaêîif. Car elles font 
néceffaires, afin que les Loix Naturelles foient mieux obfervées, en vuë de 
la Gloire de Dieu, & du Bonheur du Genre Humain, & en particulier pour 
le bien de ceux oui font Membres de chacune de ces Sociétez. Ainfi , pofé 
une Ia>i Naturelle qui ordonne la recherche d'une telle Fin, il y a aulTi une 
Loi de même genre , qui prelcrit l’ufage d’un Moien fi néceliaire , c’ell-à-di- 
re, VétahliJJiment & la cenferuation du Gouvernement Civiu L’expé- 
rience commune en montre aifément la nécellité, Car, foit qu'il s'agidè du 
foin d'une Famille, ou de bâtir une Mailbn , ou de tout autre effet dont la 
produâion demande le concours du travail ou des (êrviccs différons de plu- 
iieurs 1 lommes , nous voions qu'il n'y a pas moien d'y réulür , (1 les choies 
ne font réglées de telle manière , que les uns commandent , <St les autres o- 
béïllcnt. Or il cil clair, que l'avancement du plus grand Bien dont tout la 
Corps des Etres RaifonnaÛes efl fufceptible , ell un effet plus corapofé & 
plu» compliqué, ou’aucun de ceux dont j’ai fait mention; & qu’il dépend né^ 
cellàirement des (ecours de chacun réunis, qui confiAent en des fer vices réci- 
proques fort différens: de forte qu'il ell impoQîble que cet effet, quoi que 
défiré & reclurché par ouelcun, foit produit certainement de conflamment, àt 
moins qu'il n'y ait entre les Etres Raifonnables une fubordlnatioo, en vertu de 
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laquelle les uns foienc tenus d’obéir aux autres, & tous à Difcu, comme au 
préraier Etre Raifonnable , & feul fouverainement parfait , en obiervant lea 
Loix Naturelles communes à tous les Peuples , que nous avons expli- 
quées. 

Tous ceux qui ne font pas aveuglez par quelque préjugé, feront, à mon 
avis, convaincus, par le raübnnement que je viens de faire, fondé fur une 
expérience qui fe préfence tous les jours en différentes manières , combien il 
eft néceffaire de fuppofer un tel ordre, établi entre les Etres Raifonnable». 
Mais comme les Adverfaires, contre qui nous difputons, fe retranchent d’or- 
dinaire à nous demander importunément des Démonffrations, je i-ais tâcher 
d'apliquer ici quelques principes de Mathématique , par lefquels on démontre 
généralement la néceflité d’une fubordination connue entre des Caufes Corpo- 
relles quelconques, qui coopèrent à la produéUon d’un effet propofé, certai- 
nement prévû; tel qu’eff le Bien Commun , dans l’efprit de tous ceux qui veu- 
lent obéir à la Loi la plus univerfelle de la Nature : car je ne reconnois d'au- 
tre néceflité d’établir un ordre entre les Etres Raifonnables , que celle qui fuit 
de la néceflité de cette Fin. 

On apprend, par le II. Livre de la Géométrie de Des Castes, (jue les 
effets les plus (impies des Mouvement compliquez, (avoir, les defcriptions 
& les propriétez des Lignes Courbes , peuvent Ûen être connus exaélemcnt 
& produits infailliblement, fl les divers mouvemens, d’où ils naiffent, fe fai- 
vent les uns les autres , de manière que les poflérieurs foient réglez par les 
précedens , mais non pas fans une telle fubordination. Et il efl hors de doute, 
que la détermination certaine de toute forte de Lignes & de Surfaces , qui 
peuvent être produites par-là, demande la même détermination de mouve- 
mens; d’où naîtront aulîi néceffairement toutes fortes de Figure», qui mar- 
quent les bornes des Corps. De plus, la vraie Phyjique, qui tire (bn origine 
des Mathématiques , nous enfeigne, que tous les Ëffets naturels proviennent 
de certains mouvemens compliquez , & de certaines Figures des Corps, dé- 
terminées par une telle fubordination. Selon ce même principe, ewrnous 
enfeignera aulfi , que les Effets naturels , qui peuvent certainement avancer 
le Rien Public à la faveur de finduffrie humaine, doivent être produits par 
une pareille fubordination des Mouvemens des Corps Humains. Il efl clair, 
que les Hommes ne fauroient fe rendre fervice les un» aux autres, fans cer- 
tains mouvemens de leur» Corps , fur-tout dans l’aquifition, l’ufagc, ou l’alié- 
nation , des droits de Propriété fur les Choies & fur les Perfonne» ; à quoi 
fe réduit toute la JuJlice. Ainfi il faut néceffairement qu’il y ait une fubordi- 
nation entre ces fortes de mouvemens, & par conféquent entre les Hommes 
mêmes , afin qu’ils concourent à la produêlion do même effet , ou de l’avan- 
cement du Bien Commun. 

La déduflion de preuves , que je viens de faire , efl un peu longue. En la 
confldérant avec plus d’attention , je vois qu’on peut l’abréger beaucoup de 
cette manière. Si le plus petit effet des Mouvemens compliquez , tel qu efl , 
par exemple, la defcription d’une Courbe Géométrique, ne peut être produit 
certainement ùju une fubordination de Mouvemens; à plos forte raifon, rn 
effet d’un grand nombre de caufes , aufli compliqué que celui du Bien Corn- 
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mun , ne fauroit-il être certainement procuré fans une pareille fubordinadon. 
Je n’ai pourtant paa voulu omettre ma prémiére déduélion, parce qu’il fera 
peut*écre agréable à quelques Lefieurs , de voir qu’il y a quelque liaifon entre 
la Pbyfique, & la Poétique. 

Cependant, quoi qu'il foit aifé de démontrer par de tels principes la néceflité 
d’établir un ordre, pour que plulieurs concourent avec fuccès, par la réunion de 
leurs forces , à produire quelque grand eiFet ; ce n’ed point par-ia que les 
Hommes commencent à fe convaincre de cette nécelüté , mais l’experience 
commune de tous les jours la leur apprend , de la manière que je l’ai montré 
ci-delTus. 

Prémiére ori § VI. La nécelTité du Gouvernement en général étant ainli déduite de ce 
gine du Gm que demande la Fin pour laquelle il e(l établi; on peut aifément en faire ap> 
cîT^i'réc (^o'^'tument Demejlique de chaque Famille, & enfuite au Couver- 

Gtùvcntemmt nement Civil, comme étant néceflaires pour procurer les diverles parties de la 
D»mèjli<iue. plus excellente Fin, favoir, prémiérement le Bonheur des Familles, puis ce- 
lui des Etats Civils , & enfin celui de l’Univers. 

J'ajohterai feulement là-delTus , que , comme le prémier exemple de fubor- 
dination que la Giométrie nous fournit, efl celle qu'il y a entre deux Mouve- 
mens, dont l’un efl gouverné par l’autre , mais celle qui fe trouve entre un 
plus grand nombre de caufes efl plus claire & plus fènfible : de même quand 
il s’agit des Hommes , le prémier exemple de fubordinadon efl celle qui fe 
voit entre un (i) Mari & une Femme, fur laquelle le Mari a naturellement 
la fupériorité , parce que pour l’ordinaire il efl doué d’une plus gnmde force 
d'Efprit & de Corps, & par conféquent il contribué davanuge à leS'et qui efl 
le but de leur Société , c’eA-à-dire, au bien commun de l’un & de l’autre, en 
matiéie de chofès & humaines , & facrées : cependant le Pouvoir Paternel, que 
le Mari a^iert fur les Enfans qui viennent à naître de la prémiére Société , 
'•V don- 




(i) „ Voici le vrai fondement 
l'Autorité que les Maris ont fur 
, leurs Femmes. Dans une Société compo- 
, fée de deux Perfonnes, Il faut nécetTairc- 
, ment que la voix délibérative de l'une ou 
, de l'autre l’emporte. Et comme pour l'or- 
, dinrire les Hommes font plus capables, 
, que les Femmes , de bien gouverner les 
, affaires |iarticuliéres , il efl de la bonne 
, Polilique , d'établir pour régie générale , 
, que In voix de l'Homme l'emportera quand 
, les Parties n'auront point fait enfemble 
, d'accord contraire. L'Evangile ne preferit 
, rien de plus. Mais fur le fujet dont il s'a- 
, git, je ne vois pas pourquoi on ne pour- 
, roit pas admettre cette ancienne maxime: 
, Pnvi/îc Hemhiis toUit provifimem 
, aulE bien qu'on l'autorlfe dans les 
, res, dans le parcage des Biens, & ep plu> 
fleurs autres chofei, oii les réglemcns de 
, quelque Loi n'ont lieu , que quand les 
Parties ne font pas autrement convenués 


„ fur ce que la Loi preferit. AinG une Fem- 
„ me, qui fait quefle eG la Régie générale 
„ de la Loi, foit Divine ou Civile, & qui 
,, néanmoins a contraété le Mariage pure- 
„ ment de Gmplemcnt , s'eG par-li foûmife 
„ tacitement’ i cette Régie. Mais fi quel- 
„ que Femme , petfuadéc qu'elle a plus de 
„ jugement de de conduite, ou volant qu'el- 
„ le cG d'une fortune ou d'une condition 
„ plus relevée, que celle de l’Homme qui la 
„ recherche en mariage, Gipule le contraire 
„ de ce que porte la Loi , en forte que l'E- 
„ poux y confentc; elle aura, en vertu de 
„ la Loi Naturelle, le même Pouvoir, qu'a 
„ maintenant le Mari félon la Coûlume du 
n Païs; & Je ne vois pas que l’Evangile an- 
,, nulle un tel Contraft. L'Homme n’a pas 
,, toujours plus de force de Corps, ou d’Ef- 
„ prit, que la Femme. Maxweli* 

Le Traduéletir Anglois a raifon ; & j'ai 
toûjnurs été dans les mêmes idées. Le cas 
d'une Reine, qui , étant Souveraiue de foti 

Chef. 
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donne l’idée d’une fubordinacion ' p)iu remarquable. C’ed aofll de celui-ci 
qu'il (a) faut prendie le modèle, & déduire la véritable origine duPwwir,unc 
üwl, qa'EfcléJiaftiiui. ■ Car il falloir nécelTairemeDr que le Père fût orkinai» 
rement revecu de l'un & de l’autre Pouvoir , pour la Fin à laquelle l’awcia* 
tion devoir être rapportée. Par conféquent la première Famille a été la pré> 
mière Société étaÛie avec ordre, c'eu-à dire, le prémier Etat, & en même 
tems la prémicre Isglilè. A mefure que les Familles vinrent à fe multiplier , 
le nombre des Etats, de des Eglifes, s'augmenta aulli. C'eE ce que la natu- 
re meme des chofes, <St la droite Raifon qui en découle, nous apprennent. 
En quoi elles font parfaitement d’accord avec rHifloire la plus ancienne de la 
plus fidèle; j'entois celle de Moïse. 

Il faut remarquer encore, que la Fin pour laquelle le Gouvernement, ou 
le Pouvoir Civil , eft établi , en détermine les bornes. Car tout Moien doit 
être exaâement proportionné i (à Fin, en forte qu'il n'y ait rien qui pèche 
ni par le défaut, ni par l'excès. Ainfi il e(l clair, qu’on ne peut légitimement 
établir aucun Gouvernement , qui ait droit de prefcrire quelque chofe de 
contraire à la Gloire de Dieu , & au Bonheur de tous les Peuples ; puis que 
tout Gouvernement doit être rapporté à ces deux Fins. Mais, comme ce qui 
eft abfolument nécef&ire pour y parvenir, peut être réduit à peu de chefs, 
très-clairs en eux-mémes, & d’ailleurs afièz clairement marquez dans le Décalo~ 
gue , ainû que nous l’avons fait voir ci-deflus ; il refte certainement un champ 
trés-va^ an Pouvoir Civil. Tout ce qui eft défendu aux Puiflânces Civiles, 
c^eft de ne donner aucune atteinte au partage néceflàire des Domaines, par le- 
quel les droits qui appartiennent à Dieu prémiérement , & puis aux Hom- 
mes, font déterminez; dt de ne point violer les autres Loix Naturelles, pour 
le maintien defquelles la Souveraineté eft établie, & de robfervation defquel- 
les dépend uniquement la fûreté & le bonheur des Souverains. Ainfi leur 
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chef, époufe un de Tes Sujets , fuffit pour 
montrer, que l’Autorité d’une Femtne fur fon 
Mari, en matière tiiétie des chofes qui con- 
cernent le gouvernement de la Famille, n'a 
tien d’itKompatibIc avec la nature du Maria- 

S e. On peut voir li-dciTus une DUTertatioii 
icadémique d’un ProfelTeur de Cripcwuld , 
nommé Jean PuiLtEEE Palthenios, 
De Marito Régime ; imprimée dans la même 
Ville en 1707. Rien n’empêche que la mê- 
me chofe n'ait Heu , en vertu des Conven- 
tions du Coniraft de Mariage, entre des per- 
forines d'une condition d'ailleurs égale ; ê 
moins que les l.oia ou les CoAcumes ne dé- 
fendent bien clairement toute exception au 
réglement général , quoi que faite du libre 
confentement des Parties. Le Mariage cil 
de fa nature un Contruél; & ainG fur tout ce 
en quoi il n'y a rien de défendu pat les I.oia 
ou Naturelles , ou Civiles , les conventions 
particulières entre le Mari At la Femme en 
déterminent les droits réciproques. 


(1) „ Le Pouvoir des Pères & Mères a un 
„ tout autre fondement, que le Pouvoir Ci- 
„ vil. Voiez le Traité de Mr. Locke Du 
„ G«icfriieiii?»it Cïvi'i. L’Hiftoirc de Moïse 
„ ne donne nulle part aux Pères & Mères, 
„ moins encore aux Frètes Alriez, un Pou- 
„ voir qui puiiTe être appellé Peuveir Civil. 
Maxwell. 

Volez PuEENDORE, Droit de ta Nature 
y des Gens, Ltv. VI. Chap, II. J 10. A'at. 1. 
où j’ai donné le précis des raifotis de Mr. 
Locke. Nôtre Auteur confond ici le Pou- 
voir d’un Pire , comme Pire , avec celui 

? u’il pouvoir avoir comme Coef de Famille. 
•e prémier feul elï naturvl, mais il appar- 
tient en commun au Père & à la Mère. L'au- 
tre n’a lieu qu’en vertu du confentement , ou 
exprès , ou tacite , des Enfans parvenus à l’à- 
gc de raifon ; & fur ce pié-là il peut être re- 
gardé comme la prémiére ébauche efu Pou- 
voir Civil, où tout dépend^des Conven- 
tions. 
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Autorité n'efl reftreinte par l’Auteur de la Nature, qu’autant qn’il le faut pour 
qu'ils ne renverfent pat les fondemens de leur propre bonheur, aufli bien que 
de leur pouvoir, & au’ilt ne fe ruinent pu eux-mêmes aveclet autres , en 
s’oppofant à ce qui eu néceflaire pour le Itien Commun. Du relie, comme 
cette maxime de la Railbn , qui prefcrit l'établiflement & la con^radon du 
Gouvernement, e(l une Loi Naturelle, ainfi qu’il paroît par ce que nous avons 
dit ci-deflus, il s'enfuit, que ( 3 ) le Gouvernement Civil tire fon origine de 
Dieu, & que c’ell lui feul qui en régie les bornes j ce qui eft fort honorable 
pour la Souveraineté. p * 

Que le; Sujets § VIL Les Souverains ont encore ici un (i) privilège particulier, c’ed que 
n ontp3sdrosc£)]£u n'a établi au dclTous de lui , aucune Puiflance, qui ait droit ^ les pu- 
Sa'vcri nir, lors qu’ils viennent à commettre contre leurs Sujets quelque chofe de 
jver m. contraire aux Ixiix Naturelles. Car, pofé qu'il y eût une telle PuKImce , il 

' faudroit par la même raifon, en établir au deuiis d'elle une autre, pour la pu- 

nir elle-méme, quand elle aurait abufé de fon droit, en puniHant injuneroienc 
celle que nous iuppofons Souveraine ; & einfî de fuite jusqu’à l’infini:, ce qui 
feroit la plus grande des abfurditez. Il faut donc nécef&irement s’airêter à 
une feule Puiflance Souveraine , qui ne foit fujette à aucune punition de la p^ 
des Membres de fon propre Etat. Ceux qui prétendent que les Souverains 
peuvent être punis légitimement, détruifeut, entant qu’en eux ell, l’e&at» 
du Gouvernement Civil , puis qu’ils réduifent les Souverains à la même condi- 
tion que les Sujets. Il n’efl pas moins contraire à la nature du Gouvernement , 
que tous y foient Sujets , qu’il ne l’efl que tons y foient Souverains. L’ordre , 
qui efl eflêntiel au Gouvernement, demande néceilkirement qu’il y ait quel- 
que chofe de prémier, au delà dequoi on ne trouve rien de fupérieur ; & par 
conféquent il efl ici néceflaire, qu'entre les Hommes qui font Membres dW 
même Eut Gvil il y ait quelcun qui foit le prémier fujet du Pouvoir CoaSif, 
& d’où tous les autres tirent celui qu’ils ont : or il efl certain que ceux à qui 
ce Pouvoir a été communiqué par celui en qui il réfide originairement, n’ont 
reçû de lui aucun pouvoir de le punir lui-même. Cela n’empêche pas que 
Dieu ne puiflè punir les Souverains, lors qu’ils viennent à violer les Loix 
Naturelles. Car ceux qui ont la Souveraineté dans la Cni Humaine, ou dans 
un Eut formé par les Hommes, font eux-mêmes Smets dans la Cité de Dieu , 
ou dans fUnivers, dont il efl le Roi & le Maître Suprême. Ainfi on ne fâu- 
roit dire , qu’ils aient droit de faire telle ou telle chofe par cela fêul qu’ils la 
font impunément parmi les Hommes. Le vrai droit efl un pouvoir accordé 
par toute Loi à laquelle on efl foûmis; & de là vient qu'aucun L^illateur ne 
peut punir juflement ce que l’on a droit de faire. Mais Dieu, f Auteur de 

la 


(3) On peut conAiltcr Ici Pur r.K dort, 
Drtà di la Nature (j' des Cent , Liv. VII. 
Chap. lit. S 2. 

§ Vil, (O V II n’S’ » rien ici de contraite au 
„ droit de Ai^Jtance qu'OM les Sujets, qui fe 
„ font refervéz c-jrtains Privilèges dans féta- 
„ blüTemem de la Souveraineté, ou qui voient 
„ que le Magillrat Suprême agit ouvertement 
„ contre toutes les fins du Gouveroement 


„ Civil, Celte Rélifhnce ne fuppofe point 
„ que les Sujets foient au delTus du Magillrat 
„ Suprême, ni qu’ils aient un droit propre 
„ de le punir; pas plus qu’une prife d'armes 
„ comte un Etat indépendant qui nous aiu- 
„ que, ne fuppofe qu'on ell au deflus de cet 
„ Etat, ou qu'on a droit, comme Supérieur, 
„ de le juger, ou le punir. Maxwell. 

Ees liens de la fujettion font ruuipus en 

ce 


Difi:' V :i hy GoOOl 
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la Natnre, n’autoriTe pcrfonne à violer les Loix Naturellei: ainli il peut jufte- 
ment punir les Souverains même dont la Dignité eft la plus relevée, lors qu’ils 
viennent it commettre quelque Crime contre ces Loir, auxquelles ils font foû- 
mis autant que le moindre de leurs Sujets. Par cette difUnélion que je fais, 
entre ïhnpunité accordée par les Loix Civiles , & le droit plein ü* entier, dont la 
mefure dépend des Loix Naturelles, & du but même des Ix)ix Civiles, je crois 
tendre à Cb'sar ce qui appartient à Ce'sar, & lailTer à Dieu, tant « 
appartient , que ce qui appartient à tous fes Sujets. 

5 VIII. Le Pouvoir des Souverains, quoi que renfermé dans les bornes des 
Loix Naturelles, ne laiflê pas d’éwe fort grand, puis que, félon ce que j'aigrmrfe léteB- 
d^a dit, ces Loix s'étendent & toutes les Chofes Divines & Humaines, aux duë du Pou- 
affaires des Etrangers & à celles des Sujets, à celles de la Guerre & à celles ''oir des Sou- 
de la Paix. Ainfi le Magiflrat Suprême, en conféqoence du foin quiil doit jYolt 
avoir d’avancer le Bien Commun d’une manière conforme aux Loix Naturel- pas jii niué. 
les, eft établi gardien des deux Tables du Décalogue, & a droit de faire la Guer- 
re & la Paix avec les Etrangers, de juger, de punir, de conférer krs Hon- 
neurs, les Emplois Publics, & de dillribuer toute autre forte d’avantages. 

Mais le Bonheur Public, tant du Genre Humain, que de chaque Société Ci- 
vile, peut être, auffi loin que les lumières de la prudence humaine font capa- 
bles d’atteindre , pesque également procuré par des Etabliflémens , des Coù- 
tumes, & des Loix fort différentes. On peut, fans préjudice de l’intérêt de 
chaque Etat , diftribner les Honneurs , & les autres avantages , en diverfes 
manières , tantôt aox uns , tantôt aux autres ; quelquefois même faire grâce 
aux uns, ou les punir plus rigoureufement , quoi qu’ils ne le méritent pas plus 
que les autres D’où il eft clair , qu’une infinité de choies peuvent être & 
font ordinairement laiffées en la difpofition des Souverains , quoi qu’ils foient 
toùjours dans une obligation indifpenfablc de fe propofer la Fin immuable du 
Bien Commun, & d’emploier pour cet effet grand nombre de moiens naturel- 
lement néceffaires. Perfonne ne fauroit ignorer tout cela, ni y trouver 
à redire ou ne pas s’en contenter , fans un préjudice confidérable de l’Etat dont 
il eft Membre, s’il obferve avec quelque attention les changemens que les 
Princes font tous les jours, & qu’il leur eft permis de faire à leur gré, par rap- 
port aux biens & aux fortunes de leurs Sujets, ou s’il compare enfemble les 
conftitutions & les maximes des divers Koiaumes , ou autres Etats de Y Europe. 

Car il verra par -là, qu’il n’y en a aucun, où les perfonnes fages ne puillént 
vivre affez heureuferaent; & que tous par les divers commerces qu’ils ont en- 
tr’eux en tems de Paix , & par les fecours mutuels qu’ils fe prêtent dans la 
Guerre, fe balancent les uns les autres, en forte que chacun contribué’ beau- 
coup 


ce caf-H, par la faute du .*!ouveraln, qui agit 
en Rnncail contre fes Sujers,4 les dégageant 
ainfi du ferment de fidélité, les remet dans 
fi'tat de la l.ibcré & de l’Egiliié naturelle. 
Mi'S il n’eù pas befoin de s’arrêter i une 
qiiclUon que tant d' Auteurs ont traitée, &mi- 
fc dans une pleine évidence. J'ai dit en peu 
de mots ce que je penfe li-deUus, dans mes 


Notes fur O n o t r ti s , Droit de la Guerre 
de la Paix, Liv. I. Chap. IV. f a. A'ot. i. 

î VIII. (l) /rjue bis non peteft non ac^ief- 
cere. L’Auteiir avoit ici ajo&té, à la marge 
de fon exemplaire, ces mots, fins lefquelt 
il manquoit quelque chofe à ce que deman- 
de fa penfée. 
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coup à rétat floriflant où fe trouve aujourdhui VEttropt. A la x'éritë, il y man-' 
que encore plufieurs avantages, & l'on y voit plufieurs chofes qu’on a grande 
raifon de trouver miuvaifes. Cependant il ne laifle pas d’écre fort heureux , fi 
l’on compte & l’on péfe avec foin tous les biens dont nous jouïflbns & dani 
la Société Civile, & par celle que nous avons avec les Nations étrangères} en 
comparant ces biens avec les miféres auxquelles on feroic expofé, fi tous, fé- 
lon les maximes d’HoBBES, ne penfoient chacun qu’à leur propre intérêt, 
& fi chacun s’attribuant un droit fur toutes chofes , s’engageoit dans une Guer- 
re contre tous. Car il faut ici mettre an rang des effets que produifent les 
principes de concorde , & les difpofitions à procurer le Bien Commun , tous 
les avantages dont on feroit privé , fi les Hommes ne fuivoient que des prin- 
cipes de difcorde , & d’amour propre fans bornes ; tels que font ceux qu’Afai- 
tes veut feûre palTer pour des Maximes de la Droite Railon dans l’Etat de Nt- 
ture. 

5 IX. Aïre's ce que je viens de dire en général fur l’origine & la nature 
du Gouvernement Civil, il n’eft pas néceffaire pour mon but, de traiter en 
détail de tous les droits des Souverains; ni d’expliquer les diverfes formes de 
Gouvernement, & les caufes de la génération ou de la deftruftion des Etats. 
Cela appartient à un Traité complet de Politique. Il fu£Bra derefte, pour 
mettre dans un plein Jour l’utilité À la folidité de mes principes en matière de 
Gouvernement Civil , de prouver en peu de mots , que la dofhine contraire 
d'Hobbes e.l fi fort oppofée à la confiitution & à la fureté de tous les Etats , 
que, furcepié-là, il ne pourroit jamais fe former de Société Civile , ou elle 
vienidroit aufiî-tôt à fe dilToudre. 

Confidérons d’abord le portrait affreux, que fait Hobbes, de tous les Hom- 
mes: car tout le mal qu’il en dit, tombe aulli fur les Souverains, quels qu’ils 
foient, par conlïquent fur les Rois, & en particulier fur le nôtre. Les Rois, 
en prenant la pourpre, ne dépouillent pas la nature humaine. Leur naturel 
demeure le même qu’il feroit, s’il n’y avoit jimais eû d’Etat, ou de Roiaume, 
forme par des Conventions , félon les idées de ce Philofophe. Bien loin que 
les Princes en deviennent meilleurs, il enfeigne ouvertement qu’ils ne font 
point tenus d’obferver ces Conventions, (i) en forte qu’ils ne fauroient , félon 
lui, faire aucun tort à leurs Sujets, de quelque mauvais traitement qu’ils ufent 
envers eux. Ainfi ce qu’il donne ailleurs pour vrai naturellement oc nccelTai- 
rement des Hommes en général ,& qu’il pofe pour fondement de fa Politique , 
fevoir, ( 2 ) Qj’ils furpaifent en cruauté & en rapacité les Loups, les Ours, 

& 


5 IX. (i) Parce, dit-il, que le Monarque 
a re^û la Souveraineté du Peuple: Or le Peu- 
ple, du moment qu’il lui a transféré le Pou- 
voir Souverain ,u’eft plus une feule Perfenne, 
mais une multitude de qensqui n'ont entr'eui 
aucune liaifon. Raifon aulli abfurdc que la 
conféquence qu'en tire H o a B e s. Otud cum 
ftHum r^I, populus nen ampliui efl perionn u-ia, 

Jed dijlelMa multitude N:iue ergo Monar- 

cha ullit Je paBis cuiquem eb receptum 
etfiringü. RecipU cntia iu^ium à populo i 


fed populus, ftatim tt^ue id folium efl, per- 
fona ejfe définit; pereunte auteiu perfona, périt 

emnit ad perfonam obligotie QrjouMW ofiea- 

fum ejl .... eet qui fuuirimm in civitaîe impe- 
rium adepti funt, nuilit cuiftiom paUit r,bligari; 
fequitur, eesUem mi.'Iam ciolbus pejfe fecerein- 
juriam. De Cive, 0 >p. Vil. § u , il, 14. 

(j) DeHomine, Cap. X. Le palTaqe a été 
rapporté ci-delTus , Cbnp. V. J % 6 . iVot. a. 

(j) jVnturam bemines diiïocimiffe ad ma- 
IIMJS ctden q/xw freduxijfe,,,., perfpicui ilia- 

tutu 
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& les Serpeni; Que (3) la Nature les a produits infociables, «Sc promts à fe 
cucr les uns les autres; toutes ces injures, & autres fcmblables, qu’il lance ' 

contre le Genre Humain , portent aufli contre la Majefté des Rois. Qui eft- 
ce qui pourroit aimer un &)uverain , dont il auroit une telle idée ? Qui ell cc 
qui lui confieroit fa vie, fes biens, Â toutes fes efpérances? Chaçun.au con- 
traire , ne feroit-il pas néceflairement porté à craindre , qu’il ne les dévorât 
tous les uns après les autres? Ils auroient auunt, ou même plus de raifon de 
le fuir, & de le tenir pour ennemi, que tout autre Homme; puis que, félon 
Ilûbbts , le Prince auroit nécclTairement une égale volonté de leur faire du 
mal , & d’ailleurs plus de pouvoir , par la réunion des forces de tous en fa 
perfonne. 

5 X. U N autre principe , également injurieux à la Dignité des Monarques , Il les d^pouil- 
& defiruttif de tout Gouvernement, c’efl qu’il repréfente la Raifon Humaine ée ta Droite 
comme abfoluraent incapable de fervir de régie pour les mœurs, puisque, fe- 
Ion lui, elle ne difeerne le Bien d’avec le Mal, qu’autant que iioos délirons bits de faire 
pour nous-mêmes le prémier, & o^ue nous fu’ions le dernier. AW un Julie dif- 

im , dit-il, (i) de ce qui tjl Bon ou Alaucais, félon que nous trouvons nùire propre JJ*’!’* 

p/aj/îr dans une chofe, ou quelle nous caufe de la douleur. Si ce qu’il avance làell 
vrai, il n’y a perfonne, pas même un Roi, qui veuille ou qui puilTe confidé- 
rcr ce qui elt avantageux ou nuifible aux autres. Il n’y aura donc non plus 
aucune raifon d’établir ,ou de conferver la Souveraineté d’un Roi , en vue du 
Bien Commun, puis que, félon les idées de nôtre Pbilofophe, que j’ai (a) exa- («) aap. III. 
minées ailleurs, la nature de l’Homme ell telle, qu’aucun, fans en excepter { 2. (£juio. 
les Rois, ou les Confeils Souverains , ne conçoit le Bien & le Mal, que rela- 
tivement à la perfonne même qui emploie ces termes. Ainfi , quand Je Roi 
ordonne telle ou telle chofe comme Bonne, \\ faut toûjours entendre par-là (2) 
le Bien du Roi, ou de la perfonne «jui repréfente l’Etat, & non pas le Bien de 
ÏEiat, moins encore le Bien de 1 Univers, qui, lèlon d’autres, demandent 
que l'on agifle d'une manière à honorer Dieu, & à contribuer quelque cho- 
fc au Bonheur du Genre Humain. Par-là Hobbes repréfente le Gouvernement 
comme entièrement inutile pour la fin en vue de laquelle on le recherche; & 
ainfi il infinuë très-clairement , qu’on doit abfoluraent le rejeaer. 

En vain tâche-t-il, après ce coup mortel, qui porte contre toute Souverai- 
neté, de guérir la plaie par les adouciJIêmcns de toutes les llaiieries dont il 
ulê envers les Souverains. Le Bien ou le Mal, le Julie ou l’Injufle, c'ell, 
félon lui, (3) tout ce qu’ils déclarent tel : tout devient Julie, dès-ià qu’ils l’or- 

don- 


Wm efl ex Mitra Pajimum , iraetnta Ex- 
pfrieruiat cenfenSaneum. Leviaib. Cap. XllI. 
pag. 6 $. 

{ X. (1) Ponnm en:n tf Malum deliSatiar.i 
maltfiia ntjlri (vel ea euae mne eft.vel nee 
ex'prBatur') tmuis aeflinMeus. D< Qie, Cap. 
XIV. J 17. 

(î) ti/la Boni. Ma'l. VIII», rem- 
mknit ïïegut», si Ipjf trum ahjc8< rum rMurtt dé- 
rivât! , fti à mtura (ki>< Gvitai mn tfl) 


perfmat tofurniw, vtl (fi efl) perfenae Civita- 
tem rej raejententit &c. Leviath. Cap, VI. paj. 


26 . 

(3) R’tolas tonl (f inall, j’tlîl Injullf. 
honi (Il & it honelli , t(ft leges crvile: , idea- 
fue fuad hgijlater practepirit ,id prt bono;{i.nf 

vttuerit, ql ;r« taale laber.ùtm tiïe Eenes 

tgitur legitM, quee itirperar.t pujla faciunt fui. 
tertnd» , f«ar.f , Ixfifia vttmdc. Ibid. 
Cap Xîl. I t. 
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donnent, & Imufte, dès-là qu’ils le défendent. D’où il s'enfuit, que le» Sou- 
verains font infaillibles dans leurs jugemens & leur» décifion» fur de telles cho- 
fês; qu’ils n’ont nul befoin de confulter les Jurifconfulte», ou de prendre con- 
feil de perfonnes expertes , pour favoir ce qui fera avantageux ou nuifible & 
leur Etat. .Hobbes déSnit le (4) Pkbi, ce que l’on fait ou que l'on néglige de 
faire, ce que l’on dit ou que l’on veut, qui fe trouve contraire à la Raifon 
de l'Etat, ou de celui qui repréfente l’Etat, ainli qu’il s’explique ailleurs: Sc. 
il veut (5) que les Sujets tiennent toûjour» cette Raifon pour droite; quoi que, 
comme il l’avouë ailleurs , les Comraandemens de l’Etat puiflêm être (<î) con- 
traires à la Droite Raifon, en matière de Religion, & aux Loix Naturel- 
les, (7) en matière de chofes humaines. De plus, il ne reconnoît aucune 
Règle tirée de la nature des Chofes, par où les Etats puiflènt rendre droit ce 
qu’ils ordonnerit; puis qu’il foûtient formellement, dans fon (8) Léviathan, 
Qu’il n’y a point de règle commune de ce qui e(l JUm, Mauvais, HU ou mé- 
prifable, fondée fur la nature même des oWets. Il témoigne ailleurs aflèz 00- 
vertement , qu’il ne croit pas oue la Raifon de l’Etat foit véritablement une 
Raifon droire; puis qu’il dit, (9) que, pDur terminer les difiérens, le» Par- 
ties doivent volontairement établir pour droite Raifon la Raifon de ce Juge, 
& être obligées l’une & l’autre à s'y foûpiéttre; autrement, ajoûte-t-il, ou il 
n’y auroit aucun moien de terminer le different, ou il fiiudroit le terminer par 
la voie des Armes, parce q't’il n'y a point de Droite Raifon éfoHie paria nature. 
Il compare enfuite la Droite Raifon aux Triom^es du Jeu de» Cartes, qui l’em- 
portent fur les autres Cartes, en partie à caufe du conlentement des joueurs, 
& en partie pir un effict du hazard. 

Pourquoi^ on g XI. Le dernier palfage d’//oêi>M renferme néanmoins quelque chofe , qui, 
fc foiimeifre bien entendu , ell irès-folide ; c’efl qu’en matière de DilFérens qu’il eff néoel^ 
en matière de faire de terminer, le Bien Commun demande, que les deux Parues laifTent tm- 
pirtérens, au lontiers la décifion à la Raifon de l’Etat & s’y foDmettent abfolument. C’efl 
iu(î mem dj confeillc la Raifon commune, & la plus droite; parce qu’il efl certain 

ou\mia. qy'gj, cas-là, ou la décifion fera entièrement droite, ou l’on n’en fauroit 
avoir de plus droite fan» préjudice du Bien Commun. La preuve de ce raifbn- 
nement ell affez évidente en elle-même, & on doit la préférer à celle de nô- 
tre Philofophe, parce que je fuppofe qu’il y a quelque part entré le» Homme» 
une Raifon prati-juc, qui eït droite; & qu’en prenant le parti dont il s’agit, 

ou 

(4) Sf jaimr , q’iij fit raiionc culpsndum, défi- tmerfis ri 3 ê ratia efi ea quoe fuimittitur ratif 
nitndum e(Te à civitaCe; utciilpa, but efi ,? rc- ni Gvitttis. Ibid. Cip. Xv'. { 18. 

CATV M .yït, {tiif fecerit , amiferit , dixerit , Q) Ibid. Cnp. VI. } 13. palTage, qui fer» 
v;lv tuera, eantra rationem civi(alis,id;yf caa- cité plut bas, fur le S 20 A’oS. i. & Ca,\ VII. 
»ra Iget. Du Cire Cap. XIV. J 17. | 14. où il ell dit: PMij tamen 6?PopiiIus, 

(s) quimiuim i’i Civitate . iptiut Civi- Curia Optimatum, iÿ Monarcha, muteis 
latif roîa (bec efl, lex civiUt) à fingulit civi- medU peccare centra ca’terai Lrges Naturiles &c. 
bus pre re 3 a baienJa fit &c. Ibid. Cap. 11 . { i. (g) Levintb. Cap. 6 piflagc, que Je viens 
in Jimet. de citer, Net. 2. de ce parajr.iphe. 

C®) (é'^aniq im enim buj'irmeJi imperatilCi- (9) Quetles igtiiir in ceuputuieot fivt Rt- 
vlt.it's cire c.iltu-n Dei] pe'funt eje interjwn tiecinuioiie oritur r mtrtrvf r/T i , illi quibus cen- 
rentra reâvnrafie'iem. iaeei'ir peccata in Ut qui tnverfia eft , tire Rebla Raient, drbitri ali. 
tmpera’U ,ne« tvntn/unt ce ura rtSamrntiencm, enitis vei yuiielt ratienrn cenfiitutre debtnt 
utqut ptccata in JuSiitis, quorum in rebus cen. vsiu.’itarié ; qua uterque ebligandws fit ; aU». 
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ou l'on fe conformera exaflemenc à cette Raifon droite, ou l'on l'en appro- 
chera le plu^ prés qu'il e(l poÛlblej ce qui fullit pour le Bonlieur des Hom- 
mes, & pour l'accompliflement de nôtre Devoir. Au lieu.qu'i/aéérr fuppofe, 
qu’il n'y a point de Droite Raifon , fondée fur la conRitution de la Nature; & 
à caufe de cela il veut que nous nous foûmettions à la Raifon de l'Etat, comme 
droite. Rien n’eRpIus abfurde,ni plus pernicieux. Car une des prémiiTes contre- 
dit la conféquence que l'auteur de cet argument veut en tirer ; de forte qu’on 
tKut dire avec beaucoup plus de fondement, que, s’il n’y a point de Raifon 
Droite établie par la Nature, il ne faut point le foûmettre à la Raifon de 
l’Etat. Ce railonnement d’Hobbts e(l d'autant plus dangereux, qu'il peut aifé- 
ment arriver que ceux qui n'y prennent pas bien garde, s'appercevant de la 
faulTeté d'une des prémifles, fe défient de la vérité de la conciufion, qui en 
elle-même renferme quelque chofe d'utile; ou que, convaincus de la vérité de 
la conciufion , ils trouvent véritable cette prémüTe trés-faulTe d'où il la tire. 
Après tout, on ne fauroit rien avancer de plus injurieux aux Souverains, que 
de dire que leurs Loix ne font point des maximes de la Droite Raifon , & 
qu'elles doivent feulement être réputées telles, j^rce qu’ils fe font mis en 
pofTeflion de la Souveraineté par leur bonne fortune , & avec nôtre confënte- 
ment: (i) mais que d’autres Loix, direêlemcnt oppofées à toutes celles qu'ils 
établiflent, contribueroient également au Bien Commuq; de forte que, li un 
Prince infenle, devenu Souverain par un effet des hazards de la Guerre, ou 
par fes intrigues, érige en Loix des chofes, qui favorifent la Cruauté, la Per- 
fidie, l’Ingratitude, & le déflr d'ufer du prétendu droit de tous fur tous & à 
toutes chofes, ces I.a>ix devront être aufu refpeêlées, que les plus propres à 
procurer la Félicité Humaine. Rien n’eft plus capable d’animer les Scélérats à 
tramer des Séditions, pour détrôner les Princes régnans,& fe mettre à leur pla- 
ce ; afin que par-là leurs fauffes maximes , & les pallions déréglées qui en naiffent , 
vi- nnent à mériter le titre honorable de Droite Rai/on , & d’Æions JuJlts. 

5 XII. J'ai réfuté, dans le I. Chapitre de mon Ouvrage , ce dogme d’un 
droit de tous à tout & fur tous , donc je viens de faire mention. Pote que les 
Hommes foienc une foisTmbus d'un tel principe, ft on les confidére comme 
vivant encore dans l’Etat de Nature, ils ne pourront jamais s’unir en un corps 
de Société Civile: & ceux qui font déji devenus Membres d’un Etat, feront 
portez à fecouer le joug de toute obéïlTance aux Loix Civiles, c’e(l-â dire, com- 
me 


fuin ccturmrjia tomm eut nin emnim , eut 
ermis iijuiicmJa eji , dtfetta reSee Rttio- 
nii à nature eevfiiiutee. wtnda enim hmi- 
nés arrogantes fapietuieres Je eaeteris omnHiui 
ejje eredunt , ciamantetijue pro Judice reùan 
Jûtiorient pojlulaut, nibil aliud queeruns ^ quàm 
UI ret fui ipjorum Ratione judiertur i id quoi in 
Socieuite bumana IntoleraliiU eequé eft , ac fi quis 
ludent certis pro carte dominante uti neiiet ei , 
eujus baberet mexsmuia mtmerum. Cap. V. pag. 
21. 

J XI. (0 L'Auteur ajoAte ici à In marge 
de Ton exemplaire: „ Il l'eofuUdelà, que 


„ les Sujets ne doivent pas plut rcfpefter les 
„ Loix de leur Souver.iin, que les dédiions 
„ d'un coup de Dez; & qu'ils agiroienc aulli 
„ raifonnablement , s'ils conreiitoiem qu'on 
„ décidée de leurs Vies par toute manière de 
„ Sort aveugle, qu’en fe foAmcicant au Juge- 
„ ment des Frinees, dont la Raifon ne peut 
„ jamais être dirigée lArcment par la nature 
„ des choies". &lte a ldition a depuis été 
elFacéc; mais on n'a pù diilinguer, (î c'étoit 
par l'Auteur même, ou par Àli. le Doâcur 
htlITUBY. , 
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véritable So- 
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me Uabbts l'explique, au Crime de Léze-Majejlé. 


DES 

Voici oomment je: p ii) >i ir e 


la première panic de cette propodiion. 

(a) Dt Qw , Hobbes prétend inférer dèmontlrativement (a) ce droit de tous fur tous & à 
Cip.l.J 7-10. toutes chofes, du droit de fe conferver iSc de fe .défendre, que la Droite Rai- 
fon donne à chacun. Il dit ailleurs, que la feule manière (i) de transférer à 
un autre quel droit que ce foit, c’efl de déclarer par des fignes convenables, 
qu’on ne veut plus avoir la permilfion de rèCfter à tel ou tel , comme on le 
pouvoit légitimement, moiennant qu’il veuille bien accepter le droit qu’on lui 
transfère: Que cependant (2) on ne peut jamais être obligé par de telles Con- 
ventions à ne point refiller à quiconque menacera de nous tuer, de nous bief- 
fer, ou de nous caufer quelque autre dommage dans nôtre Corps; Que chacun 
(3) retient toujours le droit de fe défendre contre toute violence, & qu’en 
confentant à l'union d'où fe forme l'Etat, il ne renonce point à cc^oic. De 
là il s'enfuit, à mon avis, que chacun retient auflî le droit fur tous & à tou- 
tes chofes, & par confèquent à prendre les armes contre tous, & contre l'E- 
tat même , puis que , félon Hubbes , ce droit fuit du droit de fe conferver 
& de fe défendre j que pe^onne ne transfère ni ne peut transférer au Souverain. 

Il feroit aiféde faire voir , que , félon les principesd’//eiiw, chacun eftjugeen 
cecas-là, pour décider fouverainement, fi la Puillance Civile le menace, ou non, 

, de la mort , ou de quelque autre dommage ; & par confèquent fi le droit de là pro- 
pre défenfe rend la Rébellion néci.flâite: Que l’on doit regarder comme un moien 
néceflaire pour la confervation ou la défenfe de chacun, tout ce que lui-même, 
entant que Juge, déclare tel: Que la Droite Raifon même, qui, comme on 
le fuppofe , enfeignoit auparavant que. tout ell nécefiaire pour la confervation 
de chacun, ne (àuroit enfuite nous diflcr que moins de chofes futfifent, parce 
qu’elle fe contrcdiroit.ainfi. Mais tout Leéleur, qui entend les principes à' Hob- 
bes, lui fera aifément ces objeâions; & je ne vois pas ou’il puiûè y rien ré- 
pondre. Pafibns donc à la féconde partie de nôtre propoüüon. La preuve en 
fera , |c crois , defagréable à celui que je combats. 

Qu’il autotife 5 El- LE peut être tirée du même argunjent dont je me fuis fervi en 
ta RfbeUit 1 montrant que , felo.*i Hubbes , le droit de s’approprier tout par la Guerre ell 

des Su};ts. inaliénable. Car de là il s’enfuit , que chacun retient contre tous, & par con- 

féquent contre l’Ettt même dont il ell membre, le droit de faire la Guerre; 
à moins <\\i'Hobbes ne dife que l’Etat accorde lui-même à chacun un droit à 
toutes chofes ; ce qui certainement ne fauroit être autorifé dans aucune âadété 
Civile. Mais écoutons Hobbes lui-méme. Nôtre Philofophe , fondé fur ce 
principe d’un droit entièrement illimité de fe conferver & de fe défendre, 

. permet tout ouvertement aux Citoiens de fe Joindre pluficurs enfemble à main 

armée pour leur défenfe. Voici comment il propofe & U rélbut la quellion, 

-tri* <lans 

$ XII. (0 Tnnsfert autem f ins ruum] in •Wi^nli/r. Ibid. Ctp. II. { iS. 

«Jtfriiiit, /îfiM vel Jïgnis idoneis itii nittri, (;i) Volumiicm baec À.bmiflio mn^um iUt- 
• id \vn\$ voltnsi a^i ce accise , dfchras velle fe , ruw, unius bominis voluivati . t-r/ unias Chd- 

mn liciium fibi amplins fore ipji refijlere certun dlii , tune fit , ^uande umisfuisque eorum fe 
oiiquid afftoli, praut ei refiflere jure antea pote- paSt thiigat ai non reiiflendum volumiii iUiru 
rat. De Civt, Cap. H. J 4 . hoaiinis , txl iUhit Co-v-ilii, rut Je Jubmiferit, 

(î) vel vnlntra, vel alind rfifliu-m ût ejl, ne ufum epum ^ virittm fuàru<n (qm- 

etrjHiris inftreati neme pi&is fuit quibvjcumqui tiimn jus ss irsuM coktsa vin ns- 

' it»- 
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dans Ton (i) Léviathan. „ Pofé, dit-il, que plufieurs à la fois aient commis 
U contre le Souverain un Crime capital, en punition duquel ils ont à crain- 
y dre la mort , s’ils ne fe défendent , auront-ils la liberté de fe défendre les 
„ uns les autres en réunilTant leurs forces? Ils l’auront fans contredit. Car, 

JJ en ce cas -là, ils ne font que défendre leur propre vie, ce qui eflégale^ 

„ ment permis aux Innocent & aux Coupables. La prémiére cnofe en quoi 
„ ils ont manqué à leur devoir, étoit à la vérité une injullice} mais quand ils 
„ viennent enfuite à prendre les armes pour fe défendre, ee n’eft pas un 
„ nouveau crime. ” Dans l’Edidon Angloifc du Léviathan , où cela fe trou- 
ve auflTi, il y a encore quelque chofe de plus hardi. Car, au lieu de la derniè- 
re période, on y lit ces deux: „ La prilê d’armes, qui fuit la prémiére vio- 
„ lation du devoir, quand même ce feroit pour maintenir ce que l’on a fait, 

„ n’eft pas une nouvelle aôion injufte : & fi l’on en vient là feulement pour 
„ défendre fa perfonne , il n’y a abfolument aucune injuflice dans cette ac- 
„ tion. ” On doit , à mon avis , louer Hobbes de ce qu’il a un peu corrigé une 
fi mauvaife doélrine,dans l’Edition Latine de fon Livre: mais ces fécondés pen- 
fées ne laifTent pas de renfermer welque chofe de trés-pernicieux , & qui fent 
l’apologie de la rébellion. Car uippofons que plufieurs aient formé enferablc' 
un complot pour tuer le Roi , & que le Roi en ait eû avis par le moien cT un 
des complices , les Conjurez craignent alors fans doute la mort qu’ils ont mé- 
ritée. Il leur efl donc permis, félon nôtre Cafoïlle, de prendre les armes 
pour le défendre les uns autres, & en le faifant, ils ne commettent point de 
nouveau crime. Mais moi je foûtiens, que ces Conjurez, en prenant les ar- 
mes contre leur Roi pour fe mettre à couvert de la peine qu’ils méritent, en- 
treprennent une Guerre très-injufle , & fe rendent véritablement coupables 
du crime de Rébellion, ou de Léze-Majefié ;& qu’ainfi ils ajoûtent un nouveau 
crimes celui de la Conjuration. Car, quoi que l’un & l’autre de ces crimes puiflê 
être renfermé fous un même nom général , & qu’ils confident tous deux dans 
une violation de la foi donnée ; la prife d’armes ne lailTe pas d'être un nouveau 
crime, par lequel, & par tout ce que font les Conjurez dans une telle Guer- 
re, ils entaflent crime fur crime. Car prendre les armes contre le Souverain, 
pour empêcher qu’il n’ufe du droit d’infliger aux Criminels la peine qu’ils ont 
méritée, c’ed une chofe qui tend à la Sédition & à la Guerre Civile. Si cela 
étoit permis, il devroit l’être auili de tuer le Roi même,’ quand il mettroit la 
main fur qucicun d’eux pour l’arrêter. Je laiflè à chacun à juger, combien 
une telle maxime ed pernideulê & détedable. 

5 XIV. Entre les principes qu’//oW« établit en expliquant les I^ix Na- Qu'il détruit, 
inrelles, il y en a aufli quelques-uns, qui fappent les fondemens du Gouver- p*r fidoarine 
r.ement Civil ; fur-tout ce qu’il dit de l’obligation des Conventions ,& des Sermens. 

Il enfeigne , que la formation & la confervation dos Etats dépend unique- biiRition d'o- 

ment béïr aux Sou- 

libertalm iUi conjunSii virihut fe mmu» dtfen- verains. 
dtnü biOna'itî Hâbevâ eerli. ALp» visas fut 
def endura térisum;id fstd Itmnensi ÿ Nectn- 
tiarjuS lises, hrjujlitia fuidem erat ^ficîi viata- 
tie pr tara ;fed iuid armapaftsa aJ^edsf entendu 
fumpferins, criaun niiVwa non ejt. Cip. XKL. 
pas. tog. 


rENDCKni rstinrsi ittteB'giiur) con- 
tra alias fuafeua^ue illi dtneget. l'acaturem 
U » I O. Ibid. Cap. V. 5 r. 

( XIII. (n Quid autem fi multi firaul, cen- 
tra Gvitasis Patejlatcu Srtmmam crimen aiffuad 
n-arrtijeti-a capitale . prepter fuad. uifife défen- 
dait , cx/ptOans mertem, fuaeret aliquis uirun 
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ment des Conventions: & cependant il foûtient, qu’une Convention n’obfige 
que quand on fe fie à la parole du Promettant. Cela eft infinué dan» la 
définition même qu’il donne de la Canoentim ; & voici comment il l’expli* 
que, & en montre Tulâge, en Q) parlant de l’Obligation des E/clavet. „ Cct- 
„ te Obligation, dit-il, vient d’une Convention: or une Convention eft nul- 
„ le , à moins qu’on ne fe foit fié à celui qui s’engage , comme il parott par la 
„ nature même de la Convention, que j’ai défini: ttne PromJJhrie cebû à jtd 
„ ftm y? jîe. Ainfi au bienfait que l’Efcttve reçoit du Maître qui lui donne la vie, 
„ eft jointe une confiance, en conféquence de laquelle le Maître laifTe l’Ef- 
„ clave dans une liberté corporelle, de forte que, fins l’obli^on & les liens 
„ de la Convention , l’Efclave pourroit non feulement l’enfmr , mais encore 
„ priver de la vie le Maître qui luîa confervé la fienne.” (aj Dans le même 
Chapitre , f/oèivi expliquant les différente» manières dont les Efebves font dé- 
livrer de fervitude, dit, en cinquième & dernier lieu: (3) ,, Un Efclave, 
„ que l’on tient lié , ou privé de quelque autre manière de la liberté corporel- 
„ le eft par-là délivré des liens de l’autre obligation, fondée fur une Conven- 
„ tion. Car il n’y a point de Convention, tant que l’une des Parties ne 
„ fe fie point à l’autre , & on ne fauroit violer fa parole , quand celui à qui on 
,, la donnoit n’y a point ajoûté foL” Dans un autre endroit du même Chapi- 
tre, (4) l’Auteur enfeigne encore plus ebirement, que les Efebves, qu’on 
tient liez, ou en prifbn, s’ils tuent alors leur Maître, ne font rien de contrai- 
re aux Loix Naturelles. Il débite tout cela, en expliquant le» droits d’une 
Domimam (5) d’une Smstraineté Naturelle, qu’il prétend qu’on aquiert par 
la fuijjance ou les force» naturelles , & qui eft , dit-il , établie , lors que le» 
Prifonniers de Guerre , ou les Vaincu» , ou ceux qui fe défient de leur» pro- 
pres forces, promettent au Vainqueur, ou à celui qui eft plus fort qu’eux, 
de le feràr, comme leur' Maître, c’eft-à dire, de faire tout ce qu’il leur com- 
mandera. Or on fait par le témoignage des Hiftoire» les plus fidèle», que pref- 
que tontes les Souverainetez qu’il y a auj’ourdimi dans le monde , ont été orr- 
ginaircment établies de cette manière. 11 eft donc très-dangereux pour toutes 
ce» Souverainetez , de dire, comme cela fuit raanifeftement des principes de 
nôtre Philofophe, qu’aufti-tôt qu’un Prince témoignera en quelque manière 
que ce foit qu’il le défie de quelques-uns de fes Sujets qui ont promis de lui 
obéir, ib foient par-là quittes de leur fujetrion, & iis puillênt tuer leur Roi, 
fan» violer le» Loix Naturelles. Si un Sujet eft mi» en prifon , & qu’il puif- 

fe 


S XIV. (1) OUIgath igilur 5 en\ , aJverfus 
Viminum , run rafeitut tx fimpiici vitu emJf 
ntUnrn, jei fx ec fotd nm vInSum «m, vel 
iiuarctraium tentât. OiHgaticenm ex pailt tri- 
fur . paOnm eutem fin» JÙe babitit nullutt eft , 
ta ptuct IX Cap. a. anieuh 9. uH deftnitur: 
PaSun tlfi pnmiftum ejut cm ertékur. Cnm 
benefttie iergi vitaè cmdcéwcae ctajwiSa eft fiiu- 
Cl», fu» llomim» nm In liberuat ctrptrtii te- 
Utiftit , üa ut ni/! intervtnijfmt '.eibUgtaic , êf 
. buxla paSUia , non rnuli mftigen, fed etiam 
Dom’num ctufervaiatam xltae ejut , vUa fpiiia- 


t ^^et. De Otc, Ckp. VIII 5 3 - 


.comme en d'autres endroits, H 01- 
I as fait un mélange du vrai & du faux. 
Voiea Purairnoar. Dnit de U Nat. 
det Gent, l,iv. VI. Chap. III. { fi. avec me» 
Notes ; & re que i'ai dit fur UaoTius, 
Dnit de la Guerre de la Paix, Liv. liJ. 
Chap. VII. { I. Nee. a. & $ fi. N<*, a. 

(3J Peftremii Servut fui in vineuia eenjiei- 
rur , vei eutpumeda Uberuee earparali privaïur; 
aitem ilia tbligatime poSitia Hbrratur. Nm enhn 
exjiftit paBum, ni/i ubi paci/eemi creditur; tue 
■r •aile 
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ftSa &aver, en roropeDC Jet portet, ou corrompent Ici garda, Hohètt le d^ 
gage alort ^ Cainent de fidélité, & loi accorde le droit de le relier &ns cri* 
me. Tput cela eft d’une confiSquence d'autant plot dangereafii, wles in* 
dica pat où l'on juge fi ksi’rinca fc fient à nous, ou non, fixit fort incer* 
taint, & qœ le foin de leur propre coofervation demaiule beaucoup de pré* 
cantions ; de ibrte quedct «ns foup;onneux conclu root aifément qu’on ne fb 
fie point à enx, Jk pai-là ic croiront dégagez de leur fujrwon. £U>bes fup« 
pofe, iânsle pronrer, qae rEmprifonneBienc, ou une privation de la liberté 
corpoteile, dl feule un fiênc fiififant de cetœ défiance. Mais fi^venc 00 fepror 
pcde par-là uniquement (Tczainfocr dagcns æcufêz de quelqua Crimes, & de 
ezasa légers, dont; peut-être ils font innoccns. £t ce n’eu januia un Ggne, 
que le Pnnce veuille tenir qoiue fon Sujet da engagement ou il étok en veiw 
tu des CooTendons. 

J XV. C’ E t T auflî renvcrlbr les fondeœens de toute Sodcté Civile , que de Que cette m«- 
tcnir, comme fait Hobbes, f i) Que, dans l’Etat de Nature, enco|*m^e®' ■^o^rine 
que la deux Contraôans fe fient l’un à l’autre , (î néanmoins il n’y a rien IKécu- rlrje 

ce pour le prélênt de part ni d’autre , & qu'il furvienne ^une oq d’autrepart quel- toute Société 
que jufle fiijet de craindre que l'autre Contraflant n'eSêâuü pat ce qu'il apro* Civile, 
mis, la Convention eft nulle, & ainfi l'on n’efi point obiigéde la tenir. Ildlcer- 
tain , que les Conventions , par lesquelles laEtats le forment , félon Hebbei , lé font 
cotre ceux qui vivent dans l'Etat deNature,& que les deux Parties, tant celle qui 
doit éua ctWgée du Gouvemement,&qui par-là prometàraiure&proteâion, 

^e celle qui promet ï l'antre robéTifance, ne peuvent pa exécuter tlatuf le 
moment ce à quoi ella s'eng^nt. Et il n’y a point de doute qa’eUes ne vien- 
nent enfuite de tems en tenu à craindre qu’on ne leur manque de parole , en for- 
te que cettecrainte leur paroillé julle. Elleefiméme toûjoursjufte, félon la prin- 
cipes d’/f«W« , parce qu’ils en font eux-mêmes la Juga fouverains,&qu’iln’y 
a peribnne qui puiffe contraindre l’une & l’autte des Parria à tenir fa parole. 

Donc ces Conventions fontjnvalidcs; & par couféquent la Société lllvile qui 
(émbloit établie par de telles Can vendons, tombe en ruine, comme un Edifi- 
ce bâti fur defoibies fondemens. Mais eù voilà afléz fur cet airide. Car j’ai 
traité au long ci-deflus de l’Obligation des Loiz Naturelles, fur-tout de celle 
qui concerne les Conventions. . 

^ § XVI. Passons aux SenHaw^yur la nature defquels Hobbes établit dall rmd inaii- 
principes, par où il rend mutile cétte forctc, qui eft le plus ferme appui 

la'ir Sodété Ci- 

'vile. 


«itfari fiitt, f«M <un ejl haUu. De Cive, 
léifiÊpr. 5 9 . 

Servi kaqnt hujwwmi^ pti careerihit, 
orgôfulis, viiuuUsVf {tUhettur, nm cmfrt- 
bmimsw dtfmisim» Servoram fitfr» trtdiu; 
pim Jtrviims H , mm taSm , fit ni %ifuSenS. 
UnpH fi okbigirint, M Oomlnum inserftci~ 
rin , nibiS filions (Mira liges tirnturmla. Btiwh» 
nfncuUt Ugert , figimm tfi , iUtm pii Ugmt ,jup- 
fmin , U r mm niilh alim ibUgasime tmtri. 
Ibi<l.j4. - 
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(s) SttanJus moimi fflUo/ur DmMi. ftl 
CMMf naïunUt, potenni ft virHxu unnall- 
buf scquiritur] tfl , fi mis MSt taftus , «fl 
vîBus, mus vkitus nffiimns (la nnmm inU- 
met ) viBiri «ti fnsiurt frmMe, fi li rervM- 
moi , ht eft, immim faBunmn, pue In^tnUs. 
IWd. 1 1. 

{ XV, (1) Voiez cl.deAn,' 54. 

Ms. 'S' oé le ptlbge 1 été dié: ft confères 
ce goe dit PVrairnoip, Onit ie im Npum 
^ dfx Cmr , Ut. lit CbiT>. VL f 9. 
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S L Société Civi^ <Sc il dëtroic ainfi rédieinenc la Sociécé.- (-b) Il dken niaige, 
ans un endroit de fon Traite Ou Qm k Simm najoitt rien. à 

TOtligatim qui nuit 4 e la CJunomtion à laqueUe on Je joint. Dans le Texte Ü s'ex- 
prime d'une manière encore plus équivoque:- UafiJùnpU Convention, (3) dk-il, 
noùiige pat maint, que ceUei, fu’on a jmé ttgbjârver. Je conviens volonden, 
qu’une Convention , avant même. qu’on y ait joint Je Serment, ell ob^- 
toire. J'ajoûce, que. la raifcra pourquoi il efl certain que Diau punira, le-' 
Ion ce que porte la formule d’un Serment licite, la violation de la foiainfî 
donnée, c'en que par-là celui qui.ajuré pèche contre la Loi Naturelle, qni 
eft établie de Died pour le Bien Commun. Cela eft connu par la nature 
même des choies, & il n’elt pas befoin ici de Révélation, ni d'une Perfonne 
qni rcpréfentc Dieu, pour déclarer quil accepte cette e^éce de 'Vœu, 
comme (4) il femble qu'Uoéiet l’inllaue un peu plus haut. Mais il ne laillè 

pas 

l>o/bt JuMtaUur ru/i têt/rj. Mais Habitt ne 
parle poilu U des ^rmcns aJoCccx i une Con- 
vention r fl traite des Qmemhnt faites avec 
Dtav mène, Adafkux, par lefquels on 
s'engage aulG direâemeiit envers lui i faine 
telle ou teilc chofe. Il ne parole pas d'au- 
leurs confêiidre les f'itur avec les Sermenfi 
& ce qu1I en dit,- peut être nplitjné en un 
très-bon fens; conunc le fait PurtMooar, 
Oreit ,dt la Net. (f in Cos/, Uv. Ut. Chapu 
VI. { 15 . Bien des gens ne diflinguent pas 
allez les fVtix d'avec les Stmmt, ou n’ont 
que des Idées fort confiifet de la différeoce 
qu'il; y a entre cet deux (brtet d’afiet reU> 
gieux. ' Qu’il ne foit permit d'expolêr ici en 
peu de mou mes penféet li-delTut. Tout 
Oénunit, proprement alnlî. nommé, fe rap- 
porte prind^lement & direélement i quel- 
que Homme auquel on le fti^ Cell 1 
I Hoipme qu'on s'engage par-li : on prend 
feulement D i a o è Umm de ce I quoi l'On 
s'engage, & l'on fe fodmet aux effets de ü 
vcngqpnce, fi l’on vient i violer la promeflb 
qiSbn a fisite: (üppofè que renagemenc par 
lui-mème o’alt riep qui le rendit illjcite, Ota 
nul, s'il eût été conttaffî fans i’iat^aflclon 
du Serment. Mais le f'eu efl un engagment 
oli l'on entre diredemenc envers A‘iv, & 
un engagemepi volontaire,, par lequel on 
t'impole i foi-mème de fon pur niouvemcoc 
la nècelüté de faire, cenilna xbofes , aux- 
qaellet fans cela on n'auroic pas été tenu , au 
moins prèciféiDenc & déterminémciic. Car, 
fl l’on y étoit déjà indifpenrabiemcnt obligé. 
Il e'eil pas befoin de s|y engager: le Voeu oc 
fait alors que rendre I obligation plus forte, 
& la violation du devoir plus criminelle, 
comme le manque de foi . accompagné du 
Parjure, en devient plus odieux 6. plus digne 
de puoitiOD, même de Ix paie des Uonu^ 


y s encore ici du vrai ét 
du’ ftéT dins' ce que dit H o s s ■ s , flir Is 
nature & la fbree du Serment. Volcx 
PursHnosv, Droit de U Nature (f des 
Gens. Llv. IV. Chap. U. {6. avtc mes deux 
Notes fur ce paragraphe. 

fa) ymjufiâtiur» nièil fi^adiit ebiifatiari 
fuae efl tx faSa. Cap. U. i 12. 

(3) Ex gllata Jnrisjuraudi iefisMaru iuetU- 
gi fatefl , paâum ntsium non mimu tUigare , 
quim id in quai juraoimat. Ibid. Mais voici ce 
qu'il tjofite : Pactusi entm efl, que iflringimur, 
Juramentum ai funitienem imnem attbm , 
qaam praonart ineptam ^ss . fi paSi vialnia 
■un ejjet per Je iUieita. ItUeUa euiein non effet, 
nyi ptBum effet Migetorium. 

(4) NAtu Auteur indique ici les { 11, i3.'de 
ce même Bhapitre. Voici ce qu'on y lit; Sx 
ta auteei, quii in emni donatione, (f paâis 

. emnibut, rtquirilur acceptatin jutit quai iront, 
ftrtur, Jtquüur pacifei nemnrm peffe eusn et, 
qui eeeeptatismim iUem nm fignifitax, Neque 
igitur ....jadt inire quitquam cu<« iivina ma- 
jefiete petefi, neque tUi vofn ahligari , nifi que- 
tenus ^um iUi ifi per Scrifeurat Sacrai JubJU- 
tuere flti allqun btmlnet, qui auSeriuiem ba- 
sant , vola (f paâa ejumadi expendenii (f 
.ateeitanii, laotqnam illius vicem geretaes. Qui 
igitw m Âatu Natetree eauftituti Juin. uH nvl- 
m leueittur Ltge CMU, (nifl iUii certiffimâ te- 
Wlatiane vtiimtn Dei, votum vel paâum Jisum 
eceipientis cognitafit^fruftra wapu. SiquUem e- 
9fm ii quai vovent , centra Cegem Ntturae Jû, 
nan tenentur vocoi quia iUicüum praefiare tpne- 
lur nemt; fi txrt la quai otveni, Lege.sUiqua 
Nensru praueptum fit , non voto, feaipfa le- 
nentur ^ege; fin libertm ante oouim. fit, face- 
rt ytl nan fietn , Uberttu manet ; prapterea 
quai , 14 jinégemv voto , requiritur veltmttr 
ebJtgealit eftrti JtgmficiU , quti in cafu pre- 
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pu de fe former une nouvelle (5^ Cfeligation après le Serment, parce qu’a- 
fors on doit obéir à une antre Loi Divine, qfli défend, Ibas une nouvelle & 
très-rigooreulc peine , d’ihvoquer le nom'dekUiEü t^érairemcnt, &dele 
faire lèrvir à la confirmation d’une fauflètd £n vain Hot^s prétend-d (d) que 
celai qui en jurant renonce à b mifôricoide de Dr%tr, s’il vient à manquer 
de pi^le} ne s’obügd’ point par-là à fubir la peine, parce qu’il eft toujoms 
pennis de demander pardon à Dieu, quand on a en quelque manière provo. 
que (a vengeahce, & de jouir du pardon, fi oni’obüent. Car ceux qui ju> 
rent , font obligez & à prendre garde dé ne pu encourir la peine, oc à la 
fouffrir patiemment, qudnd elle leur ell infligée, quoi qu’il leur fût permis 
auparavant de chercher à fléchir la colère de Dieu, en implorant fa mifèii- 
corde. Je prie les Ledeurs de bien pefer tout ceb, & de juger enfuitefi, 
félon ce principe à’Utbbts, qui ne reconnoic aucune nouvelle ÜbUgatloo ajoû- 


Le Serment éeuit un lien acedBbire, qui Tup- 
pofe toûjoun li validité de l'aâe principal , 
ou de rengagement auquel on l'ajoilte pour 
rendre les Hommes envers qui l'on l'engage 
plus certaina de nétte finettité dt de ndtre 
bonne foi; dii-U qu’il ne s^ trouve aucun 
Vice qui rende cet engagement nul, on Illici- 
te , cela fufiH pour être allbté que Diiv 
veut bien Scm'pafa 1-eémoin v^ dt-fe rendre 
garant de l'iccompUilkment de la promefle, 
parce qu'on fait certstnement que l’obligation 
de tenir fa parole eft fondée fur une'dcr ma- 
ximes Ica plus évidentes de la Loi Naturel- 
te, dont il eft TAuteur. Mais, quand il t’a- 
git d'un Vm , par lequel on a’engage direâe- 
ment envers Dieu à certaines cEofln aux- 
quelles un n'étolt point obligé d'atlleura; la na- 
ture de ces chofes n'aiant rien par dlc-méme 
qui nous rende certaina qu’il veut bien ac- 
cepter l'engagement , U faut ou qu’il noua 
donné à connobré (k volonté par quelnne 
vole extraordinaiTe, ou que l'on ait li-deaiia 
des préfomtions ralfonnablet, fondées iiir ce 
qui convient aox PcrfeéUont conAuSt de cet 
Etre Souverain , ou 1 ce que l’on ftiit d'ail- 
leurs lui être agréable. On ne peut a’iinagl- 
ner, fans lui mre outrage, qa'il veuille fe 
prdter 1 nos délira, toutes les fols qu’il nous 
prendra envie de contraéler avec lui, & de 
gêner pSr-lè inutilement nétre libené. Ce fe- 
roll fuppofer, qu’il retire quelque avantage 
de cea engagement volamairei , ou qu’oa 
peut en quelque manière le contraindre i les 
accepter. AInfi , pour avoir lien de croire 
qa'il lés accepte , il faut non feulement qu’il 
n'y lit rien d’illicite dans ce i quoi l’on veut 
l’engager, mais encore que le Kear foft fait 
avec connolftlince'ft mûredélibèrition ‘.Orque 
Ton fe propofe quélque bonne Fin 
dire , que l’on aoie pouvoir & ^e l’on 


tèe 

puIfTe effeéHvemcnt, par la pratique der cho- 
fcE donc on s’impolé foi-méme U nécelïïtè’, fe 
mettre plut en ént de pratiquer quelque De- 
voir inatfpenfable. 

($) Cette nemvclle (Migatim n'empéche 
pat que la validité du Strmeiu o’alt une liait 
ibn oéceniTé avec la validité de rengage- 
ment, pour le conârmatioo duquel on le prê- 
te. La prémiére Oc pelncipale raifon , pour- 
quoi celui qui manque â la parole donnée à- 
vcc fermelît, mérite d’être puni, écft parus 
qu’il e violé fec cngageinenar le Parjere. ie 
rend fculsmeot plot coupcble. Or digne dîme 
plut rigoureafe punition.. Quoi hu’ll pèche 
alora et contre cette Loi Naturelle qui or- 
donne de tenir ce que l’on a promia, « con- 
tre celle qui défend d'invoquer le nom de 
Disu.témécalramenc.'ccla ne change point 
la nature des Obligaüona qui naUTent de It, 
entant que jointes enfemble de telle manière, 
que la violation de celle nni fe nppone s v 
Dieu, fuppofe ici néccllalreœcnt une In- 
fraéboD de l'autre .qui regarde les Homiuea, 
auaqucit on s’engage en prenant Dax v d té- ' . 
moin. On ne k . prend à témoin, que psHtr 
confirmer l’engHcmem ob l'on entre envers 
ceux 1 qui l’on jure : & II l'on a lien de croi- 
re qu'il veut bien fe rendre gKant de renga- 
gement, & vengeur de fon infiraâion, 
uniquement parce quo l’engngeticDt n’x rien 
en hii-même qui le rende ou illicite, ou bivn- 
Ude. . - 

CO) Praeurtê qui renmuis mé/irkerJùe H- 
viime, tme eUigat ffmt>p4Ê»0n< .qUi'a fateper 
Htitym eft, feetmm iiMnaifue ^rouKatan iepii. 
eeri, stfitf dfurru, ft ee nse ds t lir, frui iaduL 

5 ratù. Cette raffon eft (lins doute deflituée 
e folldité. Du relie, HiMee recOnnoh luL 
même, que l’afage & l'cITct du &reimt coir' 

Bile- en ce que jés Hommes, enclins i man- « 
Eee 2 • qner 

»V» • • • V „ ■ 
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téfl par le Serment aux «£tea qa'il accompagne, il Tcfl» qoelqoe fondemeac-fr» 
Ede de la Société Civile. : Les RoU iè croaipent (brt, de compter fin* les Ser* 
inans; on a- beau foire des Loir, poor exiger des Sujeu le Serment d« fidéli* 
té ; ceb eft fort inotile. CeR en vain qu'on fait jurer les Confeillen privea 
du Prinoev les gens de fa Maifon , ou fêt CardesKlu-oorps. Les }oges des Trf> 
bunaiix, les Témoins qui dépofenten Jnfticeÿ ne font .plus, obligea, les 
uns ni les autres, par leurs Sermens. lüUes les dédutf^ tous de leur obli- 
gation par un fbible railbnnemenc, & ainli il détruit en tqéint tenu le Gou- 
ve/Dement Civil. 

MaoTiis prin- ^ XVII. It y a d'ailleurs, dans b manière dont^fifaéArr explique Foriciiie 
*|P“n“’''po de1a &«üer«i«té, tk» principes enciéremenc contraires i ce que demandé la 
^m*îorifii.‘ fermeté de cet écabBlTement. 

ne de la Sim- Voki Comment il conçoit l’origine de l’Etat Civil, on du Gmmnumait (a) 
fmjlinaion , comme il l’appelle, (i) Plufieurs Hommes s’unilïïmt enfemblé 
Ovitat par b crainte où ils font les uns des autres,, transfèrent tous leurs droits à une 

Uincivo. R'rfonnffCîvile, (c’ell-à-dire , on à un Seul Homn«, ou à une feule AEêm- 

blée) en foifanc chacun avec cous les autres Condtoiens futurs une Convention 
comme celle-ci: (2^ J» transfért mon droit i tetie Ptr/etutt, à ftmditio» ^ fti 
auffi lui tran^frerar u tien, (^and la Peribnne deRinée sinfi à avoir la Souve- 
rainetë, a accepté ce tran^rt de droits) voili V^at CSntV tout formé. Fou^ 
ce qui eR des deux autres fortes de Gouvernement, dont HoUet (3) parle. 
Avoir, te De/potijae, c’eR-à dire, celui qu’un Vainqueur acoien fur les Vain- 
çiis, auxquels il a confervé b vie, & que l’on amelle EJeltmet; & le Couwr- 
nement Paternel, ou te Pouvoir qu'un (4) Père a lur fes Énfoas qu'il a élevez, 
& par-là garantis de la mort qu'il pouveit leur donner; nôtre Plûlorophe in- 
fihuç, que fun ât Pautre de ces GoQvememens elL tobli par de femUables 
Conventions, npn expredbs , mais tacites^ fondées fur ce que b Raifon, fé- 
lon lui, enlêigne, d'un côté, une c'eR uniquement fous cette conditloi^ que 
tes Vainqueurs, & tes Pères, iaiflèm la vie aux Vaincus & aux Enfans qui 
Rmc en leur pnillânce; de Pautre, qne les Vaincus & les Enfant doivent lé 
foQmectre à une telle condition , en reconnoiiTance de ce qu’ils ont b vie fau- 
ve. 

rirr tet priscipn : ce <)ne n6tre Auienr dit 
evluke contre HeUet, etl Xossotaié. Autre 
eboTe e(l, ne point recoimoStre«le nosvelle 
ObUfCttinn, de la miaMrfe. que je viens de 
l'etpliqiier, & tuue cholê, ater toute Qbti- 
ettion, qui naiflê d'une Promefls éiiteeeec 
rcrment. Le d-rnler ne ftiU nullcnicnt du 
prétnCer; fur-cout quand 6n convient que le 
Sennant ajoùté reofaroe l'ObltgaUnn de b 
frometle , A en rend Ja viohUon plut crtoiilt 
nelle. 

{ XVU. (O as*-' é>9>x fmis 
fÊ» mtd», if futhi/ gr^Utnu mul|ae peno- 
nae naturalet n ofun perfonan civUen , 
•ueai Civiiaani afptUevimu, ftudi» fçfi emk 
firémttl, tàfue aaetu talm*. De Cire, 


qw ée fol. font pW fortement detnsimet 
dé^ioler leurs cnpgemras par la Crainte de 
Dité, 1 la connnUfance & 1 la pnlITanCe dtr- 
Qoel on nc*peuf fc dérober: Afen Jasiutan- 
iitâ infroJuSnm tfi, au «a/gr atrru/ vh- 
laiiog yUM, h pu imimt (pt»t f*Se 
mftra imitt p^Um) timemut, dfvmae fnmiai 
.emUétratime alitte 'reUgitnr Inmirtnir 


^frSiu trgf Juramcnri is folus ifl , ut 
ha iMturd prmb ai vUlarimem itâteJUii w- 
jtf juràHs rm^a/irmetueiiJi, UM fnpr. $ SS>, 
SI. AInfi ce qûll f n de plus ’ dangereiri; 
thne tes Uéet i'Hoiki , rient des autres 
principes , paf lel<iuiHs , comme ndtre Ao; 
lest le fàti vtMr . If oérrait ou alFoIblit rOblt^ 
IPttion dé tenir fa parole , A ea genétal celle 
dés Léb NvUttUert Quisa mette i qaar- 


V. f sa. 
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«e. Tout cela iê réduit, pour le dire (5) en peu de mou, à un tranfooirt 
de droit, fait par des Conventions. Et ce tranfport fe fait, félon nôcw Phi- 
loTOphe, quand quelcun ( 6 ) déclare qu’il ne veut plus avoir la permifTion de 
téftlter à un autre, en matière de certaines chofes qu'il fera, comme il pou* 

^ic avant cela lui réCfler iéntimeraent. Ainfl les Citoiens , dans les Conven* 
dont qu’ils font avec ta Pcrionne qui doit être revêtue de la Souveraineté , ne 
fol prometlEnj^ autre chofe, fi ce n’efl de ne pas lui réfifler, en tout ce quelle 
fera ou qu’c^urdonnera , fâuf toûjonrs le loin de le coolèrver eux-mêmes. 

De ce principe Hobbts infère (7) conféquenunent , Que l'obligation de rendre 
au Souverain ïobéijpmct fimpk, comme il l’appeUe , ne vient pas immédiate- 
ment des Conventions par lefqueiles nous avons transféré tout ndae droit à 
l'Eut; c’ell-à-dire, qu’elles oblige feulement à ne pasiéCAer au Souverain, 
dit non pas à hn obâ'r. Mais le Pouvoir Civil fe réduit certainement à peu de 
chofe. Il ces Conventions, snzqoeües il don uniquement fun origine &fa 
conltitution , n’obiigeoient perfonne à obcïr au Souverain , mais feulement à 
ne pas empêcher que le Roi , par exemple , ne falfe ce qu'il peut à l'aide de 
fes mains. Htbbis enfeite déduit néàiatemtnt des mêmes Conventions l'obliga- 
tion d’obéir, psrrs, dit-0, fus, fiais ftbé'ijpmce, b dreis dt commandtr firoit 
iautib, (jf far tm/éqaens il n'y aaroit point a* Société Ciwb étabHo. Pour moi, 
je foûtiens qn’il s'enfuit de là au contraire, que la Convention , par laquelle, 
felon lui, on fait un tranfpon de droit, qui ne renferme autre chofe qu'une 
promeffe efeme pas réflfter , ne nous découvre pu la vraie & Hiffirante caufe 
delà génération des Etats, puis que le droit de commander, fondé là-delTus, 
peut être conféré en vain, de forte que la Société Civile ne fera pas pour ce- 
la encore établie, puis que perfonne ne fera ténu d'obéir au ^uverain; com- 
me nôtre Philofophe l’avoiië. Et néanmoins, felon fes principes, le trans- 
port de droits ne peut fe feirc autrement , parce qu'il fuppofe que celui au- 
quel on transfère quel droit que ce foit, l'avoit lui-même auparavant: car il 
avoit droit fur tous & à toutes chofes , & s’il ne pouvoit en faire ufa^e , c'é- 
toit à caufe du droit que les autres avoient de lui réfifler; ainfi il fiüloit fwile- 
ment lever cet obfiacle par des Conventions, afin que le prétendu {h) droit C*) OoGoo, 

jgCap. XV. 
f «s- 


(1) Accoüt trgs bttmlm Imfaium. 

Oèii nirài nm unoqufut faitfitnt, 

fie iieit : Ego Jv- meum trintfero lu mine, 
m tu raum tnnsfrrai in eundtm, UvL 
Cip. VI. f la Volez auŒ le Lrdalbm , 
Gip. XVII. 

(3) il lei qualifie naturels, par oppoiïiion 
an (Jtavenunent Pelitifue,. os : 

Himrft^uaiiuojint gama Civitacum : tsktntm 
nanrale, tuale eji Patemum, (f DeTpoticum: 
altenm inSitutivum , fiiad Foliticuui dùi 
De Cive, Cap. V, f fl. 

(s) C'eil.é-drrc, un Pérc, au peovob d» 
quel la Uéfe t'eil (bûniifo par le Conuad du 
Uariage; èpt', (ant CrU, Ho ait* ptdtend 

2 ue ita Enlana appiitiennrni i.Ii Mène. Aid. 
ip. IX. f 1, £f /(f(. Voies ce que j’*i (Ut 


fut le Ch.-ip. 1 . { 30. Nu. 4. & 9. 

. (sj Nôtre Auteur renvoie. ici aux endroits 
fuivans, comme reofiermam ce qu’il en dè- 
duit kl, Dt Ovt, Cap. 1 . f.14. Cap. VIU. 
f 1 . ÿ /««• Cap. IX*. f 1 , éf /rf». 

(6j On a cité le paUàgè ci-dell'u], f ri. 

Nu. I. ’ 

’(?) Nt^eitUT autem ad etm praefianiom 
[St air Lice U obedientumj n«ii imaudiuè 
ex et po 8 e , in fut jus mjirum omsu ut Ovüa- 
tem tranjlulimui ; ftd metiati, nempt ex et fmJ 
fine (Aeditniia jus Imptrii fruflra ejjirt, (f 
emfituens tmuim e«{/)itaSs jÜuùas ntn fuijjèt. 
sIUssi emm eft, fi dut, Jua libi do qiùdlTliet 
imperandûa/nidji dtVa.Facitin quicquid Impe* 
labis. Puefinu lair eiït mtndausn . ut mterfiti 
malin, fuàmfattra, I» Cive, Ctf. VI. i iJ-' 

Ece 3 


4o< 5 C0NSEQ,UENCES. qUI NAISSENT DES 

de dominer fiir toui, qne chacun a nararellement, pût fe déploier, & i’tms 
cer en toute liberté. 

Mais palTons cette difficulté , & accordon» à BMet , que les Cttoieos ,* k~ 
Ion fon Syfléme, aient joint à la Convention fur le tranfport de leurs droits, 
quelque promclTe de rendre au Souverain une obéïffiince allez graode’pour 
que Te droit de commander ne fbit pas entièrement inutile. La £iuveraineiè 
demeure encore par-là reflèrrée dans des bornes fort étroites , gni4.quc toute 
fa force conlllîe a n’être pas abfolument fans Mcun effet. Dfl^lus , ffobbts 
ne détermine aucune mclure fixe de l'obétllâoce que les Sujets doivent au Sou- 
verain : il l’exige d’eux feulement autant qu’il ell nécelfeire pour que le droit 
de commander n’aît pas été accordé en vain; & cela même, ils ne peuvent le 
déduire qu’indireélement du tranfport qu'ils ont fait de leurs droits. AinQ U 
les lailTe néceflairement Juges de cette quclbon , JiMoit ils dohms porter tt- 
btiiffance, afin que le droit de commander, ^’ilt ont trarigéré au Souoeràn, ne fatt 
pas été imaikment ? Czx perfonne ne peut mieux lavoir, qu’eux, le but qu’ils le 
font propofez dans une telle Convention ; & il n’y a que celui qui connok par- 
Âicement le but d'un aâe, qui puilTe lavoir s’il fera vmn, ou non. Or cha* 
cun voit, combien un tel principe ell dangereux dans un Gouvernement éta- 
Wi. Car, fur ce pié-là, les Sujets* mettront telles bornes qu’il leur plaira à 
l'obéUlaDce qu’ils croiront devoir au Souverain. Mais, comme je l'ai ffiit 
voir ci-defTos , le Pouvoir des Souverains ne devoir être borné que par fers 
Loix Divines, c’eft-à-dire, par les Loix Naturelles, qui ne peuvent être chan- 
gées au gré des Hommes; & il falloit que les Sujets foflfent obligez par ces 
mêmes Loix à obéir au Souverain en tout ce qu’aucune d’elles ne parolt dé- 
fendre clairement. • 

Un Leûeur éclairé remarquera aifément, que, dans tout ce Syfiême, 
Hobbes pôle pour première & direéle caufe de la Souveraineté dans chaque E- 
tat| .ce droit imaginaire fur tous & à toutes chofes, qu’il prétend que ta Na- 
ture aît donné à tous , & par conféquent aulTi à cekii que l’on veut établir 
Souverain. Il veut eiifuite, que les Conventions par lefqoelles on transfère 
Ibn droit à cette Perfonne, ne fa/Tent que le mettre à couvert de- la réfidaih 
ce que les Citoiens auraient pû lui faire, dans l’exercice de ce droit, aulli an- 
cien que la nature du Souverain. La crainte n’efl la caufe de l’établiflêment 
des Sociétez Civile^, que parce qu’elle a porté à lever cet obftacle; & la con- 
fideration de la Nature Humaine, c\\i' Hobbes reprélente comme plus fauv:^ 
que celle des Betea féroces, n’ell ncceflaire j^ur la formation d'un Etat Ci- 
vil, qu’entant qu’elle ell canlê de cette crainte; c’efl-à-dire, comme caufe é- 
loignée, qui fait qu’il ell nécelfaite d'en venir à des Conventions, pour em- 
pêcher la léflllance que chacun auroit pû faire au droit de commandef qu’une 
feule Perfonne voudroit exercer fur tous les autres. C’elt ce qui ell allez dat- 
es) Manftfium irg» ejl , fu tuntnidl fuid 
Sâiet Qvitas ^id cfi, is fui perjenam zerlt Ct- 
viMtif) Jundatum jun efft , In . Conccjjfota Jht 
firatia (Sumin. Set efier^um Itiam Jufn tfi, 
aue CivUai^ itq/litutiantm tmicusfue juid- 
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Ubet âgtnJi pted ad eemfervetitnem M tidtre. 
tur ipp neetgirium, fut net imurtU. ^tfut 
iae périt, pieid bah» Civitat, Om funientU, 
furi^aamuehi vfnÉé- tfl... Isapet jut ilk4'Uli 
nài iatwn, fii'rtlUtum tfi &c. Cap. XXV'HI. 
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Minent enlieigné dut un endroit du Lèwuban , où l’Auteur traite de l’origine 
du droit de punir un Citoien. (8) „ Ct droit , dit-il , qu’a l’Etat, (ceR- 
„ à-dire , celui qui reprtHênte l’Eut } n’eR pu fondé fur une conc^oQ dei 
„ Ckoiens. Mais, avant même que l'Etat nlt formé, chacun avoit un droit 
„ naturel de faire tout ce qui lui paroillbit néceiTaire pour là propre conièr- 
„ vation. Et voilà le véritable fandement du droit qu’a l'Etat as punir uh 
„ Ciioiea •••• Ainû ce droit n’a pu été donné, mais lailTd au Souverain. 
il elt clair, que ce droit, qa'Hubbiu jpretend avoir été feulement laillé au Sou- 
verain, renferme & le Pouvoir Légiilatif, & celui de faire exécuter let Loue, 
& celui de faire la Guerre, & par conféquent tout ce en quoi confide là for- 
ce de la Souveraineté. N’eR-ce donc pu dire, que les ÿoiis de tout Gouver- 
nement Civil peuvent être détruits par les mêmes raifons, que le droit de tous 
à tout & fur tous, qui fe détruit lui- même par une inGnîte de contradifUons 
qu’il renferme, & qui n’a aucun fondement raifonnable, comme je l’ai (ait 
voir dans le Chap. 1 . de cet Ouvrage? J’ajoûcerai feulement ici, que, (êlon 
ces principes, tout Enneioi, & quiconque envahit ce qui appartient à autrui, 
a autant de droit de %^r les Rois légitimes, qu’Hobbtt en donne aux Rois, 
de punir leurs Sujets rebelles : ainû les Sujets ne lè mettront pas beaucoup en 
peine de défendre leurs Rois contre les invaûons des Ennemis. Car un En- 
nemi a droit d’envahir le bien de Ton Ennemi , parce qu’il a droit à tout: & le 
Roi a droit de punir un Sujet rebelle, parce que, oans fEtat de Nature, il 


avoit ce mêtne-dtpit à tout, lequel lui a^té iailni, quand il e(t devenu Soà- 
verain: le droit eR donc éral Je part & d’autre. plus'; un Sujet rebelle 
devenant par-là Ennemi, felon/Mfei, & tout Ennemi aiànt le droit primitif 
de punir à fon gré, aulû bien que le Roi l’a, il s’enfuir que la rébellion même 
donne au Sujet rebelle autant de droit de punir fon Roi comme il voudra, que 
le Roi en a de punir fon Sujet pour toute fbrte de Crimes. 

S XVIU. Hobbbs, outre les droits de la Souveraineté reconnus de tous Flatterin In- 
les Auteurs qui avant lui ont traité la Politique, en attribué' d’autres au Sou-jurieufes & 
verain, qui, étant mis en pratique, ne peut qu’affoiblir beaucoup «S: rendre 
peu durables Içs Sociétez Civiles ; & cependant , en d’autres endroits , il refù- 
le aux Souverains ces mêmes drojts: d'où l’on a tout lieu de foupçonner, que, pir lerqueüei 
quand il les leur a accordez , ce n’étoit que par flatterie. En voici deux ex- ^ >»ir donne 
cmples, des plus conûdérabks. Le premier ell, qu’il autorife les Souverains ï" Pouvoir 
à mire, par des Loix Civiles , tels r^lemens qu’il leur plaît fur ce qui eft nô- s ddihii- 
tre, ou fii afpanitnt à autrui} fur ce qui eft honnlte ou desbonn/te , ÿm ou ee de toute 
mauvais. L’autre, qu’il dégage les Souverains de toute obligation de tenir ^)><>S>i>on. 
leurs Conventions. Je vais alléguer des palmes, où il étwiit le prétnier 
point, (i) „ Tout ce, dit-il , que le Légiflateur a ordonné, doit être tenu 
„ pour bon; & tout ce qu’il a défendu, lépuié mauvais. Or le Légiflateur 


toi quéd UgifloHT trUutart , id fro bcsio ; CV. l. 


eft 





4oS CONSEdOeNCES, NAISSENT DES 

„ eft toi^ourt celui oui eû révecorde la Souveraineté dans un Etat ...'.î 
„ Avant qu’il y eût des Sociétez Civiles , le Julie & l'Injulle n’/exiildent 
„ point, parce que la nature de j'un & de l’autre eft rélative au commande» 
^ ment d un Supérieur ; & que toute AfUon ell indifférente' de û Dan\* 

„ re (2) Ce n’eft oue dans la Vie Civile, qu’on trouve une r^le com- 

„ mune des Vertus & oes Vicey*& cette régie ne peut être autre, que les 
„ Loix de chaque Etat: car > ta Société Civile étant une fois établie, les Loix 
„ Naturelles deviennent une partie des Loix Civiles. “ Sur ce fondement, 
Hibbes définit (3) le PicM, en dilànt, que c’tjl a qu tan fait ^ ^ ton omet, 
qtie ton dit, ou que ton veut, contre Ig Rmfan de tEtat, ceft k-<èrt, centre lu 
Loix Civiles. Il 7 a une infinité d’autres endroiu, oû il avance les mêmes 
principes; fur-tout un, dans lequel il ajoûte à la fin, que ki Làx Civikt 
font tous les ordres que donne k Souverain Jur ce que kt Sujets doivent fime. AinC , 
félon lui, tout ce que le Souverain ordonne, quoi qu’il y Ibit déterminé par 
un mouvement Aibit de paffion, & encore qu’il contreme les Loix écrites 
qu’il a lui-même fiiites avec délib^at^n , ell néanmoins une Loi , & l’unique 
caraêlcre de V Honnêteté. Car il foûtient ailleurs, (5) qu’il n’y a que ceux qui 
tiennent de la bouche du Souverain même les Loix Qviies, qui puillênt lâvoii; 
exadlement & philofophiquement, que celles qui ont été purées viennent de 
lui. Appliquer (d) à chaque cas qm le préfente, de celln Loix, c’ell-i-dire, 
des ordonnances purement arbitraires, c'ell, ajoûte-t-il, l'qger félon les I^ix; 
Ibit que cela fe faffe par le Souverain même , ou par quelque autre à qui t 1 
donné pouvoir de publier ou d’interpréter les Loix. Mais le grand privilège, 
que nôtte Philofophe tâche d’inférer de ces principes , s’il ell permis d’ap^» 
Irr cela un privilège; c’ell que les Souverains, quoi qu’ils fâffeot, font impec» 
cables, & par conféquent ne peuvent jamais être blâmez avec raifon; parce 
qu'ils (7) ne font point Ibûmis aux Loix Civiles, perlbnne ne pouvant être 
obligé envers lui-m^e. Ainfi ils ne fauroient jamais envahir le bien d’autrui, 
puis que, leur volonté étant la Loi Qvile, ils n’ont qu'à vouloir, pour que 
tout ce qu'il leur plaira leur appartienne. Ils ne fauroient rien commettre de 
deshonnete ; car rien n’cfl deshonnéte, que ce qu'ils veulent être tel , & qu’vis 
défendent par conféquent: or ils ne fe défendent rien à eux-mêmes, & ils ne 

peu» 


. (s) uifi il} vite Cvilf, Firtutum (f 
Fitirnni etmmunis mtnjura n«t invenitur ; foae 
. meiffura «i mhi eaujm , alla tjjt non ^Ji ôrae- 
ur unài/cujufyut CHnUtis. loges ; Mm teges 
Naturales, eanfimita Ùvitatt, legum GvUium 
Jmeefeet. DeHomine, C«p. XilL f. $). 

(ajtik culpa, bec tft , ftccaTvn Jit, 
fIMit fut/ ftetris , itixrrti . vei utàu. 

rts tantro radonem Clvlatit. M eft contra Le- 
gts. n« Cive , Cbf. XIV. { 17. 

-(4^ ^ Usosi CivkLii, (ut rot defini». 
«ux.j nibU aliud funt,euM liu oui in Gvitate 
ruoMna potellace'^Meiiiu Wk de cMim futu- 
ris aâhnituj eifimtgWi Ibid. Qf. Vi. 'J 
(s) Prham autam foU Léger firemulgatee 
pncedMol ai et gui /ummun iaiet ioefarisui. 


tonjlart, bte ejl feiri accuratS (f filhfiiflhe /#» 

Î uenih non gptejl, ai Ut qui ai ee t i/fd t 
otperaiult tas accipmnt; caettri creJmt ÿr. 
Ibid. Gift. XIV. { 13- 
(6) Srntenüa oeri Léguai , uH lie ta Juh'ta- 
tur, petendt ell ai Us epuibets i Sumna PateJIeh 
emmi(/a 9 I Ctaranim cognilio, judicta. 
Judicire tetà» nikit aiiud eft , quitn Legei /in» 
guUt cafiilts Imerpietando aMÜeare. Qçdtatt 
astttm la munus eommiffum qft, ttdem m2o e». 
gnofciiur , tut cegatjcinau pil fins U , quitus 
tomimjjtt eft auStritat Liges proOfulgaélL Ibid; 

C?) !2evie > Seeiitati Clvill, adverfa tp>Ma 
eeritOi ^ etrfeta, Legibiu C/vUibus fub» 
JâSoi effb ctfioi eoi qui hsbent romoudl Itn» 
paiuni. gatoi «Mroei neA effi, Jatis qfieifuoo 
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petivent èae obKgez à rien envers eux-méme*. Ce principe, (^tie Je* Souve- 
rains ne font point temw tToblerver les Ix)ix Civile*, a d'abord (ji^que choie 
de fpe'cieux , dont Hobbet fe fert adroitement pour éblouir le* Liclcuu : ca« il 
eft certain, que plufieur* Loix Civile* ne font faites que pour les Sujets, & 
par conféquent les obKgent fculs. Mais nôtre Philofopbe veut ici infinuer un 
plus grand myîlére, c’ell que les Souverains ne Ibnt ioûtnis ni aur Loix Na- 
turelles, ni à aucune Loi que Dieu établüTe par une Révélation fumatu- 
»elle. Car il foûticnt tout ouvertement, (8) que les Loix Naturellet ne font 
pas proprement des Loix, & qu’ain fi elles n'obligent, à proprement parler', 

? in’entant qu’elles font partie de la Loi Civile, comme je l'ai montré ci-del- 
us; & qu il eR impoflible que la Lxii (9) Civile leur fbit contraire. De pins, 
voici on Syllogilme, dont il établit les deux prémifiês, laifiàntaux Leâeur* 
i tirer la conclufion: „ Le Souverain n’eft point lié par les Loix Civile*:' Le* 
,, Préceptes de h ‘Seconde ‘-Table du Décala^ (to) ibnt des Loix Civiles; 
„ donc ces Préceptes, quoiqu'ils foient véritablement des Loix Naturelles, 
„ n’obligent en aucune manière le Souverain. “ Hobbes foûtient (ji) ail- 
leurs , que r£critare Séante toute entière n’eft une Loi, qu’entant que le Sou- 
verain en fait une partie des Loix Civiles, c’eft-à dire, de Loix, qu’il peut 
xhanger toutes les fois qu’il loi plaît: ainfi il n’eft nullement tenu à l’obferva- 
tion des Préceptes, que l’Ecriture Sainte renferme. Voilà comment nôtre 
Philofophe, par le grand refpeél qu’il a pour tous le* Souverains , les met à 
l’abri de tout blâme, quelque icélerat* que d’autres les jugent; & les rend 
même trés-juftes & irés-faints, puis que leurs aêfions font toujours conformes 
i leur volonté, & par conféquent à la régie unique des mccuri. Mais, à 
mon avis , on ne fauroit rien avancer de plus honteux aux Princes ; rien qui 
les rende plus odieux à tous, tant Sujeu qu’Etrangers ; rien par conféquent qui 
les prive plus certainement de la Bienveillance de tous, qui eft néanmoins le 
plus fort rempart des Souverains. Car, en faifant de cette manière leur apo- 
logie , on convient nettement de ce que les plus grands Ennemis des Princes 
leur reprochent ordinairement; favoir, qu’ils ne le condiiilênt par aucunes ré- 
gies fixes, ou aucunes Loix tirées de la nature de la plus excellente Fin, & 
des Moiens naturellement propres à y parvenir, c’eft- à-dire, que toutes leurs 

adioDs 


tj) ... ex ee juU Otites, nepte Jibi iifi, tupu 
Qvi cutfwm tUirari fetefl: tm Jibi, piia ne- 
«M ebligetur niji M Ac. De Cive , Caf. XII. 
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0) Volez cl-de(rus,Chip. IJ li. 

(9) Il excepte feulement les Loix qui fe- 
lOieot faites pour outrager Dieu; Qon ereo 
•Vigmie ad Ltgts illei tèfenandat aniifuiw Jft 
ptim ipjenm Legum frvmaigttie , utptte cm- 
tenu in ipfa GtUatis cmjliluime , tinuse Ij- 
gU Katurelit fuac prebibet violari paBa , JLex 
Hatvrelis omnts L^es GvUes jubft ebfervari. 
Km tM eUigemw ai tbedUntiam miutttm 
fehmut qui J imperabUus , ibi imnerfaliur (i ifl 
*emibns cbtiiirt tbiigemur, que fepiituK, 
ùg(m OviImnuUm, fUM nm lata fit inem- 


eumetlem Del Xenjut refpeOu ipfet OvtUlet nm 
Jure fui hris,net dieuntur Leges ferre) emtr» 
Legem Katurae effe ptffe. Nom e^ KetufOO 
Ltx priait furtum, aduUerium (fe. J! tamen 
Lex Citilis jubeat invadert alieuld, run ejt ilU- 
citum Ac. De Cive, Cap. XIV. f la Vole* 
PcFXNDoar, qui réfute tout cela. Droit 
de la Net. (f des Oms, Liv. VllI. Cap. 1. { 
». % 

(lo) Praecepta Decatogi, de Parentilus bo. 
nttasuiis , de hemSeidit , jdduiterit. An*, (f 
fatfo Tefibnmie , Legit Civiks ’efft. C’eff te 
fouimaire mis en marge; De Ote, Cap. XtV. 
{ 0. Voie* auQi Cep. Vl. fi6.A Cbp. XVIt. $ lo. 

fn) CVt ce qui Wt lltnatiére de tout I* 
Cbap. XXXIU. du LMetbm. 
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aftioM font entièrement ddrcgléei. Par-Jà H(^s déclare ouvertement, «pAI 
ne voit point d’autre expédient pour défendre les Princes contre de tels repro- 
ches , cherchér de quoi prouver , qu'inné faut pas juger de leurs aftioni 

par la régie des Loix Naturelles, ou de j Ecriture Sainte, dans le mêmcfen» 
que les autres font tenus de s’y conformer , mais que ces régies doivent être 
tordues & accommodées à la volonté des Princes, en forte qu’elles ne figni- 
fienc autre chofe que ce qu’ils voudront; fans quoi on ne fauroit les juflifier 
des Crimes, dont iis font pour l’ordinaire accufez faufleraent par les Séditieux. 

Tous les bons Princes rejeueront certainement un tel moien de défenfe, com- 
me auüi injurieux à leurs perfonnes, que manifeftement faux en lui-même. 

Entre les méchlns Princes même il n’en eft point de fi dépravé à tous égards , 
qu’il ne confente & ne fouhaitte qu’on juge au moins de quelques-unes de fèt 
aélions par une autre régie que fa volonté feule, & qui ne rejette ainfi avec rai- 
fon une apologie comme celle (\alIobbts veut lui fournir.* 

Qu'Il ôte aux 5 XIX. Une autre chofe, en quoi Hobbes fait ici un fanglant outrage aux 
fiinces toute Princes, fous prétexte de les juflifier entièrement, c’efl qu’il leur Ôte toute ma- ' 

J s’attirer des louanges par leurSaf|elIè & par leur juflice. Car ces Ver- 

ge^e e jui- ^ conféqucnt toutes les autres qui en découlent, ne peuvent le montrer 

que par des aélions faites félon certaines régies tirées de la natine de leur ob» 

_ jet. La Sagejji Pratique conûlle dans l’art de fé propofer une fin , ou un ef- > 

’ * fet, qui foit naturellement digne de nos foins ; & de choifir & appliqéer enfui- 

te convenablement les moiens qui ont une efficace naturelle pour produire cet 
effet. I..a JuJlice meme qu'on appelle Umverfelle , ne lignifie autre chofe qu’u- 
ne volonté confiante , parfaitement d'accord avec cene forte de Sagdle qui 
lé propofe le plus grand & le plus excellent de tous les effets , favoir , le Bien 
Commun , comme nous l’avons fait voir ci-deflus. 11 ne refie donc aucune 
Vertu, {wr la pratique de laquelle les Princes puiflent fe faire eftimer, G, fui- 
vant la doflrine à' Hobbes , ils agiffent , & ordonnent aux autres d’agir fans a- 
. voir aucun égard à la nature de la Fin & des Moiens. Jamais Prince n’a paffé 
pour fage ou pour jufie, parce qu’il fiûfoit tout ce qui lui venuit dans fefprit» 
ou tout ce quai vouloit, fans confidérer la nature de D i e cmS: des Hommes» 

«St celle des chofes qui font propres à être emploiées pour le férvicede Dieu, 
ôt pour l’avantage du Genre Humain. Si toute adlion étoit fage, jufie & 
bonne, par cela feul que le Prince veut la faire, il n’y auroit plus de différen- 
ce entre un Néron, déclaré ennemi du Genre Humain par le Sénat, & un 
Ihus, que la voix publique appcila les délices du Genre Humain. Un Tibère, 

& un CaSigula , léroient auffi dignes de louange pour leur fagefié & pour leur 
juflice, que les Ântonins, je veux dire, le Débonnme Si le Ptilofopù. Tous 
ces Princes oat agi chacun félon fa volonté , qui étoit également la Volonté du 
Souverain: ainfi toutes leurs aâions aurôient été également bonnes , jufles, 

& honnêtes , félon le principe à'Hobbes. Mais le Genre Humain ne 
peut jamais s’aveugler à un tel point , que de ne pas voir que le faluc 
de chaque Etat , « par conféquent celui de toutes les Nations , efi un ef- 
fet naturel, qui ne fauroit éue produit par toute forte d'aflions du Prince, ou 
des Sujets , mais qui demande néceirairemenc que , dans ce qui concerne les 
Loix, l'adminiflrsKioa de la Juflice, & tout l’ordre du GouvemementX^ivil, 

o& 
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oiTcherche Toir'àppUqae convenablement les caufêa natureJtes propres à‘ 
conferver dani'le meiJiear état les Vies, tes Biens, &1e« Ænes des ndmihes. 
Qr CCI caulès ne font autres , que des actions réglées iêlon te que noui avons 
Mc voir qoe les Lonc Natnrelies fc prelciiveDC; c'eft-à-dirc , un partage vo< 
lontaire des Choies & des Services mutuds, par oà )^on accorde à chacun, & 
on lui conièrve inviolablcraenc, autant du moins qu'il lui e(l nécelTairé pour la 
Vïc, pour la Santé, & pour perfeélionner les Facultez de fon Ame; Exerci- 
ce de tonte Ibrte de Veftus; rétablifTeraenc de qudque Gouvernement Civil, 
dans les endroits ou il n'y en a point encore, & le mainden de celui que l'on 
trouve tout ctabIL Si donc lû Princes, en failànt des Loix, & dans toutr 
rtdminiftration des affaires publiques, ne témoignent pas avoir en vue cette 
Fin, & vouloir emploicr des Moiens conformes en quelque manière à ceux 
qui (ont abfolument néceflâires pour y parvenir ; le relpecl qu’on a pour les 
Loix diminuera infailliblement. Car naturellement les Hommes , entant qu*E- 
très Raifonnables , & douez de quelque connoiflance du Vrai, n’eftimènt beau- 
coup que ce qui ell manifeffement grand, & cela à proportion du degré de 
grandeur qu’ils y découvrent. Ainfi ils ne peuvent qneftimer fouverainc- 
ment, «S: refpeâer comme divine, l'adminillration d’un fage Gouvernement, 
qu’ils voient tendre au Bien Public qui ell le plus grand de tons lef elTets de 
rinduftrie humaine. Mais , comme on juge mdigne des perfohnes du com- 
mun d'agir, en matière même de choies peu’confidérables, fans le propolêr 
quelquéFin,ond'eniploîefd<»Moiensqnine.’fontpaspropres à l’avancement de 
celle qu'ils fe propofent; àplus forte r^onjuge-con qu’on Prince fe deshonore, 
fi , dans des affaires d'une fi grande importance , & qui intéreflent tout le Corps de 
l'Etat, il agit uniquement par une impétuofité aveugle, fanspenftr à procurer 
le Bien Public par des moiens naturellement propres à y contribuer. Ainfi 
les Hommes ne fanroient faire ancuacas des lx>ix d’un Wnce, slls'y apper- 
çoivent quelque chofe qui fbit manifellement incompatible avec les moiens né- 
celïtires pour cette grande Fin, & qui font renfermez dans les I.x)ix Naturel- 
les, que nous avons expliquées ci-delTus. J'avoue, que, quand on peut par- 
venir à la tniéme Fin par des Aélions de divcrfea fortes, ou rnHÿirentes, com- 
me on les appelle , il ne faut pas attendre qu’il paroifley avoir quelque raifon de 
grand poids, qui eiwage à preferire telle bu telle chofe indifférente, plûtôt 
qu’une autre. 1! fuffit que celle qu’on prefcrit.foit convenable, pour arrivur 
au but que l’on fe propofc. Le'&iuverain agh alors véritabicment-d’une ma- 
nière rai fonnable; & l’obëïffànce, que les Smetslui rendent, n’ell pas moins 
conforme à la Raifon, foie qu’il s’agiflè d’Affaires Civiles, ou d’Affaires Ecdé- 
fialliquei. Je conviens encore qu’il n’eft pas néceflaire que l’on découvre à 
tous en détail les raifons de chaque Loi : c'elt alfez qu’il n’y ait rien de 'contrai- 
re à la fuprème Fin, tS: aux Moiens néceflâires pour y part'cnîr, ou qiie la 
Loi y ferve en quelque manière. Autfi voit-on que les Princes, dans laTré- 
face de leurs Loix, expofent ordinairement en peu de mots les'raifons qui les 
ont pOrtez à les faire , cirées du Bien Public , &. dés régies connuës de fEquitë. 
Cela parole par plufleurs Confiitutions des Empereurs Justjnivn&Le'on, 
Inférées dans le CQrps du Droit ÇMl, & par la plfipart des Statuts de nôtre 
Uoiaume. Mais enfeigner , comme eda fuit manifeUemcnc des principes 
•' Fff a . d‘Hob- 
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qn’il n’y a que le cominaiuleuMSat'di rEtat, ou dei I^iz Civiles, 
ren^ une Ââion Bonne, & la contraire MauVaire,'de fone que les Aâsÿ" 
les plus udles, fi etle< ne lônt ainfi commandées, ne contribuent rien an Bieb>‘ 
Public, & que les Légidateurs ne fauroient prévoir les bons eBta qui en peu> ' 
vent rdfulcer; c’eft rcpréfenter les Princes, ék les Sujets, comme autant d’A- 
nimauz dépourvûs de raifon, dont les- uns gouvernent, & les autres obmfTent- ' 
aveuglément; ce qui ed en même tems injurieux aux uns & aux autres, & 
rœiieux pour l’Etat.* Car, li tout devient bon par cela feut que le Prince 
le commande , il n’elt befoin d'aucun Confeil , où l'on déubére fur 1er 
moiens qui feront les plus propres à procurer le Salut de l'Etat. 'Tout moien< 
fera bon , dés-là qu'il fera preferit. Le même pouvoir qui ed capaUe de ren- 
dre les Àâions bonnes, pourra aufli leur donner quel dené de bonté que ce 
foit & par conféquent rendre toute forte d'A£lionslesmeilkures,on les plus a- 
vanugeufes à l’Etat. Or un Prince qui s’imaginera que fà Souveraineté a cette 
vertu, n’aura que faire de prendre conlêil des experts. La manière dont il' 

r uverne, quelque imprudence & déraifonnable qu’elle foit, fera toûjours cel- 
qu'il tiendra pour la meilleure. Mais il éprouvera aulü qu’une telle condui- 
te e(l la plus pernicieulè & pour les autres, & pour lui-iuéme. (i) L’expé- 
rience, tirée de la nature des elTeu que les Aêlions Humaines produifenc né- 
celHnrement,enfeigne à cous les Hommes, que le plus fUr eftde délibérer avec 
des perfonnes indruites par une longue obfervacion de ce qui arrive, parce 
qu’aiànt reniarqué les fuites naturelles qu’ont eû telles ou telles Aêlions déjà fai- 
tes, ils prévoient d’ordinaire celles quxuront de pareilles Aâions à faire.* - 
Le dogme d’Ac^êw, que je combats, ed d’autant plus dangereux, qu’en v< 
même tems qu’il porte les Princes à agir avec une témérité aveugle ; il ôte tou- 
te efpéranœ qu’ils peufenc ^jamais à corriger leurs Loix , lors que, par unef- - 
fet de l'infirmité humaine , il s’y trouve quelque chofe de mal ordonné. Car , 
n!y suant, felon nôtre Philofopne, d’autre régie du Bien, que fii volonté des 
Souverains, il ne rede aucun moien de ta redredêr, quand elle s’ed détermi- 
née à quelque chofe de mauvais. Cependant nous voiont que tous les Etats & . 
tous les Rois du monde, eniàiiàncde nouvelles Loix, reconnoidênt franche- 
ment, qu'ils ont remarqué dans les anciennes plufieurs chofes qui n’a voient, 
pas été adêz bien réglées; & que l'expérience leur a appris, que diverfèt 
chofes qu’ils jugeoient autrefois très-avanca^ufes à l’Etat , lui font préjudicia-r 
Ues: par où ils déclarent ouvertement, qu’ils découvrent, en obfervant les ef-/ 
fists naturels des Aâions Humaines, quelles de ces AêUons font utiles au Pu- 
blic, c’ed-à-dire, bonnes, & ils avouent qu’ils ne fauroient eux-tnêmes ren- . 
dre telles toutes celles qu’il leur plaira de prescrire. C’ed ce que l’on fuppo--., 

■' f XIX. (0 Crtte période, ml finit TA /»• 
tiea, cfiune dei Addtlions que l'Auteur >vt>(t 
éerites A li marge de Toa exemplaire : i riii- 

vie l’Original , elle derroit aufli finir le Ta- 
ou l^Seftion. Mais ici, comme 
en qnetawa. autres endroits , i'ai jugé i pro- 
pot de Oéneber ce qui fuit du Paragraphe 
fuirant jufqu'l i'cudtoit où ma Traduâion 

KÀ- 


gp a ; 


le fait commencer ’ *< ;. 

î XX. (0 Si jubear tri^ù 
nm teii'or .... Simiiter ji is jui ftmmum babit ■ 
indium , fe ipfttm , lmi»rimtem dict,*initrji- 
cire aiitui impertt, nm umtur.... nifue paren-r 
tim, five U innxens , Jive ntceni fit,... AfuUhf 
al» eafus finift in fuihus , cim mandata alüt 
fvidem famtàjûtujla f wt , alsfr alittn n«n/vnt r.i. 
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vjBM4B^aah8 tous les cas,' oii,^faivant l'Equité^ les itfgieMpailMi de I«t4i 
, oirredrelTe les Loix Civiles & les Jugemens conformes | lesÉfeaieÀ 
l^^auroit aucun lieu à une telle correflion, fi la lx>i Civileu .fu te voioiiiÿ 
dup^rince manifddée par-là, étoit l’unique régie des mœun. ^ais il eft^: 
tàih , qu’aucun Etat ne pourroit fubûfler long tents, fi l’on y interdiiôit 4 pl^ 

Jument cette manière de redrei&r lea Loix Civiles. Audi n'en efi-QÉ^UB de 
ceux que nous connoilibns, où l’on ne laillè aux Juges, en minière oHiitii» 
des chofes, le pouvoir de décider, félon les régies de l'Equité, centre ce 
porte le fens des Loix. De forte que, par tout pois, les Princes eux-mêmqf 
luttent le privilège que nôtre Philolbphe leur accorde. *>. .■ ‘ 

§ XX. Hobbes même vient à fe contredire là-defliu, & il ôte aux Etats Çontniiic- 
ce qu’il leur avoit libéralement donné. Car , après avoir allégué quelques 
exemples de chofes injuftes , en quoi il foûtient qu’un Sujet n’eit point tenu 
d’obéir an Souverain , comme de (ê tuér foi-méme , ou de tuer le Souverain , 
ou -de tuer fon propre Père: il ajoûte: (i) „ Il y a bien d’autres cas, dans 
„ lefqueb ce qui elt commandé étant desbonnête pour les uns, & ne l’étant- 
„ pas pour les autres, ceux<i doivent obéir, mais les prémiert peuvent légi- 
„ timement s'en difpenfer, & cela iàuf le droit abiblu, quia été donné au 
„ Souverain. Car le Souverain n’eft jamais privé du droit de faire mourir ceux 
„ qui refufènt de lui obé'ir. Du reRe , H en de tels cas les Sonvetains font mourir 
„ IeSuj|etdefobé!ilknc,quoim*il8 le fa^gt en vertu du droit qu’on leur a don- 
àii iMiièlhiM •o^traèMotrereent que la Droite Rai- 

„ (bh ne le demande, ils pèchent contre les Loix Naturelles ,-c'efl-à-dire, 

„ contre Dieu.” J’ai trois remarques à faire fur ces paroles, i. L’Auteur y 
avoue, qu’il y a des choies deshonnetes pour quelques-uns, qui leur (but quel- 
quefois ordonnées, par la volonté du Souverain, ou par la Civile; d’où il 
?enfuit, que b Loi Civile n’eft pa» l’unique règle de l’Honnête dt du Déshon- 
nête; ce que néanmoins H<ibbts a ibSIenu ailleurs. 2. Il avoué encore ici, 
que les Souverains , en puniflant quelque Sujet qui leur défobâtt , peuvent pécher 
cbntip 1 » Droite Raifon .contre les Loix Naturelles, dtcontreDiEU.Et cepen- (a) /> c,t«, 
dant il (r) enlèigne ailleurs , que les Commandemens du Souverain ne peuvent ja- Cap. xiv. j 
nais être contraires à la Loi Naturel le, à eau fe des Conventions par lefquel les l**i*V^, *’***,’• 
Sujetsluiontpromisuf obétnânceabfoluc. 3. Ily a une manifefte cointradiâüiik * ’ 

dans ce qu’il dit, q|r les Souverains ufent de leur droit, lors qu’Usen ufent 
autrement que la Droite Raifon ne le demande. Car perfonne ne fauroit avoir 
droit d’agir contre la Droite Raifon, puis que% félon Hobbet, le Droii 
la liberté que chacun a d'ufer de Tes facilitez naturelles conformément àlaD 
te Raifon. Il reconnoh même ailleurs, (3) que les Souverains pèchent enj 


"•1“ - , „ 1’ 

iMiaHà S tii praejlari, ai ilUt aegùri jit- 
n pM^ .' atme id fâlvt jure , puiT làiferanti 
tmeejpm tft nlfelutum. Nam iUi m tailla car 
Ju , cas fut atematuiam negabuKC , inttr/icienili 
jut adimittn. Caaenm qui fie mterficitait, (ÿfi^ 
jure cencejja abee qui habet , tamen ea jure alicer 
arque reSa ratio p^ulat-utauttr , ««rcaX caulra 
Legec Naturaiec , id eft , cantraDnm. De.Ci- 


■i ■- 


flé«. 




ve. Cap. VI. 5 13.. i 

(1) Voies cl-éelTuf. (Xdf. I. f il. 

(3) Ideafue uln tiulla /w8d prateedunt, iü 
mtia fegui pmeft iujutia. Veteft <«nun (f Po- 
pulûi, Curia Opiimatuni, Monarcha, 
uultii madii peecare centra eagerar Legec Natu- 
ralac , ut crudeliiate, iniquilate, ceiaumeliê, 
alUc^ rticiiCffiue fuibaefir^alf accurataia- 
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fieun jnaniércs contre les autres Loix Naturelles, cumrae par.det Cruantex^ 
des Iniquitez, des Outrages & auues effets de Vices qui i^e l^t, pas renfes* 
mez dans le fens propre Ck étroit, félon lui, du mot d’/«_/âr« , ceffrà-dire, 
où il n’y a rien par où l’on viole les Conventiops. 

Je parlerai plus bas du dernier article. Il faut remarquer feulement ici , aü'Hohbet 
tombant d'accord avec nous que la volonté de ceux qui ont le Pouvoir Légidaiif 
peut -être corforapuë par pluûcur». Vices; cela AippOfe manifeftement, qu^l 
preferit loi-même au Souverain une certaine manière d’agir, & par conféuuent 
qu’il ne leur permet pas de faire tout ce qu’ils veulent. Delùonpcutauiliinfererij 
que les Sujets ne font pas moins obligez de le conformer aux Loix Naturelles, 
CIl par conféquent que toutes leurs a&ions ne font ^as foûmifes à la volonté ar- 
^ biuaire du Souveram ; autrement ce feroit dire qu il leur efl permis de p^er 

- contre Dieu, pour obéir aux Hommes. Hobbes avoué tout cela, en traitant 
des Devoirs auxquels on e(l tenu envers les Hommes. U fait un pareil aveu , 
en matière des chofes que la Raifon Naturelle preforit touchant le culte & le 
rs^ft que l'on doit à Dieu. (4) Car, après avoir ^t, qu’on eft tcnuxl’o- 
beir à 1 Etat , lors qu'il ordonne d’adorer Dieu fous quelque Image (c’ed-à- 
dite, lors qu’il preferit tout ouvertement un aéle d’-Idolatne) ou de &re au- 
tres chofes fomiblables trés-abfurdes ; il convient que de, tels Commandemena 
peuvent être contraires i la Droite Raifon , & par conféquent que ceux qui 
les commandent, commettent en cela quelque Péché, il avouë(5) aulTi, que 
lesEuts, confidérez par rapport à Dieu, n'étant point independans, ou ne 
fauroit dire que, par rapport à lui, ils faflent des Loix, véritablement telles, 
& par conféquent qu’ils n’en peuvent faire aucune qui ordonne de l’outrager. 
De là je conclus, que la Raifon de f£ut n’ed pat toùjours droite, ni par con- 
féquent une régie confiante du Bien, del’Hqnnéte, & du Julie; mais feule- 
ment quand elle efl conforme à la nature de«,.chofes, ou des aflions, dont le 
Souverain juge ; & qu’ainfi HobJ/es IB contredit en ce qu’ailleurf il définit 
le (6) Péché , comme n’étant autre chofe que ce que l’op fait de contraire à la 
Raifon de l'Etat. 

H iHfpenfe les S Reste à confldérer un fécond exemple du pouvoir énorme 
Souvmini de qaHoLhes donne à l’Etat, ou au Souverain. Cet exemple a moins d’étendue, 
tenir les G b- que 1^ (i) prémicr, & il peut y être compris : mais,^ comme l’Auteur en 
wnnoju faite* traite Icparémcnt, j’ai jugé à propos de l’examiner ai^^ part: outre qu’il 
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renferme des abfurditez toutes particulières. C’efl ce qui regarde les Con- 
ventions , dont Hobbes prétend qu’aucune n’oblige les Souverains. Je aldls 

donc 


jwise ^gnifieatimte nm veniunt. De Qvc , 
î 14- 

(4) Dti>nU , J! ^u/ieu-ur , en oixdimdum Oi- 
altfuid dici, veljitri, fiMd 
nm efi ifnSt in Dei tomameUm , fti tx ^uo 
ftr rtUieinatim^ tenfr^ntUt matmeUtJm 
jeffiiB» (ffrhwri ; tSf hti Ji Haptrttw Dnim crie- 
r( fnS> imëgim, etnm Ut serf idjitri hetmifi- 
nn efji fatant f Qrti fxitttdum tji .\ . . . Osai», 
tuam f bufu.-moéUmptrêto tjeTnttf^ 

d»m ttntn riCkmi rarimm, Uèo^ peania fn 


Ht 4«i mpermt ; ntn funt tamtn centra rcBam 
riitienm, ntfue peccata in Subditit, fnaruai in 
rebut cantraoerfii reSa rati» eft ta «uar fubuiit- 
Htiir ruiani Qvimif. De Cive, Qp. XV. $ 
18. 

(s) Le paflige t été rapnoné ci-dcfli», { 

18. Air. 9. i ■ ■ 

(t) Voiez le raéjnr pttegrtphe ,, JVaf.' v 

î XXI. (i) Dont riStre Auteur s traité , 
depuis le parièrspbe 18. 

fï) ^nwiom oJitnJiHU. ejt Juprt articuUa 
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ddhc foire voir .'-qofr’rt qu’il’ accorde là aux Souverains , comme im vrai drsrf, 
affoiblit, ou pRûtÔt détnaic abfolument leur Pouvoir; & qu’ici encore îlfe con- 
tredit lui-même. • ~ • ■'* ' 

Dans fon Traité Du Citmtn , il pofe en (2) général, Que ceux qui ont a- 
quit la Souveraineté dans un Etat, ne font tenus d’obferver envers qui que ce 
Toit aucune Convention qu’ils aient faite; & il déduit cela de ce qu’il avoit dit 
plus haut, où il traite feulement des Conventions que les Souverains font avec 
teurs Sujets ; d’où il conclut , que les Souverains ne peuvent foire à leurs Su- 
jets aucune injure, ou aucun tort Voilà un dogme entiérentent inou'i, & 
qui eft purement de l'invention d’Hobbes. Car Epicore, dont il a emprun- 
té la pfûptrt de fês autres prineiKs , avoit bien ébranlé beaucoup les fonde- 
mens des autres parties de la Juilice, en ne leur donnant d'autre force que 
celle ‘qu’elles tirent des Conventions : mais il établiflbit, comme inviolable, la 
fidélité à garder les Conventions (3) dans toute forte d’état où l’on le trouve. 
Voions fur quoi Hobbes fonde un fi étrange paradoxe. Tout ft réduit à ce 
principe. Que le (4) Peuple, dans axte Démocratie , ne s’obftge à rien envers 
' aucun des Qtoiens. Car les autres fortes de Gouvernement, favoir, Y/iriJlo- 
tratique , & le Monarchique , fdon la doélrine d’Hobbes (qui (5) par cela feol 
eft moins favorable aux Rois , que l’opinion de ceux qui tirent de Dieu, & 
du Pouvoir Paternel , l’origine des droits de la Monarchie) les autres fortes , 
dis-je , de Gouvernement Civil , reçoivent du Peuple tous les droits de la 
Souveraiifelé,''<Bà IbRtainfi libres de la même manière, & par la même raifbn, 
de toute obUndon de tenir leurs Con vendons. Voia comment Hobbes 
s’exprime là-tfeffus: (6) „ Quand TEtat eft une fois formé, fi quelque C&oipB 
„ traite avec le Peuple , il le fait en vain ; parce que la volonté du Péu- 
„ pie renferme celle de ce Citoien, envers tfui l’on fuppofe qu’il s’oblige, & 
„ ainfi le Peuple peut fe dégager quand il lui plaira ; par conféquent il eft 
„ déjà afluellement libre. “ Ce raifonnement eft fondé fur ce que chaque 
Citoien peut, en renonçMt à fon droit, décharger tout autre de l’engage- 
ment des Conventions qu’il avoit faites avec lui: or chaque Gtden a transité 
fon droit au Peuple ; donc le Peuple peut fê dégager lui-même de fet Conven- 
tions ; & ce qu’il peut faire, il le veut. Je réponds i. Qu’on ne fournit 
prouver en aucune manière, que, dans rctabliflement d’une Société Civile^ 
tes futurs Citoiens aient confenti d’accorder au Peuple le pouvoir de fodpre 
les eugagemens de toute Convention qu’il feroit avec eux. Car cela neft 
nullement néceflaire pour la conftituuon do Gouvernement Civil, & rcafètme 

■» 'V mê- 


7, 9, II. MJ î«u' Sumuium «• Ovitate Impe- 
jium adepti funt, nuliis cuiijuom ptSit oktiga- 
ri; jequiiur, eciden nullam QrtSiIj ptjje facete 
injuiitm. Caf. VU. { 14. 

(3) Voiei ce que j’»i < 1 it fur cette opinion 
d'ÈricuR», Chap. V. $ SS- jNu, 6 . 

(4) in Oemoentia fmgtéJi ctan fingalU tbe- 
dituros Je Fepuh pacifcwitur ; Populus ifje ne. 
•uni ebiigetur. C'dt le fommaiie qu'il met i 
la marge du { 7. Cap. VU. Dt Qve. 


(5) Ceue parerHhéfe eft une de» Addi- 
tions , que l’Auteur avoit écita-s à la marg« 
de fon exemplaire. ^ 

(s) Ptjiquam autem Gvius cenfliaua *Ji, Ji 
Osis (um Populo pacijcitur, frujlra eft; yuig 
Pepulus voluntate Jud vtluntatem Gw uUut 
(ctii /uppwutiir tUigtrt) cmpieùitur , idroyiaf 
übtrtre je pttejl arbitria jua; iÿ per tenfeipunM 
jma aâu Ûitr eft. Ibid. Gep. VU. J 7. 
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même quelque chofe de contraire à la fin pour iaaoelie le Gouvememeat elt 
établi, c’eft-à-dire, au Bien Public. Il faut, je lavo*ië, que les Ciroiens re- 
noncent à tout droit de cuotraindre ceux qui (ont revêtus de la Souveraineté. 
Mais le Peuple demeure toùjours foûmis à l'obligation de tenir ce qu’il promet 
auxCitoiens; obligation impofée nar la Loi Naturelle, & qui tire par con- 
féquent fa force de l’Autorité de Dieu & de fes Loix. Les Citoiens peu- 
vent lÛrement fe referver le droit qu’ils aquiérent par une telle obligation y & 
on doit préfumer qu’ilsle veulent, parce que cela ell néceflâire pour le 'but 
qu’ils fe propofent tous. Je crois même qu’il n’ell permis ni aux Citoiens 
d’accorder aux Souverains la liberté de violer la foi donnée, ni aux Souverains 
d’accepter ce privilège, parce que, la Loi Naturelle étant immuabl* & d’une 
obligation mdifpenfable , les uns & les autres font tenus, en vertu de l’Auto- 
rité^^ Dieu, de faire, auunt qu’en eux eft, que la bonne foi dans lei’ Con- 
ventions, qui ell nccelTaire pour le Bien Commun, ibit inviolable. Je ré» 
ponds 2. Quq la confèquence d’où // oWm déduit immédiatement là conclu- 
«01, çll trés-faulTe. Le Peuple, dit-il, peut fe dégager, quand il lui plaira, 
de l’Obligation de tenir les Conventions qu’il a faites; Donc il en eft quitte 
aôuellement. Mais on peut aufli conféquemment former une propofition 
contradiéloire à cette conclulion, en raifonnant ainli: Le Peuple peut ne pas 
fe d^ger à fon gré de l’Obligation de tenir fes Conventions: Donc il n’en eft 
pas aôuellement quitte. Dans l'un & dans fautre cas, quand il s’agit d’A- 
gens Libres, de ce que l’on peut faire une chofe il ne sMfuic pas qu’on le 
veuille. L’unique raifon pourquoi lèlon les principes d’//<é>iw , la prémiére 
conféquence feroit mieux fondée que l’autre, c’eft qu’il fuppofe que tous les 
Hommes, & par conféquent les Princes, veulent toùjours nécelfairement ce 
qui eft mauvais pour les autre», lors qu’en le voulant ils efpérent d'aquérir 
tMt foit peu plus de puiffance. Mais je prie le Leéleur de conlidérer, com- 
bien cela rencl les Souverains odieux à leurs Sujets, & diminue ainll réellement 
leur puilTance. On pourroit, en raifonnant de la manière que ^t nôtre Phi- 
lofophe, dire atrifi conféquemment ; Le Peuple peut négliger le loin de la lÙ- 
reté nécelTaire aux Sujets : donc il veut toùjours n’en tenir aucun compte. Ce- 
pendant la Société Civile feroit par-là entièrement diiroQte, félon les principes 
d'Hobbes même , puis qu’il foûtient que (7) perfonne n’eft cenfé fe loûmettre 
âu Gouvernement Civil, ou être Ibrti de l'Etat de Guerre contre tous, h l’on 
n’a pas fulHfamment pourvû à fa lùreté par réubliiTement de Peines a/Tcz 
grandes, pour qu’il y ait manifeftement plus à craindre de s’attirer du mal en 
nuifant à un Citoien , qu’en s’abftenant de lui nufre. Lors que les Loix Pé- 
nales font établies , l'Etat ne taillé pas de pouvoir quelquefois fans injuftice 
faire grâce aux Coupables. Mais ne feroit-il pas d’une trés-dangereufe confé- 

quen- 


- C?) Seeuriuu emm finis eft , prepter quen 
bemines fe fubjkiua aiiis: qiuu fi nm beLbeatur, 
nmo inietkpiiur fe aiiis fuMeciffe , aut jus fe 
•rliiiria fut defendendi aw^fte. Neque ante in- 
ttUigendui eft tiiisjWM fi tiftrinxijfe ad quic- 
quam, vtl jus juum tn mnù reliquifte, quàm 
Jeturiuni ejtu fit prtj'ptâiem Securiitli ita- 


Î tu , nm paftis , fiJ poeois frmiidendun eft, 
une auttm fatis frmifum eU , cum ptenae tan- 
tae in fittgulas injurias cmftituuntur, ut aperti 
majut malum fil feciffe , quàm nm feciffe. Ibii 
Cap VI. } 3, 4. 

(8) Volez ci-delTus, { lâ. de ce Chipt- 
UC. 
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qneoee «Tinfacer dr là, que l'Eut n'cR jamais obB|é de puàlr 

Il cft clair , à num avk , par, ce que je viens de dire, qu’//«Wex n'a allégué 
aucune preuve aflêa forte pour établir ce dogmtf'étrange , qui diCpcnfc les Sou- 
verains dé^ tenir les Conventions faites avec leurs Sujets. J’ai montré en 
même teins combien cela e(I pernicieux aux Euts. Ajoûtons encore quelque 
choiê là-deflus. Les Souveratnete* ne peuvent être ni établies, ni confervées, 
pÊT des Hommes qui font ufage de leur Raifon, qu’en vuê d'une Fin commu- 
ne à tous, c’eft-à-dire, de manière qu'il paroilfe clairement que le Gouverne- 
ment fora un rooicn de procurer Je Bien Public, for-tout de ceux qui l’oiit 
éabli, & qui le maintiennent. Or, comme c'cfoJà une cltolè avenir , 3c qui 
dépend de la volomé des Souverains, on ne faoroit en être aflilrè que par Icÿ 
Promefles ou les Ponventions des Souverains, accompagnées du Serment, & 

e ir le foin qu'ils prennent de les obferver exaàèemen|. En démiiiânc donc la^ 
rce de ces en^agemens, laiÛèaux Sujets aucune raiibn d'ef^ef? 

que les Souv'eçsins ies tiendront; ni aux Souverains^ de fo mettre en peine de 
garder leur parole. Ainiî il détruit tout cè qui peut porter à établir ou à con- 
fier les Muverainetez, qui par-là font nécelTairenient ndnéèt de fond en 
comble. De plus, pçur Ôter aux forets toute confiance qu'ils poiorroicDt a- 
voir en la parole des Souverains, il foûtient, que le (ü) Serment n'ajbûte 
rien à l'Obligation des Conventions. D'où ji, s'enfuit , ope , quand les Con- 
ventUms n'ubligent point, conune- cela a lieu , &lon Hoblcs , dans celles que 
font les Princes , le» Serment qu'îU y joignent dans la féréosonie de leur Cou- . 
ronnemem, 3c. dans quelques Traite* avec- d’autres S^uifïiTOs , ne font 
non plus obligatoires. V oiJa qm rend nuférable la condition des Suj^ , 4^ 
même tenu celle des Priaces, puis que, fi ce que l'on foppofo ètok vrai , les ^ f 
S^ets ne devroient jamais fe ,fier à la parole de lapr Souverain , 3i le Souve- ^ , 
rain n'auroit aucun rooicn de donner a ceux qui. le ferviroicnc foen, quelque 
alTûcaoce de recevoir les récompenfës qu’il leur aurok promifës. Or c^ eft ré- i 
duire à rien ies forces des Princes, & couper tous lès nerfs do Gouvernement * 

Civil V puis qu'il ne refie rien aux Souverains par-où ils pniüènc porter leurs 
Soiets à agir avec fidélité, ou à mootrer du courage, foie dans la Guerre ou 
dans la Paix. ^ 

$ XXII. VoiONS maintenant ce que penfe nôtre Philofopheau fojet des H ne tu'flê pu 
Cenventioas d’un Etat avec un autre Éttt. On le peut aiféniient comprendre 
par ce qui a été dit ci-delfos de l'opinion où if efl, que, dans l’Etat de;^„ 

Natbre , les Loix Naturelles n'obligent goint à des aérions extérieures. Teéavcc dd anne r 
nir fa parole, oo exécuter les Conventions, eft un précepte de la Loi 
relie , & il font ici quelque aérion extérieure. Or Hobbts dit formellement Ao) Chap. V. 
Hana fon Traité Du Citokn, (i^ qu'au miHeu des Ames, ou dans l’Etat de Guer-‘l 
le de tous contre tous. Us Lmx Je tajent, c’eft-à*dire. Us Loix NaturelUs, eü 

égard 


■ , 


S^'XXIi. (i) Trituitijf , Inter arma lllere 
legesi y yifi » t/?, aS»n.»>»ir*éf bSglbuaO 
TtlibaV; /<^é4mai <ttXcge Natntali, Jinenad 
oafcmm . Jti oi oüimu r^trasitr, per CW. 111. 
ait. 17 .’^ lA/n» taie UBtSMwMur, ta fit om- 
nim cerJt» mner. Ouolir ejl Sntot oaïune 


rfierae , yiunnfMie èi MU Naimfs cmtra Na- 
ttUum nâtiur jeû/oai rujhdiri J»ULaH.,-i. Qmd 
tamui nos ejl'lia atcifierulum , unTtiam ouf U 
adjirlagtnatur legt Naiurtt,fid fuU gleriae 
fiioe cenftilereia , cT « <iMs cri d u lUm e , me- 
rdr areurmM*'. DeClae, Cat.V. (a. 
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égard aux affims ertfrifttrei. Et il ajoûte, que, fi fon 'girde ordinairenenc 
quelques bornes dans une Guerre dé Nation contre Natioit, cela nt doit ptiu 
être entendu comme fi Ton j était obligé par lit Loi Natmtik, Ma» il s’explique 
ailleurs encore plus ouvertement fur cette (jueflion. (6) „ Les 'Société»^ Civi- 
„ les font , dit-il , les unes par rapport aux autres dans l'Etat de Nature, 
„ c'eft-à-dirc , dans un état de Guerre. Et lOrs qu’elles difeontinuent les ac- 
„ tes d’hoftilité, cela ne doit point être appelle Faut, mût unr Ompte fufpeo. 
,, fion d’armes, pour reprendre un pèii Pleine ; pendant quoi un Ennemi 
„ obfervant les mouvemens & la contenance de l'autre, juge de (a propée 
„ filreté, non par des Conventions ou des Traitez, mais par les forcerit 
„ par les deflêins de Ton Adverfairer ce qui ed fondé fur le Droit Naturel, 
„ wlon lequel les Conventions font nulles , dans l’Etat de Nature, toutes les 
„ fois qu’on a un jufte fujec de craindre: “ Et co/ui des deux Cemraàmt, qui 
ctànt que Tatitre ne tienne fas ce qtiil «ersffwrj efi bàuufmt Juge , $‘ü y a tm 
jujie fitjet de crtmdre. Ainfi , félon Hobbes ^ tout nouveau fujet de crainte 
fuffit pour rendre nulle une Convention où chacune des Parties fe fie à l’autre, 
tels que font tous les Traitez Publicsj (3) pafce qu’il n’y a point de Puiflknee 
fupérieure à l’un & l’autre des Etats coticraêhim, qui pgifTe contraindre l’un ù 
ne pas tromper fautre. Voilà fiir’ tjuets fondement Hobbes donne aux Prin- 
ces, & à tous les Souverains, qui, comme d le dit dans fon-(4) LMatbuui 
font toujours ennemis les uns des autres, un plein droit de nianquer-de paro- 
le les uns aux autres , tontes les fois qu’il leur plaira. En quoi il femble tes 
ffitter, fous une apparence de liberté fans bornes, mais an fond il diminué 
beaucoup leurs forces, & leur ôte prefque toute fûreté. Car il n'y a point 
d’Etat, qui ait fuffilaniment par lui-même tour ce qu’il -lui faut, n'r-qoi puiüb 
fe foûtemr contre les infukes de tous fes Voifins , (ans avoir avecd’autres 
quelque Alliance pour le Commerce, on pouf un fecours réciproque.- CVft 
ce que fentent bien les Princes même qui (ont le plus fujets à manqi^ «le bon- 
ne Foi dans leurs Traitez, & & les violer fréquemment & fans lujet Car, 
aufli tôt qu’ils ont rompu l’Alliance avec un Peuple ou un autre Monarque, ils 
jugent hécelTiire de fe fortifier par de libuvelles Alliances avec d’autres Etat», 
pour n’êtrc pas obligez de tenir lèuls tête à tout. Ainfi ils ne rejenent pas 

toutes les Alliances, comme inutiles; ils ne font que changer d’ Alliez; <Sc par 
cela même qu'ils ont recours à là bonne foi d’autruiq ils condaranait leur pro- 
re perfidie. De plus, on fait par une expérience conllaïue, que tons lOs 
.tacs font ufage des Alliances pour mettre des bornes à la pafiuncc des mi- 
tres ; 


El 


(1) L'OriglasI de ces Pai&KM a éié rap- 
pofté cl-defllis, Ort. V. { 54. 3. S- 

. (3) PaBwo iilud fjd dtém certom rutuùmil 
{ri men cmiitimu Naturat , id tfi tn litil» , fi 
fuateuneue mtervniat J'uffieio de prxjiaiide , bi- 
vtUdum eP. h Chiiteu nen item. Mm fui 
frior pratftat , in c^u priore incerltu cft , an 
fne/Hnmu fit aJteri in Ovitate ctrtui tji , fuia 
tfl ful ogat. Itêfua niji Petaotia tammtnis ali- 
fua fit eafreiva , it fui prier fra^at . fi ipfum 
b^i prédit J protter Jus Naturaie fi Q fia de 


feadendi. Lcviitb. Cap. XIV, pn. 60, 

( 4 ) krgts tamen (ÿ Ptrfinae Ju.Mon Sa- 
benses patejlattm , tmiii teUpàrt bffiû ituar tfe 
fwa (fe. Cip. XlU. pag. 6$. 

(S, Nôtre Auteur e^ivpit ceci foili le ré- 
gne de GHAKLat 11. & ce qu'il cu'TUc 
. lu/Rroit pour l'avoir de quel Roi i’Anglmrre 
il t'agit. 

(g) Ce Traité De Qrti parut pour la pr6 
iniére fois'i Paris, en 1641. Il fbt rimprl- 
œé avec des addiiioni , en fV47. 1 jirtfkr. 

dam, 
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tret; & qu’une grande ^rde de la Prudence Politique confifte à connoître lei 
diverfcs manière» de bahineer , par de» Ligue», le» force» de» Ennemi» Or 
il n’y auroit aucun lie»a tout cela, li les Conventions entre le» Erar» étôient 
iOTMlidcs, comme nous veaons de voir qu 7 /«i.A« l’enfeigne. Pofé que ce 


K" - par les noiuindou, chez qui 

Il setoit ïéfugie , & Kla.quoi quils euffent fait avec lui des Traitez d’Amitié. 
WiM Di*® mlpira à ces Peuple» de meilleur» fentimen» , par le» Loix 
Ntuarelk» gfav«» dan» leur efprk. lU ne fe lailTérent poiqf féduire aüx 
pwipw d i&èfirr, qui , dan» ce même tem», répandoit ^n /ragce & en HoU 
fon Traité du (6) Gteun^ & en (7) Mgktme celui du Umatban: 
deux Ouvrages pernicieux, où il donne des levons de perfidie, « 3 c cela com- 
me fondée» w<le» raifomfcmen» dèmonftratift. Enfin , fi fe» 'Socictez Civile» 
etoKnt n^lbiremeiu les unes par rapport aux autres, dans un eut d'Hoflili- 
? « <<e où la Force «St la Rufe font les Fmus Cariimtla, comme le 

dit diœs ^ (d) il n’y aurok point de Commerce encre 

. ‘•^feroicni amfi privez d’un grand nombre d’avantage» dont 
ito joidllçnL Les Roi» naiiroicnt pas oœaûon d’augmenter leur» revenus par 
«s iiM )is for le* raarchandife», qui entrent dan» le pa»»H3u qui en fortent* 
& tmû il» i^rdroienc une bonne partie de» richdlbs qui leur font aulourdhiri 
dun gnad feeoui..- -II n'y auroit point de fùreté pour les Ambaflâdenrs , «St 
ita leroient meme abfolument inutile» ; car , à quoi bon faim des 
»auez pw leur miniftere , fi le moindre foupçon d’un manque de parole 
d une ou d autre part les rend nul»? Voilà les Umux priviltee» qu’//aW»r offre 
fiberalement aux Prmees; voilà les (9) préfen» qu’d leur ftit. mai» qui ne 
font nen moins que des préfen». Il rend lui-même- fort fufpea l’attachement 
quil témoigne à foire fa cour aux Prince», en œ qu’il foûaent tout ouverte- 
ment dan» le meme Ouvrage, que (to) flmtr quelcun, c'dl Ibmoreri par- 
ajoàte-wl, q^ celi une marque que l’on a befoin de fa proteaioff. m 
OT ton feouri. Or on fait, que c cft le Ciraâere«lîeDtieI de la Flatterie de 
dire a h louange de quelcun des chofe» fouffe», & que l’on ne croit pa Voi- 
MIS qui paroiffent avoir quelque chofe de grand. Les Prince» ont 
donc jufie fuj« de foupçonner, que, quand //oêie»- four attribue de fi crand» 
ce n eft pa» qu’il le» ooie bien fondez, pui» qu’il le contredit lui- 
meme û fouvent; mai» parce qu’il y a quelque apparence de grandeur dan» 

' ■* ce* 

im. Dit les Ihini de S«^sie'se, oui le 
traduICt l«ii-méme,en Frinçois, * le publia 
amfi, dans la même Ville, en 1649. 

(7) Le L^iaiétn ftit d'sboril compofi! en 
$ public i Lmirtt en 165]. ^oa- 
Vi t le m ÿàiit enfiiitB en Latlh^ ar« «|m 
< hpii{eiiu^, des additions , & un Apptm^. 

»n llSfiH.' L’Ouvrage fut ainfi Iniptinie' s 
yfai/ffrdmi en 1668. ©à I on lalTeBiM* «ufll 
en deu» Volumés in fiàrn les autres Ouvra- 
ges Pbiloropfaiques de l’Auieur , étrhs en 


Latin. . ' 

(8) fV (f Dcliu in Beltt Ktrtutu Oirdinêltt 
Junt. Cap. XUl. pig. 6 J. 

(9) dit nôtte Auteur. Il»p- 
pliquc ici un anden Proverbe . au fujet dés 

vhre» 1 m -fi^rr^d ■ EÏ Ï*s m e. 

^loj cfiiTO aduliri, Hqdoratc tfi: Mia K- 
e”um ep Mi:l %ti nuzilu indirntut. 

Lexiatb. Gy, t p,g. 45. EJU. Latin. 
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ces précendui-s prérctgaiives, & que uôcre Piiiioropti| a ciu honorer ies Ptii* 
ces en les flauani de cette manière. • * . t. „ / : 

Que fa doaci- § XXIK. Si l'osi (eonlid^e jBaincenaot ce qu'ii.avaaoe an fiqeidu Crhne 
Léze-Majejlé, conjointeraenc aveccelles de les autres, opinioaa. pardcahi* 
55 res qui font tes prîncipiles de fen Syitfeinc; omarouveraqu’i» enoouraw lefc 

les Sujets à le Sujeu à.cohunettre un ial, Ciiniei ce qui tend maBileÛtment à renvorer te 
commettre. Ciouvemement Civil. Car il dit (i) expreflfemem, que le Crime de Lislf- 
MajeAé ell bienr uae violation de la Lot Naturelle, lunais .non pas de idLoi 
Civile: & qu’ainû, quand oQ punit ceux quix’en font rendua coupables , ce 
nteÜ poinc en^ verp du droit de Souveraineté, mais par droit dé Guerre; non 
comme mauvab Ùtoiens, mais comme Ennemis de l'ËtaL Or il ell aile d'in- 
férer de h , qu’un Gtoiea peut , par fa rébellion , le tirer lui-même de Itetac 
de Sujet, & fe remettre dans l'eut d'iùmemi , qui,«telon.i/<9ééer,- elb l'Etat 
' de Nature. De cette conféquence il en naitra aidhxôt une autre, c’eftoue 
ce Cicoien a ainfi recouvré le droit naturel de tuer Ton Roi contre qui il s«ft 
révolté, de même que le lloi a droit’ de faite mourir le Rebelle. Cardan* 
l’Euc de Guerre , tel <\a’Hoibts conçoit l'Eut de Nature , les droits font égaux 
de parc & d’autre. Il s’enfuivra encore, qu’un Sujet coupable du Crime de 
Léze-Majefté ne mérite d’autre peine, que celle à quoi s’expaTenc, feloa nô- 
. cre Philolbphe , ceux qui vivent, dans tBuc de Nature , lors qu'ils veulenx 
maintenir le droit qu’ils ont aux chofes . nécellâires pour la confèreation dè 
leur vie: car alors ils peuvent être ttaitez en ennemu par tout autre qui s’at- 
tribuera, & qui peut, aulB bien quleux, s’attribuer un droit à toutes chofes. 

, Htbbts enfeigne (s) même formellement, que le mal qu’on faitfouifrir k âÜ 

Ennemis, encore même qu’ils aient été auparavant Citoiens, n’efb point cotn« 
pris fous le nom de J'eint. Ainit Ica Rébellet ne feront fujea à aucune Peinn^ 
mais^ feulement expofez de nouveau aux miféres , qui , icion nôtre Pinlol» 
phe, font inféparables de l’Etat de Nature. Cepent^t il y a, dans la jMt. 
part des Etats Civils, fur-tout dans le nôtre, un grand notnlxe de Loix Civi- 
les , Çui décernent de très rigoureufes peines contre les-Criminels de Léze-Ma- 
jellé. Peut-on dire rien de plus contraire aux Loix , que de fbùteair que ces 
Criminels n'encourent poinc la peine, ou que leur Ciima n’ell pas une tran»> 

grea- 


f Irxill. (i) Tæ pal&ae a été rapporté ci- 
üeflb'i , atf. V. { 53. Abc. 3. 

Jdaî Volez', ÉD mêiSt enJroît, 7 Vo(. f. 

- (f) Qtm enim ttU/fttû <U tMieiittm efniltm, 
' (MM vi Ogtt CMUi valUtt funt, ommi Leu 
Ofeni f>rCir Jit , rriu m luftf m*jefijls 
nttuniiur «bici, fiili oUtgatimb ittiiu 
etaiaU»; ftjuMur, ermini Via- 

lart Ja/ffM fiiaa praecejlit Itgem rMMb ; nempt 
nuunUtm , fu» f t Mtc mar vitlari paâ» ff fi- 
dtm dttMi. j^taS fi qiUi Priiieeff Jummiu Le- 
X(« Cfvüaiu t» me firmultm cmifxret, doq 
rebellah&;.niéif a^Mt. Nj» ntfi prms tili- 
gMur Qvti àd tfiidienttùm,' hêç'cft, aém ra- 
rmis hex intalifii tfi : Migailt 


autms quae aMigat tel Ü4 ai qui mU iUtgeti 
erant , Juferfim qfi. .«De Ùye, 
t ai. 

(i) D0amtn^ iêec RxtUnit na<ii's quiiem 
•hînufruiit Leptm i /ffi {nfee£rié. diSanHe. 
Sunt eiim ée m rebut qaae ûtQnjiévdefnum 
hetnlnuM raniiieimc umlm^Xiefrefut». Le- 
flatb. XV. png. 79- . 

i’i') Non fine iUm profrit JolixuiJo itgu, 
qumenui a tucira prtçedaml 'Qaamuif tam 
eaeitm i DmIi Scr^peurit Sotrlt latte fuat ...^ 
Legun naeidtfropniÿûeit’apptUaaltir. De & 
yi-, Cÿ lU. 333. . 

• («) Ôaeryift tritmrie ItgAud per cà^ On 

bm niturâl^utjumaivifUfili 

I»- 
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Mefllon de ia Loi Civile , les en mcnacejp C'ed one échappatoire det piui 
lidé-'ulei , jque ceHe.à oqueUe HoLàei zaxcoma, en UifaLt, Qu’il ell fn- 
perBuid'impofer quelque übugacion, en mitùcre de chofeaÀ quoi on ctoit dd- 
^dl^é par 4 a Loi NatureUe. Pluiiears liens ont ccrtuinement plus de foice 
qu'un leuT, & l'Obligacien en devient plus tot^e. Daillears, Hobljes a tâlbé 
d'aAiblir ou de détruire, eotiérenieae en diveiiês -manières l'Ubligation des 
U>ia Naturelles: ainû^I falloit'aécdlaireineDt que deanLqùt Civilea vinilênt i 
leur lècoocs » afin que. ceux quiauroieot pprdu tout rcfpeéà pour elles, comn# 
on le fera en fnivanc fes leçons, pufiènt.itrc contenus en quelque,. manieie 
dans leur devoir pu la.araituadu Pouvoir CiyiL Car il cil clair^ qitt tout ee 
qui deuuic ou adoibüc JObli^tÛM des Lois Afauuiellea,. &. prinapalement 
Scelle qui prefitrit ia fidélité à tenir les jCom entionsi ejaénuë à proportion^ 
eu réduit à rien-, le Crime de. Léze-Majeûé , üc par-là eib capable porter 
les Hommes a coigmecuejae déteibibie forfidt. Àmfi Ihbbts bon-gré mal- 
gré qu’iien ait, fait ce qu'il faut pour y encourager ks^Jomraes, toutes Ih 
fois qu’il foudent que les Maximes de la>RiBirao,,ea quoi confificac lea Leix 
NatnreUes, ne peuvent être appellées Lak qu’iraproptement. (4) & que«ce 
fcnt feulement «ks Jbiarêms jur let ckofa^ à la conjeruftion da. lim- 

mes. Elles (5) ne méritent, felon lui, k nom de Laix, qu'eutànt que Duau 
les propofe dans rücrtmra Stüsae. Mais H on hii demande, en verra de quoi 
BBqrlture Sainte a l’autorité d’une U», il répond, {6^ que ceux> qui Djr y 
n’a pas révéW fomaïuiellemenc qne t'Ecnti^ Sainte vient de lui , ne peuvent 
être obligezàla rwevoir, que par l’autorité duSouverain ded’Eat, qui feul efl 
LégUlateur. De làil s'eartfit, que la Loi Naturelle, entant meme que les Précui- 
tes en font renfemex dans l’Ecriture Sainte , n’eiî proprement une Ia>'i , qu’en 
vertu de l’AuioEité Civile. Ili)ài>es à la vente réconnoit, que ia Loi NatureUe 
dl une Loi de Di lu, ^ quelle -a une autorité manifefie. Mais .cette auto- 
rité n’efe autre, felon lui, que la raéine qu'a toute Dqclrinc Morale, fi elle 
nfi.yraie: par où il veut inünucr, qu’elle n’eft pu fufSfante pnnr rendre le; 
Loix Naturelles des Laix propremeot dites, à.mçins qu’elles^ foient /oûte- 
nutis de (p),rAutorite Civile. D'où «1 s'enfuit, que le Crime de J^ézê-Mt- 
MtU n’«A dcflpdu pat aucune Loi, -proprement ainli nommée, & qu'ainfi ce 

'n|eû 


fuma» ié s é aS t ats fygu ■ ■ ^<US 

JfTrf fil. utir«« pu ,1ms Le, ^ms- 

rts el^i JBflirfKr, LUresAirJmu CnKtniae^, 
Ù ejl^ljges fffe in CH-ùdi*. qtm 

Smmii Imfiermoù Aqtimsute ktaefwn, ... M 
tmuÊdo.ei. fuU hi , 10 - 

fus tJêlk data^ Wteiiinajqpè^tiiralis.^clri 

nm HjfA» ^ luduroL'nt , 


Can..XXilJi^ 176. ' 

(j) A U%.éi»^-î’iin;,tlu'on vient 4| 
citer r>Oig 

iDiervictc • ^ ^1 I|tcrp4(c ée i,’£criAn 


Sain$e. atif-il . qui> a uo poovoir 

„ léaixime de rslrc,f|a'uac {eiCtfuqZ 

„ pour Loi , *a sud! lé ^urbir d’appreuw 
„ oo de déTapprourer Wlnpiiiilitflon «la 
même Ecitturc. “ Quicri’sfiu enim 1‘mlUe 
t/tn isdu Irr 'Tr-iaa^i/iiri-fi fi &ripiurtaU- 

iftaffonUa bm«tm , fttejlBem eiîam^aliH, 
ejuÊektnS^jinirèe ' inserfretasim^ sMhàanJi 
çf ray-rtSMU. : Leviacb. Qiÿ. TaXUI. fag. 
ita,: Je m'étonne 'que aAœ Auteur ait ou* 
éUé'cflia. qui achève^ STOOtrer , q^a dé H 



des SouurniHiti^ 
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(«) D' Ove, 
Cap. V. 5 I , 
2 , &c. 


fh) De Cive, 
Cap. IS. S S- 
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n’eft pas proprement on Crime; puis que la Loi Naturelle, qui letiéfend, n*«ft 
pas line Loi proprement dite, l'don Hobbis; & que ce Crime, félon loi, n’eft 
pas une tranagreifion de quelque Loi établie par t Autorité Civile. 

Il juftifie aufli un fi horrible attentat dans tous les pafliçes où il cnfeigne, 
que les Loix Naturelles , ( du nombre defquellesefi celle de tenir les Conventions , 
par laquelle il convient que le Ôimede Léze>Majefié efi défendu) n^figent 
point a l'égard des ylSiom extirittms, telle qu’eltce que l'on fait en «tant un 
Koi ; à moins que chacun n'aît (a) une (üreté ruffifante d'étre à couvert des 
injures qu’il a à craindre de la part des autres, par le mokn du Pouvoir Civil, 
qui a en main dequoi contraindre l'une <St l’autre Partie à obéir auxLoixNani- 
relleS. Car il pofe aufii pour principe , que le Gouvememeiu Civil ne peut 
érre ni établi , ni mis à l’abri du Crime de Lexe-Majefté, qu’en vertu de rObli> 
gation de la Loi Naturelle. Or,’«fi cette OUigation ne s’étend pas jufdQ’ain 
aftes extérieurs,’ comme le prétend nôtre Phitofophe, elle laiflê les Rois ex- 
polcx aux attentats de tout Sujet à qui il prendra envie de fe rebeller contr'etAr. 
Aîlifi Itobbei Ao\i nécefTairement avouer, que- la Souveraineté, & robMgaoort 
à ■ancobéïl&nce civile, dont la violation totale forme le Crime de Léze-MajeP 
té? font appuiées fur rni fondement qu'il a lui-même déclaré n’avoir aucuM 
fohdité , à moins qu’il ne foii foûténu par les forces de l’efiFet qu’on fuppolè 
qu’il proddira. Or il e(l impoflible qu'un Elfct, qui u’exille pas encore, pri^ 
te quelque force à fa Caufe,-^! eft ce qui doit premièrement #<f^dltodnire , «St 
pois te confenrer. Tout ce donc qui affoiblit le fondement de rObligatiOQ à 
f'obéïl&nce civile exténue aufli le Crime de Léze-Miqufté,par lequel on fecoui 
tout d’un coup le joug de cette obéïflânce, ou plûtôt cela tend a montrer que 
la Rébellion n’ell point un vrai Crime. •’H 

Enfin, il y a' dans les principes d’Hobbet une autre chofe qui'ne peut qu’en- 
^urager les Hommes au Crime de Léze-Miqeflé, c'cll qu’il accorde à cetat 
qUi Ibrfi moétez fur le Trône par quelqufli^dition , ou par un abonrinable -Ré- 
gicide f tous les débits de la Souveraineté^ autant qu’aux Rois quî'ôm aquis 
leur autorité à ‘titre l^lus légitime. Car il foâtienctout ouvertement, /é) 
Qu’en vertu du droit naturel de ' tou V à toutes ehofès , chacun a un dmW^ 
aulfl ancien que la Nature < de régner fut tous. Or quiconque, peut de t)uel^ 
manfÜre ope ce foie,’ fe fouflraire à toute Puiffance fupérieure, ôte par-là ftfî*’ 
nique obilacle qui l’empêchoit d’ufer de fon droit. Ainfi , afés-lors que quél- 
cun"ï’cfl: emparé du Trône, de quelque manière que ce foit, il n’eft point 
'lyran, félon les principes de nôtre Philolbphé, mais il-r^e de plein droit. 
HùUns raifonoe aulTi aflèz conféquemmeni , quand il dis, que dans un téms dé 

Sé- 

( 8 ) rtenipore-ri^t!nnit,& bclK] due 
fmk SlMcnu Impêna ex ufiK Oe CtvSt’Gip, VL 

J tj; 

^ (9j 'Après «voir dit 1*1 quH éléve «uŒ 
haot qu'il peut H^'^uiffmee uéilr. il ijoûte, 

-fVtiiCM de ylir» tominii«i , Jed dt Jure fimfii- 
titiT itifpiiu quePudnuduvi A^rti fmwum 
Oeftfmit ai frmdevtii^ Jh0itu>%,tanium eUm- 
;*..Ch.-tcun r«il, que et fut msndles CnMV 
eurent pris RÂI, éC quHs IVtlolcdt de nuit 


■erimpet for le Capttek, que \hnt:us Tuf éveil» 
lepirlc cif derOkliquéfhuvérem «infl cet- 
te OtidcHe. Tira Liv*, IJb. V. Ci|>. 47. 

(lé) Ceet, juBpi’sux moit, ewr lu Otuebe 
C^iuk ffe. «A une sddttton,'que l‘Autenx 
«voit écrite i It Snn;e de ibnrV.x<;mpUlre.lt 
Dofieur B t n T 1. 1 r VsVnit raiée ; mais <1 in ‘a 
paru qu'elle ne convenoit pi(uiailel,&qu'et- 
U/rrypit méinei sietrre dont on |>kit ^aud 
Jour la gmféc de l’Auteur.» a x.’ - 
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PRINCIPJES ETABLIS CI-DESSUS. Chap. IX. 423 

Sédition & de Guene Civile, (8) U fê -forme par-là deux Etau d’un feuL Car 
alors r Auteuf doa la Guerre Civile a aquis par fa rebcHioa , la Sotnrexainecé 
fur lès complices , & il peut Idgicimemem fe défendre , lui & ceux de Ton par- 
ti, contre le Roi dont iù iê font révolter, comme on a vû ci-deltis te) qu’il 
le dit expreflésenc, dans (bn Léviaxban. 11 déclare , dans VEfitre (9) Di- 
diauoire du même Ouvra^, qu’il défend les Souverains de la même manière 
qu’on raconte qu’aotrefuis les Oies du Capitoie défendirent par leurs cris les Ac- 
mains , qui y étoient alliégez. La comp^fon ell trés-julle; «Ht autre (10^ 
Philofophe.iBérite fans doute d’être nourri aux dépens du Public, comme on 
dit que les Amains, depui» le fervice que leur avoienc rendu lea Oies du 
Capiulif y en (il) firent toûjours nourrir quelques-Uhes, par un effet outré 
de reconnoiflànce envers cet animaux : car les Oies du Capitale ne s’inumnoient 
pas' plus pour les Rmaiiu , que pour leurs Ennemis : elles nucoient tout aulQ 
bien défendu les Gtuleis, s’ils euflenc été en pofiefliondu Capitole. Les Lec- 
teurs peuvent, s’ils le ji^nt à propos, comparer l’Epicre Oedicatoire de l'E- 
dition Angioife du Léviathan , avec la Veruon Laitine que l’Auteur en doima 
dans l'Edition publiée depuis en cette I.angue. Us verront, que> dans la pré- 
miére, qui parut pendant que la Kebeikon iriomptmic dans la CranSe Brtta^, 
& que w KÔi Ultime étoit en exil , Uebbts expliquOit fa penféc allez ouver- 
tement j mais quH jugea à propos de parler, dans l’autre ^ en termes plus cou- 
verà, parce que le Roi étoit alors rentré en poflèflion deJes droits.' 

$ XIUV. iTh-paroit aflez , à mon avis, par les remarques que j’ai faites for 
divers principes à'hoibes, qu’en même tems,. que, d’une main, , il leur offre 
des préfent, il tient de l'autre'uM Epée prête Lleur percer le lèifi. (i) Ajout- 
ions néanmoins deox autres conféquencet qui naiffent de ces principes , é^- 
lement pernicieufes au Gouvernement Civil, fur-tout à la-bouveraineté des 
Princes ,, ou des Monarquesi * 

je dis donc prémiérement , que les Princes ne pourroienc jamais être en fQ- 
nei contre les entreprifes àt leurs Succefleurs ptéfomcifs. On fait toûjoura 
quels ils font, «Ht félon les principes d’Hobbes, «St fëloaceux des autres Politi- 
ques. Or, en -fuivant la cioétrine de nôtre Phiiprophe , il n\ a aucune Loi, 
proprement ainfi nommée,- ^qtii oblige ces Succeflèurs à s’abftenir.de tuer les 
^ois auxquels ils doivent Aicc^r. Car il détruit rOblieation des Lois 
nUtt , & il ne fonde l’autorité de f Ecritwe Saint* que fur la Ebi Civile ; Or cet- 
te Loi ne fauroit avoir aucune fortx par rapport a celui qui , ajjrès avoir perfi- 
dament .ailâiliné le Roi régnant, s’ell emparé du même pouvoir qu’avoitje 
Défunt} «Hit qupdài-lors p’ut fujet à «jeune peine, à moins qu’il lie l'c puaiil^ 

lui- 


-<it) ‘riT(.LlvsnecUtriendecels;a]alf 
on peut voir Pline, f/i/i. fihtur, làb. X. 
Cip. la. nom. 26. /lar-Iuin. CicE'eon, Or«t. 
fr» 5. Cip. ta P.LUTAEoys, ” ' 


'Atmmu.fmg. IBS. Ton>- Jt. Opp. £d. llWhl. 

% O j ToM cc psnarspbe , bor- 

Bis la prèoïklte péiioUi', par oji finit le det- 
nier dal'OrigliMl, eflusoe Addition de l'^a- 
(cur.* U l'avofi éyiiv'é la ôo <ie Tua exem- 


aa 

pleire, en den paies & iliBUn,f«ni marquci 
i endroit ots elle Jcvàit être plscée. MtM 
on ne liiuroit douter que ce se-fdild qu'It 
lui dvdioa fa pbce. il n> a point tnuiire 
endroit qui lid eonvieoae :'k H' le donne 
Introiéae i efllCLdie, en com-iiençani ainfi cet- 
in- AddMon : Us mer tn permciioàjtigiatnlf 
CMlir, Princ^mn fi» UmmockirM t^atnnim, 
aS Uobbioycr^/iaitt, addaMdrêaBkiueâSw. 
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PRrNCIPES ETABLIS CI-DESSUS. Chap. IX. 435 

que ce Tcra l’Empire du Turc. C»r les raifons de nôtre Politique tendent à 
établir , Qu’il ne fauroit y avoir de Jtiftiee fur la Terre , dont lei Loix foient 
communes à tous les Hommes , qu’en fuppofant que tons les Roiaumcs & tous 
les Etats fe foùmettent à un feul & même Souverain. Ou les raifons d'Hobbes 
prouvent cela , ou elles ne prouvent rien. Je fuis perfuidé, qu’elles font très- 
fauflès, & qu’ainfi on n’eapeut tirer aucune conclufion bien fondée. Mais 
ceux qui les croient vraies, doivent en* même tcms tenir pourjufte jaconclullon 
que je viens d’indiquer. De forte que tous tes Princes ne peuvent que condam- 
ner & rejetter les principes d'Hobbes; à moins qu’ils ne veuillent ou être per- 
pétuellement en guerre avec tous les autres, ou fe foûmettre à un feul le *d1us 

^..1..* * IJ 1. 1- » _A * 


^ ^ ...«sa «.ivuiLu ujujcisurcincnc icscni- 

ni^s.ponr coiUfmpre les mœurs de tous;cequiefI très-vraifemblable: ou qu’il 
a voulu friiier le chemin à l^omination univerfclle du litre, pour ladellruc- 
tiotf noB éaj^iement du Cbnjhar.ifme, inai*encdPe de tout dr^t de Proprifté- 
oue !e#Bujetsaient fur leurs biens. Il n’y a certainement que les principes des 
Mufuhnans; avec quoi s’accordent les opinions d'Hobbes, tant fur la I^ceRîté 
^;ale de t#ites les Aftions Humaines, que fur le Pouvoir abfoli^es Souve- 
rains.' Et fes leçons d’Athéifme ont beaucouugde rapport avec tes idées de 
cette Seéle Politiquq da Jures , qui , fi je m’en Siviens bien , efl appelée par 
(3) RtcAtiTy Auteur Bfodeme , laSeèledes Mufirim. *■ * • 

Remarquons encore, (fie tout ce qtx' Hobbes a éait fur tes Devoirs des Sou- 
verains, dans un (*). Chapitiip de fon Triné DmCitmen, oueftfaux, ou ne. 



. du Peuple 

eux, ni>urs Sujets, n’étoient obligez parle» Loix ^aturêltes à aucun âèle 
.«juerieur, qui y foit confoiÿne, avant » Conventions faiter pour l’établifTe- . 
^nt des Sociétez Civiles; & tes Prii^es eux-mêmes ne font nullement obligez 
par ces C^ventions,. ni par conféquent depuis qu’elles ont été faites.* Que fi * 
Hobbos donne pour vraie» dé obligatoires les maximes qq’il preferit auxPVin- 
Tces, il s’enfuit, quê tes Loix Naturelles , d’où décoàlftit ces Préceptés , obli- 
gent au mpins tes PAnces par rapport amj aèles extérieurs, aufli bien qù*i l’é- 
gard des intérieurs, ou de la ConfoCnce, indépindailimenf Æ la force des 
^ventions qui conftituent l’Etat. Or cela pqfé , tous les fondepens de la 
i Politique à' Hobbes, & tous les principps paidimliers qu’ilfedt là-defliis, tom- 
bent néceflâirement. . • • » 


1er dei gsm «le cette Seâe ; „ Ceox donc <pi{ 
B font JSefelIIoa de rAthéifine, t'ippelleot 
K^uVux MuJtrhUf c'efl-S-dirst ih«j «w 
m le vritaMe Jkrit; & ce feciet otl) luire 


„ chofe, ({lie de élR.ibr«trnient 11 ISIviilIté 
&C. Uv. 11. pw. ans, îf /»#é. de la'Tti- 
duaion Françoife, hnsrlinée i Amnerdem en 

i«7t. • 
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■ CORRIGER. ^ 

P AO. 6. No^ Col. I. Ilg. 3. i (in. * /i pn- P. »S7- l‘ /S- (f BrtMtt’pcUs; LU. e/» 
prt main: Lii. dt U phpre main * l'Au- d'affn &c. 

P. 26a. L jS. à fin. Us. ^ ne 

‘ P Tr * Not Col. 1 . 1. 2. à fia. «««^ ^ Ux: [mtoU cùnciVoir qu'il y ait au^un bomme. J 

LU-jautn^fei. v '* ?. 2S$.\. U.tAn.^fis BUnn LUjkcet Bieor^ 

T. il. J XX. I. U. du Etats: LU. des EÿHs. E. î88. I. 10. à fin. les autres E»et: LU. les 

's,ii.\.iiPalfim-UM6x.Ut.PaBiens-,uiie i. jr n r /f j ' 

. P. .331. I. 17. i fin. de fet Çmfu: Lis, deees 

P. fio. 1. 3- U n^t"-* I-'’- ^ Caufet. 

P 80 I. 6. *.fin. la Difenje mutueUe: Lis. la P. 3î3- •• 'O- * fin./or la dtjette: Lis. par la y 
‘ Paix ff la Défeak &C. * dijette. 

P. 116. L 10. faites par vtit : "Ui. faite par P. 339. 1. 8. i fis» tf (a Farte d'ame: Lis. ejl 
" onie ' • ^ /irfs 4c. ’ 

' P, I5ii 1. 8. Il dit: Lis. il dt. que 4c. P. 307- '• ««• i S"' i'" des Lai»: Lis. par lu 

V, 184. I. I<S. canUderit préeifémnftl Lis. ean- Ztix. 

’fidiries prieifémeat 4c. 


P. J77. i 6 q. mifns: Lis. cm^ 

. me ifx moienr; h 


. P *211. Noi. ôoL 2. l. 6 . Lii. , in* i# 6 * - 

P* »i8 1 9a « M P* 407. I. II. i fin. ne pmi gu'i^pfMr: Us. 
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Zf Chiffre Romain in^tpie le Chapitre ^ Çf le Chiffre Arabes le Por , 
* ' ‘ra^aphe. Notes font dé ftgnées par tme ^ 
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A ction»» Ce que c’eft qu'une Aftion 
,Umnai nq y. 3. qj(e. |^ju> effet de la 
Volonté detîiEtr, if 7^ naturellement 
des Peines attaehées au» Aftions Mauvai- 
fes , ou Vilàeufei. I. i6. unirôflnité ,des 
Affioni Humaines^ (°i>t le cours de 
- la Vie, coniMta^éceffaire. II. 7. V. l‘ 
qu'elles oni^ank-elleuienc & nécei 
•.ment d|v cWs utiles ou nuifibles, 

3 u'elles fbn» vcrtuciifes ou vicieufts^V. 6 . 
es Aélions NécelTdircs? ou Indifférentes. 

■ VI. 9. les Aflioi»IIuniaines feroient natu- 
rellement Bonnes ou MauTaifes , encore 
oinéme <)u'il n'y eût point de Loi , mais el- 
les ne feroient point iiMralei^L oblijja- 
, toircs» VIII. I. V. la. AAions'BaiÆr, Uti- 
les, Droites, HorMtes, Bienféanus, 

Ves' Telles font celle» que la Loi Natu- 
relle preferW. Dijc, Pré/imin.i€ lô. 
jIfftSSion : affeôion naturelle Jes Pères en- 
’ vers leurs Enfans, prtferite pat la Loi Na- 
► turelle. VII. 10. VUI.9. 

•Hgt: détermination de l'ige requis pour coo''; 
tracter ralidepicnt , furquoi doit être fondée, 
r VI. 9, n. a. * 

vdtr; fa néceflité pour la Vie Humaine. V. 

* 3 +- , a , , 

Ame: fadéfinition. 11 . r. en qnorconlifle la 
' perféélion de l'Ame, y. la. fon Iinmbrtali* 
té connuj par la Raifon. V. 42. foirvjdes 
l'Ame , preferit par la Loi Naturelle. 
Vlll. 7. . • . 

^Autour Pro/r< : fus juÜes.,bomes, félon la Lo< 


Naturelle. VII icS.'VIII. 7. 

Airnocine (Orateur Grec): cité. V. 3. 

• n. 6. ^ " 

Animal: ce que c'eih II. t. indices naturels 
de Bieiweiilance (Jans la conÜitution de 
tous les Animaux , comme tels. II. 18 . 
(f/niv. ' . ’ 

Arbitrage; v Oie de l'Arbitrage ,»prefcrltc en 
certains cas par la Loi Naturelle. VU. 9. 

Aristote: cité. Difc. Prilim. J 24. B. i. 

11 . 2. D. (S, 7, IL 23. n. I. III. I. n. 2. * , 
4. 8. VI. 2. n. 2. & y. fl. i , 2. VIIL 

2. n. iil& y. n. 3. & <S. n. I. • -, 

, fee que c'ell. 11.22. p. 1 y? ufage naturel des , 
I * Arts Elbéraux, & des Arts Méchaniques* 
par rapport i la Morale & à Ia;P«litique. ^ 

1.18. “ 

Athùs: s'il yades Nations certainement A- 
théesi Difc. PBriSi.'fa. n. 2. que les Athées 
font foùrais à IP.inpire de B mu. qui^', 
qn îls ne veuillent pas Je^ccoBnoltre. B ' 
' 31 . ^ * 

• * .h, 

• k B. • « m 

B E'ne'ficence: fes devoirs, ji leur fon- 
dcincnt. VU. 10. , • ■ 

Bêtes: la fdtiété entre ceUft de même Npé- 
leur efl agr^Ie & utile. 11. 17, 18. 
^ndices naturel.? oc Bienvciilancc , qu'on 


€<i 

.. rem.irque en elle». Ibid. { 20, ^ 22. pour- 
' ouoi eUrf ne fomcJpjblerHi WVertu, ni 
• 'de Société avec les Homn^. V. 8. 

,Jîirn> Qi définition. -lU. i- comment on a- 
quiertsla conhoillance .de» Biens A géné- 
' Ilbh 2 , ' ral. 


.* ■ 
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ni , & de leurs différentes fortes. L 13. 
ridée des Biens eft intérieure à celle des 
Maus, dans l'ordre des connoifTanccs dif- 
tinéies. I. i6. conioicnton vient 1 reformer 
l'idée d'un Bien Commun. 1. 1(4 Bien Natu- 
rel, & Bien Moral. UX. i. V. 9. Bien Parti- 
culier, & Bien Commun. Ibid, les Hommes, 
généralement parlant , s'acedrdent fur la 
Nature du Bien. III. 3. en quoi conQlle le 
Bien Commun, ou Public. V. S. il fournit 
la régie & lajuhe mefure de toutes les Ver- 
tug. VllI. Il, (ffuiv. 

Bimvtillanct : ce que l'Auteu» entend par-IL 
1. 4. tous les Aéigs Humains , qui font l'ob- 
jet de la Morale, font renTermez dans l'i- 
déc’dc la Bienveillance. 1. 8. quelle eil la 
certitude des effets daU Bienveillance. I. 

8, 9. en quoi coniUle la Bienveillance U- 
niverfclle. I. 13. Comment on connoi^es 
effets par l'expéijence. I. 14. dMiérenteW^ ^ Cmtrodii 


A T 1 E R E S. 

s 

Cica'aoNrcilé. liife. Prilim. f 10. n. 
n. 1. & 12. 11. 3. & 29. n. 1,5. & 3a n. 2. II." 
22. n. 3. V. 2. n. 4, 5. V. 20. n. i, 3, 4. 
VI. 4. n. 1 , 2. 

Cmmurueai de frieiir; comment on doit en* 
tudre qu'elle a cù lieu avant l’éubliifc» 
m^t de la Propriété. I. 30. 

Cem/dgnie/: la manière dont on agit l'un en- 
• vers rnitre dans les Compagnies , eft- de 
grande importance U. 31. n. 2. 


Qmpa/fim: en quoi conlille cette V^u. VIII. 5! 
Cnycimee: force naturelle de la tlonfcience. 


f. 26. IL 12. V. 25. 

Conjlance; en quoi confifte cette dirpofitioii 
kIc l'Ame. VI. 6. 

: les Biens & les Maux Contingens 
ne lailfent pas d'avoir une certaine sra- 
leur, niai» doit écresmlfe eA confidération. 
ûi/c. 20. 21. ÿ 18 443.’ Sd.” < 

a^; deiAchtffes 


; dein chdin c(Émdiéloire,s ne 


péces de Bienveillance PartidiKére .splus faur4|ent être vraies en mÉme*Ktna. V. 29. 
fortes que la Bienveillance Univerfclle , & Cmve0ienf: en quoi conliinnt, & jufqutàb * 
qui doivent Mtrc. I. ss. n. i. que la Bien- elles obligent VlI. 9. • * 

veillancc Univerfelle ^ le meilleur moien Coxnxlius Ne>os; cité. VIII. T. n. 
de fe tendre heureux; encore 'inAnM qw Ctrpx /funain.- combleq,JI eft utile d^ con9 * 
les autres HOmsies ne concounnt pas to^ dorer (a copilruâion s' fes faeuKet natu-' 
jours avec nous i laxnéme hnn. 33. indi- relies. iL 13',’ IfJUo. ce yta de par- 
ces naturels de Bienveillance dans la con- ' licuiier, qui|ile diIUngtie avamagcuiemcnf 

de celui de 


Ilitution de l'Homme, entant •qu'Anlmal. 


des autres Animttk. ÏM/L f 23, - 


II. 17 , 18 plaifir que l'on ttcuve naturel- •(j' /aiq, comment le foin di^^orps efl'praf- 

"■ " clicjsar la Loi Naturdie. Wt. 7. 


lement d.cicrccr une Bienqgtllance Uni- 
■vcrfclle. V is, 22. coAmgnt le Bonheur 
1^ chacun dépend en qulrquc manière de 
'la Bienveillance des autres Hommes. Ibid, 
• "S 29. d'où ^vient la différence quÿ J a en- 
tre les Hommes, w rapport w. aifl»^- 
' * -tiens i la Bienveillance. iL 31. 1i 2. „ j 
Bnieur {FtlUiti ) : en quoi il confiQf. V. 13^ 


Couragi: ce rjBe c'efL 

T<: fon, fondement jiHdi 


mnablc. VI. y. s 

ce n'eft que piTasgpdent'qjflIs dw * 
^egt impunis de la plrt dcdtHtymaeli ' * 
V. 2fl. / ■ * • • ' . ■ 

. D. . 




raifon, pourquoi chacun eft obligé de cher- 'TvE'cai.ooDittous lesPréceptçsduDécalo- ' • 
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Hommes, & de fedaulias Ciéttutcs ,1'hbn-« 
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rienA commune, par oüKow les (tommes 
*^arvienncnt é la connoiffancSqifS Peintes 
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fur l’autorité Jcs Lois Namrriles. 1. ii. il 
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dépendent des Lola Humaines. Ibid, j 3* > 
fuit, fes varutions fur«la définition du 
Droit Naturel. Aid. 5 35. nie mal à pro- 
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ITïcipés renverfent tous les fondemens 
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' • a.* 
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naticq^ de l’Homme , en comparai&i de 
celle des Animaux. II. 23. » 

IiK<mtinence< quelle Iprte de Vice. VIII. 9. * 
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JuJrke, fa définition, & ce qu'mlB renferme. 
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ïr^u’iigÀ né pour la*9ociété. /6i5. Léte-Majèfti (Crim»>dejg fauffe idée 9 f*en 
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